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Il  Toul«s  los  sciences  sont  les  rameaux  d'une  même  lige,  d 

Bacon. 

Il  L'art  n'est  autre  chose  que  le  contrôle  et  le  registre  des  meilleures  proùnc- 
tions A  contrôler  les  productions  (et  les  actions)  d'un  cliacun  ,  il  s'en- 
gendre envie  des  bonnes  ,  et  lucpris  des  mauvaises.  » 

MONTAIGNK. 


I.  Les  ljelle«-lellres   et  les  sciences,  Lien  étudiées  et  bien   comprises,  sont  des 
insIrumcDS  universels  de  raison,  de  vertu,  de  bonheur.  » 
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NOTICE 


Sur  LA  Colonie  industrielle  de  New-Lanark,  en  Ecosse^ 
FONDÉE  par  m.  Robert  O^ven. 

Trop  souvent  une  apathique  indifférence,  une  défiance 
pusillanime,  des  préventions  injustes,  une  orgueilleuse 
incrédulité,  une  malveillance  opiniâtre,  ont  fait  repous- 
ser, comme  autant  de  théories  impraticables  et  chimé 
riqucs,  les  projets  les  plus  louables  et  les  vues  les  plus 
utiles  pour  le  perfectionnement  moral  de  l'homme,  pour 
la  réforme  de  t'éducation  et  de  l'enseignement ,  pour 
l'adoption  d'un  meilleur  système  de  législation  civile  et 
criminelle,  pour  l'introduction  d'innovations  salutaires 
dans  l'organisation  sociale;  enfin,  pour  l'amélioration  de 
îa  condition  des  hommes,  si  généralement  sacrifiés  à  Vi- 
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gnorance  el  aux  préjugés  qui  nous  enveloppent  encore 
(les  plus  épaisses  ténèbres  (i). 

Les  hommes,  aveugles,  insensés  et  ingrats,  ont  sou- 
vent méconnu,  persécuté,  proscrit  quelques  esprits  éle- 
vés, quL'lcjues  âmes  généreuses,  qui  avaient  médité  sur 
les  moyens  d'adoucir  et  d'embellir  la  destinée  et  l'exis- 
tence de  leurs  semblables.  Les  oppresseurs  de  l'huma- 
nité onl  plus  d'une  fois  envahi  la  puissance,  et  môme 
ont  usurpé  des  trônes;  et  ils  sont  devenus  les  objets  du 
respect  des  peuples.  Plus  souvent  encore,  les  bienfai- 
teurs de  l'humanité,  abandonnés  par  ceux-là  même  dont 
ils  défendaient  la  cause,  n'ont  eu  d'autre  partage  que  des 
diflamalions,  des  calomnies  et  des  fers,  et  ils  ont  péri 
victimes  de  la  violence  et  de  la  fureur  des  sectes  reli- 
gieuses ou  politiques ,  comme  autrefois  Phocion  et 
Socrate.  ^ 

Aujourd'hui  du  moins,  dans  quelques  contrées  du 

(i)  On  peut  citer,  à  l'appui  de  celte  afiligeanle  vérité,  l'exemple  ré- 
cent des  persécutions  inoi.ïes  auiqucUcs  a  été  en  butte,  dans  le  canton 
de  Fribourg,  en  Suisse  ,  au  commencement  de  cette  année,  le  R.  P.  Gi- 
rard ,  fondateur  el  directeur  de  V Ecole  française  de  la  ville  de  Fribourg, 
l'une  des  meilleures  institutions  de  ce  genre,  sous  les  rapports  de  la  pu- 
reté di»  principes  lelipiiux  et  moraux,  delà  bonté,  de  la  solidité,  de 
l'élcndue  de  l'instruction  ,  et  de  la  perfection  des  méthodes  d'enseigne- 
ment, le  P.  Giriird  avait  mérité  et  obtenu  l'alTcclion  de  ses  élèves,  la 
n connaissance  de  leurs  parcos,  l'estime  de  ses  compatriotes,  l'admira- 
lioo  de»  étrangers,  une  réputation  européenne  qui  associait  son  nom  aux 
noms  juMcmenl  respectés  de  Patalozzi,  de  FcUenberg,  de  RoicrtOwcn. 
Il  a  éprouvé  le  sort  commun  des  hommes  d'un  mérite  supéiieur,  des  vé- 
ritable» amis  du  l'humanité  :  l'envie,  la  calomnie,  la  persécution,  sonl 
devenues  son  parijge.  Le  sentiment  d'avoir  fait  le  bien  doit  lui  procurer 
une  douce  coQsolatiou  dans  ses  mallicurs,  et  une  récompense  de  ses  tra- 
'^"»-  M.  A.  J. 
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globe,  on  peut  s'occuper  impunément  à  faire  le  Lien. 
On  peut  proposer  et  même  essayer  d'heureuses  innova- 
tions, sans  être  accusé  de  vouloir  bouleverser  l'ordre 
social.  C'est  surtout  chez  les  peuples  où  des  institutions 
fortes  protègent  la  liberté  individuelle  et  la  liberté  po- 
litique, et  où  chaque  citoyen,  justement  fier  de  ce  titre 
et  des  droits  qu'il  garantit,  conserve  le  sentiment  de  sa 
dignité,  que  des  hommes  éclairés  et  bienfaisans  peuvent 
concevoir  et  appliquer  des  vues  pliilantropiques.  Ceux 
qui  ne  se  bornent  point  à  les  proposer,  mais  dont  la  per- 
sévérance et  l'habileté  réussissent  à  les  exécuter,  mal- 
gré d'immenses  obstacles,  méritent  des  encouragemens 
et  des  éloges.  Ces  éloges  ne  sont  point  seulement  des  ré- 
compensev  car  de  tels  hommes  n'en  ont  pas  besoin  :  ils 
trouvent  le  prix  de  leurs  actions  dans  le  sentiment  qui 
les  inspire.  Mais  il  s'agit  d'offrir  de  nobles  exemple* 
aux  regards  du  public,  et  de  faire  apprécier  les  résultats 
qu'une  volonté  forte  et  active  pour  le  bien  a  obtenus. 
On  prépare  à  ceux  qui  ont  posé  les  bases,  des  imitateurs 
et  des  successeurs,  qui  continueront  et  achèveront  leur 
ouvrage. 

La  Grande-Bretagne,et  particulièrement  l'Ecosse,  sont, 
en  Europe,  au  nombre  de  ces  contrées  privilégiées  où  il 
est  possible  et  permis  de  travailler  au  bonheur  des  hom- 
mes; où  beaucoup  de  pensées  individuelles  et  d'actes  pu- 
blics se  rapportent  au  bien-être  de  toutes  les  classes  de 
la  société  ;  où  les  mortels  généreux  qui  se  consacrent 
à  une  semblable  destination  ne  sont  pas  entravés,  ca- 
lomniés, persécutés,  mais  trouvent  facilement  des  ap- 
puis et  des  auxiliaires. 

Il  appartient  à  noire  lit  eue  Encijclopcdique,  qui   a 
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voulu  élablir  une  sorte  de  rendez-vous  commun  pour 
loules  les  vues  de  bien  public,  pour  tous  les  travaux  uti- 
les, de  proclamer  les  tentatives,  déjà  couronnées  d'un 
-rand  succès,  par  lesquelles  un  de  ces  hommes  rares, 
dont  la  vie  est  une  suite  de  bonnes  actions,  a  ouvert  une 
carrière  où  Ton  doit  désirer  que  beaucoup  d'autres  phi- 
liiiitropcs  veuillent  le  suivre.  " 

J'ai  visité  moi-même,  au  mois  de  septembre  1822,  le 
fondateur  des  élablissemens  de  New-Lanark  :  j'ai  puisé 
dans  ses  entretiens  la  connaissance  des  sentiracns  et  des 
principes  qui  l'ont  dirigé;  j'ai  assisté  aux  travaux  des 
ouvriers  qu'il  emploie,  aux  instructions,  aux  exercices 
ri  aux  jeux  des  cnfans  qu'il  fait  élever;  j'ai  passé  une 
journée  trop  courte,  trop  fugitive,  dans  celte  obscure 
et  pillorcsquc  vallée,  dans  cette  délicieuse  retraite,  où 
rèirncnt  le  travail,  la  bienveillance  mutuelle,  la  douce 
paix  cl  le  bonheur.  Je  vais  reproduire  avec  fidéKlé  les 
faits  que  j'ai  observés,  les  impressions  que  j'ai  recueil- 
lies, le  speclaclc  enfin  qui  a  fixé  mon  attention,  et  qui  a 
pénétré  mon  âme  d'une  émotion  douce  et  profonde. 

J'îivais  beaucoup  entendu  parler  de  la  colonie  indus- 
Irielle  l'ondée  par  M.  IloberL  O^vbx,  et  j'avais  lu,  avec  un 
vif  intérêt,  son  mémoire  publié  sous  ce  titre  :  histiiution 
pour  amcliorcr  le  caractère  moval  du  peuple  (1).  L'un 

(1)  Ouvr.igc  de  M.  R.  Owkw,  trîiduil  de  l'àngluis  sur  la  troisième  édi- 
tion ,  i)ar  M.  DK  Lastivbie.  Taris,  1819c  In-8°  de  46  pages.  Louis  Colas, 
rue  Dauphine,  n"  5a.  —  Voyez  aussi  l'ouvrage  de  M.  II.  G.  RIachab, 
intitulé:  Examen  impartial  des  nouvelles  vues  de  M.  Robert  Ovvkk,  et 
de  tes  clailisscmens  à  ^ew-Lanark,  etc.,  traduit  de  l'anglais  par  M. 
Liiros  DE  LAorsAT  (Paris,  i8ai.  Un  vol.  in-8°.  Treuttel  et  Wiirtz);  et 
l'exlrail  que  nous  avons  donné  de  cet  ouvrage,  T.  X  (mai  1821),  pages 
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des  objets  du  voyage  que  j'ai  fait  en  Angleterre  et  en 
Ecosse,  pendant  l'été  de  1822,  était  d'observer  de  près 
celte  institution,  et  de  juger  si  elle  paraissait  répondre- 
aux  vues  bienfaisantes  du  fondateur.  Je  me  suis  rendu 
de  Glasgow  à  New-Lanark  (distance  de  25  railles  an- 
glais, environ  12  lieues),  en  traversant  une  suite  conti- 
nuelle de  campagnes  fertile:»,  de  riantes  prairies,  de  jar- 
dins et  de  vergers  rendus  féconds  par  une  culture  intel- 
ligente et  soignée.  J'avais  pour  compagnon  de  voyage  un 
Français  établi  depuis  long-tems  en  Angleterre  (M.  B**) , 
d  un  caractère  froid,  d'un  sens  profond,  observateur  ju- 
dicieux, également  incapable  de  se  laisser  prévenir  en 
bien  ou  en  mal,  déterminé,  comme  je  l'étais,  à  ne  for- 
mer son  opinion  qu'après  avoir  vu  par  lui-même,  et  sur 
les  lieux,  l'institution  que  nous  désirions  connaître  et 
apprécier. 

Nous  laissons  notre  voiture  dans  l'ancien  bourg  de 
Lanark,  et  nous  sommes  conduits  par  un  jeune  paysan 
au  nouveau  Lanark,  éloigné  seulement  d'un  quart  de 
lieue;  mais  où  l'on  peut  se  croire  à  une  grande  distance, 
si  l'on  compare  les  deux  localités  sous  les  rapports  de  la 
propreté  et  de  la  régularité  des  bâtimens,  et  de  l'état 
moral  et  social  des  liabitans.  On  y  reconnaît  les  signes 
évidens  d'un  degré  de  civilisation  plus  avancé.  Nous 
descendons  sur  une  verte  pelouse,  à  travers  un  petit 
bois,  et  par  une  pente  assez  rapide,  dans  une  vallée  so- 
litaire, tout  enfermée  de  collines,  dont  la  situation  est 
pittoresque  et  romantique,  et  au  fond  de  laquelle  coule  la 
Clyde,  célèbre  p^r  ses  cascades  et  par  la  beauté  de  ses 
rivages.  Nous  trouvons  à  mi-coteau  une  habitation  d'une 
apparence  très-agréable,  à  la  fois  vaste  et  commode,  re- 
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mnrqiiablc  par  une  élégante  simplicité,  entourée  de  bois 
et  (le  prairies,  d'où  l'on  aperçoit,  au  bout  d'une  longue 
allée  planlée  d'arbres,  dans  un  enfoncement,  et  au 
bord  de  la  rivière,  les  bâlimens  occupés  par  la  colonie, 
et  qui  lonnenl  le  village  appelé  Ncw-Lanark.  M.  Ovven 
était  au  milieu  d(!  ses  ouvriers  et  de  leurs  enfans.  C'est 
là  que,  sans  être  attendus  ni  annoncés,  nous  nous  em- 
pressons d'aller  le  joindre. 

M.  Ovven,  âgé  de  5i  ans,  paraît  n'en  avoir  guère  plus 
de  /,o.  Sa  pbvsionomie,  douce  et  calme,  aimable  et  spiri- 
tuelle, annonce  un  bomme  bienfaisant,  intelligent  et  heu- 
reux, dont  la  vie  est  consacrée  au  bonheur  de  ses  sera- 
blable<.  Il  a  pris,  depuis  environ  24  ans,  la  direction  de 
ces  élablissemens ,  où  tout  respire  aujourd'hui  l'ordre, 
Tactivilé  et  le  bonheur.  C'était  une  grande  manufacture 
qui  exislail  déjà  depuis  douze  années  ,  et  où  l'on  ne  trou- 
vait, comme  dans  la  plupart  des  établissemens  du  même 
genre,  qu'ignorance,  désordre,  immoralité  et  misère.  II  a 
opéré,  dans  l'intervalle  des  dix  ou  douze  premières  an- 
nées, une  entière  métamorphose;  et  le  contraste  frappant 
di-  l'anrienne  manufacture  et  de  la  colonie  régénérée 
fournit  un  ténioignage  précieux  en  faveur  de  la  bonté 
|)iiiiiiti\c  d(>  la  nature  humaine. 

On  ii.ipprtMidra  point  sans  intérêt  par  quelle  succes- 
f\nus  d'idées  et  d'observations  M.  Owen  avait  été  con- 
duit à  la  noble  et  généreuse  pensée  des  améliorations 
qu'il  vA  parvenu  à  réaliser.  Quelques  lectures  vagues  et 
iii;;l  (lii  !-«'■»  s,  lour-à-tour  appliquées  h  des  ouvrages  bons 
ou  niau\ais  «pii  se  trouvaient  h  sa  dis,rosition,  lui  firent 
entrevoir,  ronune  h  travers  un  épais  nuage,  les  moyens 
'!••  p«i  l«(rmnnement  des  enfans  et  des  classes  pauvres, 
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sur  lesquels  il  a  fixé  ensuite  une  attention  réfléchie. 
La  première  impression  forte  et  profonde  en  ce  genre 
fut  produite  en  lui  par  les  Avejitures  de  Hobmsoti  Cru- 
sot.  Il  y  remarqua  l'éducation,  pour  ainsi  dire,  manuelle 
et  pratique  de  la  nécessité,  du  besoin,  de  la  nature,  loin 
des  hommes,  de  leurs  institutions  et  de  leurs  influences, 
trop  souvent  malfaisantes.  Quelques  passages  de  V Emile, 
de  J.-J.  Rousseau,  l'exemple  d'un  vieillard  bienfaisant, 
cité  dans  Adèle  et  Théodore,  de  M"^  de  Genlis,  firent 
aussi  une  vive  impression  sur  son  âme.  Il  commence 
par  réunir,  en  une  sorte  de  code  moral  et  philosophique 
à  son  usage,  les  vérités  fondamentales  relatives  h  la  na- 
ture humaine  et  aux  moyens  de  la  perfectionner,  sur 
lesquelles  un  certain  nombre  de  bons  esprits  sont  tom- 
bés d'accord.  Puis,  il  observe  et  signale  les  contradic- 
tions, les  inconséquences,  les  divergences  d'opinions  et 
de  vues  qui  s'ofi'rent  à  lui  dans  les  systèmes  et  dans  les 
travaux  des  hommes  qui  peuvent  faire  autorité.  Il  se 
forme,  d'après  ses  raisonnemcns,  ses  observations  et  sa 
conviction  intime,  un  système  et  un  plan  dont  il  veut  es- 
sayer l'exécution;  il  sent  que  sa  théorie  ne  trouvera  pres- 
que personne  qui  soit  disposé  à  l'approuver.  Aussi,  a-t-ii 
cru  devoir  attendre  vingt  années,  avant  de  rien  publier 
sur  ce  sujet ,  et  il  s'est  éclairé  peu  à  peu,  en  pratiquant 
ce  qu'il  avait  conçu  de  bon  et  d'utile,  et  en  observant 
les  progrès  et  les  résultats  de  ses  expériences. 

Favoriser  le  libre  développement  de  l'homme  et  de 
ses  facultés  physiques,  morales  et  intellectuelles; — évi- 
ter de  lui  ofi'rir  aucun  mobile  corrupteur,  qui  éveille  les 
penchans  vicieux;  —  extirper  les  craintes  et  les  espéran- 
ces qui  tiennent  à  l'égoïsme  et  qui  concentrent  les  af- 
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irclions  dans  la  sphère  élroite  de  la  personnalité;  — 
K  iidrc  inulilos  cl  superflues  l'émulation,  les  récompen- 
ses et  les  peines  qui  excitent  l'orgueil,  l'ambition,  l'en- 
vie, la  cupidité,  et  qui  nourrissent  les  inclinations  bas- 
ses et  perverses;  —  faire  aimer  le  bien  pour  le  bien;  — 
faire  trouver  le  prix  de  la  vertu  dans  la  vertu  même;  — 
faire  en  sorte  que  la  bonne  conduite  devienne  habitude, 
disposition  naturelle,  et  soit,  pour  ainsi  dire,  identifiée 
avec  la  manière  d'être  et  d'agir; — enfin,  rendre  le  travail, 
l'ordre  et  la  sagesse  aimables  par  leurs  seuls  attraits  : 
tels  ont  été  les  principes  que  notre  philantrope  écossais 
a  constamment  professés  et  appliqués,  et  dont  ses  expé- 
riences, longues  et  multipliées,  lui  ont  confirmé  la 
bonté. 

Pendant  que  M.  Owcn  me  développe  ainsi  sa  théorie, 
et  que  je  prends  des  notes  au  crayon  pour  conserver  un 
souvenir  fidèle  de  nos  entretiens,  nous  parcourons  sa 
colonie;  je  voudrais  retracer  rapidement  le  tableau  vi- 
\ixni  et  animé  que  m'ont  offert  les  localités  et  les  per- 
sonnes placées  devant  mes  yeux. 

J'ai  parlé  de  la  lojigue  avenue  qui  condivt  de  1  habi- 
tation de  M.  Ouen  à  i\e\v-Lanark.  La  façade  extérieure 
des  maisons  de  la  colonie  est  régulière,  d'une  architec- 
ture simple,  mais  élégante;  et  leurs  distributions  inté- 
rieures sont  parfaitement  appropriées  à  leur  destination. 
Sur  iiolic  gauche,  s'élèvent  plusieurs  corps  de  bàlimcns, 
adossés  au  coteau;  l(!suns  renferment  beaucoup  de  cham- 
bres ou  de  petits  appartemens  séparés,  pour  un  ou  deux 
ouvriers,  pour  un  ménage  composé  d'un  mari  avec  sa 
fenunc  et  un  ou  deux  enfans,  pour  une  famille  plus  ou 
moins  nombreuse  ;  les  autres  renferment,  dans  les  éta- 
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gcs  supérieurs,  des  magasins  de  provisions  de  tout  gen- 
re pour  la  colonie,  et  dans  la  partie  inférieure,  des  bou- 
tiques où,  à  certaines  heures  de  la  journée,  les  ouvriers 
des  ateliers  ou  leurs  femmes  viennent  acheter  les  objets 
dont  ils  ont  besoin.  Chaque  ouvrier  isolé  ou  chaque  fa- 
mille a  son  crédit  ouvert,  et  peut  recevoir  des  denrées 
et  des  effets  jusqu'à  concurrence  de  la  somme  qu'il  doit 
gagner  par  son  travail  du  mois.  On  accorde  quelquefois 
des  avances  nécessitées  par  des  circonstances  extraordi- 
naires, par  un  accident  imprévu,  par  une  maladie,  par 
la  naissance  d'un  enfant,  par  un  petit  voyage  pour  des 
affaires  de  famille;  ces  avances  sont  proportionnées  aux 
besoins  qu'éprouve  l'habitant  de  la  colonie  qui  les  de- 
mande, et  à  la  bonne  opinion  qu'on  a  de  lui,  d'après  sa 
conduite  et  son  travail.  Les  provisions  de  tout  genre 
sont  toujours  choisies  avec  soin,  d'une  bonne  qualité, 
d'un  prix  modéré,  et  de  la  même  qualité  pour  tous  les 
colons  sans  distinction. 

Indépendamment  de  deux  vastes  maisons  pour  les  ou- 
vriers et  leurs  familles  et  du  grand  bâtiment  séparé  qui 
sert  de  magasin,  trois  autres  corps  de  logis,  également 
réguliers  et  d'une  propreté  remarquable,  s'élèvent  sur  la 
droite  de  l'avenue  :  d'abord,  une  grande  manufacture  à 
six  étages  pour  la  fdature  et  les  métiers;  puis,  une  belle 
maison,  précédée  d'une  cour  spacieuse,  pour  les  eufans 
des  deux  sexes,  où  sont  des  salles  d'instruction,  d'exer- 
cices, de  prières;  enfin,  un  peu  plus  loin,  auprès  d'un 
canal  qui  communique  à  la  Clyde ,  une  maison  encore 
en  construction,  où  l'on  doit  établir  une  cuisine  commu- 
ne et  un  réfectoire  commun  pour  les  ouvriers  non  ma- 
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ries,  cl  (|iii  n'ont  point   leurs  pareus  avec  eux,  et  pour 

tons  les  colons  qui  voudront  en  profiler. 

Tnc  infirmerie,  à  laquelle  sont  attachés  un  médecin 
cl  un  cliirur|;ien,  et  où  l'on  vaccine  les  enfans,  renferme 
maintenant  58  malades,  sur  environ  2000  personnes,  dont 
5.')o  enfans,  qui  composent  la  colonie.  Près  de  1800  ou- 
vriers travaillent  dans  les  ateliers;  les  autres  s'occupent 
des  jardins  potag:ers  et  des  soins  du  ménage.  Le  nombre 
des  femmes  excède  dun  tiers  celui  des  hommes.  Tous  les 
colons,  quoique  libres  de  quitter  l'établissement. s'y  atta- 
chenl,  comme  à  leur  famille,  ety  restent  volontairement, 
parce  qu  ils  s'y  trouvent  heureux.  Près  de  200  ouvriers 
«•\lornes  viennent,  du  village  de  l'ancien  Lanark,  pren- 
dre part  aux  Iravaux. 

Bientôt,  le  signal  d'une  cloche  rappelle  les  ouvriers 
des  deux  sexes  aux  ateliers,  et  les  enfans  h  lécolc.  Mais, 
plusieurs  sont  arrivés  quelques  minutes  avant  l'heure 
lixée.  Toutes  les  figures  et  les  démarches  annoncent  la 
santé,  le  contentement,  l'aclivité.  Les  vèlemens  sont  sim- 
ples, mais  propres.  Seulement ,  suivant  l'usage  écossais, 
la  plupart  des  enfans  et  quelques  jeunes  ouvriers  ont  les 
jambes  et  les  pieds  nus.  Chacun  des  enfans  que  nous  ren- 
controns s'approche  avec  empressement  de  M.  Owen,  lui 
présente  son  visage,  et  reçoit  de  lui  une  caresse.  Un 
sentiment  daitVclion,  de  liberté,  de  bonheur,  caractérise 
cet  bonmiage  rendu  au  père  commun  de  la  famille  et  au 
chef  de  la  colonie. 

Nous  visitons  d'abord  la  maison  d'éludés,  qu'on  pour- 
rail  appeler  h  juste  titre  la  maison  Joyeuse  (1),  tant  la 


'1,  M.(JiDgucnc,  d-iui  iOQ  excellente  Histoire  tUtérairc d'Italie ,  qui 
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joie  éclate  dans  tous  les  regards  et  sur  toutes  les  physio- 
nomies! Nous  passerons  ensuite  aux  ateliers,  pourvoir 
les  travaux  de  la  filature  en  pleine  activité. 

Dans  la  première  classe,  les'  plus  petits  enfans  sont 
exercés  à  prononcer  distinctement  les  Lettres  de  l'alpha- 
bet. M.  Owen  blâme  néanmoins  la  méthode  ordinaire 
d'enseigner  les  lettres  et  les  mots  avant  les  choses;  il  veut 

présente  un  tableau  intéressant  et  instructif  de  la  marche  de  l'esprit  hu- 
main dans  une  grande  partie  de  l'Europe,  depuis  l'époque  de  la  renais- 
sance des  lettres  ,  cite  avec  éloge  une  maison  d'éducation  établie  à  Man- 
(oue  dans  le  quinzième  siècle,  sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  Fran- 
çois Gonzague ,  duc  de  Mantoue,  dont  les  enl'ans  y  étaient  élevés.  Un 
professeur  de  belles-lettres,  alors  célèbre,  nommé  Victorin  de  Fetlre , 
dirigeait  cet  établissement  dans  lequel  on  voyait  des  galeries,  des  pro- 
menades charmantes,  des  peintures  agréables  qui  représentaient  des  en- 
fans  se  livrant  aux  jeux  de  leur  âge.  On  l'appelait  la  Maison  joyeuse. 
«L'historien  de  la  vie  de  Victorin,  ajoute  M.  Ginguené,  fait  une  descrip- 
tion touchante  de  l'éducation  paternelle  que  recevaient  de  ce  bon  pro- 
fesseur, non-teulement  les  jeunes  princes,  mais  beaucoup  d'autres  élè- 
ves qu'il  avait  la  permission  d'y  admettre  ;  il  lui  en  venait  de  toutes  les 
parties  de  l'Italie  ,  de  !a  France ,  de  l'Allemagne ,  et  même  de  la  Grèce  ; 
et  son  école  seule  donnait  à  Mantoue  une  renommée  égale  à  celle  des 
universités  les  plus  célèbres.  Victorin  de  Feltre  n'était  pas  seulement  le 
maître,  mais  le  tendre  père  de  cette  jeunesse  studieuse;  il  ne  la  formait 
pas  uniquement  aux  lettres,  mais  aux  vertus,  et  toujours  en  mêlant  la 
douceur  et  les  caresses  aux  leçons,  la  gaîlé  au  recueillement ,  et  les  jeux 
à  l'étude.  On  est  surpris  de  trouver,  dans  un  siècle  où  il  y  avait  encore  de 
la  grossièreté  dans  les  mœurs,  un  modèle  aussi  parfait  d'éducation  litté- 
raire et  civile.  Le  titre  seul  que  portait  ce  lieu  d'instruction ,  donne  beau- 
coup à  penser  et  à  sentir.  11  faudrait  envoyer  tous  les  pédans,  je  ne  dis 
pas  du  quinzième  siècle,  mais  de  trois  et  même  de  quatre  sièclesaprès, 
prendre  des  leçons  d'éducation  à  la  Maison  joyeuse.  »  [Histoire  littéraire 
d'Italie j  par  M.  Ginguené,  T.  III,  chap.  ifj,  pag.  25 1. — Voyez  aussi 
l'Esprit  de  ia  méthode  d'éducation  de  Pestalozzi  ;  par  M.  M.  A.  Jdllien. 
Deux  vol  in  8°.  Milan  ,  1812.  —  T.  I ,  Précis  sur  l'Institut  d'Y'verdun  , 
TEL  qu'il  existait  en  i8io,  pag.  iS  19.) 


,r,  ^OÏICE  SUR  LA  COLOME 

<ri<|jord  former,  exercer  rinlelligence.  C'est  dans  l'inlcr- 
vallo  (le  dix-huil  mois  h  trois  ans  qu'un  enfant  apprend 
If  plus  de  choses  par  le  simple  exercice  des  sens  :  il  s'agit 
de  bien  diriger  cet  exercice.  Les  enfans  de  la  seconde 
classe  commencent  à  lire  dans  les  livres;  ceux  de  la  troi- 
sième,l\  icrire  en  gros  caractères.  Puis,  ils  apprennent 
Variihnuliquc,  et  sont  familiarisés  avec  toutes  les  opéra- 
tions du  calcul,  si  propres  h  donner  de  la  rectitude  à  l'es- 
prit. Les  plus  grands  reçoivent  aussi  des  leçons  de  géo- 
mclric,  science  dont  les  nombi-euses  applications  dans 
les  arts  mécaniques  et  industriels  et  dans  les  métiers,  de- 
vraient la  faire  considérer,  dans  tous  les  pays,  comme 
une  partie  essentielle  de  l'instruction  primaire  et  com- 
nume,  si  généralement  défectueuse  ou  incomplète. 

Dans  une  classe  dlùstoire  naturelle,  qui  comprend  des 
éléuicns  de  minéralogie,  de  botanique  et  de  zoologie,  on 
place  devant  les  yeux  des  enfans  des  images  d'animaux, 
des  plantes,  des  minéraux  ;  on  leur  montre  un  chien  ,  un 
cheval,  un  bœuf,  un  oiseau,  un  arbre,  une  fleur,  une 
jiiern^  :  on  leur  expose  quelques  notions  sur  l'animal  ou 
r»il)jet  présent  devant  eux,  sur  les  propriétés  dont  il  est 
doué,  sur  l'usage  qu'on  en  peut  faire,  ou  sur  le  parti  que 
l'industrie  humaine  peut  en  tirer;  puis,  on  leur  fait  des 
(pieslions  sur  la  leçon  qu'on  vient  de  leur  donner.  Ils  ré- 
pondent en  chœur,  et  à  l'cnvl  l'un  de  l'autre,  avec  jus- 
tesse «l  iiilriligence. 

Dans  une  autre  classe  é]émonlaircipour\a (jéo^rapliie, 
les  enfansdesdeuxsexes,  réunis  et  placés  par  couple,  une 
petite  lillc  h  côté  d'un  petit  garçon,  répondent  h  difie- 
n-nles  questions,  sur  la  simple  vue  d'une  carte  muette,  oîi 
Mtiil  Irarés,  sans  aucun  nom  de  lieux,  les  linéamens  des 
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pays  qu'on  fait  étudier,  les  chaînes  des  montagnes,  les 
cours  des  rivières,  etc.  Le  maître  dirige  une  baguette  sur 
un  point;  les  enfans  prononcent  en  chœur  le  nom  de  la 
contrée,  ou  de  la  montagne,  ou  du  fleuve  que  leur  indique 
le  point  touché  par  la  baguette.  Cet  enseignement  géo- 
graphique, aussi  amusant  qu'instructif,  exerce  à  la  fois 
l'attention,  les  yeux,  l'intelligence,  la  mémoire. 

L'enseignement  de  r/iwfotVe  est  donné,  pour  ainsi  dire, 
par  les  sens,  au  moyen  de  machines  ingénieuses,  de  vastes 
et  grands  tableaux,  suspendus  à  la  muraille,  et  qui  se  dé- 
roulent par  siècle.  Chaque  siècle  présente,  dans  le  cadre 
qu'il  embrasse,  et  pour  le  peuple  dont  on  s'occupe,  les 
événemens  importans,  les  personnages  célèbres,  les  pro- 
grès de  l'industrie  et  des  arts,  la  peinture  fidèle  des 
instrumens  aratoires,  des  outils,  des  costumes,  des  ar- 
mes, des  édifices ,  ou  des  monumens  remarquables,  qui 
appartiennent  à  telle  époque  ou  à  telle  nation.  La  curio- 
sité des  enfans  est  tour-à-tour  excitée  et  satisfaite  par 
la  vue  de  ces  tableaux,  successivement  exposés  à  leurs 
yeux,  qui  fixent  dans  leur  imagination  et  dans  leur  mé- 
moire des  notions  précises  sur  les  faits,  les  usages  et  les 
hommes  qu'on  veut  leur  faire  connaître.  On  leur  rend 
surtout  familière  l'histoire  de  leur  patrie  et  celle  des 
vaste»  contrées  où  s'étend  la  domination  anglaise.  Les 
enfans  arrivent  dans  chaque  classe,  deux  h  deux,  à  la 
file,  précédés  par  deux  de  leurs  camarades  qui  jouent  de 
la  flûte.  Des  piquets  ou  pivots  servent  de  points  d'appui 
pour  leur  division  en  sections  ou  pelotons. 

Nous  assistons  à  une  classe  de  chant.  Des  voies  pures, 
douces  et  harmonieuses;  des  chants  variés,  tour-à-tour 
vifs  et  joyeux,  ou  simples  et  touchans,  de  petites  chan- 
T.  xvm. — Jvrii  i8-}.5.  3 
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sons  à  la  portée  des  enfans,  faites  exprès  pour  eux,  et 
qui  s'applifiuent  à  des  scènes  de  la  nature  ou  à  des  si- 
tuations de  la  vie  qui  leur  sont  familières  et  qui  les  in- 
téressent, donnent  à  cette  instruction  tous  les  caractè- 
res d'une  fête  de  famille. 

Arrivés  dans  la  salle  de  danse,  nous  voyons  vingt  en- 
fans  divisés  en  couples,  d'un  petit  garçon  et  d'une  pe- 
tite fille  chacun,  qui  dansent  en  mesure  au  son  d'une 
musique  animée.  La  plupart  ont  les  jambes  et  les  pieds 
nus.  Nous  remarquons  même  quelques  petits  garçons 
en  cotte  ou  jaquette  écossaise,  sans  culottes.  Las,  ni  sou- 
liers,avec  un  simple  tablier  qui  descend  un  peu  au-dessous 
du  genou.  Quoiqu'il  paraisse  y  avoir  peu  de  propreté, 
sous  ce  rapport,  on  nous  assure  que  ces  enfans,  qui  sont 
habitués  et  presque  obligés  à  se  laver  les  pieds  au  moins 
deux  fois  par  jour,  sont  tenus  fort  proprement,  et  de- 
viennent plus  agiles  et  plus  robustes.  Ils  ont,  pour  cet 
effet,  h  leur  usage  trois  grands  bains  couverts,  dont  un 
chaud  et  deux  froids. 

On  nous  conduit  à  la  leçon  de  gTtjmnastique,  animée 
par  une  joie  bruyante,  et  soumise  néanmoins  à  des  mou- 
vemens  réguliers  :  elle  consiste  en  évolutions  et  en  exer- 
cices, très-propres  ii  développer,  à  fortifier  les  enfans,  et 
à  les  délasser  ulilenicul  des  études  et  des  travaux  sé- 
d(>nlaii-es. 

La  distribution  et  Vemplfli  du  teins  sont  réglés  de  la 
manière  suivante,  pour  chaque  intervalle  de  viugt-qua- 
hv  li.iirfv;  :  s,i>t  heures  de  sonnueil;  une  demi- heure 
eiii|»!r)yêt'  par  b^s  enfans,  suivant  la  profession  religieuse 
d«'  leurs  pjucns,  aux  prièrt-s  ou  aux  exercices  de  leur 
cuil.  ;  une  ilcmi-heuvc  pour  les  soins  donnés  à  la  toi- 
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letle  et  h  la  propreté;  dix  heures  de  leçons  dans  les 
classes  ou  de  travail  dans  les  ateliers;  six  heures  pour 
les  repas,  les  exercices  du  corps  ou  les  récréations. 

On  ne  donne  point  une  instruction  religieuse  spéciale 
pour  aucune  secte;  mais  on  laisse  entièrement  aux  pa- 
rens  le  soin  et  la  liberté  de  diriger  à  leur  gré  la  croyan- 
ce et  les  pratiques  religieuses  de  leurs  enfans.  Des  lec- 
tures appropriées  à  leur  intelligence  éveillent  et  nour- 
rissent en  eux  des  sentimens  simples,  purs  et  sincères 
d'amour  de  Dieu  et  du  prochain  :  les  discours,  les  le- 
çons et  les  exemples  de  leurs  parens  leur  donnent  en- 
suite une  direction  déterminée.  Mais  la  plus  entière  to- 
lérance, la  plus  douce  union  sont  au  nombre  de  lefurs 
habitudes  morales,  et  deviennent  en  eux  des  vertus  pra- 
tiques, qu'on  n'a  même  aucun  besoin  de  leur  enseigner. 

On  éprouve  aussi,  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  mai^ 
moins  qu'en  France,  la  disette  de  bons  livres  pour  le 
premier  âge,  .'t  pour  les  jeunes  gens  des  classes  pauvres 
et  industrielles,  ici,  quelques  extraits  choisis  de  l'ancien 
et  du  nouveau  Te-tament  fournissent  des  sujets  de  lec- 
tures religieuses,  par  lesquelles  on  s'occupe  beaucoup 
plus  d'inculquer  les  préceptes  de  la  charité  et  de  la  mo- 
rale chrétiennes,  qui  rapprochent  h^s  hommes,  que  d'in- 
sister sur  les  dogmes,  trop  souvent  inintelligibles,  qui  les 
divisent  et  les  rendent  ennemis.  Indépendamment  de 
ces  extraits  des  saintes  Ecritures,  plusieurs  petites  bio- 
graphies de  marins,  de  militaires,  même  d'agriculteurs, 
d'artisans,  de  simples  ouvriers,  qui  sont  parvenus  à  se 
créer,  par  leur  bonne  conduite  et  leur  travail^  une  posi- 
tion honorable  et  avantageuse  dans  la  société,  offrent  aux 
enfans  d'utiles  exemples,  et  nourrissent  dans  leurs  âmes 
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IV-mnlalion  et  l'amour  du  bien,  en  leur  ouvrant  la  pers- 
peclive  des  carrières  qu'ils  peuvent  être  appelés  h  parcou- 
rir, rt  des  succès  auxquels  ils  peuvent  prétendre.  On  ne 
1rs  excilc  point  h  sortir  de  la  sphère  dans  laquelle  ils  sont 
placés;  mais  on  leur  fait  entrevoir  comment  cette  sphè- 
re cll.-nirnie  renferme  et  peut  développertous  les  moyens 
rais(uni;iljles  d'aclivilébicn  employée,  d'aisance  etde  bon- 
heur. LCpiuion  (le  M.  0^^en  sur  l'égalité  n'est  point  de  fai- 
re descendre  Thomme,  et  de  l'abaisser,  pour  ainsi  dire,  à 
ses  yeux,  mais  de  lui  montrer  les  degrés  par  lesquels  il 
peut  s'élever,  de  le  pénétrer  du  sentiment  de  sa  dignité; 
dr  lui  faire  apprécier  toute  la  puissance  de  l'instruction 
et  de  la  vertu;  de  lui  inspirer  une  noble  confiance,  exemp- 
te de  vanité,  d'orgueil  et  d'égoïsme;  de  lui  donner  la  con- 
science de  SCS  facultés  et  de  ses  ressources  personnelles, 
de  ses  devoirs,  de  ses  véritables  intérêts;  enfui,  de  lui  ap- 
prendre h  se  suffire  à  lui-même. 

L'insiruclion,  qui  comprend  les  différentes  leçons  que 
nous  avons  iiidifpiées,  et  de  plus,  pour  les  filles,  les  ou- 
\  rages  h  l'aiguille  et  les  travaux  convenables  à  leur  sexe, 
est  payée  par  les  parens  à  raison  de  trois  schillings,  ou 
ô  fr.  70  c.  ,  par  enfant ,  et  par  année.  Ce  prix  est  trop 
modéré  pour  qu'aucun  enfant  soit  privé  des  leçons;   et 
il  siillil  |)<iiir  iaire  mieux  apprécier  aux  familles,  par  un 
Icgcr  sacrihce,  tous  les  bienfaits  de  l'instruction  éten- 
due vl  soignée  que  reçoivent  leurs  enfans.  La  réunion 
i\t:>  uuiues  leçons  élémentaires,  dans  les  autres  etablis- 
semens  d'éducation  d'Ançlelerre ,   ne  coûterait    o;uère 
nioius  de  20  ou  25  livres  sterling  par  an  (5oo  ou  Gsô  f.). 
Les  inailres  et  les  luailresses  sont  au  nombre  de  vingt. 
I.fiiis  trailimeiis  ,   suivant  les  objets  qu'ils  enseignent , 
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varient,  depuis  Go  ou  7.5  fr.  ,  jusqu'à  100  et  120  fr.  par 
mois.  Les  enfans  sont  admis,  après  leur  dixième  année, 
dans  les  ateliers;  ils  consacrent  encore  quelques  heures 
par  jour  à  leurs  études  ,  et  gagnent  alors  près  de  deux 
schillings  et  demi,  ou  trois  schillings  (3  fr.  ou  5fr.  'j^c.) 
par  semaine. 

Je  pourrais  maintenant  conduire  avec  moi  le  lecteur 
dans  les  salles  des  manufactures ,  qui  sont  toutes  égale- 
ment propres,  bien  aérées,  exemples  d'odeur  désagréa- 
ble et  malsaine.  J'aurais  à  faire  remarquer  la  variété  des 
travaux,  l'air  de  contentement  des  travailleurs;  plusieurs 
procédés  ingénieux,  en  partie  de  l'invention  de  M.Oweu, 
pour  monter  rapidement  le  coton  brut  aux  divers  étages, 
et  pour  en  descendre  le  coton  fdé;  pour  nettoyer  le  co- 
ton, au  moyen  d'une  machine  appelée  diable,  à  laquelle 
est  adapté  un  ventilateur  qui  fait  expulser  la  poussière 
par  une  ouverture  ménagée  dans  la  muraille ,  en  sorte 
que  cette  poussière  n'incommode  jamais  les  ouvriers , 
qui  jouissent  d'un  air  pur  et  d'une  respiration  libre.  Nous 
aurions  à  visiter  la  fonderie  et  la  forge,  les  ateliers  des 
charpentiers,  des  menuisiers,  des  tourneurs,  des  pein- 
tres, des  vitriers;  car  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  co- 
lons pour  leur  bien-être  et  pour  leurs  travaux,  se  fait  par 
eux-mêmes  et  dans  la  colonie.  On  y  fabrique  environ 
trente  mille  livres  pesant  de  coton  par  semaine.  —  Le 
coton  brut  est  transporté  de  Glasgow,  où  il  arrive  direc- 
tement par  la  mer,  et  dans  des  bâtimens  qui  remontent 
la  Clyde.  Le  coton  filé,  réimi  en  pelotons  de  dix  livres 
l'un,  enveloppé  dans  des  paquets  bien  ficelés,  est  expédié 
h  Glasgow;  puis,  dans  l'intérieur  de  l'Angleterre,  ou  au 
dehors,  à  Hambourg,  h  Pétersbourg,  etc. 
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Dans  la  filature,  dos  marques  à  quatre  faces,  de  quatre 
couleurs  différentes,  blanche,  jaune,  bleue  et  noire, 
placées  auprès  de  chaque  métier,  servent  h  indiquer  sur- 
le-champ  comment  se  conduit  et  travaille  chaque  ouvrier, 
bien,  assez  bien,  médiocrement,  ou  mal.  Nous  avons 
observé  avec  satisfaction,  mon  compagnon  de  voyage  et 
moi ,  que  presque  toutes  ces  marques  étaient  tournées 
du  côté  de  la  face  blanche  ;  c'est  le  signe  de  la  meilleui^e 
conduite  et  de  la  plus  grande  application.  Nous  avons  vu 
peu  de  marques  jaunes,  encore  moins  de  bleues,  et  pas 
une  seule  noire.  —  La  plupart  des  curieux ,  au  nombre 
d'environ  1800,  qui  sont  venus  visiter  la  colonie,  cette 
année,  n'ont  pu  s'empêcher  d'exprimer  leur  étonnement 
de  ce  qu'il  y  avait  si  peu  de  sujets  de  plaintes  dans  des 
ateliers  où  tant  de  personnes  sont  réunies,  et  où  la  dis- 
ci|)linc  est  si  peu  sévère.  Les  hommes  faits  gagnent  en- 
\iron  !2  schill.  (i5  fr.)  par  semaine;  les  femmes,  8, 
«j  ou  10  schillings;  les  petites  filles,  suivant  leur  âge  et 
leurs  occupations,  depuis  5  jusqu'à  8  et  9  schillings. 
—  Les  ouvriers,  forgerons,  charpentiers,  maçons  et  au- 
tres, gagnent  environ  ti  schillings  et  demi  (5  fr.  jô  c.) 
par  jour. 

Le  mélange  des  deux  sexes  ne  donne  lieu  à  aucun  dé- 
sordre ;  il  en  résulte  seulement  quelques  mariages,  cha- 
que année ,  et  presque  toutes  ces  unions  sont  heureu- 
ses ,  parce  qu'elles  sont  bien  assorties.  —  Le  mélange 
des  individus  de  communions  religieuses  différentes,  dont 
h;  plus  grand  nombre  appartient  à  l'église  presbytérienne 
écossaise,  quelques  autres  ii  l'église  anglicane,  à  la  secte 
des  méthodistes,  h  celle  des  anabaptistes,  des  quakers, 
des  ind.  p<ud,'\ns,  etc.,  ne  produit  entre  eux  ni  divisions. 
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ni  esprit  de  prosélytisme  et  d'iiilolcrance,  ni  indifTérence 
pour  le  culte  dont  chacun  Aiit  profession. 

Les  dimanches  sont  entièrement  consacrés  au  repos. 
Le  soin  de  nettoyer  et  de  ranger  les  effels  et  le  linge  , 
quelques  lectures  pieuses ,  des  exercices  de  religion , 
quelques  promenades,  procurent  un  emploi  utile  et  agréa- 
ble du  tems.  Les  cabarets,  lesjeuxbrnyans,  la  danse  trou- 
bleraient la  sainteté  d'un  tel  jour.  Les  ménages  établis 
dans  la  colonie  ont  de  petites  portions  de  terre  qui  leur 
sont  affectées,  et  cultivent  des  légumes  pour  leur  usage. 

Une  grande  mécanique,  mise  en  mouvement  par  l'eau, 
fait  aller  tous  les  métiers  :  on  n'emploie  point  de  ma- 
chines à  vapeur.  M.  Owen  me  fait  observer  qu'au  moyen 
des  inventions  mécaniques  appliquées  aux  filatures  et  à 
d'autres  branches  d'industrie,  240  mille  personnes  font 
maintenant  le  travail  qui  exigerait  28  ou  29  millions  de 
bras  par  les  anciens  procédés.  Les  progrès  toujours  crois- 
sans  de  la  mécanique  et  de  la  chimie  changent  le  monde 
moral.  La  production  devient  très-supérieure  h  la  cou- 
sommation  :  la  population  doit  s'accroître  dans  une  pro- 
portion dont  il  est  difficile  d'assigner  les  limites. 

J'aimerais  à  reproduire  ici  toutes  les  vues  de  bien  pu- 
blic dont  m'a  entretenu  M.  Owen.  J'ai  cru  devoir  sur- 
tout exposer  en  détail  ce  qui  caractérise  l'esprit  général 
de  sa  colonie,  et  le  genre  d'éducation  et  d'instruction 
qu'on  y  donne  aux  enfans.  Leur  vie  physique  et  gymnas- 
tique est  favorable  à  leur  santé;  leur  vie  religieuse,  mo- 
rale et  sociale  est  exempte  de  désordres,  de  vices  et  d'ac- 
tions mauvaises  ou  criminelles;  leur  vie  industrielle  exer- 
ce utilement  leur  intelligence,  et  les  prépare  convenable- 
ment pour  la  sphère  dans  laquelle  ils  doivent  exister. 
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Le  fondateur  de  New-Lanark  ,  qui  croit  n'avoir  jamais 
fait  assez,  quand  il  voit  encore  quelque  bien  à  faire,  et  ) 
qui  voudrait  que  son  heureuse  colonie  ne  fût  pas  une 
exception  dans  la  société,  mais  un  modèle  mis  à  la  por- 
tée de  tous  ceux  qui  voudraient  se  l'approprier  et  le  re- 
produire, a  fait,  en  1819,  un  voyage  au  congrès  d'Aix- 
la-Chapelle,  pour  faire  adopter  par  les  puissans  monar- 
ques qiii  s'y  trouvaient  réunis  une  partie  de  ses  vues 
philantropiques.  Il  avait  publié  alors  un  mémoire^  impri- 
mé à  la  fois  dans  les  trois  langues,  anglaise,  française  et 
allemande,  adressé  aux  goavernemens  de  l'Europe  et  de 
L'Amérique  (1).  On  doit  respecter  cette  noble  et  tou- 
chante illusion  d'un  philanlrope,  qui  sent  avec  énergie 
tout  le  bion  que  pourraient  faire  les  chefs  de  gouverne- 
ment, si  leurs  immenses  moyens  de  pouvoir  et  d'influen- 
ce étaient  bien  employés.  Aujourd'hui,  forcé  de  se  ren- 
fermer dans  une  sphère  plus  bornée,  il  a  le  projet  d'éta- 
blir une  colonie  agricole,  dans  laquelle,  éclairé  par  l'ex- 
périence de  sa  colonie  industrielle,  il  espère  pouvoir  in- 
troduire de  nouveaux  perfectionnemens  et  offrir  un  mo- 
dèle plus  parfait  du  beau  idéal  dont  il  tend  toujours  à  se 
rapprocher.  Tous  les  hommes  de  bien  doivent  seconder 
puissamment  M.  Ovven  pour  l'exécution  de  ses  vues.  Ce 
(|iril  a  déjà  fait,  prouve  ce  qu'il  peut  faire  encore.  Son 
gouvernement,  ses  compatriotes,  les  étrangers,  qui  sont 
unis  par  un  sentiment  d'affection  aux  intérêts  de  Thuma- 
nili',  doivent  lui  faciliter  la  noble  tâche  qu'il  a  entreprise. 
11  s'agit  d'éloigner  peu  à  peu,  sans  nuire  à  qui  que  ce  soit. 


(1)  Francforl-sur-lc-Mein,  1819.  Imprimerie  d'André.  In  4°  oblong  , 
de  six  pages. 
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les  causes  qui  produisent  la  misère  humaine,  les  désor- 
dres et  les  vices  que  cette  misère  entraîne  à  sa  suite,  et 
de  faire  servir  un  meilleur  emploi  des  hommes,  une  di- 
rection mieux  entendue  donnée  à  leurs  travaux,  une  ré- 
partition plus  égale  des  connaissances  dans  les  classes 
pauvres  et  ouvrières,  aux  progrès  de  la  civilisation  et  de 

la  vertu. 

M.  A.  JuLLiEN,  de  Paris. 
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Notice  biographique  «ar  Don  J.  A>t.  Llorejjte,  auteur 
de  V Histoire  de  C Inquisition,  l'un  des  collaborateurs 
de  la  Revue  Encyclopédique. 

L'écrivain  religieux  et  savaut ,  qui  était  depuis  quatre  an- 
nées l'un  des  zélés  collaborateurs  de  ce  recueil ,  et  dont  nous 
allons  retracer  la  vie  et  les  travaux  ,  fut  tolérant  el  ami 
de  la  liberté.  Il  s'offre  à  nous  ,  sous  ce  double  point  de  vue, 
comme  un  exemple  malheureusement  trop  rare  dans  la 
classe  des  ecclésiastiques ,  et  sa  mémoire  doit  être  accom- 
pagnée des  plus  honorables  regrets  ;  ces  regrets  s'augmen- 
tent encore,  quand  on  parcourt  le  tableau  des  écrits  uti- 
les et  nombreux  qui  ont  signalé  sa  longue  et  laborieuse  car- 
rière ,  des  vicissitudes  diverses  qui  en  ont  rempli  le  cours,  et 
des  actes  rigoureux  qui  eu  ont  hâté  le  terme. 

Jean-Antoine  Llorente  naquit  ,  le  3o  mars  1756,  à 
Rincou-del-Soto,  près  de  Cala l) orra  ,  en  Arragon  ,  de  Don 
Jean-Francois  I.lorcnte  y  Alcarràz  et  de  Dona  Maria  Ma- 
nuela  Gonzales  y  Mendizàbal ,  tous  deux  d'une  noblesse  an- 
cienne, mais  possesseurs  d'une  fortune  teri-Itoriale  médiocre. 
Un  oncle  maternel  du  jeune  Tilorenle,  prêtre  bénéficier  de 
la  ville  de  Calaborra ,  se  chargea  de  son  éducation.  Apres 
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avoir  tait  sa  plillosophie  à  Tarragone ,   il   recul  la  tonsure     l   [m 
ck-ricale,  à  Tàgc  de  i4  ans,  des  mains  de  révcque  de  Caîa-     |   Im 
horra,  le  21  dt'cembro   1770.  Les  trois  aniv-es  suivantes  fu-     [    lis 
rent  remplies,  suivant  les  anciens  usages  scolasliques ,  par     i    ftn 
des  cours  de  logique ,  après  lesquels  M.  Llorente  soutint  un 
acte   public    de    physique  et  de  ins'laphysique.    Ces    cours 
avaient  lien   dans   un  convcul  de  religieux  de  la  Merci ,  et     \  «1 
ces   Pères,  conformément  à  un  usage  bizarre,  eu  célébré-     |   ijij 
rent  le  terme   par  la  repr('sentation   d'une  comédie  ,    que     |  ur 
jouèrent  leurs  disciples,  dans  l'intérieur  de  leur  maisou.  Ou     f   le 
fit  choix  d'une  pièce  intitulée,  la  Prudente  Jbigaïl;  le  jeune     )   j| 
Llorente,  alors  âgé  de  16  ans,  et  doué  d'une  physionomie     |  (^ 
agréable  ,  lut  chargé  du  rôle  d'Abigad,  d'abord  femme  de    ||  Ji 
Nabal ,  et  dans  la  suite  ,  épouse  du  roi  David.  Les  chanoines     ! 
de  la  cathédrale ,  les  magistrats  et  les  principaux  habitaus  de 
la  ville  furent  invités  à  ce  spectacle  ;  et  les  jeunes  acteurs  ob- 
tinrent un  tel  succès  ,  qu  on  leur  demanda  plusieurs  fois  la 
même  représenta  lion. 

Au  mois  d'octobre  1775,  M.  Llorente  vint  à  Saragosse 
pour  s'y  adonner  à  létudc  des  lois.  On  n'y  enseignait  alors 
que  le  droit  romain  ,  (pioique  la  duré-e  des  cours  lût  de  qua- 
li-e  années.  11  prolita  des  vacances  de  1775,  pour  faire  son 
premier  voyage  à  Madrid  ,  où  il  fi-équcata  les  diéàlres  du 
Prince  cl  de  la  Croix,  et  prit  tant  de  goûl  pour  le  genre  dra- 
n)ali([ue  ,  qu'après  avoir  lu  et  médité  attentivement  la 
poélKjue  d'Arislotc  ,  traduite  en  espagnol  par  Joseph  Gon- 
/alès  «le  Salas,  et  l'épitre  auK  Pisons,  d'Horace,  traduite 
en  vers  espagnols  par  D.  Vincent  Espinel ,  il  s'essaya  à  com- 
poser une  comédie  intitulée  :  le  Dégoût  du  mariage,  qu'il 
a  jtig!  c  Ini-mérnc  depuis  un  ouvrage  très-médiocre.  On  doit 
se  rappeler  qu'en  Espagne,  comme  en  Italie,  les  ecclésiasti- 
ques peuvent,  sans  scandale,  se  montrer  aux  théâtres  pu- 
l»lus.  M.  Llorente  prit  le  grade  de  bachelier  ès-lois,  eu  \-']Q; 
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rannée  suivante,  il  fut  élu  bénéficier  du  cliapitve  de  Cala- 
liorra  ,  et  reçut  succcssÏA'enient  les  (|uatre  ordres  mineurs  et 
le  sous-diaconat;  ce  dernier  engage  irrévocablement  dans 
l'état  ecclésiastique.  Il  étudia  ensuite  le  droit  canonique  ,  en- 
seigné alors  dans  Tuniversité  de  Saragossc  ,  d'après  un  cano- 
niste  ullramontain,  suivant  lequel  le  docte  Van  Espen  était 
réputé  suspect  de  rimperceplible  hérésie,  que  les  jésuites  ont 
aTppe\f'e jansénisme .  Ce  canoniste  fondait  son  enseignement 
sur  les  principes  ni tramon tains  et  les  fausses  Décrétales. 
1/esprit  jusie  et  les  connaissances  étendues  de  M.  Llorenle 
le  préservèrent  de  ces  notions  erronées  ,  et  firent  de  lui,  au 
contraire ,  un  des  plus  chauds  défenseurs  des  libertés  ec- 
clésiastiques. Enfin,  il  fut  ordonné  prêtre,  avec  dispense, 
en  1779,  n'étant  encore  âgé  que  de  ij  ans  et  1  mois(i), 
par  l'évéque  de  Calahorra  ,  son  diocésain.  Il  fut  autorisé 
à  confesser  les  hommes  un  mois  après  ;  mais  il  ne  lecut  le 
pouvoir  de  conlesser  les  femmes  qu'au  bout  de  quatre 
ans.  Peu  après  son  ordination  sacerdotale,  M.  Ijlorente,  ayant 
terminé  tous  ses  cours  ,  vint  recevoir  à  Valence  le  bonnet  de 
docteur  eu  droit  canon.  Telle  était  dès-lors  la  justesse  de  ses 
idéç^,  qu'il  lit  beaucoup  d'eirorts,  quoique  infructuexisement, 
pour  détourner  un  vieux  ecclésiastique  de  léguer  ses  biens  à 
des  moines,  au  préjudice  de  ses  parens. 

De  retour  à  Madrid  pour  la  seconde  fois  ,  en  1781  ,  M. 
Llorente  s'y  fit  recevoir  avocat  au  Conseil  suprême  de  Cas- 
tille  ,  après  avoir  subi  un  examen  approfondi  sur  les  lois  et 
les  coutumes  nationales.  Celte  même  année,  il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  rovale  des  saints  canons  ,  de  la  litur- 
gie et  de  l'histoire  ecclésiasfique  d  Espagne  ,  établie  à  Ma- 
drid ,  sous  l'invocation  de  Saint-Isidore. 


(1)  L'âge  fixé  par  les  canons  en  usage,  esl  celui  de  25  ans  :  les  anciens 
canons  exigeaient  l'âge  de  .io  ans. 
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I/office  de  promoleiir-liscal-gônéral-eccléslastique  de  Té-  Iri 
scellé  de  Calaliorra  étant  venu  à  vaquer  ,  eu  1782  ,  M.  Llo-  j» 
rente  en  fut  pourvu  par  son  évéque,  qui  lui  conféra  en  même  'i 
temps  le  titre  de  vicaire-général.  M.  Llorenle  nous  raconte 
qu'au  milieu  des  occupations  multipliées  de  ces  deux  em°  d 
piois  ,  il  dérobait  quelques  heures  de  la  nuit  pour  composer  1  t 
une  sorte  d'ouvrage  cb-amalique,  connu  en  Espagne  sous  le  81 
nom  (yopcretla ,  et  qui  a  quelque  analogie  avec  nos  mc'lo-  !  g 
dranms.  La  pièce  entremêlée  d'ariettes,  coupées  sur  les  >  bj 
airs  italiens  alors  en  vogue ,  était  intitulée,  le  Recruteur  G  a-  i» 
licien,c\.e\\e  fut  exécutée  avec  succès  dans  unemaison  particu-  i  ^ 
lière.  M.  Llorenle  conserva  long-tems  le  goût  de  la  poésie  \  je 
dramatique:  car,  plus  tard  ,  il  composa  encore  une  tragé- 
die d'hoirie,  roi  des  Cullis,  dans  laquelle  il  voulut  retracer 
les  intrigues  cl  les  vicissitudes  qui  agitaient  alors  son  pays  : 
cette  pièce  n'a  pas  vu  le  jour.  ¥.i\  1785,  M.  Llorenle  adressa 
une  représentation  au  roi  Charles  lll ,  pour  obtenir  un  dé- 
grèvement des  trlhuis  (jue  pavaient  les  habitans  de  sa  pro- 
vince ;  et  non-seulement  il  eut  le  bonheur  de  réussir,  mais 
encore  le  roi  lui  accorda  des  secours  abondans ,  dont  il  le  , 
chargea   lui-même  de  faire  la  distribution. 

J/ann«'e  1784,  dit  ^L  Llorenle,  dans  sa.  Notice  biograplù'  L 
que ,  vcv'xlc  par  lui-même  (i),  fut  l'époque  où  j'abandonnai  i   \ 
toul-à-fait  les  piincipcs   ultramonlains  en  matière  de  disci-  F 
pline,  les  doctrines  scolasliques  en  Uiéologie  ,  elles  maxi- 
mes péripatéticiennes  dans  la  philosophie  et  les  sci^înces  na- 
luielles.   Un  liomme  instruit  et  judicieux  qui  habitait  alors 
<Jalahorra ,  me  fit  sentir  qu'une   grande  partie  de  mon  sa- 
voir  reposait  sur  des  préjugés ,  et  n'était  guère  puisé  que 
•  lans  des  livres  pleins  d'erreurs.  Il  m'offrit  en  même  tems  de 


(1)  Paris,  181R.  Un  vol.  in  12,  en  espagnol.  Voyez  ci-après  <œ  liste 
des  ouvrages  de  M.  Llorenle. 
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diriger  mes  lectures.  J'avais  observé  qu  il  avail  des  connais- 
sances supérieures  à  celles  des  ecclésiastiques  et  des  laïques 
de  Caialiorra  ;  qu'il  énonçait  dos  idées  et  des  réflexions  que 
je  ne  rencontrais  jamais  dans  mes  auteurs.  Il  me  disait^: 
«  Tout  ici-bas  peut  se  réduire  en  faits  ou  en  raisonnemens  ; 
ne  crojez  jamais  les  premiers,  sans  témoignages  authentiques 
et  dignes  de  toi;  n'adhérez  jamais  aux  seconds  ,  quelle  que 
soit  l'autorité  sur  laquelle  ils  s'appuient ,  à  moins  que  votre 
esprit  n'eu  perçoive  l'évidence  ;  car  il  n'est  point  d'autorité 
hors  de  nous  ,  qui  soit  compétente  pour  subjuguer  la  raison 
que  la  nature  nous  a  donnée.  »  M.  Llorente  fit,  sous  1  influence 
de  ces  idées,  des  progrès  rapides  dans  cette  nouvelle  direc- 
tion. On  voit  que  la  philosophie  raisonnante  de  M.  Llorente 
était  précisément  l'opposé  de  celle  qu'a  prétendu  découvrir 
tout  récemment  M.  l'abbé  de  La  Mennais,  quin'adraetj  comme 
on  sait,  d'autre  voie  que  l'autorité,  pour  conduire  à  la  vérité. 
Il  l'avit  qu'à  celte  époque  l'inquisition  d'Espagne  fût  bien 
mal  avisée  ;  car  ,  en  i  ^85  ,  le  tribunal  du  saint-office  de  Lo- 
grono  choisit  M.  Llorente  pour  son  commissaire.  Il  lui  fal- 
lut prouver  que  ses  pères  ,  en  remontant  jusqu  à  la  troisième 
génération  ,  n  avaient  encouru  aucun  châtiment  de  la  part 
du  Saint-Oiïice,  et  qu'ils  ne  descendaient ,  ni  de  juifs  ,  ni  de 
Maures,  ni  d'hérétiques:  formalité  assez  bizarre,  du  moins 
quant  au  second  point  ;  car  celui  qui  voudrait  purger  sa  race 
en  remontant  jusqu'à  l'époque  de  rétablissement  de  l'inqui- 
sition, devrait  établir  que  450^4  personnes  (nombre  cal- 
culé d'après  le  terme  moyen  de  la  durée  de  la  vie  humaine) 
ne  i'ureut  ni  juifs,  ni  Maures,  ni  hér(''tiques.  Aussi,  l'on  se 
contentait  de  vérifier  que  le  nom  d'aucun  des  ancêtres  ne  se 
trouvait  inscrit  sur  les  registres  du  Saint-Office.  M.  Llorente 
s'adonnait  aussi  avec  quelque  succès  à  la  prédication,  lors- 
qu'en  lySS,  la  duchesse  de  Soîomavor ,  première  dame  de 
^  la  reine  Louise  ,  femme  de  Charles  IV,  l'appela  auprès  d'elle. 
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comme  son  conseil ,  sous  lo  litre  tle  Consultor  de  caniara  ; 
plus  tard,  il  devint  un  des  exécuteurs  testamentaires  de  cette    n   , 
(lime,  en  société  avec  des  i^rands  d'Espaque,  des  évèqufs 
et  i\c&  mcn)l)res  du  Conseil  de  Castille,  et  enfin  tuteur  du  duc 
actuel  de  Sotomavor  ,    un  des   plus  riches  seigneurs  d'Es-  |  '^ 
pagne. 

Au  commencement  de  1789,  le  Grand-Inquisiteur-Général, 
D.  Augustin  lUibiir  de  Cevallos,  évéque  de  Jaen ,  nomma 
M.  Llorente  secrét;tirc-général  de  Flnquisition  de  la  Cour  , 
posle  quil  occupa  jusqu  en  1791  ,  et  qui  mit  ;i  sa  disposition 
les  archives  ilu  Saint-Ottice,  qu'il  devait  un  jour  révéler  au 
monde.  La  même  année,  il  fut  admis  deux  lois  auprès  du  roi 
Cliailes  IV,  et  de  la  reine  sa  (cmme,  pour  remettre  dans 
leurs  mains  divers  legs  pieux  de  la  duchesse  de  Sotomavor; 
LL.  MM.  lui  témoignèrent  leur  bienveillance,  en  lui  don- 
nant un  cauonicat  de  l'église  de  Calahorra.  Ce  bénéfice  lui 
jiarut  préférable  au  poste  plus  émineiit  d  inquisiteur  de  Car- 
thagcnedes  Indes,  qucD.  Augustin  Rubin  lui  offrit.  Le  comte 
fie  Florldablanca  était,  à  celle  époque,  le  ministre  principal 
qui  gouvernait  TEspagne  ;  cet  homme  d'état ,  habile  et  éclai- 
ri' ,  jugeant  des-lors  que  le  mouvement  qui  commençait  d'a- 
giter 1  Europe ,  demandait  plutôt  à  être  secondé  et  modéré 
par  le  pouvoir,  qu'irrité  par  d'imprudentes  résistances ,  s'ef- 
lorcail  d'accélérer  en  Espagne  le  progrès  ans  lumières  et  de  la 
civilisation.  Dans  cette  vue,  il  institua  à  Madrid  une  Acadé- 
mie d'histoire,  dont  M.  Llorente  lut  membre.  Il  fut  même 
un  des  académiciens  (|ui  soutinrent  des  thèses  publiques  sur 
des  poMils  importans  d'histoire  nationale.  On  a  conservé  le  ? 
souvenir  d  une  de  ces  solennités  littéraires,  célébrée  dans  le  i 
monastère  royal  de  Saint-Isidore  ,  où  assistèrent  les  person-  || 
nages  les  plus  distingués  de  la  capitale ,  el  où  le  cardinal  de  T 
Lorenaana ,  alors  archevêque  de  Tolède  et  primat  du  royaume,    : 
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ne  dédaigna  pas  de  se  mettre  au  nombre  des  argumentateurs. 
La  tlièse  de  M.  Llorente  avait  pour  objet  de  développer  les 
plans  que  proposèrent,  pour  la  restauration  des  études  littérai- 
res dans  la  chrétienté ,  Cassiodore  en  Italie ,  durant  le  Vi' 
siècle,  saint  Isidore  de  Sévllle,  en  Espagne,  durant  le  vu'' , 
Charlemagne,  eu  France,  aidé  d  Alcuin  ,  vers  la  fin  du  viil''; 
et  de  décider  si  quelqu'un  de  ces  plans  pouvait  être  adapté  à 
cette  epooue,  et  avec  quelles  moditications.  M.  Llorente  s'ef- 
força d'établir  la  supériorité  de  saint  Isidore,  k  qui  les  scien- 
ces ecclésiastiques  durent,  eu  Espagne,  leur  plus  grand  éclat. 
Sa  dissertation ,  analysée  dans  la  gazette  de  Madrid,  n'a  point 
été  imprimée.  Elle  lui  valut  la  place  de  censeur,  qu  il  exerça 
avec  discernement  et  avec  tolérance. 

M.  Llorente  se  vit  obligé,  au  commencement  de  irgi  , 
par  suite  de  quelques  intrigues  de  courtisans,  de  quitter  Ma- 
drid et  de  se  retirer  dans  son  canouicat  de  Calahorra.  C  est 
alors  qu  il  eut  le  bonheur  à  offrir  Ihospitalité  à  un  nombre 
considérable  de  prêtres  français,  que  nos  agitations  intesti-- 
nés  lorcaient  à  chercher  un  refuge  eu  Espagne.  Il  se  trouvait 
cire  la  seule  personne  de  Calahorra  qui  entendit  la  langue 
française  ;  cette  circonstance  dut  naturellement  le  faire  choi- 
sir pour  servir  d  intermédiaire  entre  les  exilés  et  les  autorités 
ecclésiastiques  et  civiles  du  pays.  C'est  lui  qui  vérifia  les  pa- 
piers de  nos  proscrits,  qui  pourvut  à  leur  nourriture  et  à  leur 
logement,  examina  cenx  qui  furent  reconnus  propres  à  ser- 
vir dans  lexercice  du  saint  ministère  ,  leur  procura  des  mes- 
ses rctribnées  et  même  de  l'emploi  dans  différentes  pirois- 
sc-.  Outre  ces  soins  personnels,  M.  Llorente  intéressa  en 
favPîir  des  prêtres  français  ,  la  générosité  de  plusieurs  per- 
sonnages de  l'Espagne,  dont  il  obtint  des  sommes  considé- 
rables, parmi  lesquels  il  cite  le  cardinal  de  Lorenzana  ,  ar- 
chevêque  de  Tolède,  l'archevêque  de  Séville,  l'évéque  de 
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Coi  cloue,  et  a';uurcs  pn'-lats  (i).  Ou  verra  qaexilc  à  son 
tour,  quelques  ann-'es  plus  lard  ,  M.  Lloreiite  (ut  payé  de  ces 
jjienfaits  par  une  odieuse  ingratitude. 

Laimi'e  suivante,  1793,  M.  Lloreute  avaiî  écrit  une  His- 
toire de  l'cmigration  du  clergé  français  en  /r.s/»rtg-/ze,  qui  de- 
vait Ibrmer  un  volume  in-4°;  miis  le  manuscrit  s^.ga  va  entre 
les  mains  des  nombreux  examinateurs  auxquels  il  Tut  soumis,      , 
et  un  procureur-liscal  essaya  de  consoler  l'auteur  de  cet  ac- 
cident ,  eu  l'assurant  que  les  circonstances  n'auraient  pas 
permis  la  publication  du  livre.  A  cette  époque,    un  hom- 
me éclairé  ,   qui  se  trouvait  Inquisiteur -Général  eu  Espa- 
gne, D.  Manuel  Abad  La  Sierra  ,  jeta  les  yeux  sur  INI.  Llo- 
reute ,  précisément  à  cause  de  ses  opinions  modér 'es  et  pl.i- 
losopliiques  ,   pour  dresser  le  plan  de  modifications  impor-  •'' 
tantes,  (piil  voulait  faire  subir  à  la  constitution  intérieure  et        Pf 
aux  formes  de  procédure  de  linquisitiou.  Mais  une  intrigue        "" 
de  cour  ne  tarda  pas  à  déplacer  f  bonuéte  inquisiteur  :  il  fut 
destitué  ,  avant  d'avoir  pu  exécuter  ses  projets.  Plus  tard,  M. 
Liorente  (ut  invité  par  un  bomme  eu  crédit  à  reprendre  l  ex-        ''■' 
position  deses  plans ,  qu'on  avait  quelque  espoir  de  faire  réussir.    !i  .  « 
lise  remit  à  l'œuvre,  de  concert  avec  son  évéque  de  Caîa- 
horra  ,  D.  Franscisco  Aguiriano  ,  aux  lumières  et  à  la  sages- 
se duquel  il  se  plaît  à  rendre  hommage,  bien  que  depuis  on   >    (id 
ail  vu  ce  prélat  voler  ,  dans  les  Cortès  de  Cadix  ,  en  faveur  du 
maintien  de  linquisitiou.  Quand  le  travail  tut  terminé,  M. 
Liorente  se  rendit  à  Madrid,  pour  en  favoriser  le  succès.  Il       ïp 
_ aF 

(1)  Non  content  de  ces  secours  généraux  ,  M.  Liorente  recueillit  dans 
sa  propre  maison  M.  Etienne  Faisneau,  clerc  tonsuré  du  séminaire  de 
Toilicrs  ;  il  l'y  entretint  durant  cinq  ans,  et  lui  fournit  les  moyens  d'éta- 
blir un  petit  commerce,  à  l'aide  duquel  il  a  pu  subsister  jusqu'à  sa  ren- 
trée on  France.  M.  Faisneau  a  été  ordonné  prêtre  depuis  ,  et  il  a  signé, 
en  cette  qualité,  une  attestation  délivrée  à  M.  Liorente,  où  il  nous  ap- 
prend qu'on  lui  avait  donné  le  titre  de  père  des  ecclésiastiques  français.        f. 
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s'agissait  de  faire  adopter  le  projet  par  le  prince  de  la  Paix, 
alors  ministre  tout-puissant.  M  de  Cabarrus  et  M.  de  Jo- 
vellanos  s'y  employèrent  avec  zèle.  Il  n'était  question  de 
rien  moins  que  de  donner  de  la  publicité  aux.  procédures  té- 
nébreuses du  Saint-Office.  M,  de  Jovellanos  ayant  été  appelé 
au  ministère  de  grâce  et  de  justice,  M.  Llorente  acquit  un 
nouveau  crédit;  mais  la  chute  trop  subite  de  ce  ministre 
éclairé,  -vint  ajourner  encore  toutes  ces  améliorations.  En 
1 796  et  les  années  suivantes  ,  le  Conseil  souverain  de  la 
Chambre  royale  des  Indes  plaça  le  nom  de  M.  Llorente  sur 
les  listes  de  présentation  soumises  au  roi,  pour  les  évêchés 
deMechoacan,  de  Buenos-Ayres  ,  et  pour  rarcbevcché  de 
Manille. 

Mais  déjà  les  suppôts  de  l'inquisition,  fidèles  à  leur  système, 
prépaparaient  à  M.  Llorente  ses  premières  persécutions.  Il  a- 
vaiteu  le  courage  de  témoigner  de  l'intérêt  u  M.  de  Jovellanos, 
lorsqu'il  passait  à  Calahorrapour  se  rendre  au  lieu  de  son  exil, 
et  l'on  avait  trouvé  parmi  les  papiers  du  ministre,  le  travail  de 
M.  Llorente  sur  l'inquisition.  C'était  en  1801;  et  l'odieux  tri- 
bunal, dont  on  nous  vante  quelquefois  la  moderne  bénignité, 
poursuivait  alors,  sous  divers  prétextes,  entre  autres  celui  de 
jansénisme,  les  personnes  les  plus  respectables  qui  avaient 
eu  des  liaisons  avec  M.  de  Jovellanos.  D.  Antonio  de  la  Cues- 
ta,  archidiacre  de  la  cathédrale  d'Avila,  fut  jeté  dans  les  ca- 
chots, où  il  passa  5  années.  D.  Geronimo,  sou  [vi've,  chanoi- 
ne pénitencier  de  la  même  église,  fut  contraint  de  se  sauver 
eu  France.  Tous  deux  furent  déclarés  innocens,  et  ils  Télaient 
en  effet;  mais,  sans  de  puissantes  protections,  leur  innocence 
ne  leur  aurait  pas  suffi.  Des  procès  furent  intentés  par  l'in- 
quisition à  la  comtesse  de  Montijo ,  bien  que  revêtue  de  la 
grandesse  d'Espagne;  à  son  cousin,  D.  Antoine  Palafox, 
évêque  de  Cucnca;  à  D.  Antoine  ïabira,  évêque  de  Salaman- 
que;  à  D.  Augustin  Abad  la  Sierra,  évêque  de  Barceloane, 
T.  XVIII. — Ji'ril  1285.  5 
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cnlin,  à  plusieurs  cl.r.noiacs  de  Sainl-Isiaorc,  â  Madrid.  Ces 
exemples  récens  n»ériUiIcnt  d'être  cités  pour  prouver  que,  si 
les  lumlt-res  du  siècle  cl  radoucissement  des  mœurs  qui  leur 
est  dû,  ont  laissé  sommeiller  les  familiers  du  Saiul-Office,  la 
démence  de  Tespril  de  parti  sulllrait  pour  rendre  à  une  insti- 
tution sacrilé-e  sa  férocité  native  (i)-  On  ouvrait  à  la  poste  de 
.Aladrld  la  correspondance  de  M.  LIoreute  avec  M"'  de  I^lon- 
lijo  ;  on  en  prenait  copie,  et  on  laissait  les  lettres  arriver  à 
leur  destination,  alin  d'en  obtenir  la  suite.  La  collection  en 
iut  remlseà  i'Inqnislteur-Général,  M.  Llorenle  recutordre  de 
se  eonsliluer  prisonnier  dans  un  couvent,  et  aubout  de  quel- 
ques jours,  un  mcndiredii  Conseil  suprême  de  Tinquisltlon 
vint  lui  uolllier  un  décret  qui  ie  déposait  de  ses   charges  de 


(i)  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  qu'un  des  plus  zélés  et  des  plus  savanv 
collaborateurs  de  la  Re7>ue  Encydopédique,  M.  Alexandre  de  La  Borde, 
dont  il  doit  nous  êlre  permis,  à  plus  d'un  titre,  d'épouser  la  querelle  , 
ayant  clé  récemment  accusé,  à,  la  Chambre  des  Députés  ,  d'avoir  an - 
tnlois  juslilié  Pinquisilion  ,  vient  de  repousser  cette  ioculpalion  d'une 
manière  \ictorieuse.  (Voyez  Rùponsc  à  un  passage  du  discours  de  M, 
Marti^jTiac,  à  (a  scaiicc  du  5  mars,  etc.  ;  par  M.  Alexandre  de  La  Borde, 
dcpiLtcdi  la  Stinc.  Taris,  Planclicr,  1825,  in  8°,  12  pag.)  M.  de  La  Borde 
établit  d'obord  que  le  passage  extrait  de  son  Itinéraire  d'Espagne,  se 
rapporte  à  une  époque  où  l'inquisilion  signalait  à  peine  son  existence; 
c'e!.l  a  peu  près  celle  où  M.  Llorente  en  était  l'un  des  principaux  fonc- 
tionnaires :  ce  qui  prouve  suffisamment  qu'un  esprit  de  tolérance  et  de 
mod>-r;itiun  s'était  introduit  par;ni  ses  chefs.  Cette  circonstance  explique 
l'indulgence  de  M.  de  La  Borde;  mais  ses  opinions  sur  l'institution  elk- 
méiiiCD'unt  jamais  varié;  car  au  verso  même  de  la  page  citée  par  M.  de  Mar- 
tignac,  on  lit  le  passage  suivant  :  0  C'est  encore  plus  à  la  gloire  de  l'Es- 
pagne, qu'à  sa  tranquillité,  qu'il  importe  de  supprimer  l'inquisilion  ;  le 
nom  de  ce  tribunal  sera  toujours  odieux,  quille  que  soit  la  nullité  de  son 
influence,  ou  la  nature  de  son  ministère.  Une  fois  aboli,  la  postérité  re- 
culée mettra  ses  cruautés  au  nombre  des  elTels  malheureux  des  erreur* 
que  l'ignorance  enfante ,  que  la  civilisation  détruit,  et  qu'un  gouverne 
m  (lit  «âge  fait  oublier.  > 
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secrJlaire  et  tle  coaimissaire  du  Saint-OfFice ,  le  coiulamuait 
à  payer  5o  ducats  d' amende,  et  à  faire  ua  mois  de  retraite 
dans  un  couvent.  On  lui  laissait  ignorer  jusqu'au  motif  qui 
provoquait  cette  sentence.  En  lui  rendant  ses  papiers  qu'on 
avait  saisis,  Ton  retint  tous  ceux  qui  étaient  relatifs  à  l'inqui- 
sition ,  et  quelques  écrits  en  faveur  des  libertés  de  l'église 
d'Espagne,  et  contre  les  prétentions  delà  cour  de  Rome. 

La  disgrâce  de  M.  Llorente  dura  jusqu'en  i8o5^  il  passa 
ce  tems  dans  sa  province,  occupé  de  travaux  d'érudition,  de 
piété  et  d'iitilité  publique.  Rappelé  à  Madrid  pour  se  livrer  à 
des  recherches  historiques  qui  intéressaient  le  gouvernement, 
il  fut  nommé  par  le  roi,  en  1 806  ,  chanoine  de  l'église  prinia- 
tiale  de  Tolède;  puis  écolâtrt  (maître  des  écoles)  du  même 
chapitre,  dignité  unie  à  la  p'ace  de  chancelier  de  luniversité 
de  la  même  ville  ;  l'année  suivante,  il  fut  reçu  chevalier  ec- 
clésiastique de  l'ordre  de  Charles  III,  après  avoir  fait  les  preu- 
ves de  noblesse  exigées  par  les  statuts  de  Tordre. 

Jusqu'ici,  la  carrière  de  M.  Llorente  a  été  presouc  entiè- 
rement religieuse;  elle  va  maintenant  devenir  politique.  Les 
Français  avaient  envahi  l'Espagne;  au  mois  de  juin  1808, 
un  ordre  de  Joachim  Murât,  alors  Grand-Duc  de  Berg,  et  qui 
commandait  les  armées  de  Napoléon,  manda  M.  Lîorcnte  à 
Bayonne  pour  faire  partie  de  l'assemblée  des  notables  es- 
pagnols, convoquée  pour  réformer  le  mode  de  gouverne- 
ment de  la  monarchie,  et  lui  donner  une  constitution  politi- 
que. Il  prit  part  aux  délibérations  de  cette  assemblée,  et  son 
nom  se  lit  au  bas  de  l'acte  constitutionnel  qu'elle  rédigea.  En- 
gagé ainsi  dans  le  parti  de  Josepb  Bonaparte,  il  se  vit  appelé 
dans  son  cousciUd'étal.  Bientôt ,  il  lui  fallut  suivre ,  après 
ses  premiers  revers,  le  roi  qui  venait  de  l'attacher  à  sa  fortu- 
ne; la  victoire  de  Baylen,  réveillant  l'énergie  nationale,  avait 
propagé  l'insurrection  à  Madrid  et  à  Tolède.  M.  Llorente  se 
réfugia,  à  la  suite  de  Joseph  Bonaparte,  à  Tiitoria.  Il  l'accom- 
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pa-oa  aussi  dans  un  voyage  qu'il  fit  eu  Aivigon,  et  obtint  do 

lui  divers  bienfaits  pour  son  pays  natal. 

L'année  1809  vit  tomber  l'inquisition ,  abolie  en  Espagne 
par  un  dccret  du  nouveau  roi.  M.  Llorente  lut  cbolsi  pour 
examiner  ses  vastes  arcbivcs  et  pour  écrire  Tbistolre  de  ce 
tribunal  ecclésiastique.  Pendant  deux  années,  plusieurs  per- 
sonnes furent  employées  à  copier  ou  à  extraire,  d  après  ses 
indications,  les  pièces  originales  qui  se  trouvaient  dans  ces 
arcliives.  La  réunion  de  ces  précieux  matériaux ,  joints  à  ceux  ., 
qu'il  s'était  occupé  à  rassembler  depuis  17B9,  lui  permit  de 
tracer  un  tableau  du  Salut-Ofllce,  qui  lui  a  mérité  le  surnom 
de  Suétone  de  rinqulsllion.  La  même  année ,  les  ordres  mo- 
nastiques ayant  été  supprimés,  11  fut  chargé  de  faire  exécuter 
graduellement  leur  suppression,  et  de  recueillir  le  mobilier  et 
les  effets  des  couvens  détruits.  Il  s'acquitta  de  celte  mission 
difïicile,  de  manière  à  tempérer  tout  ce  qu'elle  pouvait  avoir 
de  rigouieux.  La  place  importante  de  directeur-général  des 
Liens  nationaux  lui  lut  ensuite  confiée  :  on  avait  déclaré  na- 
tionales les  propriétés  de  ceux  qui  étalent  allés  se  joindre  au 
gouvernement  de  Cadix,  ou  des  juntes  qui  lui  obéissaient, 
lor.iqu  lis  n'étalent  pas  rentrés  dans  leurs  foyers  à  l'époque  ^ 
fixée  par  les  décrets  du  nouveau  gouvernement.  Engagé  dans 
une  si  fatale  cause,  M.  Llorente  ne  pouvait  plus  faire  le  bien, 
mais  seulement empécber  quelque  mal  :  c'est  ainsi  qu'il  obtint  ! 
qu  on  laissât  radmlnistratlon  des  biens  confisqués  aux  fem-  î 
mes,  aux  enfans,  aux  parens  des  émigrés^  il  invoque  nomi- 
nalement, k  ce  sujet,  le  témoignage  de  quelques-uns  des  noms 
les  plus  illustres  de  l'Espagne,  qui  ne  l'ont  point  démenti. 
11  ne  conserva  pas  long-tems  celte  charge  pénible,  et  Joseph. 
comme  pour  l'en  dédommager,  le  nomma  comjuissalre-gé- 
néral-apostolique  de  la  sainte  croisade,  place  qui  conférait 
la  dlslrlbullon  générale  des  aumônes  royales ,  genre  de  libé- 
ralité assez  mal  entendu,  si  on  le  considère  sous  le  point  de 
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rue  de  réconomie  politique  ,  mais  dont  l'esprit  monastique, 
qui  a  si  long-tems  dominé  en  Espagne,  a  fait  dans  ce  pays 
une  sorte  d'usage  national. 

Pendant  qu'il  remplissait  ces  emplois  si  importans  et  si  di- 
versifiés, M.  Llorenle  publia,  en  Espagne  même  (circons- 
tance qui  exigeait  quelque  courage  de  sa  part),  le  premier  jet 
de  son  Histoire  clel'itKjuisition.  Plus  tard,  il  refondit  ce  pre- 
mier travail  et  le  publia  en  français;  c'est  depuis  cette  der- 
nière époque  qu'il  a  obtenu  une  célébrité  européenne. 

Au  mois  d'août  i8i2,  par  suite  de  la  perte  de  la  bataille 
des  Arapiles,  la  cour  de  Joseph  ayant  été  obligée  d'évacuer 
Madrid,  M.  Llorente  la  suivit  à  Valence,  et  publia  dans  cette 
ville  quelques  pamphlets  politiques  en  faveur  de  son  parti. 
Ces  brochures  révèlent  dans  leur  auteur  un  triste  aveugle- 
ment,  une  véritable  fascination,  touchant  l'opinion  publi- 
que de  sa  nation  et  ses  intérêts  réels  ;  l'une  d'elles  est  même 
dirigée  contre  les  cortès  de  Cadix  et  contre  les  principes  de  leur 
célèbre  constitution.  Telles  étaient  devenues  les  conséquen- 
ces déplorables  d'unepremière  déviation  et  d'un  funeste  en- 
gagement. Les  revers  successifs  des  armées  françaises  forcè- 
rent enfin  M.  Llorente  de  quitter  avec  elles  le  sol  de  sa  pa- 
trie ;  il  entra  en  France  par  Oleron,  et,  après  avoir  visité  Bor- 
deaux, Toulouse  et  d'autres  villes  du  midi  de  la  France,  il 
arriva  à  Paris,  au  mois  de  mars  181 4-  Les  grands  événemens 
de  cette  année  s'accomplirent,  et  Ferdinand  VII  remonta  sur 
le  trône,  que  l'héroïsme  de  son  peuple  avait  su  lui  conserver. 

Le  parti  de  Joseph  ,  qui  n'avait  jamais  eu  d'autre  aj-guraen-t 
que  la  force,  s'évanouit  dès  quelle  lui  manqua;  aussi,  nul  de 
ses  serviteurs  ne  fit  difficulté  de  se  soumettre  à  Ferdinand. 
Celui-ci,  dominé  par  les  conseils  de  quelques  courtisans  qui  le 
poussèrent  à  des  actes  d'une  rigueur  implacable,  commença 
par  renverser  l'œuvre  de  ceux  qui  avaient  défendu  sa  cou- 
ionne  pendant  qu'il  était  captif,  et  il  proscrivit  à  la  fols  les 
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ijéiu'rciix  clluycus  qui  avaient  constamment  tlf'fentla  la  pa- 
iiie  et  servi  la  cause  de  rindépendancc  ,  et  les  Espagnols 
désignés  sous  le  nom  de  Josephinos ,  dont  il  repoussa  les 
iictes  de  soumission.  M.  Llorente  subit ,  comme  tel,  la 
«lonble  peine  du  bannissement  perpétuel  et  de  la  confiscation 
de  ses  biens  :  il  perdit ,  entre  autres  cboses  ,  par  Teffet  de  cette 
mesure,  une  bibliothèque  de  plus  de  8ooa  volumes,  qu'il 
avait  laissée  à  Madrid ,  et  qui  se  composait  d'un  grand 
nombre  de  manuscrits  et  de  livres  rares  et  précieux.  Il 
se  trouvait  à  la  l'ois  dépouillé  de  ses  dignités  et  de  ses  revenus 
•'cclésiasliques.  En  sa  qualité  de  chanoine  et  dignitaire  de  Fé- 
glise  de  Tolède,  il  protesta  contre  ces  derniers  résultats  du 
décret  roval,  et  demanda  à  être  jugé  régulièrement,  après  a- 
voir  été  entendu;  il  rendit  publique  sa  protestation.  Les  règles 
et  les  principes  de  la  discipline  admise  dans  1  église  caUiolique 
étaient  certainement  en  sa  faveurj  quand  nos  prêtres  et  nos 
évèques  français  réclamèrent ,  au  commencement  de  la  révo- 
lution ,  contre  plusieurs  mesures  sévères  dont  ils  devinrent 
l'objet,  ils  n'invoquèrent  point  d'autres  principes  que  ceux  que 
faisait  valoir  à  sou  tour  M.  Llorentc.  Il  est  donc  surprenant 
que  ces  mêmes  principes  aient  obtenu  si  peu  de  succès  celte 
fois,  auprès  des  mêmes  personnes  qui,  dans  la  première  des 
deux  occurrences,  s'en  étaient  déclarées  les  plus  ardeus  cbam- 
pions.  Pendant  Tannée  )  8 1 4 ,  M.  Llorente  fit  un  vovage  à  Lon- 
dres, dont  le  climat  lui  convint  peu,  ce  qui  le  détermina  à  ve- 
nir se  fixer  défmitivem'jnl  à  Paris.  I^a  rlcbesse  et  l'accès  facile 
Adi  bibliothèques  publiques,  le  commerce  honorable  et  doux 
des  savans  de  celte  capitale,  qui  s'empressèrent  de  rendre  jus- 
tice au  mérite  du  docte  prêtre  espagnol,  lui  hrent  bientôt 
trouver  des  charmes  dans  cette  l'ésidpnce  étrangère;  il  s'y  li- 
vra sans  partage  aiix  recberches  d'érudition  pour  lesquelles 
il  éUiil  né.  Divers  écrits  relatifs  à  l'histoire  ancienne  et  mo- 
derne de  lE-îpagnc,  furent  les  fruits  de  sa  retraite:  même  il  se 
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produisît  sur  la  scène  politique,  avec  cet  éclat  qui  sied  1/ien  à 
I  innocence  calomniée,  alors  qu'un  membre  de  la  Cliambre 
«les  députés  ,  qui  n  avait  pas  encore  accoutumé  la  tribune  à 
l'audace  de    ses  incriminations ,  fit  1  affront  ù  la  générosité 
française  de  demander  la  suppression  du  pain  de  Texil,  accordé 
aux  Espagnols  que  notre  invasion  dans  leur  pays  avait  entraînés 
dans  le  gouffre  de  nos  calamités.  Avec  cette  chaleur  du  cœur 
et  cette  pompe  de  diction  qui  caractérisent  son  talent,   M. 
Laine  vint  à  linstant  même  donner  satisfaction  au  sentiment 
public.  De  son  côté,  M.   Lloreute  écrivit  pour  justifier  au 
moins   les   intentions    des    personnes  qui  gémissaient   avec 
lui  sous  un  malheur  commun  ;  il  releva  une  foule  d'erreur* 
matérielles  que  M.  Clausel  de  Coussergues  avait  commises^ 
et  réjDondit  à  l'assertion  gratuite  qu'il  n'y  avait  point  eu  d  au- 
to-da-fé  depuis   1680 ,  en  établissant  que,  depuis  l'an   1700 
jusqu'en  i8a8,  1578  personnes  avaient  péri  dans  les  bûchers 
de  l'inquisiliou.    La  publication  des  annales  complètes  du 
Saint-Office  suivit  de  près,  et  s'étendit  en  Europe  et  même  dans 
les  deux  mondes  ;  en  sorte  que,  traduite  en  anglais ,  en  alle- 
mand, en  italien,  ïllistoire  de  ï Liiquisition  se  rencontre  au- 
jourd'hui dans  la  plupart  des  bibliothèques.  La  fortune  de  ce 
livre  est  due,  non  pas  au  style  ,  dépovu'vu  de  coloris  et  d'élé- 
gance, non  pas  à  la  dispositioai  habile  des  matériaux,  à  l'é- 
nergie des  portraits,  à  la  profondeur  des  aperçus,  à  la  finesse 
des  observations  ;  au  contraire  ,  les  parties  brillantes  de  l'art 
d'écrire  manquent  dans  cet  ouvrage  :  mais  l'authenticité  des 
pièces   importantes  qu'il   renferme ,  l'exactitude  et  la  nou- 
veauté des  détails  qu  il  révèle ,  la  vérité  frappante  d'une  nar- 
ration sans  ornemens,   ont  suffi  pour  donner  tout- à-coup  à 
ce  livre  le   caractère  de  source  historique;  c'est  à  dire  qu'il 
n'est  plus  permis  désormais  de  parler  ni  d'écrire  sur  l'inq^ui- 
sltlon,  sans  consulter  et  sans  citer  le  témoignage  de  son  véri- 
dique  annaliste. 
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Mais  ,  jusqu'à  ce  jour,  ce  n"cst  pas  iiupunénieut  qu'on  a 
lui  noi-lcr  quelques  coups  à  l'intolémnce  et  au  fanatisme  en- 
veloppés du  mauieau  sacré.  Les  hommes  gonércus^  qui  l'ont 
essayé,  ont  des  droils  particuliers  à  notre  estime,  car  il  leur 
était  facile  de  prévoir  qu'une  longue  responsabilité  poursui- 
vrait leurs  tentatives.  M.  Llorente  vient  d'offrir  un  triste  et 
nouvel  exemple  de  Limplacabilité  de  ceux  qui  se  disent  les 
«iisciples  du  maître  le  plus  doux  et  le  plus  miséricordieux. 
A  peine  eut-il  publié  X Histoire  de  l'inquisition ,  que  le  tri- 
bunal de  la  pénitence,  où  il  consolait  quelques  exilés  de  la 
nation  très-catliolique,  lui  fut  interdit  à  Paris.  Il  était  dans 
lusage  de  célébrer  la  messe  à  l'église  de  Sa  int-Eus  tache,  et 
la  modique  obole  qu'une  pieuse  charité  attache  au  service 
sacré,  concourait  à  pourvoir  imparfaitement  aux  nécessités 
de  sa  vieillesse.  Les  supérieurs  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Paris  lui  firent  si^^nifier  la  défense  de  célébrer  nos  saints 
mystères.  Enfin,  celui  qui  avait  été  dignitaire  de  l'une  des 
plus  riches  églises  de  la  catholicité,  conseiiler-d'état  du  frère 
de  ^Napoléon,  directeur  de  ses  biens  nationaux  et  distributeur 
de  ses  aumônes  royales,  s'estimait  heureux  de  gagner  hono- 
rablement un  médiocre  salaire ,  en  instruisant  de  jeunes 
Français,  dans  un  pensionnai  de  Paris,  à  répéter  les  accens  de 
celle  belle  langue  castillane,  dont  Raynal  a  dit.  qu'elle  est 
éclatante  comme  l'or  et  sonore  comme  l'argent.  Eh  bien!  le 
crolra-t-on?  l  intolérance  fut  assez  puissante  et  la  législation 
assez  dure,  pour  qu'il  fût  Interdit  à  M.  Llorente,  au  nom  de 
l'Uni versilé,  de  donner  des  leçons  d'espagnol  dans  une  insll- 
talion  parliculière.  Le  directeur  de  cette  maison  fit  beaucoup 
d'efforts  pour  obtenir  la  révocation  de  cette  défense,  et  ces 
rflorts  furent  toujours  superflus.  En  dépit  de  ses  ennemis, 
IVL  Llorcnleuc  cessa  pas  de  trouver  dans  les  trésors  de  son  éru- 
dition, dans  ses  goûts  laborieux,  dans  la  faveur  publique,  et 
ûussi  dans  les  sollicitudes  de  l'estime  et  de  l'amitié,  ce  crue  ré- 
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clamaient  ses  habitudes  frugales  et  les  couveuances  cîe  sa  po- 
sition dans  le  monde. 

La  publication  des  Poitrails  politiques  des  Papes  vint  met- 
tre le  comble  aux  ressentimens  que  les  écrits  de  M.  Llorente 
avaient  amasses  contre  lui.  Cet  ouvrage  est  un  travail  d'une 
grande  érudition;  il  l'ournira  même,  si  l'on  veut,  un  triste  di- 
vertissement à  ceux  que  les  abus  introduits  dans  la  religion 
catholique  et  les  fautes  de  ses  prêtres,  ont  rendus  ses  ennemis. 
Mais ,  outre  que  fauteur  accueille  une  foide  de  choses  dune 
authenticité  plus  que  douteuse,  notamment  l'histoire  de  la 
prétendue  pajîesse  Jeanne,  dont  la  source  apocryphe  est  au- 
jourdhui  suffisamment  constatée,  nous  dirons  avec  douleur, 
que  le  sujet,  le  but,  et  même  le  ton  de  l'ouvrage,  convenaient 
également  peu  au  caractère  d'un  prêtre  catholique,  dontlhon- 
neur  est,  en  quelque  sorte,  inséparable  de  celui  du  siège  apos- 
tolique, quoiqu'il  puisse  toujours  user  d'une  juste  liberté 
pour  combattre  les  erreurs  qui  prétendent  se  couvrir  de  cette 
grave  autorité.  Après  avoir  exposé  avec  franchise  notre  otç\- 
nion  personnelle  sur  ce  livre,  il  nous  devient  permis  d'expri- 
mer aussi  l'indignation  qu'a  soulevée  dans  toutes  les  âmes  vé- 
ritah'.enieot  chrétiennes,  la  rigueur  inouïe  exercée  à  l'égard 
de  l'auteur.  Au  commencement  du  mois  de  décembre  1829., 
il  lui  fut  enjoint  de  quitter  Paris  sous  trois  jours,  et  la  France 
sans  délai.  M.  Lloi'ente  aurait  pu  rentrer  dans  sa  patrie,  après 
la  révolution  de  18205  mais  il  ne  devait  plus  y  retrouver  les 
biens  et  les  honneurs  dont  les  événemens  précédens  l'avaient 
dépouillé;  jouissant  d'ailleurs  à  Paris  de  la  sécurité  et  de  la 
considération  dont  sa  vieillesse  éprouvait  le  besoin,  il  avait  ré- 
solu d'y  finir  ses  jours.  Sou  expulsion  brusque  et  violente  de 
sa  patrie  adoptive,  fut  donc  pour  lui  comme  un  second  exil. 
Des  efforts  furent  tentés  par  les  amis  de  M.  Llorente  pour  sus- 
pendre au  moins  l'exécution  de  l'ordre  arbitraire  qui  devait 
lui  être  si  falalj  mais  Ils  furent  infructueux^  et  l'honorable 
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l.uuii  partit,  consolé  par  les  tcmoiguages  cVeslîme  et  daffec- 
tion  et  par  les  génvreux.  secours  dont  le  comblèrent,  dans  cet- 
te triste  circonstance,  plusieurs  citovens  recommandablcs, 
toujours  prêts  a  braver  la  caloumie  pour  rester  fidèles  au  mal- 
beur. 

INl.  Lioreute  traversa  rapidement  la  France^  au  moment 
où  la  neige  couvrait  toute  sa  surface;  il  ne  lui  fut  pas  même 
|%?rmis  de  reposer  quelques  jouis,  à  Bayoune,  sa  tèle  scplua- 
génairc.  Dès  son  entrée  sur  le  sol  natal,  ii  fut  accueilli  par 
les  témoignages  les  plus  éclatans  de  fcsiime  publique.  Il 
n'aurait  pas  tardé  snus  doute  à  en  recevoir  des  preuves  plus 
eG'ectives ,  qui  probablement  l'auraient  df'tourné  de  1  in- 
tention quil  avait  eue  d'accepter  nue  cbaire  qui  lui  était 
ofl'ertc  dans  funiversité  de  Santo-Domingo.  Mais,  peu  de 
jours  après  son  arrivée  à  Madrid,  le  5  février  iSsS,  il  succom- 
ba, par  suite  des  fatigues  extraordinaires  auxquelles  on  venait 
de  le  condamner.  Ses  obsèques  eurent  lieu  le  8  dans  fégiise 
de  San-Pedro,  avec  toute  la  pompe  convenable;  son  corps  a 
été  déposé  au  cimetière  de  Funcarral,  après  qu  on  eut  levé 
un  moule  en  plâtre  de  son  buste.  M.  Llorente  a  pardonné  a- 
vanl  de  mourir  à  ses  persécuteurs;  Dieu,  qui  connaît  le  secret 
des  cœurs,  peut  pardonner  aussi  à  leur  repentirj  mais,  sur  la 
terre,  ou  ne  leur  pardonnera  point,  parce  que  les  bommes 
d  une  liante  supériorité  morale  ont  acquis  un  droit  d  inviola- 
bilité qui  imprime  une  laclie  indélébile  à  leurs  prescripteurs. 

La  religion  ,  la  politique  et  fliisloire  furent  tour-à-tour 
redevables  à  i\l.  Llorente  de  services  importans  ;  quelque- 
fois aussi,  elles  eurent  à  se  plaindre  de  ses  erreurs.  Sans 
doute,  il  a  bien  mérité  de  la  religion,  eu  combattant  et  en 
démasquant  le  fanatisme  sanguinaire  qui  en  souille  la  pureté. 
Il  a  dû  rallier  à  sa  cause  plusieurs  esprits  généreux,  que  d'o- 
dicuscs  et  fausses  interprétations  en  auraient  éloignés  ;  il  a 
contrd)ué  à  la  gué-rir  de  cette  lèpre  de  la  superstition;  qui  sou- 
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TCnt  saltacbe  à  ses  œuvres  :  mais  ,  trop  exclusivement  voué 
à  la  poursuite  des  abus  modernes,  on  la  vu  quelquefois  ofTen- 
ser  ces  traditions  d'origine  apostolique,  que  le  vrai  catholi- 
que respecte  à  Tégal  des  dogmes  de  sa  foi.  Accoutumé  à  re- 
monter aui  sources  historiques  et  à  les  vcrilier  sévèrement, 
il  a  quelquefois  oublié  que,  dans  sa  communion ,  il  est  des 
étabiissemcns ,  des  coutumes  et  des  faits,  dont  la  discussion 
n'a  pas  été  abandonnée  au  libre  arbitre  de  chacun,  mais  qui, 
pour  nous  catholiques,  sont  et  demeurent  irrévocablement 
fixés  par  cette  tradition  constante  des  églises,  que  nous  ran- 
geons au  nombre  des  règles  de  notre  foi  :  c'est  ainsi  que  la 
nation  anglaise,  justement  admirée  pour  la  sagesse  de  ses  lois 
et  la  générosité  de  ses  mœurs,  compfe,  parmi  ses  institutions 
les  p'us  vénérées,  des  usages  et  des  précédeus ,  qu'elle  res- 
pecte à  régal  de  ses  chartes  écrites.  Les  erreurs  de  M.  Llo- 
rente,  dans  la  carrière  politique,  offrent  également  un  point 
de  vue  excusable.  Il  fut  l'un  des  premiers  en  Espagne,  qui 
reçurent  et  propagèrent  les  idées  libérales  et  philosophiques 
de  notre  époque  ;  il  contribua  efficacement  à  les  répandre 
dans  son  pays.  En  1808,  Bonaparte  était  encore  la  révo- 
lution pour  beaucoup  d'étrangers,  qui  ne. s'étaient  pas 
trouvés  à  même  d'apprécier  le  caractère  de  l'un  et  les  vrais 
principes  de  l'autre.  Combien  de  personnages  éminens  de 
ropposition  anglaise  sont  tombés  dans  la  même  erreur,  avec 
bien  plus  de  lumières  pour  féviîer  I  D  un  autre  côté,  tant 
que  l'étendard  de  la  liberté  ne  fut  pas  érigé  à  Cadix,  le 
parti  de  Ferdinand  YII  pouvait  sembler  celui  de  l'ancieu 
régime  et  de  tous  ses  abus,  sans  en  excepter  l'inquisition.  Jo- 
seph abolissait  celle-ci  j  il  attaquait  au  cœur  l'arbre  de  la  féo- 
dalité, il  sapait  par  sa  base  le  colosse  de  la  superstition.  C'est 
sous  l'empire  de  ces  prestiges  que  M.  Lioreute  prit  ses  pre- 
miers engagemens  politiques.  Ces  motifs,  toutefois,  ne  for- 
maient qu'une  partie  des  raisons  qu'il  alléguait  pour  justifier 
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fn  contluite,  où  il  persista  toujours  à  ne  pas  reconnaître  des 
torts.  Lorsqne  la  résistance  conmieuça,  disait-il,  le  succès 
semblait  impossible;  elle  livrait  l'Esp-igne  aux  horreurs  de  la 
guerre  civile  et  de  la  dévastation;  enfin,  il  a  pu  faire  autant 
et  plus  de  bien  à  sou  pays  et  à  ses  concitoyens  dans  le  parti 
de  Joseph  ,  que  s'il  avait  suivi  le  gouvernement  de  Cadix.  Ce 
svstème  de  justification  paraîtra  sans  doute  inadmissible;  car 
il  ne  tendrait  à  rien  moins  qu  à  donner  droit  à  la  force,  et  à 
ranger  sur  la  même  ligne  le  gouvernement  national  et  1  usur- 
pation étrangère.  Mais  si  M.  Llorente  se  trompa,  ce  fut  ave;- 
bonne  fol.  Plus  tartl,  et  quand  la  constitution  de  Cadix  eut  été 
proclamée  et  reconnue  dans  une  partie  de  l'Espagne,  Ton  doit 
allrihuer  la  persévérance  que  mit  M.  Llorente  à  servir  la  cause 
de  Joseph,  à  la  force  de  ses  engagemens  précédens,  et  à  la 
nécessité  de  sa  conservation.  Pour  s'en  sépaier,  il  lui  eût  fallu 
risquer,  en  1 812,  les  élémens  de  son  existence;  en  181 4, 
peut-être  la  vie.  Nous  pouvons  ajouter  qn  il  vit  avec  joie  la 
révolution  de  1820,  et  qu'il  s'en  montra  constamment  le  zélé 
défenseur,  quoiqu  11  eût  encore  quelque  peine  à  se  délendre 
d'une  fâcheuse  prévention  contre  les  grands  citoyens  qui,  en 
181 '2,  sauvèrent  l'Espagne  à  Cadix^  et  qu'il  n'ait  pas  cessé 
d'envisager  les  événemens  de  celte  époque  sous  un  point  de 
vue  tout-à-fait  erroné.  M.  Llorente  possédait  un  vaste  savoir, 
principalement  dans  les  matières  ecclésiastiques  et  histori- 
ques; mais  son  érudition  n'avait  pas  cette  précision  rigoureu- 
se, que  lessavans  d'Angleterre,  de  France  et  d'Allemagne  exi- 
gent aujourd'hui.  Son  esprit  ne  manquait  pas  de  netteté  et  de 
m(diode;  et  pourtant  l'art  de  faire  un  livre,  tel  que  nous  le 
comprenons  en  France,  ne  lui  était  pas  connu.  Son  style  dans 
sa  langue  maternelle,  autant  qu'il  nous  est  permis  den  juger, 
avait  de  la  correction  et  de  la  clarté,  mais  ne  se  faisait  point 
distinguer  par  aucune  quaUlé  brillante;  il  parlait  le  français 
péndiicmcnl ,  peu  correctement ,  et  l'écrivait  de  même.  Ce 
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qu'il  a  publié  dans  cette  langue,  a  dû  nécessairement  être  re- 
vu par  des  personnes  à  qui  elle  fût  plus  familière.  Sa  conver- 
sation était  d'aiileurs  animée  comme  son  regard,  nourrie  d'i- 
dées Justes  ,  de  souvenirs  intéressans  et  de  faits  curieux.  Sa 
taille  était  médiocre,  ses  yeux  noirs  et  vifs,  son  teint  hrun,  sa 
phvsionomie  austère,  son  front  élevé;  tout  en  lui  offrait  le  type 
de  cette  héroïque  nation  espagnole,  dont  son  nom  et  ses  tra- 
vaux doivent  honorer  les  fastes. 

Liste  des  ouvrages  de  M.  Llorente  (i). 

I.  Historia  de  losfleytos  de  la  casa  de  Sotomayor,  etc.  —  Histoire 
des  pritentions  de  la  maison  do  Sotomayor,  sur  la  seigneurie  de  divers 
villages  ,  et  des  autres  droits  de  cette  maison  ,  depuis  le  xiii«  siècle.  — 
M.  Llorente  a  écrit  quelques  autres  ouvrages  généalogiques  du  mê- 
me genre  :  il  en  donne  la  liste  dans  sa  vie  écrite  par  lui-même.  (pag.  69.) 

II.  Monurrunio  roinano  dcscwbîcrto ,  etc.  —  Monument  romaia 
découvert  à  Caluhorra,  le  4  n^ars  1788.  Madrid,  1789,  in -4°.  Ce 
monument  consiste  en  une  pierre  tumulaire,  ornée  d'une  inscription 
et  d'un  bas-relief.  Il  a  été  placé  par  les  soins  de  M  Llorente  dans  la 
maison  de  ville  de  Calaliorra  ,  où  on  le  voit  encore.  Les  fouilles  aux- 
quelles il  donna  lieu  ,  mirent  sur  la  voie  de  la  découverte  d'un  aqueduc 
romain,  et  de  diverses  constructions  antiques  très-importantes.  M. 
Llorente  a  publié  la  première  esplioation  de  ce  monument,  dans  le 
Metnoriaic  iiticrnrio  de  Madrid.  (  Septembre  ,  1789,  toai.  XVIII,  pag. 
47  )  ;  il  l'a  rectifiée  ensuite,  dans  sa  Notice  liisloriquc  des  provinces  l  us- 
connes.  [T  oy.  ci-après,  n°  IV,  pari.  111,  pag.  2g5.)  Enfin, cemonumeot  a 
fourni  à  M.  d'Hautefort,  le  sujet  d'une  dissertation  accompagnée  d'une 
gravure,  dans  les  Annales  E ncyclopédiqucs  de  M.  Millin.  (i8i8,  tom.  II, 
pag.  57.  ) 

III.  Discursos  liistorico-canonicos,  etc.  —  Discours  historico-canoni- 
ques  sur  l'origine  et  la  nature  des  bénéfices  canonicaux  de  l'égliie  de 
Calaliorra,  1790,  in-4°. 


(i)  Comme  la  vie  d'un  homme  de  lettres  est  en  grande  partie  dans  ses  écrits, 
nous  avons  cru  convenable,  par  ce  motif,  d'inséior  ici  te  catalogue  complet  des 
ouvrages  de  notre  honorable  collaborateur,  en  y  comprenant  même  ceux  qui  sont 
encore  inédits,  et  dont  plusieurs  seront  peut-être  pubfiés.  A.  du  R 
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C'est  une  espèce  de  mémoire  judiciaire.  L'auteur  en  a  publié  plu 
sieurs  de  ce  genre  ,  la  plupart  anonymes.  Il  les  indique  dans  sa   vie 
terile  par  lui-m<'me.  (  pag.  58.  ) 

IV.  Noticias  historicas,  etc.  —  Notices  historiques  sur  les  trois  pro- 
%incc8  Vascoiines,  Alava,  Guipuscoa  et  Biscaye,  avec  l'origine  de  leurs 
lois  l'ondamcntalcs  {Fucros).  Madrid,  imprimerie  royale,  1806  1807,  5 
vol.  in  4°- —  Il  restait  encore  2  vol.  à  publier  pour  compléler  l'ouvrage. 

V.  Viseurso  hcratdico,  etc. — Discours  héraldique  sur  l'écu  des  armes 
d'Espagne.  Madrid,  iHotj,  in  8°.  —  Ce  discours  avait  été  prononcé, 
l'année  précédente,  dans  l'assemblée  constituante  de  Bayonne. 

^  I.  Colcccion  diplomatica  de  varias  papctcs,  etc.  —  Collection  diplu- 
nialique  de  diverses  pièces  anciennes  et  modernes,  sur  les  dispenses 
iiialrimoniales  et  autres  points  de  .discipline  ecclésiastique.  1809,  in-4°. 
—  Cet  écrit  l'ut  publié,  par  ordre  de  Joseph  Bonaparte,  pour  préparer 
l'opinion  à  l'abolition  des  tributs  payés  à  la  cour  de  Rome,  à  l'occasion 
(ils  dispenses. 

VII.  Discrlacion  sobre  et  jjodcr,  elc.  —  Dissertation  sur  le  pouvoir 
que  les  rois  espagnols  ont  exercé  depuis  le  XII*  siècle,  sur  la  division 
des  évêrhés,  et  sur  d'autres  points  de  discipline  ecclésiastique  ,  avec  un 
appendix  de  pièces  jusiillcalives.  1810,  in-4",  246  pages. 

VIII.  M cinor la  historien  sobre  r/uat  ha  sido,  etc. — Mémoire  histori- 
que sur  ce  sujet  :  quelle  a  éié  l'opinion  nationale  de  l'Espagne,  touchant 
le  tribunal  de  Tinquisition?  publié  avec  l'approbation  de  l'Académi.- 
royale  de  l'Iiisloire.  1812.—  Madrid,  i82i,in-8°.  —  L'auteur  démonirc 
dans  cet  ouvrage,  que  la  nation  espagnole  a  résisté,  tant  qu'elle  l'a  pu,  a 
l'établissement  de  l'inquisition,  et  qu'elle  n'a  cessé  de  réclamer  son 
abolition. 

IX.  Discurso  sobre  (a  opinion  nationale  de  Expana,  etc.  —  Discours 
^'ir  l'opinion  nationale  de  l'Espagne,  concernant  la  guerre,  avec  la 
France.  Valence,  1812,  in-4»,  et  Saragosse,  i8. 5.  — C'est  un  maniîé.stc 
en  faveur  de  Joseph  et  contre  le  parti  national. 

X.  Obscrvacioiis  sobre  lus  dinastias,  etc.  —  Observations  sur  les  d^- 
u..stie»  d'Espagne.  Valence,  18.2,  in-4«,  et  Saragosse,  iSi3.  -L'aute'.;r 
picicnd  démontrer  que  toutes  les  familles  qui  ont  régné  en  Espagi,,. 
ont  été  d'origine  française. 

XI.  Ihpresentcicion  dcl  sefior  obispo  de  Orense  ,  etc.-  Rcprésen- 
tal.„n  de  Mgr.  l'évèque  d'Orensc,  à  la  Régence  de  Cadix,  avec  d.s 
.cllexions  de  l'éditeur.  Saragosse,  18. 5.  -D.  Pierre  Quevcdo,  évêque 
«i  Orense,  fut  banni  du  royaume,  dépouillé  de  ses  honneurs  et  prérogali- 
Ms,  et  dé.laré  indigne  du  nom  d'Espagnol,  par  décret  des  Certes  de 
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Cadis,  sanctionné  par  la  Régence,  au  Mois  d'aoï'it  1812,  pour  n'avoir 
consenti  à  jurer  Gdélité  à  la  constitution  qu'avec  certaines  restrictions. 
M.  Llorenle  s'empara  de  la  réclanaation  de  l'évêque  contre  le  décret, 
pour  critiquer  la  constitution  espagnole,  et  argumenter  de  nouveau 
en  faveur  de  Joseph. 

XII.  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  révolution  d'Espatjitc, 
avec  des  pièces  justificatives,  par  M.  Ncllirio  (anagramme  de  Llorente). 
Paris,  1815,-1819,  5  vol.  in-8°. —  Ce  recueil  est  corapqsé,  en  grande  par- 
tie, de  pièces  authentiques  et  originales,  publiées  pour  la  première  fois 
par  M.  Llorente.  Il  est  indispensable  à  celui  qui  veut  approfondir  l'his- 
toire de  la  révolution  de  1808. 

XIII.  Defcnsa  canonica  y  politica,  etc.  —  Défense  canonique  et  poli- 
que  de  D,  J.  A.  Llorente,  contre  l'injuste  accusation  de  crimes  suppo- 
sés, applicable  sous  divers  rapports  à  la  plupart  des  Espagnols  réfugiés 
en  France.  Paris,   181G,  iD-12. 

XIV.  Lettre  do  D.  J.A.  Llorente  à  M.  Ciausei  de  Cousscrgucs  siir 
l'inquisition  d'Espagne,  Paris,  1817,  in-8". 

XV.  Histoire  critique  de  l'Inquisition  d' Espagne,  depuis  l'époque 
de  son  établissement  par  Ferdinand  V,  jusqu'au  règne  de  Ferdinand  VII, 
tirée  des  [)ièces  originales,  des  archives  du  conseil  de  la  Suprême,  et  de 
celles  des  tribunaux  subalternes  du  Saint-Oiïîce;  traduit  de  l'espagnol  sur 
le  manuscrit  tt  sous  les  jeux  de  l'iiuleur,  par  Alexis Pcitier.  Paris,  Treut- 
tel  et  Wiirtz,  1817,  1818,  4  vol.  in-8",  ornés  des  armes  et  du  portrait  de 
l'auteur;  ce  dernier  n'est  point  ressemiilant  (1). —  2'  édition,  Paris,  1820, 
4  vol.  in-8".  —  En  espagnol,  Madrid  (Paris),  182a,  11  vol.  in-12. 

XVI.  Monumcns  historiques  concernant  les  deux  Pragmatiques  sanc- 
tions, avec  des  notes,  suivies  d'un  catéchisme  sur  les  concordats.  Paris, 
1818,  in-H",  200  pag. 

XVII.  ISoticia  l)iograplnca,  etc.  —  Notice  biographique  de  D.  J.  A» 
Llorente;  ou  Mémoires  pour  Tbisloire  de  savie,  écrits  par  lui-même. 
Pari«,  Robée,  i8i8,  in-12,  xxiv  et  209  pages,  orné  du  même  portrait  que 
l'Histoire  de  l'inquisition. —  C'est  dans  ce  volume  que  nous  avons  puisé 
les  détails  qui  servent  de  base  à  notre  Notice. 

XVIII.  Diseursos  sobre  una  constitucion  religiosa,  etc.  —  Discour* 
sur  une  constitution  religieuse,  considérée  comme  partie  intégrante  de 
la  constitution  nationale;  écrita  par  un  Améticain,  publiés  par  D.  J.A. 

(1)  Cehii  qui  est  joint  à  cette  Notice,  lilhograpliié  d'npiès  une  très-belle  rainia- 
tarc,  est  d'une  ginnde  ressemblance.  M.  Puncc-Camiis  \  icnt  aussi  de  publier  1113 
portrait  lilhograpliié  de  M.  Llorente. 
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Uuvcnte,  docteur  en  droit  canon.  Paris,  Slahl,  1819,  iii-i  j,  xvi  et  1S6 
pag. — Ce  livre,  destiné  pour  l'Amérique  espagnole,  où  l'édition  a  passé 
presque  entière,  renferme  des  choses  très-hardies.  Il  fut  censuré  par  l'au- 
torité ecclésiastique  de  Barcelone,  tandis  que  la  Sociélé  patriotique  de 
cette  ville  en  prit  la  défense,  et  inscrivit  l'auieur  parmi  ses  membres. 
Ce  procès  donna  lieu  à  deux  écrits,  publiés  en  espagnol  à  Barcelone.  M. 
LIorentc  lui-même  publia,  pour  sa  défense,  l'ouvrage  suivant,  qui  con- 
tient le  développement  de  ses  idées,  sur  la  réforme  à  faire  subir  à  la  dis- 
cipline ecclésiastique. 

XÏX.  À-poiogia  catolica  del  Proyecto,  etc.  —  Apologie  catholique  du 
projt't  de  constitution  religieuse ,  etc.  Paris,  Moreau,  1821,  in-b",  xiij 
et  5j4  pag.,  un  vol.  divisé  en  2  t*omes. 

XX.  OEuvrcs  comfUies  de  D.  Barthclciny  de  Las  Casas,  évêque  de 
Cliiapa,  défenseur  de  la  liberté  des  naturels  de  l'Aniérique;  précédées  de 
•••a  Vie.  et  accompagnées  de  notes  historiques,  additions,  etc.,  dédiées  à 
RI.  le  comte  de  Las  Casas.  Paris,  1822,  2  vol.  in-8",  ornes  du  portrait  de 
Las  Casas.  —  Ce  livre,  fort  estimé,  est  d'une  grande  importance  pour 
l'hi.sloire  de  l'Amérique. 

XXI.  ylforismos  folilicos ,  etc.  —  Aphorismes  politiques,  ouvrage 
d'un  philosophe  anonyme,  natif  de  l'un  des  royaumes  du  nord  de  l'Eu- 
ritpe,  trad.  en  espagnol,  parD.  J.  A .  LIorentc.  Madrid,  Anloran,  1822, 

I  vol.  in-i  2. 
XX  W.Ohscrvalions  critiques  sur  le  roman  de  Cil  Blas  deSantillane  : 

on  y  fait  voir  que  le  roman  de  Gii  Blas  n'est  pas  un  ouvrage  origit)al , 
Uiais  un  démembrement  des  Aventures  du  tachelier  de  Saiamanquc  . 
manuscrit  espagnol,  alors  inédit,  que  M.  Le  Sage  dépouilla  des  partie^ 
les  plus  précieuses.  Paris,  Moreau,  i822j  in-8<>deviii  et  Sog  pages. —Ci' 
livre  répond  à  un  écrit  de  M.  François  (de  Keufchateau),  placé  en  tête 
d'une  nouvelle  édition  de  Gil  Jîlas,  qui  fait  partie  de  la  Collection  des 
vuillcurs  ouvrages  de  la  langue  française,  de  MM.  Didot  père  et  fils. 
L'académicien  français  avait  soutenu  la  thèse  opposée  à  la  prétention  du 
savant  espagnol. 

W\\\.  Portraits  foliliques  des  Papes,  considérés  comme   princes 
temporels  et  comme  chefs  de  l'église,  depuis  l'établissement   du    Saint 
Siège  à  Rome,  jusqu'en  1822.  Paris,  1822,  2  vol.  in  8».       .  .  fei 

En  i;ç)i,  M.  Llnrente  publia  à  Madrid  une  nouvelle  édition  du  Fuero     [>     «fi 
juzgo,  ou  ColUction  des  Icis,  promulguées  en  Espagne  par  les  rois  Goths. 

II  n'eu  existait  auparavant  qu'une  seule  et  très-ancienne  édition,  dont  il 
a  épuré  le  texte,  en  y  ajoutant  un  discour»  préliminaire,  et  un  glossaire 
de*  vieux  termes. 
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M.  Llurcute  a  fourni,  pendant  quatre  années,  la  plus  grande  partie 
des  matériaux  qui  ont  formé  l'article  Espagne,  au  Bulletin  lUbliogra- 
fhique  et  aux  Nouvelles  Littéraires  de  la  Revue  Encyciofièdiquc.  INutrc 
recueil  lui  doit  encore  une  Notice  sur  les  Académies ,  Sociétés  litté- 
raires, etc.,  d'Espagne  (T.  V,  p.  ajj) ,  et  les  analyses  des  ouvrages 
suivans  :  la  Tliéorie  des  Cortès ,  par  Marina  (T,  I,  p.  440»  1*^  ^^i  des 
jeunes  filles-,  comédie  de  Moratin  (T.  II,  p.  487);  Leçons  d'agricul- 
ture, d'Arias  (T.  V,  p.  syô). 

Il  fut  l'un  des  fondateurs  et  des  membres  les  plus  zélés  de  la  Société 
des  méthodes ,  et  de  la  Société  de  la  Morale  chrétienne.  Le  journal  de 
cette  dernière  Société  renferme  deux  articles  de  lui,  savoir  :  de  la  Réu- 
nion des  chrétiens  de  diverses  communions ,  dans  une  Société  de  Morale 
chrétienne  (T.  l^'',  p.  i4o) ,  et  Société  des  prisons  en  Espagne  {ihid.) 
pag.  217.) 

Il  a  aussi  donné  ua  article  sur  Vancien  droit  de  l'Espagne,  dans  le 
Journal  général  de  Législation  et  de  Jurisprudinoe,  qui  se  publiait, 
en  1820,  in  8°. 

Ouvrages  inédits  et  manuscrits  de  M.  Llorente, 

I.  Dissertation  sur  les  décrétâtes  du  code  de  Grégoire  IX,  (lih.  V,  tit. 
de  Clevicis  pugntintitus  in  duelio),  lue  à  l'Académie  des  saints  canons  , 
liturgie  et  histoire  ecclésiastique  d'Espagne,  à  Madrid  ,  1-85.  —  L'auleur 
y  établit  que  le  caractère  particulier  des  ecclésiastiques  doit  ê(re  un 
esprit  de  paix  ,  de  douceur,  de  modération  ,  diamétralement  opposé  à 
toute  guerre  et  à  tout  usage  d'armes  cU'ensipes. 

II.  Préséance  des  am.hassadeurs  d' Espagne  sur  les  ambassadeurs  de 
France,  aux  conciles  généraux ,  d  la  cour  de  Rome  et  autres  assemilécs 
diplomatiques  ,  1786.  —  La  question  dont  il  s'agit  était  restée  indécise 
au  concile  de  Trente  ;  et ,  dans  diverses  circonstances  postérieures  ,  elle 
fut  éludée  par  des  moyens  dilatoires.  M.  Llorente  suivit  les  traces  d'un 
auteur,  nommé  D.  Diego  Valdez,  qui,  sous  le  règne  de  Philippe  III, 
écrivit  un  tiaité  de  Dignitate  regum  Hispaniœ  ;  il  adoptait  le  plan  et 
les  autorités  apocryphes  de  son  prédécesseur.»  Cet  écrit  ne  fut  jamais 
imprimé,  nous  dit  M.  Llorente;  car,  peu  après  qu'il  venait  de  subir  la 
dernière  révision  ,  éclata  la  révolution  française,  durant  laquelle  sa  pu- 
blication me  paraissait  inopportune.  Je  pense  la  même  chose  aujour- 
d'hui (i8i8),  malgré  la  diversité  des  circonstances.  Le  véritable  intérêt 
de  l'Espagne  consiste  à  faire  fleurir  son  agriculture,  son  commerce,  son 

T.  XVIII. — A'^lil  l82'>.  A 
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induM.if,  SCS  manufactures;  les  préséances  de  ses  ambassadeurs  sont  ua 
olijtl  complètement  in.-ignifiant. 

III  Dissertation  sur  h  site  de  l'ancienne  cité  de  Segobriga,cavoj^t 
à  l'Acadiimie  de»  belles-kurts  de  Scville,  1790. 

IV.  Discours  sur  les  qualificateurs  du  Saint-Office.— Discours  sur 
l'ordre  de  frocéder  dans  (es  tribunaux  de  l'inquisition,  1796,  composé 
nom  rinquisileurgéncral,  D.  Manuel  de  Abad  y  la  Sierra,  saisi  plus 
tard  et  confisqué  parlesagens  de  l'inquisition. 

V.  Démonstration  du  droit  qu'ont  les  métropolitains  de  confirmer  les 
ivéquesdc  leur  frovince,  traduit  du  portugais  de  Pereira,  en  Espagnol, 
'799'  '^•"•'i'' <■'  eonfiî'que  par  l'inquisition. 

VI.  Aujourd'hui  ou  le  Monde  actuel  n'est  ni  phis  méchant  ni  plus 
calumilcux  que  lemonde  passé  ,  traduit  de  l'ouvrage  italien  du  P.  Laa- 
cclotti,  de  Pérouse,  publié  en  i6jo  sous  le  titre  de  VHoygidi,  etc.,  iSoi. 

Xll.Oriqine  des  seigneurs  populaires  en  Espagne,  i8o4,  2  vol.  —  Le 
manuscrit  de  cet  ouvrage  doit  se  trouver  entre  les  mains  de  D.  Lorenzo 
Wormanle,  secrétaire  du  ministère  des  finances,  en  1809,  auquel  il  fut 
remis  par  l'auleur  à  cette  époque. 

VIII.  Lettre  critique  sur  la  question  de  savoir  si  l'église  du  Pllar,  de 
Saragossc,  fut  construite  dans  V intérieur  ou  à  l'extérieur  des  murailles 
'omaincs  de  cette  ville,  iSi5. 

IX  .  Les  Animaux  parlons  ,  poème  trad.  de  l'italien  ,  de  Casti ,  i8i5. 

X.  Illustration  de  l'arbre  géixéalogique  du  roi  d'Espagne,  Ferdi- 
nand Vil ,  un  vol.  in  fol. ,  dédié  à  Ferdinand  VII,  iS'i5.  —  Il  doit  en 
exister  deux  copies  :  l'une  parmi  les  papiers  de  l'auteur;  l'autre  dans  les 
archives  de  la  secrétairerie-d'état ,  à  Madrid. 

XI.  Dictionnaire  topograpliiquc  da  l'Espagne  ancienne  et  moderne, 
avec  tes  dénominations  des  deux  époques. 

"K^ll. Histoire  de  la  vie  et  des  travatix  d'Antoine  Pérès,  premier  se- 
erétairc-d'ctat  du  roi  d'Espagne  Philippe  II.  —  Cet  écrit  important 
devait  être  accompagné  de  plusieurs  pièces  originales  inédites. 

XII l.  Dissertation  sur  la  division  des  évccliés  d'Espagne,  attribuée 
au  roi  fVamia ,  dans  le  Fil"  siècle,  avec  une  carte  géograpbique  de 
l'Espagne,  suivant  cette  division. 

XlW.Sur  ta  Ccnslitution  politique  du,  royaume  d'Aragon.  —  L'au- 
teur prétend  démontrer  que  les  Espagnols  admirent ,  dès  le  vni' siècle, 
la  souveraineté  du  peuple,  la  limitation  du  pouvoir  exécutif,  et  le  droit 
de  déirùnemeiit  ,  en  cas  de  contravention  au  pacte  fondamental  {^'o- 
tiria  iiographica  ,  p.  i-6\ 

XV.  Sur  la  perstiérance  des  Aragonais  à  assujettir  leurs  monarqurs 
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au  respect  des  droits  réserves  aux  sujets,  lors  de  la  création  do  la  rua- 
narchie.  —  Ij'auteur  retrace  les  succès  les  plus  impoitans  obtenus  par 
les  Aragonais  sur  leurs  rois,  lorsque  ceux-ci  voulurent  tendre  au  des- 
potisme, aggraver  les  impôts,  ou  attenter  à  la  liberté  individuelle. 

XVI.  Sur  tes  maux  qu'a  produits  en  Espagne  l'ambition  des  grands. 

XVII.  Sur  la  résistance  des  Espagnols,  pour  n'être  point  gouvernés 
par  ceux  qui  n'étaient  pas  leurs  rois. 

XVIII.  Sur  le  mal  qu'a  fait  à  la  Castille  l'ignorance  des  sciences 
physiques  et  mathématiques . 

XIX.  Que  la  multiplicité  des  jours  de  fclcs,  avec  cessation  de  travail, 
est  contraire  à  la  rcliqion  et  à  la  morale.,  aussi  bien  qu'à  la  bonne  poli- 
tique. —  La  question  est  traitée  principalement  d'après  les  autorités  de 
l'Écriture,  des  Pères  et  des  Conciles. 

Tous  ces  manuscrits  sont  écrits  en  espagnol;  quelques-uns  des  dcr- 
ciersne  sont  pas  entièrement  terminés. 

M.  Llorente  était  dans  l'usage  de  tenir  un  journal  de  ses  voyages.  On 
doit  trouver,  parmi  ceux  de  ses  papiers  qui  sont  restés  à  Paris,  le  jour- 
nal de  son  voyage  de  Madrid  à  Valence,  à  Saragosse  et  en  France: 
dans  ses  papiers  de  Madrid  ,  on  trouvera  le  journal  du  voyage  de  Bayon- 
ne,  en  1808,  qui  contient  des  rense'gnemens  intéressans  sur  la  révolu- 
tion de  cette  époque.  C'est  encore  là  qu'on  doit  trouver  une  traduction 
des  Psaumes  de  la  pénitence,  et  un  vol.  in-4°  de  Poésies  lyriques. 

Tel  est  le  tableau  complet  des  vastes  travaux  du  savant  dont  l'Espagne 
et  la  France  déplorent  la  perte. 

A.   M.4HUL. 
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SCIENCES  PHYSIQUES. 

j«.  Public  documents  relating  to  the  New-York  ca- 

RALS.  —  DOCUMENS  PUBMCS  SUR  LES  CANAUX  DE   l'ÉTAT 

DE  New-York,  pour  la  jonction  des  grands  lacs  avec 
l'oci'an  Atlantique  (i). 

a'.ToPOCRAPHlCAL  AND  STATISTICAL  MANUAL  OF  TDE  STATE 

OF  New-York,  etc.— Manuel  topograpuique  et  sta- 
tistique DE  l'état  de  New-York,  oh  l'on  trouve  des 
détails  sur  le  grand  canal,  sur  les  écoles  (2) . 

3».    HiSTORY  OF  THE  RISE,   PROGRESS,  ClC.  ,  CtC. — HlSTOlRE 
DE  l'origine,    des  PROGRks,  CtC.  ,    DES  CANAUX  CREUSÉS 

A  l'ouest  de  l'État  de  New-York,  de  1788  à  1819; 
par  Elkanak  Watson  (3). 

Une  grande  partie  de  ce  que  contlenaent  ces  trois  cu- 
rages, rappelle  celui  de  M.  Qullatiii,  ministre  des  (inau- 
ces  de  l'Union, doul  M.  Co/vZ/e/-, ingénieur  en  clierdes  ponts- 
et-cliaussées ,  a  inséré  la  traduction  dans  son  Hiitoire  de  la 
na^-igation  intériture.  Cette  traduction ,  qui  forme  pres- 
que tout  le  second  volume  de  l'ouvrage  de  M.  Cordier,  est 
un  rapport  sur  lensemble  de  la  navigation  des  Etats-Unis,  telle 
qu'elle  était  projetée  en  i8o'j,  avant  l'accession  de  la  Floride, 
et  la  formation  de  nouveaux,  états  au-delà  du  Mississipi.  L'au- 
teur français  y  a  joint  une  excellente  introduction,  où  11  dis- 

(1)  WoT-York,  1822.  Un  vo!.  in  8°.  Prix,  3  dollars  (environ  iGfr.). 

(2)  New-York,  182Î..  In  8"  de  77  pages. 

(3)  Albany,  1832.  lu  8"  de  212  pages. 
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cule  le  mode  d'exécution  le  phis  avantageux  pour  les  graads 
travaux  relatifs  au\communicalioas  intérieures,  et  pour  d'au- 
tres points  d'administration  publique.  Ses  observations  sur 
plusieurs  chapitres,  et  la  conclusion  qu'il  place  à  la  fin,  ne 
sont  pas  moins  remarquables ,  et  devraient  être  méditées  par 
tous  les  hommes  d'état.  Mais,  au  tems  où  M.  Cordier  rédigeait 
son  Histoire  de  la  navigation  intérieure  y  les  canaux  des  Etats- 
Unis  n'étaient  que  commencés  :  les  ouvrages  que  nous  annon- 
çons rendent  compte  de  leurs  progrès  ,  et  font  connaître  le 
tems  où  ils  seront  livrés  à  la  navigatioa  dans  toute  leur 
étendue. 

«  En  1817,  après  que  la  législature  eut  constitué  les  fonds 
des  canaux,  elle  aulo^risa  ses  commissaires  à  commencer  celui 
qui  doit  ri^unir  les  lacs  Champlain  et  Erié,  En  juillet,  les  ex- 
cavations furent  entreprises  à  Rome ,  ville  de  l'état  de  New- 
York;  le  21  octobre  1819,  les  eaux  furent  introduites,  et  le 
22,  le  premier  bateau  navigua  entre  Rome  et  Utica  :  le  aS,  la 
navigation  fut  entièrement  ouverte.  En  novembre  (même  an- 
née), le  canal  Champlain  reçut  les  eaux,  et  le  lendemain,  le 
premier  biteau  pour  y  niviguer  depuis  le  fort  Edouard  jus- 
qu'à White-Hall.  En  182  j  ,  la  navigatioa  du  milieu  s'étendit 
depuis  Ulica  jusqu'à  Montezuma,  sur  la  rivière  Sénéca,  sur 
une  étendue  de  96  milles;  et  dès  celte  année  même,  le  péage 
produisit  5,  244  dollars  (environ  28,  25o  fr.),  en  5  mois.  En 
1821,  on  a  poursuivi  avec  célérité  les  travaux  du  canal  du  lac 
Champlain,  qui  doit  se  réunir  à  celui  du  lac  Erié  y  et  à  la  ri- 
vière d'Hudson ,  près  du  village  de  Waterford.  On  estime^ 
d'après  les  progrès  des  travaux  et  l'expérience  acquise,  que 
les  deux  canaux  seront  terminés  au  plus  lard  vers  le  milieu 
de  1824-  Ils  forment  un  développement  de  4^5  milles,  et  ils 
auront  été  commencés  et  finis  en  7  ans. 

»  Ces  canaux  ont  4o  pieds  à  la  surface  de  l'eau,  28  pieds  au 
Coud;  et  4  pieds  de  profondeur.  Ils  portent  des  bateaux  de  4,0 
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h  loo  tonneaux,  des  trains  tle  bois,  etc.  Ces  embarcations  ne 
(loivenl  faire  que  5  milles  par  heure.  Déjà  loo  beaux  ponts 
traversent  le  canal,  depuis  Ulica  jusqu'à  Moiitéziima ;  5o 
Jurandes  routes  V  aboutissent;  des  aqueducs,  suspendus  à  25 
ou  5o  pieds  de  hauteur  au-dessus  des  petites  rivières  ,  ira  ver-  " 

sent  leurs  vallres,  et  portent  les  eaux  du  canal ,  suivant  une  ' 

direction  plus  courte  et  plus  commode.  Dans  quelques  parties  '' 

du  canal,  ces  aqueducs  et  les  écluses  seront  plus  mullipllés  "" 

que  dans  ce  qui  est  terminé.  Des  cultures   florissantes,  des 
établissemens  d'industrie,  des  marais,  des  forets  épaisses  vien- 
nent frapper  tour-à-tour  les  regards  du  voyageur  :  c'est  prin-         F 
cipalement  dans  le  voisinage  Aqs  lacs  que  Ton  remarque  les 
paysages  les  plus  magnifiques.  Les  paquebots  sont  grands  et     , 
bien  distribués:  ils  peuvent  recevoir  jusqu'à  90  passagers,  et     \  " 
iu\  sont  pas  moins  agréables  que  les  bateaux  à   vapeur  qui      ".  \  "' 
naviguent  sur  les  rivières  dHudson  et  de  Delaware.  Ils  sont         î^' 
tramés  par  des  chevaux,  vont  jour  et  nuit,  et  font  100  milles         !*'i 
(environ  40  lieues)  en  24  heures.    Ce  moyen  de  transport 
est  à  nn  prix  très-modéré,  de  i5  à  20  centimes  par  mille  de 
distance. 

))Les  canaux  sont  la  propriété  de  l'état;  mais  ils  sont  une  voie 
publique  sur  laquelle  on  ne  perçoit  qu'un  droit  de  péage  ré- 
glé par  la  constitution.  Ce  droit,  quoique  Irès-faible,  a  pro- 
duit,  en  1821,  2i,Gii  dollars  (environ  116,480  fr.)  sur  la 
partie  qui  est  actuellement  navigable.  Dans  toute  la  longueur  f 
du  canal  Erié  (plus  de  100  lieues),  le  prix  du  péage  n'excé- 
dera pas  5  dollars  (environ  27  fr.)  par  tonneau.  Quant  aux 
frais  de  construction  ,  il  est  remarquable  que  ,  contre  l'ordi- 
naire,la  dépense  réelle  sest  trouvée  au-dessous  de  l'estimation. 
Ce  fait,  très-extraordinaire  dans  ces  sortes  de  travaux  ,  est  le 
rcsullat  de  plusieurs  améliorations  que  l'expérience  a  fait  dé- 
couvrir et  dont  l'art  s'est  enrichi.  Au  moyen  de  cette  naviga- 
tion ,  on  estime  que  le  prix  du  transport  des  marchandises 
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enti-e  la  rivière  d'Hudson  et  Bujfalo  ,  sur  le  lac  Èrié^  sera  ré- 
duit des  neuf  dixièmes  ,  ou  tout  au  Diolns  des  liuit  ucua  ièmes. 
Elle  animera  le  commerce  sur  les  bords  des  tjuatie  grands 
lacs,  dont  l'étendue  n'est  pas  moindre  que  celle  des  côtes  des 
mers  qui  baignent  les  Etats-Unis.  Les  bois  de  construction  et 
demàlure,  les  excellens  fers  de  Clinton,  les  beaux  marbres 
de  Vermonl ,  etc. ,  trouveront  un  écoulement  Facile  dans  Tin- 
térieur  des  Etats-Unis, et  ne  seront  plus  dirigés  exclusivement 
TCrs  le  Canada»  On  croira  facilement  que  des  villes ,  des  vil- 
lages et  des  manufactures  de  toutes  espèces  vont  séicver  en 
peu  de  tems  à  portée  de  ces-  canaux.  D'après  les  calculs  les 
plus  modérés,  les  fixais  de  construction  et  d'entretien  seront 
bientôt  remboursés  par  les  produits  du  péage,  lorsque  les  deux 
canaux  seront  en  pleine  navigation.   » 

Malgré  la  barrière  naturelle  formée  par  les  monts  AUega- 
ny  et  Apalaclies  ^  le  canal  Erié  va  ouvrir  une  communica- 
tion entre  l'océan  Atlantique  et  les  étals  de  1  Union  ,  situés  au- 
delà  de  ces  montagnes  jusqu'au  Mlssissipi.  Celte  entreprise  a 
été  exécutée  par  l'état  de  New- York,  formant ,  en  1820,  une 
population  de  i,368,'^'y5  âmes  ;  la  dépense  des  deux  canaux 
est  estimée  à  SjS-yijSi^  dollars  :  dépense  movenne  du  canal 
Erié,  i5. 800  dollars  par  mille.  Ce  nouveau  commerce  don- 
nera plus  d'utilité  et  d'importance  aux  mers  intérieures,  les 
lacs  Supérieur,  Micbigan ,  Huron ,  Ontario  et  Erié.  Ea 
vilfe  de  NcAV-York  deviendra  ainsi  l'entrepôt  des  marcban- 
dises,  et  le  centre  des  opérations  commerciales  d'une  gran- 
de étendue  des  Etats-Unis. 

Le  plan  et  la  réussite  de  cette  vaste  entreprise  sont  particu- 
lièrement dus  à  M.  Clinton  ,  gouverneur  de  cet  état  et  prési- 
dentde  la  Société philosopbique  de  New-York.     Warden. 

Tels  sont  les  bienfaits  d'une  administration  stable,  éclairée  et  pater- 
aelle  ,  comme  celle  des  Étals-Unis  ,  ainsi  que  de  la  paix  dont  cette  ré- 
publique jouit  au  dedans  et  au  dehors.  Les  canaux  Erié  et  Champluin, 
malgré  leur  immense  étendue,  seront  terminés  plus  tôt  que  le  petit  canal 
de  rOurcq,  commencé  depuis  6 ilong-tems.  N.  d.  R» 
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Portraits  politiqu es  des  papes,  cotisidcrés  comme  prin-  ,  ^ 

ces  temporels  et  comme  chefs  de  l'Eglise,  depuis  l'é-  '  ^^ 

tabUsscment  du  Saint-Siège  à  Rome  jusqu'en  1822  ;  j  ^^ 

par  M.  J.  A.  Llorente,  ancien  secrétaire  de  l'Inquisi-  ^ 
lion,  auteur  de  l'Histoire  critique  de  l'Inquisition  de 
l'Espagne  (1). 

Aussitôt  que  cet  ouvrage  a  paru,  en    tîécembre  dernier, 
l'auteur,  prêtre  catholique ,  savant  et  respectable  à  bien  des        , 
titres,  ne  fût-ce  que  pour  la  biealaisance  qu'il  a  autrefois  gé- 
néreusemenl  exercée  en  Espagne  envers  les  prêtres  français        ', 
déportés,  a  reçu  Tordre  ministériel  de  quitter  de  suite  la  Fran-     1  , 
ce  et  Paris  dans  24  heures.  Il  a  ponctuellement  obéi,  malgré 
son  àee  avancé,  son  mauvais  état  de  sauté,  et  la  rierueur  de 
riiiver  (2).  On  peut  donc  présumer   que  la    cause  de   cet 
exil  n'a  pas   été  son   histoire   si  détaillée  et  si  modérée  de  ;      > 
1  inquisition.  Ce  serait  plutôt  ce  Portrait  des  papes  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  celte  suite  de  portraits  et  de  notices  de  tous  les 
papes  ,  ouvraee  dans  lequel  l'auteur  aura  manifesté  des  oni- 

'  '^  "  I 

(1)  Paris,  1823.  Deux  vol.  in-8»  de  700  pages.  Prix,  11  (r.  Bëchet  aîné. 

(2)  M.  Llorente  a  succombe  à  Madrid  ,  le  7  lévrier,  peu  de  tems  après 
son  retour  en  Espagne  ,  aux  fatigues  qu'il  avait  supportées  avec  courage 
pendant  une  roule  longue  et  pénible.  Les  auteurs  de  l'acte  d'inhospita- 
liié  et  de  b.irbarie  qui  avait  repoussé  loin  de  la  France  un  de  ses  enfans  ^ 
d'adoption,  donaicilié  depuis  sept  années  dans  la  capitale,  et  auquel  on 
n'avait  pu  reprocher  aucun  acte  contraire  aux  devoirs  d'un  bon  citoyen, 
soumis  aux  lois  du  pajs  qu'il  habite,  peuvent  à  bon  droit  s'imputer  la 
moit  de  cet  infortuné  vieillard  ,  dont  les  profondes  connaissances  et  le 
7t'le  éclairé  pour  la  véritable  religion  chrétienne  lui  auraient  permis  de 
rendre  encore  par  ses  écrits  d'importaas  services.  (N.  d.  R.) 
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nions  opposées  à  celles  quuu  parti  dominant  vent  exclusi- 
vement protéger.  Il  paraît  que  l'auteur  s'est  proposé  «le  réfu- 
ter, autant  qu'il  peut  l'être,  le  livre  passionné ,  intitulé  les 
Crimes  des  papes ,  publié  à  Paris  eu  1792.  En  effet,  il  a  pris 
soin  d'en  corriger  beaucoup  d'erreurs  et  d'exagérations.  Mais, 
sauf  un  petit  nombre  de  papes,  qui  ont  eu  l'esprit  de  leur  état 
de  pontife,  et  qui  ont  reproduit  les  vertus  de  leurs  premiers 
prédécesseurs,  l'histoire  véridique  des  autres  ne  saurait  être 
un  livre  édifiant,  puisqu'elle  offre  tant  de  scènes  d'erreurs  et 
de  fautes  graves,  de  vices  infâmes,  de  crimes  atroces,  d'usur- 
pations audacieuses  ,  de  perfidies  et  de  cruautés  révoltantes, 
et  pas  assez  de  faits  consolans  ,  honorables  pour  la  nature 
humaine  et  pour  la  religion  sainte  de  Tév-'ingile.  C'est  un 
grand  mai  sans  doute,  mais  trop  facile  à  expliquer  par  les  sé- 
ductions de  la  richesse  et  de  l'orgueil  dominateur,  par  celles 
de  l'avarice,  de  la  mollesse,  de  l'ignorance,  par  la  funeste 
aceumvdation  de  la  dignité  royale  et  du  pouvoir  épiscopal , 
métropolitain,  patriarcal  et  papal;  enfin,  par  l'extension 
monstrueuse  de  cette  double  ou  quintuple  autorité  devenue 
arbitraire  et  .  poussée  long-tems  jusqu  à  dominer  tous  les 
états,  jusqu'à  créer,  supprimer,  distribuer  à  volonté  les  princi- 
pautés et  les  royaumes ,  jusqu'à  leur  imposer  des  tributs ,  à 
juger  et  à  détrôner  les  rois  et  les  empereurs. 

La  réunion  de  tous  les  pouvoirs  spirituels  et  séculiers  a  dti 
produire  autrefois,  et  a  produit  en  effet  les  plus  grands  atten- 
tats de  l'ambition,  de  rhypocrisie,  de  l'intolérance  et  de  la  ty- 
rannie 5  et  de  ces  attentats  sont  provenus  des  to;  rens  de  su- 
perstitions, des  schismes  nombreux,  perpétuels,  et  tous  les  ra- 
vages de  l'incrédulité.  Le  remède  n'est  point  d'étouffer  ou  de 
supprimer  l histoire,  ni  de  rétablir  l'inquisition,  les  jésuites, 
la  bàtonnade  sans  infamie,  selon  le  droit  des  pandecles  ;  ni  de 
changer  sans  cesse  les  fonctionnaires ,  ni  de  leur  ôter  leurs 
consciences,  ni  de  réduire  à  de  vains  simulacres  tout  ce  qu'il 
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peut  V  avoir  de  bon  parmi  les  hommes,  ni  d'aggraver  les  pei- 
nes, ni  de  multiplier  tes  poursuites  criminelles  et  les  supplices, 
ni  de  suspendre  ou  d'entraver  rinstrucllou  ,  le  commerce  et 
1  industrie;  ni  de  provoquer  les  peuples  à  la  guerre  civile,  par 
la  guerre  étrangère,  par  Toccupation  militaire,  par  la  conquête 
et  le  partage  des  âmes.  Le  remède  est  uniquement  dans  le  re- 
tour au  cri  de  vérité,  à  la  raison,  à  l'ordre  naturel,  à  l'évan- 
gile, à  l'antique  et  pure  discipline,  à  la  tolérance,  aux.  vraies 
libert('s  ou  garanties  civiles,  politiques  et  ecclésiastiques  ,  en- 
fin, à  la  stricte  observation  des  lois  fondamentales,  selon  leur 
lexte  et  selon  leur  esprit,  sauf  la  révision^  bien  entendu  qu'elle 
soit  rare  et  assez  difficile,  et  constltutionnellcment  légitime 
dans  ses  formes  et  dans  ses  résultats. 

Mais,  si  l'ouvrage  de  M.  Lloreute  offre  le  plus  souvent 
une  galerie  de  mauvais  exemples ,  s'il  est  vrai  que  ce  n'est 
point  absolument  la  faute  de  l'auleur,  nous  sommes  forcés 
d'avoner  que  ce  livre  ne  nous  a  point  paru  tout-à-fait  aussi 
exact,  ni  rédigé  avec  autant  de  réflexion  et  de  circonspection 
qu'on  devait  l'atlendre  d'un  écrivain  catholique  et  d'un  savant 
aussi  éclairé.  Nous  ne  saurions  approuver,  par  exemple,  qu'un 
homme  qui  croit  difficilement  à  la  sainteté  des  papes  honorés 
comme  tels,  et  qui  affecte  de  ne  point  croire  du  tout  aux  bon- 
nes Intentions  des  électeurs  des  papes,  ait  cru  si  légèrement  à 
la  réalité  de  la  prétendue  papesse  Jeanne,  et  au  pacte  exprès 
de  supprimer  sa  mémoire  et  son  règne  prétendu  de  cinq  mois 
ou  de  deux  ans  et  demi.  Sur  fexistence  de  cette  Jeanne,  il  n'y 
a  rien,  absolunient  rien  de  prouvé,  de  faveu  même  des  pro- 
testans,  comme  Blondel,  Casaubon  et  Baylc.  Bayle,  qui  a  tant 
aimé  les  contes  scandaleux,  a  réfuté  celui-ci,  et  Voltairemème 
l'a  dédaigné.  Depuis  Spanheim  ,  sur  lequel  s'appuie  M.  Llo- 
rente,  nous  avons,  sur  le  même  sujet,  une  dissertation  (i)  du 


(•)  Celte  disscrialion  manque,  oa  ne  sait  pourquoi,  dans  le  recueil 
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savant  el  zélé  protestant Lcibnilzj  elle  est  dans  le  sens  de  Bayle, 
et  ne  laisse  rien  à  désirer  sur  celte  fable  qui,  si  on  la  cousidé- 
rait  comme  un  récit  véridique,  ne  serait  après  tout  qu'un  scan- 
dale déplus,  parmi  d'énormes -scandales  qu'on  voudrait  en 
vain  dissimuler. 

Le  passage  suivant  (Tom.  1 1 ,  pag.  200)  donne  une  juste  idée 
de  lintention  pure  dans  laquelle  a  écrit  M.  Llorente  :  wQue  les 
papes,  dit-il,  soient  tels  que  les  douze  premiers*,  et  il  n'y  aura 
pas  de  monarque,  ni  de  nation,  ni  de  patriarche,  qui  n'pugne 
à  reconnaître  la  primatic  de  Rome  dansles  vraies  limites  delà 
discipline  établie  par  le  nouveau  Testament,  les  quatre  pre- 
miers conciles  généraux  et  1  histoire  ecclésiastique  des  six  pre- 
miers siècles,  n 

Mais,  s'il  existe  encore  quelqu'un  traAv^illé  de  cette  maladie 
peu  commune  qui  ferait  croire  à  linfaillibilité  papale,  ou  pré- 
tendre à  de  certaines  indulgences,  malheureusement  connues 
à  Limoges ,  et  qui  pourraient  se  gagner  en  inclinant  respec- 
tueusement la  léte,  lorsqu'on  entend  nommer  un  pape,  celte 
personne-là  serait  guérie  sans  doule  par  la  lecture  du  livre  de 
M.  Llorente,  ou  elle  serait  tout-à-fait  incurable. 

Lanjuinais. 

des  œuvres  de  Leibnitî.  Mais  elle  est  bien  connue;  elle  est  c'iée  dans 
l'Esprit  de  Leibnitz.  Paria;  2  vol.  in-8°. 
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Musée  des  Protestans  célèbres,  ou  Porlraim^U  Na-    ' 
*  ùccs  biograjiliiques  et  tittémires  des  persannages  les 
plus  émînens  dans  l'histoire  de  la  réformhi'&n  et  du       ai 
protestantisme  ;  rédh^é  par  une  Société  de  gens  de  let- 
tres, et  publié  par  G.  T.  DoiN    (i).  Avec  celte  épi- 
graphe : 


tjfii 


0  Nulle  puissance  humaine  ne  peut  forcer 
le  retranchement  impénétrable  de  la  liberté 
de  conscience.  Accordez  à  tous  la  liberté 
civile,  non  en  approuvant  tout  comme  in- 
différent, mais  en  souffrant  avec  patience 
tout  ce  que  Dieu  souffre.  »  Fénblon. 


Dnns  CCS  derniers  tems ,  on  s'est  beaucoup  occupé  de  re-        *•' 
chercher  les  causes  et  les  influences  de  la  révolution  religieuse       ""' 
qui    a    comnieiîcé  dans   le  XVI*   siècle.    Chacun  a  dit  son 
avis,  eu  pleine  liberté,  sur  des  événeniens  dont  on  commen- 
çait à  sentir  toute  rimportance ,  et  sur  des  réformateurs  qui       *'' 
avaient  été  jugés  trop  souvent  par  des  écrivains  ecclésiastiques, 
leurs  adversaires  naturels.  D'Alemberta  très-bien  remarqué    , 
que  la  réformation  a  jeté  des  lumières ,  même  sur  les  sujets   II  f 
qui  lui  sont  étrangers  ;  mais  le  plus  curieux  de  ses  résidtats, 
c'est  d'avoir  modifié  sous  plusieurs  rapports  les  doctrines  qui 
s'élevaient  conlreelle,  et  d'avoir  en  quelque  sorte  fait  L'édu- 
cation des  hommes  qui  la  combattaient  le  plus  vivement.Lors- 
qu  un  peuple  policé  est  asservi  par  la  conquête,  avec  le  tems 


(i)  Paris,  1821  et  1822,  T.  I,  xliv,  416  pages  et  17  portraits.  T.  IT  , 
4aG  pages  et  i4  portraits.  T.  III,  1"  partie,  217  pages  et  4  portraits.  Cet 
ouvrage  formera  six  à  sept  volumes ,  et  comprendra  en  tout  1 10  portraits 
et  1 10  notices.  Il  en  a  paru  trois  volumes.  Prix  du  volume,  9  fr.  pour  Pa- 
ns,  et  10  fr.  pour  les  départemens.  On  ne  paie  qu'en  recevant  l'ouvrage. 
On  souscrit  chez  MM.  Weyer  frères  et  compagnie,  rue  Cadet,  n»^;.  ||. 
Trcutlel  et  Wijriz,  rue  de  Bourbon  ,  n»  jj;  et  à  la  librairie  prolesfaute  ' 
de  II.  Servier,  rue  de  l'Oratoire,  n»  6. 
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il  fiiiit  par  imposer  des  mœurs  plus  douces  à  ses  nouveaux 
maîtres.  II  est  arrivé  quelque  chose  deseoablable  dans  Ihistoi- 
re  du  protestantisme.  La  rélormation  ,  étoufïëe  par  le  fer  et  le 
feu  dans  plusieurs  contrées  de  l'Europe ,  a  cependant  exercé 
une  influence  inconstestable  sur  les  nations  mêmes  qui  en  ont 
triomphé.  Il  est  facile  de  reconnaître  dans  les  événemens  du 
XVII*  siècle  ,  que  déjà  la  réformatioa  avait  communi- 
qué à  un  clergé  ennemi  ,  quelque  légère  teinte  de  sou  indé- 
pendance d'examen.  Depuis  ce  tems,  on  a  senti  qu'il  était 
prudent  de  fléchir  sur  quelques  points,  et  sous  ce  rapport  il 
est  permis  de  dire  que  Rome  a  profité  de  la  leçon  de  Luther. 
La  tolérance  et  la  raison  de  notre  siècle  se  manifestent  sur- 
tout dans  celte  foule  d'ouvrages ,où  Ton  juge  avec  impartialité , 
et  où  Ton  apprécie  sans  passion  les  résultats  généraux  de  la 
réforme.  Il  serait  facile  de  faire  une  énorme  liste  des  livres  de 
ce  genre,  écrits  depuis  que  régalité  des  cultes  a  été  proclamée 
en  France,  c'est-à-dire ,  depuis  trente  ans.  On  relit  avec  un 
nouveau  plaisir  encore  aujourd'hui  ce  beau  mémoire  de  Char- 
les Vlilers,  sur  les  avantages  de  la  réformation,  remarquable 
par  un  style  original,  et  par  un  grand  nombre  de  vues  pro- 
fondes, qui  fut  couronné,  en  i8o4  -,  par  la  seconde  classe  de 
l'Institut  national.  Il  paraît  tous  les  jours  une  foule  d'écrits,  où 
les  droits  des  protestaiis  sont  détendus  avec  chaleur,  et  quel- 
quefois avec  talent.  Les  réformés  français  eux-mêmes  ont  fou- 
dé  plusieurs  journaux  (i]. 

(i)  On  sera  peut-être  curieux  de  connaître  la  liste  exacte  des  journaux 
prolestans  qui  ont  été  commencés,  ou  qui  se  publient  encore  aujourd'hui 
en  France.  Les  Archives  de  la  Foi,  au  ig""  siècle;  Lausanne  ,  1801-1802, 
quoique  parai(.sant  en  Suisse,  lurent  spécialement  destinées  aux  églises 
françaises.  Ce  journal  n'eut  qu'un  an  d'existence.  —  Les  Archives  du 
Christianisme ,  journal  fondé  à  l'aris  en  janvier  1818  ,  se  continuent  en- 
core, et  ont  atteint  leur  6*  année.  Prix,  6  fr.  par  an.  On  s'abonne  cliez 
H.  Servier,  rue  de  TOraloire,  a"  6. — Les  Annales  Protestantts ^  qui  a'iu- 
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Sauf  ({iieîqucs  exceptions  qui  ilevienneat  de  plus  en  plus 
rares,  la  liberté  de  conscience  règne  sans  entraves  en  France. 
Celle  niaxiiuo  si  admirée  jadis,  une  loi,  une  foi,  est  reU'guée 
avec  tant  d'autres  parmi  ces  adages  du  vieux,  tems  que  le 
nôtre  a  sagement  répudiés.  Quand  on  pense  qu  un  tel  état  de 
clioses  existe  aujouriDiui  dans  ce  même  pays,  où,  il  v  a  moins 
de  80  ans,  on  livrait  au  supplice  de  la  roue  les  ministres  pro- 
testans  pour  le  seul  fait  de  leur  ministère,  il  faut  convenir  que 
la  révolution  nous  a  laissé  d'importans  résultats.  Dans  les  grands 
changcmeus  politiques,  l'esprit  de  parti  dissimule  le  bien  et  ne 
tarit  jamais  sur  les  maux.  Mais  la  philosophie  fait  justement  le 
contraire;  elle  tâche  de  faire  oublier  ou  de  guérir  des  maux 
pissagers,  et  de  mettre  en  pleine  évidence  des  biens  qui  seront 
durables. 

Parmi  les  ouvrages  spécialement  consacrés  à  Ihistoire  des 
lioinmcs  qui  ont  préparé  ou  accompli  la  réformalion,  le  Mu- 
stc  que  nous  annonçons  mérite  doccuper  uu  rang  distingué, 
par  rt'lendue  et  rint(>rét  de  snn  p!an ,  et  par  le  soin  que  les 

rcnt  la  priorilc  que  de  quelques  mois  sur  le  recueil  suivant,  parurent  en 
septembre  18 ig.  Au  bout  de  six  mois,  les  rédacteurs  furent  invités  de  se 
soumettre  à  la  censure  ,  par  une  lettre  du  ministère  de  l'intérieur.  Cette 
circonstance  les  fit  renoncer  à  leur  projet.  —  Les  Mélanges  de  Retijioii, 
de  morale,  et  de  critique  sacrée,  dont  le  !"■  numéro  porte  la  date  de 
janvier  1820,  furent  publiés,  et  se  continuent  à  Nîmes,  par  M.  le  pas- 
teur Vmcent.  Ce  recueil  a  atteint  sa  troisième  année.  On  s'abonne  a  ]\î- 
nies.ou  à  Paris,  chezTreultel  et  Wiirtz.  Prix,  10  fr.  par  an.  Ces  jour- 
naux paraissent  tous  les  mois  pat  livraisons  de  trois  feuilles.  Il  paraît  en- 
core, a  Strasbourg,  et  en  langue  allemande,  deux  journaux  prolestans: 
f  lirislliche  Milthfiluntjcn,  Communications  chrétiennes,  rédigées  par 
M.  Kralfi;  publiées  par  livraisons  inégales.  Prix,  5  fr.  TimolUeus,  jour- 
nal pjur  l'avanccmtnt  de  la  religion  et  de  l'humanité;  il  paraît  par  li- 
vrai-ons  :  deux  volumes  par  an.  Prix,  12  fr.  Il  manque  aux  protcslans 
français  un  journal  spécialement  consacré  à  défendre  l'égalité  de  tous  les 
culte»  et  la  parfaite  liberté  des  consciences. 
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ëdiîeurs  ont  mis  à  le  remplir.  J'indiquerai  rapidement  le  con- 
icna  des  volumes  déjà  publiés.  Le  Musée  des  protestans  cèle- 
hres  se  compose  d'une  suite  de  notices  sur  la  vie  des  plus  il- 
lustres réformés  de  tous  les  pays,  avec  leurs  portraits  eu  tète 
de  chacune  d  elles.  Comme  Tordre  chronologique  est  exacte- 
ment suivi,  on  peut  appeler  cet  ouvrage,  Histoire  du  pro~ 
Ifslandsnic,  ornée  de  portraits.  Pour  que  cette  galerie  histori- 
que ne  s'ouvre  pas  trop  brusquement,  le  premier  volume  com- 
mence par  une  introduction,  qui  présente  les  traits  généraux 
des  annales  de  1  égiise  avant  le  XV!*^  siècle,  toujours  envi- 
sagés sous  le  point  de  vue  des  corruptions  du  christianisme, 
ou  des  tentatives  qui  furent  faites  en  faveur  de  la  liberté  d  exa- 
men. L'auteur,  M.  Wilhm ,  s'applique  à  rechercher  jusque 
dans  les  tems  d'ignorance  et  de  barbarie,  l'histoire  des  hom- 
mes qui  firent  des  essais  de  réformation. Cotte  introduction,  en 
général  bien  écrite,  est  remarquable  par  la  justesse  des  idées 
et  !a  modération  des  jugemens.  Elle  renferme  des  renseigne- 
nicns  curieux  sur  Arnolphe  Ae  Lyon ,  ^rHa?<^  de  Brescia, 
qui  fut  brûlé  à  Rome,  et  sur  Pierre  TV  aida,  qui  ne  fut  pas  le 
foiidiiteur  des  églises  vaudolses,  comme  on  le  croit  générale- 
ment. J'am'ais  désiré  que  M.  Wilhm  fût  entré  dans  plus  de 
détails  sur  ce  Claude^  évèque  de  Turin,  qui  vivait  du  tems  de 
Cliarlemagne  ,  et  qui  parait  avoir  eu  des  opinions  théologi- 
ques, très-rapprochées  de  celles  que  les  protestans  proclamè- 
rent neuf  siècles  plus  tard.  On  trouve  aussi,  dans  celte  in- 
troduction, des  réîlexions  judicieuses  sur  les  auteurs  du  moyen 
âge  qui  ont  dénoncé  les  scandales  monastiques;  et,  à  ce  ti- 
tre ,  les  portraits  de  Pétrarque  et  du  Dante.  Quelques  per- 
soiuies  ont  fait  un  grand  criineà  l'auteur  de  l'introduction,  d'y 
avoir  placé  ces  deux  portraits  profanes,  à  côté  des  grands  ré- 
formateurs. Il  est  vrai  qu'un  protestant  scrupuleux  aurait 
mieux  aimé  les  portraits  de  Claude  ou  de  TV  al  do ,  s'il  avait 
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élc  possible  de  les  avoir;  mais  Pétrarque  a  fait  des  vers  tiès- 
piquans  eoulrc  les  gens  d'église,  et  le  poète  de  Floreuce  a  placé 
(les  papes  dans  sou  enfer,  l/introduction  est  lenuiuce  par  le 
rc'cit  de  la  vie  et  des  travaux  de  fVich'J',  ce  rcformatcur  dont 
le  concile  de  Constance  fit  déterrer  les  os.  A  ce  sujet,  on  doit 
consulter  un  passage  très- original  du  vieil  Listorien  ecclésias- 
tique anglais  Fuller,  dont  l'aulcur  de  ï Introduction  aurait  pu 
tirer  parti.  Viennent  ensuite  les  notices  sur  Jean  Hus  et  sur 
Jérôme  de  Prague  ,  par  M.  Williiu  ,  avec  deux  très-beaux 
portraits;  la  vie  et  le  portrait  de  Jean  Ziska ,  article  de  M. 
Cbarles  Cuvier,  d'un  stjle  simple  et  pur.  Cependant,  cette  no- 
tice laisse  quelque  chose  à  désirer,  sous  le  rapport  des  reclier- 
clics  biographiques.  Il  aurait  fallu  donner  plus  de  détails  sur 
le  (ameux  cbef  des  Hussites.  Dès  ce  moment,  nous  entrons 
toul-à-fait  dans  lliistoire  de  la  réformation.  Je  tiouve  d'abord 
un  très-beau  portrait  de  Luther,  de  ce  moine  anguslln,  qui 
agita  si  profondément  l'Europe,  cet  homme  si  vaste  dans  ses 
desseins,  si  fermé  dans  sa  conduite,  si  calme  après  la  victoire, 
dont  le  caractère  était  mêlé  de  cet  esprit  de  hardiesse  qui 
fait  concevoir  les  plus  grandes  entreprises,  et  de  cet  esprit 
cie  prudence  qui  en  assure  la  durée.  Plus  heureux  que  Calvin, 
Luther  ne  rencontra  jamais  loccasion  de  se  montrer  cruel  et 
fanatique;  j'ose  croire  qu'il  ne  l'eût  pas  été.  Celte  notice,  beau- 
coup trop  courte,  est  de  M.  Boissard.  La  vie  dUlric  de  Hu- 
icn  qui  suit,  est  fort  intéressante.  M.  Charles  Cuvier  a  très- 
bien  décrit  les  travaux  et  le  caractère  de  ce  chevalier  reli- 
gieux ,  qui  lut  poète  spirituel  et  railleur,  théologien  savant, 
guerrier  intrépide,  et  qui  figure  avec  un  égal  succès  dans  les 
combats,  les  disputes  et  les  concours  littéraires  de  son  tems.  \ 
Quoique  le  simple  catalogue  des  titres  de  ses  nombreux  ou- 
vrages soit  peu  instructif,  sans  notes  anal)  tiques  ,  je  ue  ferai 
pjs  un  reproche  à  M.  Charles  Cuvier  de  l'avoir  trauscrit,  at- 
tendu que  presque  tous  ces  livres  sont  fort  rares  aujourd'hui. 
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A  côté  des  portraits  de  ceux  qui  ont  prêché  la  réforme,  se 
place  naturelleuieiit  celui  du  prince  qui,  lepremiei-,  Ta  ouver- 
tement protégée,  de  Frédéric  le  Sage,  électeur  de  Saxe ,  qui 
avait  reçu  de  Rome  le  don  de  la  rose  d'or,  comme  Henri 
VHIle  titre  de  dt^tnseur  dt  lajoi,  saus  que  cela  l'engageât 
à  rien  pour  l'avenir. 

liC  Musée  des  proteslans  célèbres  fait  connaître  successi- 
vement la  vie  des  princes  qui  prirent  la  défense  de  la  r«.'ibrme> 
à  sa  naissance  iPhUippe^  landgrave  de  Hesse,  Jean  le  Cons- 
tant ei' Jean- Frédéric ,  tous  deux  électeurs  de  Saxe;  ces  noti- 
ces sont  de  M.  Wilhm.  Il  a  très-bien  rétabli  la  vérité  des  faits 
sur  la  révolte  des  anabaptistes  qui  fit  tant  de  peine  à  Luther, 
et  qui  n'était  qu'une  levée  de  boucliers  des  paysans  contre  la 
féodalité  germanique.  M  Wilbm  a  senti  combien  il  était  dif- 
ficile pour  un  historien  protestant  de  se  tirer  d'aflaire,  sur  le 
point  de  la  bigamie  du  landgrave,  scandaleusement  approu- 
vée par  Mélancthon  et  par  Ludier.  Il  se  résout  d'assez  bonne 
grâce  à  condamner  cette  conduite,  que  rien  en  eflet  ne  saurait 
Cicuser.  Je  dirai  seulement  qu'il  me  semble  que  l'on  com- 
prend fort  mal  la  situation  d'un  historien  prolestant,  qui  ra- 
conte ces  circonstances  délicates.  Les  réformés  ne  doivent  ja- 
mais prétendre  et  n'ont  aucun  besoin  de  soutenir  que  les  ré- 
formateurs furent  infaillibles. 

Je  trouve  encore,  dans  ce  premier  volume,  une  notice  sur 
Bucer,  réformateur  qui  jeta  les  fondemens  de  la  célèbre  église 
de  Strasbourg,  par  M.  Boissard;  sur  Ulrich  [Zwingli  et  non 
Zwingle] ,  par  M.  Wilhm  ,  remarquable  par  reuchaînement 
des  faits  de  cette  vie  orageuse.  Zwingli  mourut,  les  armes  à  la 
main,  dans  une  bataille  contre  l'armée  des  cantons  suisses  ca  - 
tholiques.  Il  ne  me  paraît  pas  que  l'auteur  de  la  notice  ait  as- 
sez remarqué  combien  cette  conduite  s'éloigne  de  la  résigna- 
tion évangélique  qui  doit  toujours  animer  un  pasteur.  Jamais 
ni  la  raison  ni  le  cœur  ne  pourront  s  accommoder  du  spec- 
T.  xviir.' — Jwril  iSi5.  5 
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tacle  de  prêtres,  prèclionl  cVun  côlé,  et  combattant  de  l'antre. 
Après  le  réformateur  de  Zurich,  vient  une  notice  sur  Mélanc- 
thon,  avec  un  portrait  où  l'on  reconnaît  toute  la  douceur  de 
plivsionomie  de  cet  ami  de  Luther.  M.  Monod,  lauteur  de  la 
notice,  a  fait  ressortir  liraportancc  des  services  que  le  zèle  et 
les  connaissances  de  Mc'lanctlion  rendirent  à  ia  reformations 
et  certainement,  ce  fut  kil  surtout  qui  porta  les  plus  grands 
coups  à  la  barbarie  scolastique  qui  infectait  encore  les  écoles 
de  son  tems.  J  ai  remarqué  dans  ce  morceau  des  rétlesions 
8ur  rétraui^e  conduite  de  ce  réformateur,  lors  de  Texécution 
à  Genève  de  ïliérnLtjuc  socinien  Servet.  Quoique  tel  fut,  sans 
contredit,  le  malheureux  esprit  du  tems,  cette  approbaliou 
donnée  à  im  supplice  affreux,  pour  cause  d'opinion ,  sulllt 
pour  jeter  quelque  nuage  sur  le  caractère  du  doux  Mélancdion. 
Ce  premier  volume  est  terminé  par  une  notice  de  M.  Doiu, 
sur  Charles  MaurLcej  prince  d'un  caractère  si  entreprenant, 
qui  conçut  le  projet  hardi  de  s'emparer  de  la  personne  de 
Charles-Quint  dans  Inspruch  ,  et  ne  le  manqua  que  de  deux 
heures,  et  dont  les  armes  victorieuses  firent  lever  tumultueu- 
sement le  concile  de  Trente, Les  éditeurs  du  Musée  ont  agi  très- 
judicieusement,  en  donnant  un  portrait  de  Jean  Sleidan.  La 
notice  sur  sa  vie  est  de  M.  Jung.  Sleidau,  par  sa  véracité  ,  la 
sévérité  de  son  style,  et  Taustcrité  de  ses  jugemeus,  mérite 
d'être  appelé  le  Tacite  de  la  réformalion. 

Après  une  notice  sur  Gustave  yVasa  (i),  roi  de  Suède,  oq 
trouve,  dans  le  volume  II,  le  tableau  de  la  vie  et  des  travaux 
Ca OEeolampade.  M.  Goepp  a  fait  un  rrclt  très-intéressant  de 
la  conduite  du  réformateur  B.i'ois,  aussi  remarquable  par  ses 
lumières  que  par  sa  douceur,  qui  ne  se  déshonora  par  aucune 
violence,  et  dont  les  qualités  tranquilles  cl  sans  prétentiaii  fu- 

(i)  Le»  articles  sur  GustavalFasa  et  Thomas  Cranmer,  sont  de  l'aiw 
tpur  de  ïeUc  analyse.  (N.  d.  R.) 
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reul  juslement  oe  qui  lenipêcha  d'être  aussi  connu  qu'il  meri- 
lerait  de  lètre.  M.  Boissard,  dans  ses  notices  sur  Farel  et 
sur  J  iret ,  deux  autres  réforraaieurs  suisses,  a  donné  d'assez 
grands  développemeus  à  ce  fait  important,  que  cest  surtout 
la  rétorniation  helvétique  qui  a  montré  combien  la  masse  des 
peuples  sentait  le  besoin  de  cbangemens  religieux. 

Jusqu  Ici,  nous  n'avons  vu  que  des  réformateurs  étrangers; 
maintenant,  nous  entrons  en  Fi'ance.  Je  trouve  d'abord  les 
notices   sur  Louis  de   Berquiii,  conseiller  de  François  I*% 
qui,  plusieurs  fois  arrêté  pour  des  ouvrages  eu  faveur  de  la 
réformation,  et  toujours  acquitté,  fut  (inalement  brûlé  à  Pa- 
ris 5  et  sur  le  vénérable  Qi  ss^Mxni  Jacques  d'Etaples  ,  qui, 
malgré  la  hardiesse  de  ses  opinions,  mourut  à  un  âge  très- 
avancé,  grâce  à  la  protection  bienveillante  de  Marguerite  de 
Valois.  Gesnollces,  qui  se  terminent  par  une  liste  détaillée  des 
ouvrages,  fort  rares  aujourd'hui,  de  A' E tapies ,  sont  de  M. 
Huot.  J'aurais  désiré  qu  il  eut  ajouté  plus  souvent  quelques 
mots  d'analyse  sur  chacun  des  ouvrages  de  ces  réformateurs. 
Je  ne  ferai  qu  une  remarque,  c'est  que,  malgré  l'avis  de  l'au- 
teur des  notices,  soutenu  de  celui  du  spirituel  M.  de  Pradt,  je 
ne  crois  pas  que  la  réformation  eut  pris  un  cours  plus  rapi- 
de, si  elle  eût  éclaté  à  Paris,  ou  même  à  Rome.  Witlemberg 
n'était  pas  une  ville  obscure,  quand  Luther  y  afficha  ses  fa- 
meuses thèses.  Aucune  ville  d'université  n'est  obscure  en  Al- 
lemagne, et  c'est  un  immense   avantage.  Dans  aucun  tems, 
on   n'v   a   tenté   de    tout  concentrer  dans   un    foyer   com- 
mun d'administration  et  de  lumières.  D  ailleurs,  au  seiziè- 
me siècle,  en  quelque  lieu  que  tombât  l'étincelle  de  la  réfor- 
mation ,    partout  elle  devait  rencontrer   des  matières   com- 
bustibles, et  produire  un  vaste  embrasement.  On  arrête   un 
complot  obscur 5  mais  on  n'arrête  jamais  ces  vastes  conjura- 
lions  que  l'opinion  des  masses  décide,  et  qui  ont  la  puissance 
irrésistible  d'attirer  à  elles  ceux  mêmes  qu  on  envoie  pour  les 
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étoufTer.  M.  liiiot  a  encore  donné  tlnns  ce  volume  desnoticesi 
sur  deux  prolestanles  célèbres,  Marguerite  de  France,  et  Re- 
née de  France,  car  les  femmes  figurent  aussi  dans  ce  Musée, 
et  la  seule  Elisabeth  d'Angleterre  suffirait  pour  les  y  faire  ad- 
mettre.On  y  trouvera  des  faits  curieux  sur  les  services  que  ces 
deux  princesses  rendirent  à  la  réformation  française.  Mar- 
guerite donna  à  son  frère,  François  P%  beaucoup  d'excellens 
conseils  qu  il  reçut  avec  courtoisie,  mais  qu'il  ne  suivit  pas. 
En  général,  ce  monarque  est  fort  maltraité  dans  le  Musée,  et 
sa  conduite  atroce  envers  les  protestans  motive  parfaitemeuc 
la  sévérité  des  ])iographes.  Le  bon  Louis  XII  ne  devina  que 
trop  juste,  quand  il  dit  que  son  gros  garçon  gâterait  bien  des 
cil  oses. 

Je  trouve  encore  une  notice  consacrée  au  spirituel  et 
joveux  Marot,  qui  se  déclara  presque  protestant,  et  qui,  vive- 
ment poursuivi  parles  moines,  n'eut  aucune  fâcheuse  aven- 
ture, parce  que  tous  les  rieurs  étaient  pour  lui.  On  ne  lisais 
pas  les  doctorales  délations  de  ses  ennemis.  Tout  ce  que  la 
cour  savait  des  attaques  dirigées  contre  sa  muse  enjouée,  lui 
était  appris  par  ces  mêmes  poésies  dont  on  lui  faisait  un  cri- 
me. La  notice,  d  un  stvle  élégant  et  gracieux,  est  de  M.  Doin. 
Ou  voit,  avec  ini  plaisir  mêlé  de  surprise,  <|ue  le  Musée  a 
un  éditeur  responsable,  qui  sait  bien  écrire. 

Le  second  volume  est  encore  occupé  par  l'Iiisloire  des  ré- 
formateurs allemands ,  anglais  et  surtout  français  des  tems 
qui  suivirent  la  réformaliou  de  Luther.  Il  fallait  choisir  parmi 
les  nombreuses  victimes  de  l'intolérance  de  nos  rois.  Les  au- 
teurs du  3/uséc  ont  douné  avec  raison  la  préférence  à  l'illus- 
Ire  et  nnllicureux  Jniie  Dubourg,  ce  conseiller  au  parle- 
ment de  Taris,  dont  la  vie  fut  irréprochable,  et  dont  la  fer- 
meté patriotique  et  religieuse,  dans  ses  derniers  momeus. 
rappelle  la  mort  île  Socrate  et  celle  de  Thraséas,  Les  belles 
l»uroles  par  lesquelles  il  termina  son  plaidoyer,   ont  retenu 
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Jaus  riiîsloire  :  Eteignez  vos  Jeux,  renoncez  à  vos  vices  y 
convertissez-vous  à  Dieu.  Cette  notice,  pleine  de  recherches 
curieuses,  est  due  à  M,  Iluot.  Suivant  son  opinion,  Voltaire 
serait  Tauleur  du  discours  qu'il  a  mis  dans  la  bouche  de  Du- 
bourg-  c'est  ainsi  que  Tite-Live  et  Tacite  font  souvent  par- 
ler les  hommes  dont  ils  racontent  la  vie.  Ces  discours  al- 
longent riiistoire  el  ne  réclaircissent  pas.  Le  portrait  que 
donne  le  AJusée,  est  peut-être  le  seul  qu'on  ait  jamais  gravé  du 
vertueux  Anne  Dubourg.  Cest  bien  là,  le  tardif  hommage  de 
la  postérité. 

Vient  ensuite  une  notice  sur  Calvin,  qui  mériterait  à  elle 
seule  une  analyse  détaillée.  La  vie  de  ce  réformateur  de- 
vait occuper  une  place  distinguée  dans  cette  galerie  pro- 
testante :  cet  article  de  M.  Guizol  est  à  tous  égards  di- 
gne du  sujet  qu  il  a  traité.  Le  caractère  de  Calvin  est  esquissé 
à  grands  traits  et  forme  uu  beau  tableau.  M.  Guizot  a 
contemplé  Calvin  sous  des  rapports  nouveaux  et  d'une 
vérité  parfaite.  La  manière  de  cet  écrivain  distingué  est 
de  saisir  le  grand  côté  de  tout  ce  qu'il  décrit.  Ici,  il  a 
très -bien  signalé  les  différences  qui  existent  entre  les 
réformateurs  des  églises  allemandes  et  celui  des  églises  fran- 
çaises, et  c'est  moins  comme  théologien  que  comme  légis- 
lateur qu'il  a  envisagé  Calvin.  Je  ne  crois  pas  trop  m'avan- 
cer ,  en  disant  que  cette  notice  suffirait  pour  faire  la  réputa- 
tion d'un  autre  écrivain  ;  elle  me  paraît  tellement  remar- 
quable, que  je  doute  beaucoup  qu'elle  se  perde  même  dans 
la  masse  des  écrits  dont  M.  Guizol  est  l'auteur,  et  qui  tous 
ont  été  consacrés  à  éclairclr  des  questions  obscures  ou  des 
théories  politiques ,  à  défendre  des  droits  sacrés  ou  à  servir 
la  liberté. 

Je  me  bornerai  à  indiquer  les  notices  qui  terminent  le  se- 
cond volume  :  Henri  Dullinger,  de  Bremgarlen  ,  ami  et  coî- 
la])oratcur  de  Z^vingli,  pnr  M.  Hess;  Henri  VIII,  par  M. 
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AVilhm;  Jeanne  Grey,  par  ]M.  Doin,  avec  un  très-joli  por- 
Irait  de  celle  jeune  reine,  si  belle  et  si  infortunée.  Dans  la  i" 
rarlie  du  troisième  volume,  après  luie  notice  sur  Cranmer, 
qui  fut  si  étrani^ement  calomnié  par  Varillas  et  Sanderus,  et 
rnèmc  par  Ihime,  on  irotive  le  tableau  de  la  vie  tumultueuse 
de  Jean  Knox,  par  M.  Wilbm,  article  sur  lequel  j'aurai  quel- 
ques remarques  à  taire  dans  un  dernier  article  sur  la  suite  du 
Musée.  Le  même  auteur  me  paraît  avoir  jugé  Henri  VIII  avec 
trop  de  sévérité,  et  le  fougueux  Knox  avec  trop  d'indulgen- 
ce. Il  répète  que  Henri  VIH  lit  périr  72,000  personnes.  Hu- 
me, auquel  il  a  emprunté  ce  fait,  leniprunta  lui-même  à  Tliis- 
lorien  Heylin,  qui  ne  mérite  pas  grande  confiance.  En  géné- 
ral, dans  riiistoire,  les  nombres  ronds  sont  toujours  dange- 
reux. J'indiquerai  aussi  quelques-uns  des  détails  très-iutéres- 
sans  que  renferment  deux  articles  pleins  de  faits  curieux,  sur 
les  réformations  de  l'Italie,  de  M.  Matter.  L'exécution  des  por- 
traits par  le  proct'-dé  de  la  lilbograpbie  est  satisfaisante,  quel- 
ques-uns même  sont  très -soignés.  Tous  ont  été  dessinés  d  a- 
près  des  modèles  autbentiques,  et  j'engagerais  les  éditeurs  à 
faire  connaître,  à  la  fin  de  cbaque  livraison,  les  sources  origi- 
nales d'où  ils  les  ont  tirés.  Ce  serait  augmenter  le  plaisir  et  la 
confiance  du  lecteur. 

Il  reste  encore  aux  auteurs  du  Musée  des  protcstans  célè- 
bres {i),  un  grand  espace  à  parcourir.  Cromwell,,  Milton, 
Bacon ,  Etisabeth,  Henri  IT,  SuUy,  Daplessis-Mornay  , 
Coligny ,  Grotius  ,  Barnevell  ,  Théodore  de  Beze ,  Bajle  , 
Claude.,  Gudlaunie  d'Orange,  Leihnitz,  Newton,  Klops- 
toch,  enfin  Washington,  Kanl,  Paul  Rabaut,  et  son  illustre 
et  malheureux  fils  ,  l'éloquent  Rabaut-Saint-E tienne,  de- 
vront figurer  successivement  dans  cette  galerie  des  grands 


(1)  On  prépare  une  traduction  hollandaise  de  cet  ouvrage ,  à  Amster- 
dam. Il  parait  que  le  Musée  sera  aussi  traduit  en  allemand. 
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hommes  dont  le  protestantisme  s'honore  à  si  Juste  titre 
J'ajouterai  que  ce  Musée  n'est  pas  seulement  un  livre  pi- 
quant et  d'une  lecture  agréable  ;  c'est  un  monument  de  la 
philosophie  et  de  la  tolérance  de  notre  siècle.  Tel  est  le 
motif  principal  qui  a  décidé  les  éditeurs  à  entreprendre  cet 
ouvrage;  et  en  effet,  c'est  mal  comprendre  limporlance  de 
1  histoire  d"y  mêler  d  autres  intérêts  que  ceux  de  la  vérité. 

Charlts  CoQUEREL. 
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Histoire  et  description  des  Iles  Igmeknes  ,  depuis  les 
tems  fabuleux  et  héroïques  jusqu'à  ce  jour;  avec  uu 
nouvel  atlas,  contenant  cartes,  plans,  vues,  costume» 
et  médailles;  par  un  ancien  officier  supérieur  en  mis- 
sion dans  ces  îles;  ouvrage  revu  et  précédé  d'un  Dis- 
cours préliminaire,  par  M.  le  colonel  Bory  de  Saint- 
Vincent,  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences 
de  l'Institut,  et  de  plusieurs  sociétés  savantes  (1). 

Les  premiers  législateurs  de  la  Grèce  qui  entreprirent  de  ci- 
viliser un  peuple  d'autant  plus  cruel  qu'il  était  plus  sensible, 
durent,  pour  adoucir  ses  mœurs,  s'emparer  de  son  imagina- 
tion, en  employant  l'attrait  du  merveilleux,  les  charmes  de.la 
mélodie  et  des  vers.  La  lyre,  dit  Is;iac  Vossius  (2),  gouverna 
l'antique  Hellade,  forma  les  héros,  extermina  les  monstres, 
créa  la  liberté,  et  fonda  ces  immortelles  républiques,  qui  se- 
ront l'objet  de  l'admiration  des  siècles.  Organes  de  la  reli- 
gion, des  lois  et  de  la  politique,  la  musique  et  la  poésie  ani- 

(i)  Paris,  1823.  Un  vol.  in  8»,  avec  un  allas.  Dondey-Dupré,  libraire. 
Prix  ,  25  fr.  papier  Gn  ,  el  56  fr.  papier  vél'n. 

(2)  Isaac  Vossics.  De  viribus  rfiylhmi  et  pocmat,  (Ant.) 
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nièrent  tontes  les^  parties  de  la  prédication  publique,  et  les 
sa£;es,  séparés  de  la  multitude,  ajoutèrent  ainsi  à  leurs  leçons 
une  autorité  qui  avait  (]ue!que  chose  de  divin.  Les  comman- 
demens  des  dieux,  les  oracles  qui  décidaient  les  cas  de  con- 
science publics,  car  ils  n'étaient  guère  consultés  par  les  par- 
ticuliers, à  cause  des  bécatoml)es  parfaites  et  des  dons  qu'il 
fallait  offrir  aux  sacristains  des  hiérons;  les  pactes  de  société, 
jusqu'au  tems  même  des  Doriens,  étaient  chantés  ,  conservés 
et  transmis  par  la  tradition  aux  familles  héroïques  des  hom- 
mes aux  langues  articulées.  Perpétués,  et  passant  d'âge  en 
âge,  ils  furent  recueillis,  comme  les  écritures  des  Hébreux 
après  la  captivité,  au  milieu  d'une  foule  de  souvenirs,  qu'Hé- 
siode nous  a  conservés,  dans  une  langue  sans  doute  plus  liar- 
monieuse  que  celle  des  dieux  auxquels  on  les  attribuait.  Ain- 
si, comme  le  dit  M.  Bory  de  Saint-Vincent,  ce  n'est  pas  tant 
à  la  barbarie,  ni  à  la  négligence  des  premiers  siècles,  qu  il 
faut  attribuer  une  multitude  de  doutes  qui  nous  restent  au 
sujet  de  la  haute  antiquité,  qu'aux  malheurs  des  tems  et  aux 
ravages  des  dévastateurs  de  la  Grèce. Vainement,  on  dirait  que 
le  divin  Orphée  qui  enchaînait  les  tigres,  et  dont  les  accens 
vainqueurs  entraînaient  à  sa  suite  les  chênes  des  montagnes 
et  les  i-ocbers,  en  suspendant  le  cours  des  fleuves,  ne  nous 
iournirait  aucun  secours  par  rapport  à  la  chronologie  et  à  la 
géographie,  quand  ses  poésies  nous  seraient  parvenues.  On 
peut  en  déduire  une  conséquence  tout  opposée,  d'après  les 
poésies  d  Homère,  qui  connaissait  sans  doute  des  origines 
bien  antérieures  au  siège  de  Troie,  même  pour  les  pays  qu'il 
n  avait  pas  parcourus,  et  où  le  chronologiste,  le  géograpl)e, 
et  I  historien  peuvent  puiser  à  pleines  mains,  quand  ils  sont 
capables  de  l'entendre. 

En  partant  de  ces  faits  généraux  ,  succinctement  énoncés 
dans  un  Discours  préliminaire,  qui  unit  les  grâces  du  shic 
au  mérite  de  la  concision,  I\L  Bory  de  Saint-Vincent,  quit- 
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tant  lu  burin  de  CUo,  ne  dédaigne  pas  de  nous  donner  une 
histoire  spéciale  des  îles  Ioniennes,  dans  laquelle  on  trouve 
à  côté  d'un  vrai  talent,  le  pénible  labeur  d  un  religieux,  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur.  ((  Si  ce  genre  de  travail,  dit  le 
savant  écrivain,  demande  moins  de  talent  que  la  haute  his- 
toire, il  exige  peut-être  plus  d'érudition  :  il  est  également  sus- 
ceptible de  tous  les  ornemens  du  style;  il  fournit  des  réflexions 
non  moins  profondes;  et  11  n'est  peut-tire  pas  moins  beau  de 
marcher  à  la  gloire  par  le  secours  de  l'érudition,  que  de  s'im- 
mortaliser par  l'ascendant  du  génie.  Ainsi,  donner  1  histoire 
complète  des  îles  Ioniennes,  c'est  réveiller  des  souvenirs 
chers  au  monde  savant.  » 

En  effet,  Corcyre,  Leucade^  Cephallénie,  Ithaque,  Zacyn- 
tl)e,  Cylhère  furent  des  royaumes  ou  des  états  ilorissans,  aux 
merveilleuses  époques  historiques,  oii  l'on  mesurait  l'impor- 
tance des  peuples,  non  à  la  surface  de  la  terre  sur  laquelle  i!s 
vivent  parqués  comme  des  troupeaux,  mais  à  la  civilisation, 
aux.  arts,  aux  sciences  et  à  la  gloire  dont  ils  étaient  environnés, 
A  ces  titres ,  leptarchie  Ionienne  tient  une  place  honorable 
dans  les  annales  de  la  Grèce,  et  on  peut  dire  que,  si  Corcyre 
trahit  les  lois  de  l'honneur,  en  négligeant  de  se  trouver  à  la 
bataille  de  Salamine,  il  ne  faut  peut-être  pas  lui  en  faire  un  re- 
proche plus  grave,  que  de  n'avoir  pas  vu  les  Ioniens  de  nos 
jours  prendre  part  aux  combats  de  Chios  et  de  Ténédos,  où 
la  marine  insulaire  de  la  mer  Egée  a  renouvelé  des  prodiges 
non  moins  élonnans  que  ceux  des  plus  beaux  siècles  de  la  Grè- 
ce. Les  écarts  de  la  politique  ne  doivent  ]amaîs  être  attribués 
aux  nations,  qui  en  sont  généralement  lesvlclimes  expiatoires. 

En  parcourant  les  îles  Ioniennes,  je  ne  sais  quoi  de  divin 
s'exhale  encore  de  leur  territoire  enchanteur,  vers  lequel  il 
faut  toujours  se  tourner,  quand  on  veut  citer  une  belle  ac- 
tion. Suze,  Babylone,  Ninive,  n'ont  pu  conserver  les  hon- 
neurs du  prestige  attaché  aux  jardins  ignores  d'AlcInoùs,  à  la 


„|  SCIENCES  MORALES 

demeure  contestée  dUlysc,  roi  d'Ithaque,  au  tombeau  même       ^< 
du  cliien  ficlcle  qui  reconnut  le  pnsteur  (\gs  peuples,  après 
tant  d'années  d'absence.  Le  lenis,  qui  a  dttruit  jusqu'à  la  cen- 
dre des  superbes  monarchies  de  l'Orient,  a  respect»'  la  Grèce, 
et  on  ne  nomme  aucune  de  ses  îles,  saus  que  rimayinatiou  et 
les  arts  même  ne  restaurent  ses  cités,  ses  temples,  ses  trophées,      ^ 
et  ses  monumens.  Plus  d'un  vopgeur  aime  encore,  à  l'exem-      ,, 
pie  d'Homère,  à  faire  l'éloge  du  caractère  hospitalier  des  pay- 
sans de  ri!e  de  Corcyre,   au  loyer  desquels  les  proscrits  de 
Parga,  plus  infortunés  que  Thémistocle,  trouvèrent  un  asile, 
lorsque  vendus  à  Ali  Tébélen  par  les  calculs  du  crime,  ils  fu- 
rent contraints  dabantlonner  les  tombeaux  de  leurs  pères.      ui 
Quels  autres  rapprochemens  pourrions-nous  faire ,  si  nous      > 
rappelions  les  tems  où  Aristote  fugitif,  et  Alexandre  le  Grand, 
persécuté  par  une  marâtre,  vinrent,  l'un  pour  se  dérober  à  la 
fureur  des  partis,  et  l'autre,  sous  prétexte  de  visiter  son  mai-       , 
tre,  chercher  un  refuge  dans  cette  Corcyre,  toujours  ouverte       ,, 
aux  nobles  Infortunes.  Tacite  nous  montre  Gcrmanicus,  et 
Agrippine  chargée  bientôt  après  de  l'urne  cinéraire  qui  ren- 
fermait les  tristes  restes  du  meilleur  des  époux(i),  abordant  à 
son  rivage,  comme  ou  y  vit  descendre,   de  nos  jours,  les 
augustes  tantes  de  Louis  XYI,  auxquelles  les  modernes  Cor- 
cyréens  s'empressèrent  d'ollrir  un  palais,  des  gardes  d'hon- 
neur, et  de  rappeler  le  souvenir  des,  respects  dont  elles  étalent  \ 
entourées  au  milieu  de  la  cour  de  Versailles.  On  montre 
encore  la   demeure  qu'elles  occupèrent  à  Corfou ,  et  celui 
qui  lut  leur  chevalier  fidèle,  leur  Eumène,  n'a  pas  même  ob- 
tenu une  tomhe  de  la  pitié  publique! 

Ce  que  rappoitc  M.  Bory  Saint-Vincenl,  au  sujet  des  autres 
lies  Ioniennes,  pourrait  nous  fournir  une  foule  de  citations, 


(i)  Tacit,  Annal.  J.m.  m. 
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prises  dans  les  tems  de  la  Grèce  libre ,  ou  aux  époques  de  la 
conquête  du  peuple  roi.  Mais  c'est  dans  son  ouvrage  que  le 
lecteur  pourra  contenter  sa  curiosité,  qui  sera  amplement  sa- 
tisfaite par  le  choix  des  événemens  que  l'auteur  a  su  com- 
prendre dans  son  cadre  historique.  Nous  passerons  an  tems 
où  une  religion  tendait  à  émanciper  le  monde  de  Tescla- 
vage  d'une  vaste  tyrannie  militaire  par  les  bienCaits  de  l'évan- 
gile; alors  les  îles  Ioniennes  recurent  la  doctrine  du  christia- 
pisrae,  que  leur  apportèrent  SS.  Sosipatre  et  Jason,  l'un  é- 
vêque  de  Tarse  en  Cilicie,  et  l'autre,  dTconiumen  Cappadoce. 
Le  premier  autel  élevé  par  ces  deux  disciples  de  saint  Paul, 
fut  construit  sur  l'île  Pytie,  aujourd'hui  île  de  Vido,  où  ils 
abordèrent,  et  dédié  au  proto- martyre  saint  Etienne.  Mais 
bientôt,  une  persécution  s'étant  élevée,  saint  Sosipatre,  ren- 
fermé dans  un  taureau  d'airain,  ayant  souffert  le  martyre,  ses 
palmes  s'étendirent  sur  toutes  les  ilcs,  qui  furent  converties 
au  christianisme.  A  dater  de  cette  régénération,  les  Ioniens, 
sans  cesser  d'être  fidèles  aux  empereurs  romains,  combattent 
au  contraire  sous  leurs  aigles,  partout  où  ceux-ci  les  appel- 
lent. Ils  célèbrent  la  mort  de  Néron,  en  faisant  frapper  une 
médaille,  en  l'honneur  de  Galba  qui  avait  purgé  la  terre  d'un 
pareil  monstre  ;  ils  donnent  le  spectacle  d'une  naumachie  à 
Titus  vainqueur  des  Juifs,  et  parviennent  à  détruire  les  pré- 
ventions qu'il  avait  conçues  contre  les  Ioniens;  enfin,  ils  ont 
le  bonheur  inconcevable  d'échapper  aux  persécutions  de  son 
frère  Domilien,  qui  respecta,  ainsi  que  Dioclétien,  l'église  de 
Corcyre.  Aucun  monument  des  Corcyréeus,  qui  rendirent 
des  hommages  à  Nerva  et  à  Trajan  ,  ne  marqua  le  passage 
dTladrieu  aux  îles  Ioniennes ,  ni  ses  victoires,  ni  ses  longs 
voyages;  mais  Antonin  le  Pieux,  Marc-Aurèle  et  même  Faus- 
tine,  obtinrent  d'eux  des  médailles,  lîs  comptaient  encore  a- 
lors  parmi  les  meilleurs  hommes  de  terre  et  de  mer  de  l'em- 
pire,  si  l'on  s'en  rapporte  à  l'éloge  que  fit  des  Ioniens ,  Lucius 
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Verus,  en  prc'sence  de  Tannée  romaine,  au  retour  de  son 

expédition  contre  les  Parlhes. 

Il  faudrait  transcrire  le  récit  rapide  de  M.  Bory  de  Saint- 
Vincent,  pour  suivre  dans  toutes  leurs  phases  politiques  les 
Corcvrécns,  nom  sous  lequel  sont  souvent  compris  les  liabitans 
des  autres   îles  ,  jusqu'au  tems  de  la  translation  de  l'empire  i 
romain  aux  rivages   du  Bosphore,  où  Constantin  déporta  le 
sénat  et  les  lois,  sans  pouvoir  y  fixer  l'autel  de  sa  victoire. 
C  eu  était  fait  du  peuple  roi  ,  ses  destinées  étaient  accomplies, 
et  Julien,  que  M.  Bory  de  Saint-Vincent  regarde  comme  un 
restaurateur  de  la  Rome  des  Fabricius  et  des  Scipions,  ne  : 
pouvait,  s'il  eût  vécu,  arrêter  la  marche  irrésistible  des  évé-  i 
nemens.  Le  monde  était  emporté  dans  sa  course  vers  des 
idées  nouvelles.  L'empire  devait  être  déchiré  par  les  oppri-  r 
mes;  la  justice  éternelle  se  devait  à  elle-même  une  pareille  ■ 
satisfaction.  Quant  aux  ténèl)res  de  l'ignorance  qui  couvri- 
rent la  terrealors  connue  ,  elles  étaient  le  résultat  du  gouver- 
nement militaire  qui   lavait  si  long-tems  avilie,  en  tenant 
les  peuples  courbés  sous  le  joug  des  légions  romaines,  et  en 
préférant  les  arts  de  la  guerre  à  une  civihsalion  que  ne  pou-  j 
raient  comprendre  des  empereurs  tirés  de  la  classe  des  chas-.  \ 
xciirs  d'hommes  ,  par  qui  ils  étaient  choisis  et  salués  des  titres 
d'Augustes  et  de  Césars.  Rome  mérite,  sous  quelques  rap- 
ports, de  l'admiration:  mais  elle  n'inspirera  jamais  un  senti-  i 
ment  de  regrets  à  l'àme  du  sage,  persuadé  que  toute  gloire   j 
mdilaire  qui    dépasse  les  bornes  d'une  défense  légitime  est  j 
un  crime  antisocial. 

Les  îles  Ioniennes,  dépouillées  de  leurs  noms  poétiques, 
changés  eu  ceux  de  Corfou,  de  Sainte- Maure,  de  Thiaki ,  de 
Zante,  et  de  Cf'-rigo ,  se  débattant  au  milieu  de  la  chute  de 
I  empn-e  d'Orient,  n'inspireraient  qu'un  sentiinent  de  com- 
miséiation,  si  quelques  beaux  traits  ne  faisaient  reconnaître 
l'  ur  origine  antique.  Après  de  longues  convulsions,  on  est 
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ravi  de  voir  le  pieux  arcljcvéqiie  Arsiuius  appeler  les  Coriio- 
lesàla  victoire,  par  un  dévouement  peut-élre  plus  sublime 
que  riiéroisme  de  Régulus.  «  Corcyre  allait  èlre  la  proie  des 
Barbares,  (jui s'étaient  approcbés  pour  ravager  l'i.Cj  mais  Ar- 
siuius, u'bésilant  pas  à  se  dévouer  pour  le  salut  de  scn  trou- 
peau, se  livre  aux  pirates,  qui  le  retiennent  et  suspendent  le 
signal  de  la  dévastation,  dans  l'espoir  d'en  tirer  une  forte  ran- 
çon. A  peine  cette  généreuse  résolution  est-elle  connue  de* 
Corcyréens,  qu  ils  se  décident  de  suite  à  attaquer  les  corsaires. 
Ils  lancent  leurs  vaisseaux  à  la  merj  ils  fondent  sur  eux,  et 
remportent  une  victoire,  dont  la  délivrance  de  leur  évoque 
fut  pour  eux  la  plus  douce  récompense.  » 

Arsiuius,  dans  ces  tems  de  calamité,  était  une  seconde  pro- 
vidence cbargée  de  veiller  au  salut  de  ses  compatriotes.  Cor- 
fou  respirait  à  peine,  qu'un  envoyé  de  Constantin  Porpbyro- 
génète,  contrarié  dans  ses  vues  de  cupidité,  accuse  au  pied 
du  trône  les  Corcvréens  de  rébellion  et  leurs  magistrats  de  fé- 
lonie. Aussitôt,  mandés  à  Coustantinople,  où  ils  avaient  tout 
à  craindre  des  suggestions  du  ministre  perfide,  ils  ne  voient 
que  leur  prélat  pour  détourner  les  coups  certains  qu'on  veut 
leur  porter.  Arsinius  se  dévoue,  malgré  son  grand  âge,  aux 
fatigues  d'ua  voyage  long  et  péniblej  il  se  rend  à  la  cour  bar- 
bare de  Constantin  VII,  et  réhabilite  ses  concitoyens  dans  l'o- 
pinion du  priacej  mais,  en  revenant  avec  des  paroles  de  par- 
don, il  expire  à  Coriuthe,  avec  le  seul  regret  de  ne  pouvoir 
rendre  le  dernier  soupir  au  milieu  d'un  pays  qu'il  avait  sauvé 
deux  fois. 

Cet  épisode ,  que  nous  empruntons  à  l'histoire  des  îles 
Ioniennes,  est  celui  du  dernier  des  Grecs  généreux,  qui  sen- 
taient encore  battre  leur  cœur  au  beau  nom  de  patrie  5  car, 
l'Heptarchie  et  Naxos  que  Fauteur  comprend  dans  sa  narra- 
tion, en  passant  sous  des  ducs  particuliers,  perdirent  toute 
espèce  de  cousistance  politique.  Les  Latins  qui  venaient  de 
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s'emparer  de  Constantinople,  morcelèrent  l'empire,  et  intro- 
duisirent la  fcodalité  dans  les  provinces  qui  leur  échurent  eai 
partage.  L'Atlique,  la  Laconie,  la  Corinlhie ,  la  Messénie  , 
l'Arcadie  et  rAchaïe  devinrent  autant  de  fiefs,  et  les  grands 
hommes  de  l'antiquité  furent  remplacés  par  des  comtes  ,  des 
barons,  fort  braves  sans  doute,  mais  aussi  illettrés  que  les  hé- 
ros primitifs  delà  Hel  la  de.  Celle  période  d'humiliation  fait  la 
matière  du  livre  quatrième  de  l'Histoire  des  îles  Ioniennes, 
depuis  le  milieu  du  xri"  siècle,  jusqu'à  la  mort  de  Soli^ 
maa  El-Canouni ,  en  i5G6.  Dans  cet  espace  de  teras,  on  volt 
un  Alexis  I*',  duc  de  Corfou,  conspirer  contre  Alexis  II, 
empereur  d'Orient  et  le  détrouer;  s'allier  ensuite  à  Guillaume, 
roi  de  Sicile,  contre  Andronic,  qui  le  réduit  en  captivité,  e^ 
après  avoir  été  délivré  par  son  successeur  Isaac  l'Ange,  tra- 
mer de  nouveau  des  complots  ,  et  ne  cesser  d'intriguer  qu'a- 
près être  relégué  dans  un  monastère,  dernier  terme  alors 
des  ambitions  humaines. 

Depuis  125^  jusqu'en  1822,  M,  Bory  de  Saint-Yincent 
traverse  une  foule  de  petites  révolutions,  qui  rangent  succes- 
sivement ,  ou  quelquefois  en  même  tems  ,  les  îles  Ioniennes 
sous  la  domination  des  ducs  d'Anjou,  des  Vénitiens,  des 
Français,  des  Russes,  et  enfin  des  Anglais  ,  qui  v  dominent 
maintenant  avec  un  mépris  pour  les  habitans,  qu'on  ne  peul' 
comparer  qu'à  celui  des  chefs  de  la  compagnie  des  Indes 
pour  les  Hindous  au  commencement  du  siècle  actuel.  Cette 
narration,  ([uelquelbis  aride  ou  incomplète,  renfermée  dans 
le  livre  sixième  de  l'histoire  des  îles  Ioniennes,  finit  à  nos 
jours,  et  se  termine  par  les  vœux  d'une  émancipation  ives- 
mipolilique  à  tenter,  à  moins  qu'un  pareil  événement  ne  soi 
le  produit  des  vues  philanlropiques  qui  ont  amélioré  le  sorl 
des  Indiens  et  fait  aholir  la  traite  des  Nègres.  Puisse  c€ 
moyen  légal,  le  seul  praticable,  être  compris  et  adopté  par  le 
■iMiislère  britannique;  et   il  pourra  prévenir  des  explosioni 
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qui  n'aUireraient  sur  uu  peuple  ,  respectaLle  dans  son  mal- 
heur, c|ue  des  vengeances  terribles,  et  Taffreuse  condition  de 
gémir  long-temps  encore  sous  le  joug  oppresseur  des  lords 
hauts-commissaires,  dont  la  magnanimité  d'un  peuple  géné- 
reux, et  jaloux,  de  sa  propre  gloire,  voudra  sans  doute  af- 
franchir les  Ioniens.  PouQUEViLLE. 
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Histoire  DE  l'expédition  de  Russie,  par  M.***,  avec 
un  atlas ,  un  pla?i  de  la  bataille  de  la  Moskiva ,  et 
une  vue  du  passage  du  Niétnen  (  1  ) . 

L'auteur  de  cet  ouvrage  ne  s'est  point  nommé.  Cette  ré- 
serve est  certainement  digne  d'éloges  ;  mais  le  tems  approche 
où  l'intérêt  de  l'histoire  devra  la  faire  cesser.  M***  a  écrit; 
sons  les  yeux  de  ses  compagnons  d'armes ,  témoins ,  comme 
lui,  des  faits  qu'il  raconte,  et  qui  peuvent  attester  la  vérité 
de  ses  récils  ;  mais  ces  témoins  disparaîtront ,  et  l'ouvrage  de- 
meurera seul.  Dans  cet  état  d'isolement ,  un  auteur  qui  se 
nomme  inspire  plus  de  confiance  :  le  monument  qu'il  a  élevé 
porte  une  inscription  de  plus  ,  et  son  authenticité  paraît  mieux 
établie.  Espérons  qu'une  nouvelle  édition  de  cette  histoire 
sera  telle  que  la  postérité  la  demande  ,  avec  toutes  les  garan- 
ties nécessaires,  et  que  l'ofïicier  qui  l'a  écrite  ne  craindra  point 
de  s'y  montrer  revêtu  de  son  uniforme. 

Cet  ouvrage  est  effectivement  uu  de  ceux  que  les  historiens 
futurs  devront  consulter  ,  lorsqu'il  sera  possible  de  saisir  l'en- 
semble des  gi-ands  événemens  dont  les  deux  continens  furent 
le  théâtre ,  dans  le  court  espace  d'un  quart  de  siècle ,  de  re- 
monter jusqu'à  leurs   véritables  causes  ,  de  faire  connaître 

(1)  Paris  ,  1820.  Deux  vol.  in-S**,  et  un  atlas  de  même  format.  Pilleî 
aÎDé,  rue  Christine,  u"  5.  Prix,  i5  fr. 
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leui's  conséquences  ,  en  un  mot,  d'eu  tracer  un  tableau  fidèle 
pour  1  iiislruclion  des  peuples  et  des  gouvernemens.  Les  do- 
cuiuens  ofllcicls,  et  surtout  les  récits  de  témoins  vérldiques 
et  éclairés  ,  voilà  les  sources  où  lliisioire  doit  puiser,  atln  d'é- 
viter, autant  qu'il  est  possible  ,  tout  mélange  d  erreur  ou  d'im- 
posture. Après  avoir  lu  le  livre  de  M***,  on  ne  doutera  point 
qu'il  ait  pu  bien  voir,  et  personne  ne  refusera  de  croire  à  sa 
véracité. 

De  l'-Sg  à  i8i4  ,  la  France  s'est  montrée  sous  trois  aspccis 
qui  obligent  à  diviser  cet  espace  de  vingt-cinq  ans  en  trois 
rpotjucs  distinctes.  Dans  la  première ,  les  armées  se  formè- 
rent par  l'enlljousiasme  national ,  tous  les  talens  contribuèrent 
à  leur  créer  des  ressources,  l'art  de  la  guerre  fit  des  progrès 
rapides  ;  les  ennemis  de  la  France  furent  étonnés  ,  ils  s'arré- 
tèrciit,  et  l'œuvre  de  la  révolution  semblait  consolidée.  Mais 
un  boninie  extraordinaire,  un  soldat  de  ces  armées  sut  les 
faire  servir  à  son  élévation  ;  la  France  s'imposa  ce  colosse,  et 
en  fatigua  l'Europe.  Il  fallut  alors  un  autre  enthousiasme, 
inie  autre  organisation  militaire  :  l'art  prit  une  autre  forme, 
sans  faire  de  progrès  réels.  Pendant  ce  tems,  l'Europe  pré- 
parait sou  aOrancbissement  ,  et  se  formait  à  l'école  de  nos 
guerriers.  Le  tems  devait  arriver  où  les  talens  et  l'instruction 
seraient  à  peu  près  uniformément  répandus  ,  et  où  le  nombre 
d(''ciderail  de  la  victoire  ;  alors,  commença  la  troisième  épo- 
que. Elle  devait  ètie  la  plus  courte,  et  le  fut  en  eilet  :  elle 
commença  par  l'expédition  dcMussie,  en  1812,  et  finit  par 
l'abdication  de  Bonaparte,  en  1814. 

De  ces  trois  phases  de  notre  révolution  ,  la  première  et  la 
ilornière  sont  les  seules  dignes  d'être  méditées  par  lesbommes 
déuit  et  les  philosophes;  mais  les  militaires  étudieront  toutes 
ces  longues  guerres,  sans  s'occuper  des  vues  secrètes  de 
l'homme  (jul  les  entreprit.  L'établissement  et  la  chute  de  la 
république,  cl  la  fin  du  règne  de  Bonaparte,  seront,  pour 
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tous  les  siècles  ,  de  grands  et  terribles  exemples  ;  mais  des  his- 
toriens médiocres  seraient  trop  au-dessous  de  pareils  sujets. 
Ceux  qui  auront  le  courage  d'entreprendre  celte  œuvre  im- 
mense, seraient  peut-être  incapables  de  rexccuter ,  s'ils  ne 
posstédaient  point  de  profondes  connaissances  militaires.  L'art 
de  la  guerre  v  tient  une  place  si  importante,  il  modifie  si  es- 
sentiellement tous  les  faits,  que  le  tableau  serait  tout-à-rall 
manqué,  si  les  détoiîs  militaires  n'y  étalent  poiut  traités  con- 
venablement. Lorsqu  il  sera  tems  d'écrire  l'histoire  des  trois 
dernières  années  de  Bonaparte ,  de  montrer  ce  conquérant 
détrôné,  attaché,  comme  un  autre  Prométhée,  au  rocher  de 
Sainte-Hclène,  on  désirera  que  Ihistorien  écrive  sur  la  guerre 
comme  notre  auteur  ;  qu'il  sache  présenter  les  faits  militaires 
sous  un  aspect  aussi  général ,  dans  leurs  rapports  entre  eux  et 
avec  la  politique.  Mais  ce  tems  est  encore  loin  de  nous  :  le 
burin  de  l'histoire  ne  peut  encore  être  remis  en  des  mains 
sûres  ;  nous  ne  savons  pas  tout,  et  plusieurs  motifs  nous  em- 
pêchent encore  de  dire  tout  ce  que  nous  savons.  Tont  ce  que 
Ton  peut  faire  aujourd  hui ,  c'est  t!e  rassembler  de  bons  ma- 
tériaux ,  de  les  préparer  pour  la  postérité,  en  les  dégageant 
de  ce  qui  les  altère  ou  les  déforme.  Notre  auteur  a  rempli 
cette  taclie  à  l'égard  de  l'expédition  de  Russie  :  voyons  com- 
ment il  a  exécuté  ce  travail  important. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres  :  le  premier  se  ter- 
mine par  la  prise  de  Smolensk ,  et  par  le  récit  de  ce  qui  se 
passa  dans  cette  malheureuse  ville.  Le  second  comprend  la 
série  des  événemens  ,  depuis  le  départ  de  Smolensk  jusqu'au 
moment  où  la  retraite  commença.  Dans  le  troisième  ,  la  re- 
traite est  continuée  jusqu'à  Orcza  (Orcha) .  Enfin,  le  quatrième 
livre  achève  la  pénible  relation  de  cette  campagne,  et  ramène 
en  Prusse  les  débris  de  l'armée,  et  Napoléon  à  Paris.  Chaque 
livre  est  suivi  de  notes  et  de  pièces  officielles  ,  dont  quelques- 
unes  seront  mises  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  :  si  nous  vou- 
T.  xviil. — Jvri/  1820,  6 
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lions  cilcr  tout  ce  qui  excile  linlt'rèt  et  la  curiosité  au  plus 

haut  degré  ,  Il  faudrait  copier  un  volume. 

Avant  d'entrer  en  matière,  Fauteur  a  fait  connaître  les 
causes  de  la  haine  que  les  Polonais  ont  conçue  depuis  long- 
tems  contre  les  Autrichiens,  les  Prussiens  et  les  Russes.  Il 
pense  c[ue  la  difl'érence  de  langai;e  et  de  mœurs  a  du  perpé- 
tuer, et  mémei'ortifier  raulipalhie  avec  les  peuples  de  l'Alle- 
niagne  ;  mais  qu'une  cause  contraire  a  dû  rapprocher  les  Po- 
lonais des  Russes.  Cependant,  il  s'en  fallait  bien  que  les  Po- 
lonais supportassent  patiemment  la  domination  de  la  Russie  : 
aussi  long-tems  que  celte  nation  généreuse  conserva  l'espoir 
de  recouvrer  son  indépendance  ,  elle  regarda  les  Russes 
comme  ses  plus  grands  ennemis  ,  parce  qu'ils  étaient  les  plus 
redoutables. 

Le  premier  livre  paraîtra  bien  court ,  si  l'on  compare  le 
nombre  de  ses  pages  aux  matières  qu  elles  renibrmenl.  L'état 
de  l'Europe  ;  les  causes  de  la  guerre  contre  la  Russie  ;  l'es- 
pèce d'alliance  entre  Napoléon  ,  l'empereur  d'Autriche  et  le 
roi  de  Prusse j  la  composition  et  l'esprit  de  l'armée,  les  dé- 
sordres qui  s'y  manifestèrent  par  si^ite  d'une  mauvaise  admi- 
nistration- les  marches  et  les  combats,  la  prise  et  Fincendie 
de  Smolensk ,  place  regardée  mal  à  propos  comme  capable 
de  soutenir  un  long  siège  ;  les  cond^ats  opiniâtres  et  meur- 
triers qui  firent  tomber  celte  forteresse  au  pouvoir  des  Fran- 
çais ,  combats  où  l'on  se  joignit  plusieurs  fols  à  l'arme  blan- 
che, ((  circonstance  commune,  si  l'on  en  croît  les  bulletins  , 
mais  réellement  très-rare,  »  Selon  notre  auteur  ,  ces  combats  l 
aflaiblirenl  l'armée  française  de  19,000  hommes  de  vieilles 
troupes  :  la  pei  te  des  Russes  fut  encoie  plus  considérable. 

«  Luc  partie  des  bàtimens  que  l'incendie  avait  épargnés  1 
furent  destinés  h  rétablissement  des  hôpitaux,  et  l'on  y  plaça  1 
les   blessés.    Là ,  entassés  pèle-mèle  ,   souvent  sans   paille  , 
manquant  d'alimcns,    attendant  long -loms  un  premier  pan- 
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sèment ,  ils  gémissaient  en  proie  à  leurs  douleurs .  Ces  cruelles 
privations,  xme  chaleur  excessive,  Tinfection  répandue  par 
les  cadavres  qui  gisaient  autour  de  Smolensk,  dans  la  ville, 
et  jusque  dans  les  maisons,  donnèrent  naissance  à  une  ma- 
ladie épidémique  ,  qui,  plus  active  encore  que  les  blessures, 
moissonna  en  peu  de  tems  un  grand  nombre  de  ces  guerriers. 
Mais  ,  si  le  sort  des  blessés  français  fut  si  cruel ,  comment 
peindre  celui  des  blessés  russes  7  On  ne  put  lear  donner  au- 
cun secours.  Répandus  dans  les  rues,  les  places  publiques  , 
les  cours  et  les  jardins,  ils  périrent  douloureusement  de  faim 
et  de  leurs  blessures.  Quant  aux  malades  ,  qui  étaient  en  très- 
grand  nombre,  l'entrée  des  hôpitaux  leur  fut  interdite.  Pri- 
vés de  secours  ,  ils  se  traînaient  à  la  stiite  de  leurs  régimcns, 
jusqu'à  ce  qu'ils  expirassent  sur  la  route ,  ou  h  quelque  bi- 
vouac. Quel  affreux  spectable  î  Quel  cortège  pour  la  gloire 
des  conquérans  I 

Tous  les  blessés  n'étaient  pas  dans  Smolensk  ;  avant  la 
prise  de  celte  ville,  on  en  avait  dirigé  un  grand  nombre  sur 
Krasnoi.  A  l'ouverlnre  de  la  campagne ,  larmée  d'invasion 
était  forte  de  477,000  combattans  ,  dont  80.000  de  cavalerie  : 
mais  le  désordre,  la  maraude,  la  fatigue,  les  mauvais  che- 
mins et  les  maladies  l'eurent  bientôt  affaiblie  de  plus  d'un 
quart.  Le  luxe  et  l'énorme  quantité  de  provisions  qui  suivaient 
cette  armée  immense  lui  devinrent  funestes  :  un  très-grand 
nombre  de  chevaux  de  transport  périrent  sur  les  routes,  et 
le  pays  fut  épuisé. 

Les  notes  du  premier  livre  donnent  de  Napoléon  et  de 
Berthier  ,  une  opinion  très- différente  de  celle  qui  est  le  plus 
généralement  adoptée.  Le  premier  faisait  à  peu  près  tout  le 
travail ,  dictait  les  lettres,  les  instructions  aux  généraux,  etc.j 
les  fonctions  de  l'autre  se  réduisaient  presque  à  celles  d'un  se- 
crétaire. On  apprend  aussi ,  par  ces  mêmes  notes,  que  Na- 
poléon ne  réprimait  point  les  concussions  de  ses  généraux  , 


84  SCIENCES  MORALES 

lorsqu'il  les  tlécouvrait,  mais  qu'il  se  contentait  ordinairement 

trou  faire  verser  une  partie  dans  ses  caisses. 

l.e  recoud  livre  commence  par  des  réflexions  très-justes 
sur  les  premiers  succès  obtenus  dans  cette  campagne,  et  sur 
le  peu  de  fruit  que  Napoléon  pouvait  en  retirer.  «  De  vastes 
provinces  que  l'armée  russe  avait  été  forcée  d  abandonner , 
pour  ainsi  dire,  sans  combattre  ,  avaient  été  conquises  :  mais 
cette  armée  s'était  retirée  avec  le  plus  grand  ordre,  aucun 
principe  de  désorganisation  ne  s'y  était  manifesté  ,  et  Napo- 
léon avait  retrouvé,  dans  les  champs  de  Smolensk  et  de'Walu- 
tina  ,  ces  soldats  d'Eylau  ,  impassibles  dans  les  revers  comme 
dans  les  succès.  L'insurrection  n'avait  point  devancé  l'arrivée 
des  Français.  Pour  la  faire  éclater  ,  il  aurait  fallu  proclamer 
le  rovaume  de  Pologne,  au  moment  même  où  les  hostilités 
commencèrent...  Des  vues  ambitieuses  trop  étendues  avaient 
seules  empêché  Napoléon  de  tenir  une  conduite  si  conforme 
à  ses  véritables  intérêts.  »  L'auteur  passe  ensuite  à  des  obser- 
vations non  moins  importantes  sur  la  situation  de  l'Europe  , 
au  moment  d  une  bataille  qui  allait  fixer  les  destinées  de  deux 
grands  empires.  Cette  bataille  ne  tarda  pas  à  être  livrée  près 
de  Borodino  et  de  la  IVIoskua  :  elle  fut ,  dit  l'historien,  la  plus 
sanglante  que  Ion  eût  vue,  depuis  l'invention  de  la  poudre. 
On  la  trouve  décrite  ici  avec  beaucoup  de  soin,  et  l'auteur  en 
a  fait  graver  un  plan  détaillé.  Plusieurs  circonstances  de  ce 
grand  événement  attireront  l'allcntion  de  tous  les  lecteurs  , 
militaires  ou  non. 

L'armée  française  était  forte  de  i  20,000  îiommes  d'excel- 
lentes troupes ,  accoutumées  à  toutes  les  fatigues  et  à  tous  les 
dangers  :  l'armée  russe  était  inférieure  en  nombre,  et  moins 
exercée.  Sa  cavalerie  surtout ,  était  peu  capable  de  tenir  con- 
tre celle  des  Français.  Mais  les  Russes  l'emportaient  par  le 
nombre  des  bouches  à  feu  :  ils  en  employèrent  plus  de  600 
dans  celte  journée.  , 
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Les  proclamations  des  deux  généraux  furent  d'un  style 
très-différent  :  celle  de  Koutouzof  fut  remplie  des  scutimens 
religieux  dont  le  peuple  russe  est  animé  ;  elle  fut  lue  en  pré- 
sence d'une  image  vénérée  et  réputée  miraculeuse  :  elle  ex- 
cita le  plus  vif  enthousiasme.  Napoléon  s'exprimait  avec  une 
noble  précision,  mais  son  éloquence  n'était  point  populaire; 
il  promettait  à  ses  soldats  la  lin  de  leurs  souffrances  et  le  re- 
tour dans  la  patrie  ;  on  avait  cessé  de  croire  à  ses  promesses  : 
sa  proclamation  fut  reçue  froidement. 

L'action  était  commencée  sur  toute  la  ligne  avec  des  chances 
diverses.  Ney ,  vivement  pressé  par  le  général  russe  Bagra- 
tion,  et  se  sentant  dans  l'impossibilité  de  résister  long-tems, 
de'pêcha  en  toute  hâte  un  de  ses  aides-de-camp  à  Napoléon 
pour  demander  du  secours  :  cet  officier  le  trouva  se  prome- 
nant en  long  et  en  large  avec  Berthier,  près  d'une  redoute 
que  l'on  avait  prise  la  veille.  Derrière  lui  était  la  vieille  garde  j 
en  avant ,  les  autres  troupes  de  la  garde.  Il  ne  voulut  prendre 
aucune  résolution  avant  le  retour  d'un  officier  d'ordonuance 
ou'il  avait  chargé  de  reconnaître  la  position  de  Ney ,  et  de 
lui  en  rendre  compte.  Cet  officier  arrive  enfin,  et  confirme 
le  rapport  de  l'aide-de-camp.  Cependant,  Napoléon  ne  donne 
point  d'ordres ,  et  continue  sa  conversation  avec  Berthier. 
L'officier  d'ordonnance  obtient  enfin  une  réponse  :  il  part 
comme  un  trait;  mais  Napoléon  le  rappelle,  et  consulte  en- 
core Berthier.  Une  demi-heure  s'écoule  de  la  sorte  ,  avant 
que  Ney  soit  secouru.  Notre  auteur  affirme  que  «  ce  retard 
dut  avoir  une  grande  influence  siu-  le  sort  de  la  bataille  ,  et  , 
par  suite  ,  sur  les  destinées  de  Napoléon.  )) 

Vers  la  fin  de  la  journée,  toutes  les  troupes  qui  avaient 
combattu  étaient  accablées  de  lassitude. Toutes  avaient  éprou- 
vé de  grandes  pertes.  Plus  de  'jo,ooo  hommes  furent  tués 
ou  blessés  de  part  et  d'autre  :  dans  ce  nombre ,  ou  comptait 
4o  officiers-généraux.  Koutouzof,  qui  avait  espéré  pouvoix^ 
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t  onlinucr  à  comballrc  le  lendcinain,  prit  la  résolution  de  se  reti- 
rer au  milieu  de  la  miil  :  sa  marclie  se  fit  avec  ordre  et  célérité; 
la  victoire  que  Napoléon  venait  de  reuiporter  ne  décidait  rien, 
et  la  position  du  vainqueur  devenait  de  jour  en  jour  plus  em- 
barrassante. Notre  auteur  lui  reproclie  plusieurs  fautes  qu'il 
faudrait  discuter,  ce  qui  exigerait  du  tenis  et  des  recherches, 
et  serait  peut-être  déplacé  dans  ce  recueil.  Mais  la  sévérité 
avec  laquelle  il  juge  les  opérations  militaires  de  ISapoléou,  ne 
rempèclie  pas  d'apercevoir  les  fautes  plus  graves  du  général 
ennemi  :  conformément  à  l'impartialité  historique,  il  distribue 
les  éloges  et  le  blâme  avec  l'équité  la  plus  scrupuleuse.  Quel- 
ques Français  zélés  pour  la  gloire  de  leur  pays,  lui  ont  repro- 
ché de  pousser  trop  loin  cette  probité  historique;  certes,  elle 
est  trop  rare  pour  qu'on  ne  soit  pas  plus  disposé  à  l'admirer 
qu'à  s'en  plaindre  :  d'ailleurs,  on  n'a  pas  à  redouter  quelle  de- 
vienne contagieuse. 

Tandis  que  les  Russes  se  retiraient  sur  Moskou,  lesFrançaîs,. 
soumis  à  de  nouvelles  privations,  parce  qu'ils  n'avaient  pu  ma- 
rauder depuis  plusieurs  jours,  passèrent  au  bivouac  une  nuit 
cruelle,  sans  feu,  au  milieu  des  morts,  des  mourans  et  des 
blessés.  Au  point  du  jour,  on  s'aperçut  que  les  Russes  avalent 
exécuté  leur  retraite.  Peu  de  batailles  gagnées  ont  produit  sur 
1  esprit  des  troupes  un  effet  aussi  extraordinaire;  elles  étalent 
frappées  de  stupcTir.  Après  avoir  enduré  tant  de  maux,  de 
privations,  de  fatigues  pour  forcer  rennemi  à  en  venir  h  une 
bataille;  apiès  avoir  combattu  avec  tant  de  valeur,  elles 
n  apercevaient  pour  résultat  ,  qu'un  massacre  épouvanta- 
ble, l'accroissement  de  leurs  misères,  et  plus  d'IncertiUi- 
des  que  jamais,  relativement  à  la  durée  et  au  sort  de  la 
guerre. 

L  arrivée  de  l'armée  française  à  Moskou,  et  les  événemens 
Joui  cette  ville  fut  le  théâtre,  sont  des  faits  connus  de  tout  le 
monde  :  cependant,  on  les  relit  avec  intérêt  dans  celle  histoire. 
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L'auleur  leur  Joiiue  une  physionomie  nouvelle,  et  plus  carac- 
téristique. Ce  que  Ton  remarquera  surtout,  c'est  l'immeuse 
profusion  de  mensonges  officiels  qui  furent  débités  de  part  et 
d'autre^  et  dans  Temploi  des  moyens  de  déception,  les  Russes 
se  montrèrent  beaucoup  mieux  tournis  que  les  Français. 

La  retraite  est  ordonnée.  L'armée  sébranle,  et  va  prendre 
la  route  de  Kalouga,  pour  se  diriger  ensuite  sur  Wilna.  De 
celte  immense  armée  qui  avait  ouvert  la  campagne,  il  restait 
encore  i4o,coo  combattans.  Mais,  des  causes  de  destruction, 
plus  actives  que  les  combats,  vont  l'atteindre  dans  sa  marche  : 
les  maux  qu'elle  a  souflerts  ne  peuvent  être  comparés  à  ceux 
qui  lui  sont  réservés. 

Plaçons  ici  le  portrait  de  Routouzof,  tel  que  notre  auteur 
l'a  tracé.  «  Ce  général  jouissait,  dans  l'armée,  d'une  réputa- 
tion que  le  revers  d'Austerlitz  avait  peu  ternie,  parce  que  cette 
bataille  avait  été  livrée  malgré  son  avis,  et  que  de  nouveaux 
lauriers  moissonnés  depuis,  dans  la  guerre  de  Turquie,  avaient 
effacé  l'impression  défavorable  produite  par  ce  revers.  Il  avait 
reçu  plusieurs  blessures  dans  différens  combatsj  Tune  d'elles 
l'avait  privé  d'un  œil.  Il  était  de  moyenne  taille,  avait  de 
l'embonpoint,  et  cachait  beaucoup  de  finesse  sous  un  exté- 
rieur de  bonhomie.  Son  origine,  son  grand  âge  (-^4  ans), 
son  respect  pour  les  pratiques  de  la  religion  ,  le  souvenir  de 
Souworof  dont  il  avait  été  le  compagnon  d'armes,  et  jusquà 
son  costume  qui  conservait  quelque  chose  de  celui  du  tems 
de  Catherine,  le  rendaient  cher  aux  soldats.  )> 

Le  portrait  de  Napoléon  se  compose  de  traits  disséminés 
dans  l'ouvrage,  suivant  les  événemens  qui  affectèrent  cet 
homme  extraordinaire.  On  remarquait,  sur  le  champ  de  ba- 
taille, que  le  premier  coup  de  canon  lui  causait  une  joie  Irès- 
vive  :  pendant  le  reste  de  l'action,  sa  figure  était  immobile, 
et  il  paraissait  absolument  impassible.  Après  la  bataille  de  la 
Moskwa,  il  parcourut  les  positions  deTarm-ée  russe,  au  milieiu 
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des  morts,  des  mourons  cl  des  drbris  d'armes  de  toute  espèce; 
la  terre  était  abreuvée  de  sang,  »  Au  milieu  de  celle  scène  de 
destruction,  Napoléon  fît  relourner  plusieurs  cadavres  par 
des  officiers  de  sa  suite,  pour  examiner  de  quels  coups  ils 
avaient  clé  frappés;  presque  tous  l'avaient  été  par  le  boulet.  » 
Un  pareil  saug-froid  répugne  à  rhumanilé  :  cependant ,  il 
faut  le  dire,  les  observations  de  celle  nature  sont  nécessaires 
aux  progrès  de  l'art  de  la  guerre,  de  même  que  les  dissections 
servent  à  éclairer  la  médecine;  mais  il  ne  faut  pas  un  trop 
grand  nombre  de  pareils  observateurs. 

Les  doux  livres  suivaus  sont  l'bistoire  de  la  retraite.  Une 
dévastation  inutile  acliève  la  ruine  de  Moskou;  l'armée  cbar- 
gée  de  dî'pouilles,  traînant  à  sa  suite  un  nombre  prodigieux 
de  voilures,  ne  conserva  pas  long-tems  cette  apparence 
de  luxe.  Napoléon  essaya  de  faire  croire  qu'il  ne  quittait 
iMoskou  que  momentanément,  et  pour  y  revenir;  ses  procla- 
mations n'en  Imposèrent  à  personne,  les  malades  mêmes  quit- 
tèrent les  bôpilaux,  et  voulurent  suivre  leurs  régimens.  lia 
raarcbe  fut  d'abord  supportable;  mais  bientôt  les  nuits  devin- 
rent cruelles.  Lu  neige,  un  froid  excessif,  la  famine  et  le  dé- 
faut de  vctemens  désorganisèrent  toutes  les  troupes,  et  causè- 
rent de  plus  grandes  pertes  que  les  combats.  La  discipline 
disparut;  le  moral,  cl  même  celui  des  liomnîcs  les  plus  coura- 
geux, fut  profondément  altéré.  Cependant ,  Routouzof  barce- 
lail  continuellement  les  Français.  On  suit  avec  admiration  les 
niouvcnicns  de  l'arrière-gardc  (le  S*"  corps),  commandée  par 
Je  marécbal  ISey  ;son  inébranlable  constance,  son  audace  sur 
]e  cbamp  de  bataille,  ne  parurent  nulle  part  avec  autant  d'éclat 
que  dans  cette  funeste  retraite.  Notre  auteur,  comme  mlll- 
laiic,  ne  pouvait  lui  refuser  de  justes  éloges.  «  J'ai  raconté, 
dit-il ,  les  opérations  du  3'  corps  ,  depuis  son  départ  de  Srao- 
Icnsk,  avec  plus  de  détails  que  ne  semblait  le  comporter  leur 
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importance,  autant  à  cause  de  ce  qu'elles  offi  eut  d'extraordi- 
naire, qu'entraîné  parrintérét  qu'elles  inspirent.  » 

M  ***  paraît  moins  juste  envers  Koutouzof  et  quelques 
généraux  ennemis,  auxquels  il  fait  un  reproche  très-grave,  ce- 
lui d'avoir  agi  dans  plusieurs  circonstances  avec  trop  de  timi- 
dité, et  même  avec  pusillanimité.  Comme  cette  qualité  ne 
serait  qu'une  nuance  du  défaut  de  courage,  et  comme  l'irré- 
solution des  généraux  dont  il  s'agit  paraît  avoir  été  causée, 
tantôt  par  le  défaut  de  renseignemens  suflisans,  et  tantôt  par 
une  prudence  très-raisonnable,  notre  auteur  s'est  écarté,  sans 
le  vouloir,  de  son  impartialité  habituelle.  C'est  ainsi ,  par 
exemple ,  (jue  le  général  en  chef  russe  ne  pouvait  regarder 
comme  une  chose  indifférente  l'apparition  des  bonnets  de  poil 
de  la  garde  impériale  :  il  savait  quel  effet  la  vue  de  ces  bonnets 
produisait  sur  ses  troupes,  et  il  devait  faire  ses  dispositions  eu 
conséquence. 

Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  l'armée  française  fut  pour- 
suivie avec  une  lenteur  qui  eu  sauva  quelques  débris,  et  qu'il 
était  possible,  et  même  facile  de  l'anéantir  entièrement.  Le 
passage  dff  la  Beresina  est  déci'it  avec  l'étendue  que  mérite 
celte  action  mémorable.  Sur  la  rive  que  Ton  quittait,  des  scè- 
nes de  douleur  et  de  désolation;  sur  la  rive  opposée,  des  com- 
bats; des  malheureux  se  précipitant  à  travers  les  flammes  pour 
gagner  le  pont  que  le  feu  allait  détruire;  d'autres  se  confiant 
aux  glaces  encore  trop  faibles  pour  les  porter,  et  disparaissant 
pour  toujours.  Tout  ce  que  l'armée  avait  souffert  jusqu'alors, 
n'était  que  le  commencement  de  ses  maux  :  l'intensité  du 
froid  devint  extrême,  et  la  mortalité  fit  des  progrès  effravans. 
Trois  jours  après  le  passage,  le  5^  corps,  sous  le  commande- 
ment du  maréchal  Ney,  comptait  encore  plus  de  1800  hom- 
mes; le  lendemain,  il  fut  réduit  à  looo;  presque  aucun  de 
ces  guerriers  ne  revit  sa  patrie.  Enlre  la  grande  armée  qui 
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sortit  de  Wilna  pour  marcher  sur  Moskou^  elles  faibles  dé- 
hris  qui  se  réunirent  dans  la  même  ville,  au  mois  de  décem- 
bre, la  diiléreuce  n'était  pas  seulement  celle  du  nombre  des 
hommes  :  il  ne  suffisait  pas  même  pour  comparer  Tune  à 
lautre,  de  voir  les  fantômes  hideux,  que  Ton  nommait  des 
soldats,  et  qui,  sans  uniformes,  presque  sans  armes,  sans  or- 
dre ni  discipline,  réduits  à  moins  de  9,000,  conservaient,  par 
habitude,  le  nom  d'armée.  Napoléon,  après  avoir  remis  le 
commandement  à  Murât,  avait  fui  jusqu'à  Paris  ;  un  délire 
causé  par  l'excès  des  fatigues  empêchait  le  nouveau  général 
en  chef  de  donner  des  ordres;  et  d'ailleurs,  on  n'obéissait 
plus.  Un  général  prussien  donna  leiemple  de  la  défection; 
à  une  autre  extrémité  de  l'Europe,  la  résistance  de  l'Espagne 
devenait  de  jour  en  jour  plus  opiniâtre  et  plus  efficace.  Le  gé- 
nie de  Bonaparte  ne  suffisait  plus  pour  soutenir  son  empire 
ébranlé;  cet  édilice  dont  la  base  était  mal  établie  et  dont  les 
proportions  défectueuses  auraient  compromis  la  durée,  quand 
même  ses  fondemens  eussent  été  plus  solides,  ne  pouvait 
tarder  à  s'écrouler;  mais  on  ne  prévoyait  pas  encore  le  mo- 
ment de  sa  chute.  Notre  auteur  s'arrête,  après  l'entrée  des 
Russes  dans  les  états  prussiens  et  à  Varsovie. 

Il  faut  lire  toute  cette  histoire  pour  se  former  une  idée  juste 
de  cette  épouvantable  guerre.  Nous  n  avons  pu  détacher  de 
ce  grand  tableau  qu'un  petit  nombre  de  traits  ,  et  peut-être 
ne  sont-ils  pas  les  plus  remarquables.  Citons  encore  les  deux 
faits  suivans  ,  parce  qu'ils  sont  caractéristiques. 

Des  bagages  énormes  entravaient  la  marche  de  l'armée  ;  il 
f.tllul  un  règlement  pour  établir  de  l'ordre  ,  et  des  peines  sé- 
vères pour  le  faire  observer.  Les  voitures  prises  en  contra- 
vention devaient  être  brûlées.  Le  même  jour  où  ce  règlement 
fut  public,  Napoléon  écrivit  à  Berthier  la  lettre  suivante: 
«  Mon  cousin  ,  vous  avez  reçu  mon  ordre  du  jour  pour  les 
bagages ,  faites  en  iorie  que  les  premiers  bagages  que  je  Je- 
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rai  brider  ne  soient  pas  ceux  de  l'état-major -général...,  » 
Cet  ordre  ne  fut  point  exécuté,  et  aucune  voiture  ne  fut  brû- 
lée. —  Notre  auteur  fut  témoin  oculaire  du  fait  suivant  :  Des 
militaires  de  toutes  armes  entouraient  un  feu  de  bivouac  j  un 
général ,  transi  de  froid  ,  les  prie  de  lui  accorder  une  place  : 
Apporte  ta  bûche,  répond  Tuu  de  ceux  qui  se  chauffaient, 
et  le  général  est  repoussé.  Peu  après ,  un  commissaire  de 
guerre  voulut  faire  cuire  quelques  posumes  de  terre  qu'il 
portait  dans  un  mouchoir  ;  on  Técarte  avec  menace ,  et  le 
malheureux  est  réduit  à  cliercher  un  bivouac  plus  hospita- 
lier. Le  narrateur  doute  qu'il  lait  trouvé. 

Cet  ouvrage  est ,  en  général ,  très-bien  écrit.  On  ne  peut 
citer  qu'un  petit  nombre  de  phrases  trop  ambitieuses,  où  l'au- 
teur s'écarte  de  la  noble  simplicité  de  l'histoire  et  se  rappro- 
che du  ton  de  l'épopée.  Il  sentira  ,  par  exemple ,  qu'il  ne  con-, 
vient  point  à  un  historien  d'adjurer  les  champs  de  Krasnoï  et 
les  rives  désolées  de  la  Berezina  ,  pour  que  ces  lieux  disent 
ce  qu'ils  savent  des  souffrances  et  du  courage  des  soldats 
français.  Mais  ces  taches  légères  et  clair-semées  disparaîtront 
aisément;  et  la  seconde  édition  désarmera  les  critiques  les 
plus  sévères. 

L'atlas  est  très-bien  fait ,  excepté  la  vue  du  passage  du  Nié- 
men ,  qui  sert  de  frontispice.  Le  dessinateur  a  commis  des 
fautes  de  perspective  trop  évidentes  ;  car,  pour  apercevoir  les 
objets  sons  l'apparence  qu'il  leur  donne ,  il  faudrait  être  dans 
un  aérostat,  à  plus  de  i  ,000  mètres  de  hauteur.  Mais  ce  des- 
sin n'est  qu'un  ornement  pour  l'ouvrage  :  les  lecteurs  qui 
cherchent  à  s'instruire  ne  consulteront  que  l'atlas. 

Ferry, 
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Mémoires  de  Jacqies  Fauvel,  publiés  par  J.  Droz  et 
L.  B.  Picard  (i). 

C'est  par  le  talent  et  uon  par  les  titres  que  les  préséances 
se  rt'^lcnl  en  littérature ,  et  le  rang  que  prend  un  ouvrage 
dé'pend  de  sou  propre  mérite,  et  non  de  la  classe  à  laquelle 
il  peut  appartenir.  Que  d'auteurs  de  poèmes  épiques,  dont  le 
nom  nécliappc  à  loubli  que  parce  qu  il  est  consacré  par 
quelques  épigrammes ,  taudis  qu'Anacréon  et  Béranger  vi- 
vront parmi  les  poètes ,  quoiqu'ils  n'aient  fait  que  des  clian- 
sons,  qui  même  ne  conapteront  pas  toutes  pour  leur  gloire. Les 
genres  de  littérature  sont  eux-mêmes  très-difficiles  à  classer  j 
ou  plutôt,  ce  serait  poursuivre  une  chimère  que  de  chercher 
lï  éuibllr  entre  eux  une  exacte  hiérarchie.  Quelle  place,  par 
exemple,  assignera-t-on  au  roman?  Asile  toujours  ouvert  à 
la  médiocrité,  Il  permet  à  une  multitude  d'écrivains  d'inon- 
der le  public  de  leurs  faibles  ,  et  souvent  dangereuses  pro- 
ductions ,  et  de  s'adresser  aux  lecteurs  les  plus  frivoles  et  les 
plus  laciles  à  corrompre.  L'ennui  même,  ce  grand  censeur 
de  la  littérature  ,  n'est  pas  toujours  appelé  à  faire  justice  des 
mauvais  romans  ,  comme  des  autres  pauvretés  littéraires  j  et 
l'art  d'exciter  l'Intérêt,  de  provoquer  et  de  suspendre  la  cu- 
riosité, peut  appartenir  aux  esprits  les  plus  vulgaires ,  et  faire 
lue  jusqu'au  bout  des  ouvrages  réprouvés  par  le  goût  et  la 
morale.  Mais  ,  si  un  homme  de  génie  s'empare  du  roman, 
il  1  élève  jusqu'au  plus  haut  rang  de  la  littérature  ,  et  s'en  sert 
pour  répandre  des  vérités  utiles,  des  connaissances  positives, 
des  instructions  que  beaucoup  de  lecteurs  ne  cherchaient  pas. 
Le  roman  est  le  rival  de  l'épopée  dans  Tétémaque,  de  la  co- 

(i)  Paris,  i8a5.  Quatre  vol.  in- 12.  Prix,  ixït.A.A.  Renouard,  rut 
de  TournoD ,  0°  6. 
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mécue  dans  Gilblas  ;  il  est  riiistoire  dans  les  récits  de  Wal- 
ter-Scolt  ;  il  laisse  bien  loin  derrière  lui  tous  les  drames  dans 
les  peintures  sublimes  de  Ricbardson  ;  il  donne ,  dans  Vol- 
taire, les  leçons  piquantes  d'une  pbilosopbie  légère  et  mo- 
queuse; il  mêle  les  hauts  enseignemens  de  la  morale  aux  pa- 
ges brûlantes  de  la  Nouvelle  Héloïse. 

Les  Mémoires  de  Jacques-Fauvel  occupent  une  place 
très-honorable  parmi  les  romans  destinés  à  présenter,  dans 
tous  ses  développemens,  une  moralité  particulière.  La  pensée 
dominante  à  laquelle  l'ouvrage  entier  se  ratiache ,  est  celle 
du  Ministre  de  TViikcfield ,  ainsi  exposée  par  l'un  des  au- 
teurs, dans  son  aimable  Essai  sur  Cart  d'être  heureux 
(  pag.  i\  1  de  la  troisième  édition  ). 

ic  Savez-Yous  quel  est  le  meilleur  ouvrage  de  morale  qui 
soit  jamais  sorti  de  la  main  des  hommes?  C'est  le  Ministre  de 
TVakeJield,  Montrer  un  père  de  famille  en  butte  k  tous  les 
genres  d'infortune,  leur  opposant  toujours  ou  son  courage, 
ou  sa  résignation  ,  c'est  présenter  le  tableau  le  plus  sublime 
qu'il  soit  possible  de  tracer.  Le  génie  et  la  vertu  réunis  ont 
pu  seuls  en  concevoir  l'idée.  Tous  les  hommes  de  bien  doi- 
vent à  son  auteur  un  tribut  de  vénération  et  de  reconnais- 
sance. On  demande  quelquefois  :  si  vous  ne  pouviez  avoir 
qu'un  livre,  quel  est  celui  que  vous  conserveriez?  Je  con- 
serverais le  Ministre  de  fVahefield.  n 

La  pensée  qui  séduisait  si  fort  M.  Droz ,  dans  le  roman  de 
Goldsmidi,  est  celle  qui  fait  le  sujet  des  Mémoires  de  Jac- 
ques-Fauvel. Les  auteurs  lent  agrandie,  en  la  rattachant  à 
la  vie  tout  entière  de  l'homme,  depuis  sa  première  enfance 
jusqu'à  son  extrême  vieillesse.  Ils  ont  représenté  la  philoso- 
phie et  la  religion,  offrant  à  tous  les  âges,  à  toutes  les  con- 
ditions, leurs  consolations  et  leurs  secours  contre  les  mal- 
heurs les  plus  accabians.  Cette  religion  est  tolérante  ;  cette 
philosophie  insouciante   d'abord,   devenue  plus  grave  avec 
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Tàge,  est  toujours  aimable  et  douce.  C'est  la  morale  de  VJri 
d'ttre  heureux,  et  elle  est  mise  en  scène  avec  une  vérité 
d'observation,  avec  une  verve  naturelle  et  franche,  dignes  de 
lauteur  de  la  Petite  Fil/e,  des  Marionnettes,  des  Deux  Phi- 
libert^ de  Médiocre  et  Rampant. 

Fauvcl  perd  sa  mère  en  naissant  ;  la  mort  de  son  père  le 
livre  à  ranimosité  jalouse  d  une  belle-mère.  Dépouillé  par 
un  tuteur  avare,  mis  au  collège  d'où  il  s'entuit,  devenu  com-» 
pagnon  d'un  charlatan  et  obligé  de  s'enfuir  encore  ;  errant , 
malade  à  l'hôpital,  artisan,  auteur  ,  soldat ,  homme  de  plai- 
sirs, secrétaire  d'un  magistrat,  d'un  grand  seigneur,  d'un 
financier,  maître  de  langue,  commis  d'un  fabricant,  prison- 
nier au  fort  l'Evêque,  il  passe  son  enfance  et  sa  jeunesse, 
soutenu  dans  ses  traverses  par  une  gaieté  insouciante,  par 
un  optimisme  inaltérable,  par  une  conscience  restée  pure  au 
milieu  de  bien  des  étourderies.  Devenu  homme  ,  Fauvel  se 
voit  à  la  tète  d'une  riche  fabrique;  lieureux  époux,  heureux 
père,  il  semble  n'avoir  plus  à  craindre  que  les  embarras 
elles  dangers,  plus  nombreux  qu'on  ne  pense  ,  de  la  pros- 
pc'rlté ,  lorsque,  par  de  soudains  revers  de  fortune,  il  perd 
tout,  richesses,  famille,  patrie,  épouse.  Il  ne  cherche 
plus  alors  à  s'étourdir  sur  ses  malheurs  par  l'insouciance,  il 
n'appelle  pas  à  son  secours  un  dur  et  froid  stoïcisme;  il  op- 
pose aux  maux  réparables  une  activité  courageuse  ;  il  sent 
vivement  les  peines  du  cœur;  et,  à  défaut  de  consolations, 
<lontil  ne  veut  pas,  il  trouve  du  moins  de  la  force  pour  lac- 
roraplissement  des  devoirs  qui  lui  restent.  La  vieillesse  de 
Fauvel  ressemble  aux  autres  époques  de  sa  vie;  il  voit  son 
repos  troublé,  lorsque  tout  lui  en  donne  l'espérance  elle  be-  f 
soin  ;  le  seul  fds  qu'il  a  conservé,  il  le  perd,  par  une  affreuse 
catastroplie,  au  moment  où  un  mariage  désiré  va  faire  le 
bonheur  de  deux  familles  ;  et  le  pauvre  Fauvel  n'a  plus  pour 
jes  derniers  jours,  que  sa  pieuse  résignation  et  ratlcnte  d'une 
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vie  meilleure  .-mais  ces  ressources,  qu'il  trouve  en  lui-même, 
suffisent  pour  qu'une  mort  digue  cVenvie  termine  celte  exis- 
tence agitée. 

On  voit  que  la  pensée  qui  domine  tout  l'ouvrage  s'y  repro- 
duit ainsi  sous  toutes  ses  faces,  et  reparaît  sans  cesse  dans  les 
situations  les  plus  diverses.  Ce  plan  avait  ses  dangers,  et  pré- 
sentait recueil  redoutable  de  la  monotonie  :  les  auteurs  ont 
su  l'éviter  avec  un  entier  succès  ;  et  leur  roman  a  le  rare 
avantage  de  la  variété  dans  l'unité. 

Un  autre  mérite ,  digne  de  remarque ,  c'est  que  tous  les 
personnages  groupés  autour  de  Fauvel ,  même  ceux  qui  ne 
sont  mis  en  scène  que  pour  quelques  instans  ,  ont  chacun 
leur  caractère  propre  5  et,  suivant  le  précepte  tant  recom- 
mandé par  Horace,  ne  se  démentent  jamais  dans  le  cours  de 
l'ouvrage ,  et  conservent  jusqu'au  bout  leur  pliysionoraie. 
Les  vertus  évangéliques  de  l'oncle ,  le  bon  pasteur  ;  la  haine 
cupide  et  envieuse  de  la  famille  Ménars,  les  tribulations  d'A- 
chile  Fauvel,  qui,  favorisé  par  le  sort  autant  que  son  frère 
en  est  maltraité,  semble  avoir  poussé  jusqu'à  la  perfection 
Fart  d'être  malheureux  ,  l'enthousiasme  et  le  cœur  d'artiste  de 
l'honnête  Roland,  la  bonhomie  vaniteuse  de  M™«  Dumarsy, 
lesinutilesempressemensde  l'officieuxdeBlaveaux,  la  circons- 
pection du  principal  commis  Saint-Hubert,  la  vertu  jansé- 
niste du  conseiller  INaudé,  et  un  grand  nombre  d'autres  carac- 
tères ,  saisis  avec  finesse  et  dessinés  avec  vérité ,  jettent  dans 
le  récit  une  variété  qui  en  soutient  l'intérêt,  et  donnent  au  lec- 
teur ia  satisfaction  de  croire  qu'il  est  lui-même  observateur, 
lorsqu  il  distingue  et  reconnaît  ces  caractères  différens. 

Le  style  de  Jacques  Fauvel  n'a  aucun  des  vices  à  la  mode. 
Pur  de  tout  néologisme,  dégagé  de  l'appareil  des  métaphores, 
il  ne  présente  aucune  de  ces  phrases  vagues  et  indéterminées 
(jue  Ton  se  surprend  quelquefois  à  croire  profondes,  mais  qui 
viies  de  près  et  analysées,  se  réduisent  à  n'être  que  l'exprès- 
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sion  imparfaite  de  sentimeus  mal  démêlés.  En  deux  mots,  il 
est  simple  et  \raij  genre  de  mérite  qui  ne  doit  pas  être  passé 
sons  silence,  dans  un  tems  où  bien  des  personnes  sont  tentées 
de  le  croire  un  défaut. 

Le  roman  de  MM.  Droz  et  Picard,  digne  d'éloges  sous  tant 
de  rapports,  doit,  je  pense,  être  l'objet  d'un  reproche  assez  i 
grave  :  c'est  que  les  mœurs,  le  costume  du  tems  où  les  évé-  | 
nemens  sont  placés,  n'y  sont  pas  observés  fidèlement.  Les  au- 
teurs ont  bien  senti  qu'ils  encouraient  ce  reproclie.  «(Les  Mé- 
moires qu'on  va  lire,  ont-ils  dit  dans  leur  préface,  sont  d  un 
homme  qui  ne  se  piquait  pas  d'être  un  écrivain.  Le  style  pa- 
raissait d'autant  plus  négligé  qu'il  avait  vieilli,  et  presque  par- 
tout il  a  fallu  le  rajeunir.  Voilù  pourquoi,  dans  un  ouvrage 
composé  au  dix-septième  siècle,  on  trouvera  des  expressions 
et  des  tours  de  phrases  qui  n'ont  été  employés  qu'à  des  épo- 
ques moins  reculées.  Dans  sept  ou  huit  chapitres,  il  était 
question  de  divers  usages  de  société  qui  n'existent  plus  au- 
jourd'hui. l>otre  projet  était  d'abord  d'enrichir  ce  livre  de  no- 
tes nombreuses,  et,  s'il  faut  l'avouer,  l'espoir  de  paraître  sa- 
vans  flattait  notre  amour-propre.  Pour  suppléer  à  l'érudition 
qui  nous  manquait,  nous  nous  adressâmes  à  deux  membres 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Ils  nous  don- 
nèrent avec  beaucoup  de  complaisance  des  dissertations  très- 
bien  faites;  par  malheur,  ils  se  trouvèrent  d'avis  entièrement 
opposés  sur  chacun  des  points  qu'il  s'agissait  d'éclaircir.  Ou 
juge  de  notre  embarras  :  pour  en  sortir,  nous  avons  pris  le 
jjnrtide  substituer  des  usages  modernes  et  bien  connus,  aux 
usages  anciens  et  presque  ignor<'s  dont  parlait  notre  auteur.  » 

Si  c  était  répondre  à  une  objection  que  de  la  prévoir  d'a- 
vance, et  de  la  détourner  avec  esprit,  il  faut  convenir  qu'on 
aurait  mauvaise  grâce  à  blâmer  Jacques  Fauvel,  en  le  voyant 
mêler  aux  événeiueus  du  dix-septième  siècle  les  usages  du 
dix -neuvième;  mais  la  remarque  subsiste,  malgré  l'épigrani- 
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me  contre  Irruclilioa.  Il  y  a,  dans  ce  roman,  tant  de  yériti 
dobservalion  morale,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  res^reltcr 
l'absence  de  la  vérité  historique.  Ce  défaut  apparaît  d'autant 
plus  que  les  noms  de  Coiberl  et  de  Louvois  se  trouvent  mêlés 
au  récit,  et  que  les  au'eurs  se  sont  placés  eux-mêmes  sur  le 
terrain  historique,  en  s'emparant  de  la  fatale  révocation  de 
redit  de  Nantes,  dont  ils  ont  tiré  un  très-beau  parti.  Les  ou- 
vrages de  Walter-Scott  ont  rendu  difficile  l'emploi  de  l'his- 
toire dans  les  romans  ,  parce  que,  tout  en  monliant  la  li- 
chesse  des  matériaux  qu'on  peut  en  extraire,  ils  ont  en  même 
tems  donné  la  mesure  de  la  fidélité  scrupuleuse  avec  laquelle 
on  peut  les  exploiter. 

Les  Mémoires  de  Jacques  Fauvel,  malgré  ce  défaut,  n'en 
sont  pas  moins  un  des  bons  romans  de  notre  litt('rature.  lien 
est  bien  peu  dont  on  puisse  dire,  comme  de  cet  ouvrage,  qu'ils 
sont  vrais  par  le  style,  vrais  par  la  connaissance  du  cœur  hu- 
main, vrais  par  la  peinture  de  cette  partie  des  mœurs  sociales 
qui  doit  vivre  autant  que  la  société  même,  vrais  par  les  princi- 
pes dune  morale  indulgente  et  pure  qui  enseigne  à  1  Lomme 
à  n'attendre  son  bonheur  que  de  lui-même  et  à  ne  le  placer 
que  dans  la  vertu.  Ch.  Renouard. 
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BlBI.lOGRAPHICAL,  ARCDOEOLOGICAL  AND  PITTURESQUE  TOUR 

in  France  and  Germanj.  by  tkc  Rev.,  T.  F.  Dibdi.n. 
—  Voyage  BIBLIOGRAPHIQUE  ,  archéologiqde  et  pit- 
toresque en  France  et  en  Allemagne  [en  forme  de  let- 
tres), par  le  Rév.  T.  F.  Dibdin  (1) 

L'ouvrage  de  M.  Dibdin  a  fait  une  grande  sensUion  non 
seulement  en  Angleterre  et  en  France,  mais  dans  d'autres 
pays.  La  Nouvelle  Revue  d' E diinbourg  eu  a  rendu  un  conip- 


(1)  Londres  et  Paris,  1821;  TrcuUel  et  Wurtz.  Trois  vol.  in-S". 
T.  XVII. — Avril  1825.  7 
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te  imparlial;  nous  allons  reproduire  le  jugement  que  le  ré- 
dacteur en  a  porté,  et  nouscilcrous  ensuite  la  traduction  d'un 
passage  qui  suflil  pour  l'aire  counaîlre  la  manière  de  l'au- 
teur. Nous  nous  permettrons  toulel'ois  d'insérer  les  rectifica- 
tions nécessaires. 

Le  New  Ediinbiirgh  Rcview  n'est  point  un  nouveau  jour- 
nal comme  son  titre  semble  l'indiquer;  c'est  une  nouvelle  sé- 
rie de  ÏEdiinburgk  monthly  Rcview,  qui  était  arrivé  au  cin- 
quième volume,  au  mois  de  juillet  de  l'année  dernière,  cî 
qui  paraissait  chaque  mois.  Le  besoin  de  piquer  la  curiosité, 
ou  plutôt  le  désir  de  satisfaire  les  graves  lecteurs  britanniques, 
opère  dans  les  journaux  littéraires  de  nos  voisins  des  mélà- 
morplioses  de  litres,  que  d'autres  motifs  commandent  quel- 
quefois aux.  journaux  du  continent. 

«  Les  volumes  de  l'ouvrage  de  M.  Dibdin,  dit  le  journa- 
liste écossais,  répondent  à  leur  titre.  Ils  sont  remplis  de  re- 
cherches sur  la  Bibliographie,  \es  Antiquités  e\\e  Beau  Pitto- 
resque. Beaucoup  de  choses,  il  est  vrai,  auraient  pu  être  omi- 
ses, et  l'auteur  eût  pu  s'épargner  un  bon  nombre  de  digres- 
sions, de  transitions,  d  exclamations,  de  salutations.  Sa  tôle 
et  son  cœur  semljieut  avoir  toujours  été  trop  pleins,  et  il  pa- 
rait avoir  oublié  quelquefois  que  ce  qui  est  intéressant  pour 
lui,  ne  l'est  pas  toujours  au  même  degré  pour  le  public.  Dès- 
lors,  on  peut  dire,  pour  emprunter  sa  méthode  favorite  de 
décrire,  que  l'on  découvre  fréquemment  dans  ses  croquis  des 
couleurs  jetées  k  la  hâte  et  ([ue  le  tems  seul  eût  pu  fondre 
et  adoucir.  Plusieurs  objets  sont  sur  le  premier  plan,  lors- 
qu'ils auraient  du  être  placés  plus  en  arrière^  et  d'autres  of- 
1er ts  comme  iraporlans,  n'ont  qu'un  intérêt  secondaire.  Mais 
le  tout,  environné  connue  il  l'est  par  une  espèce  de  profusiou 
d'ornemens,  se  présente  sous  une  forme  si  attrayante,  et  dé- 
cèle tiuit  de  seulimens  honnêtes,  tant  de  bon  goût  et  tant  de- 
principes  excellons,  que  notre  se  vérité  est  outièremeatdésar- 
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mée.  Malgré  les  réflexions  ch  igrlncs  placées  à  la  (in  tlii  voya- 
ge ,  sous  ie  rapport  des  irais  qu'il  a  occasioués,  nous  som- 
mes presque  tenti's  de  désirer  que  Tauleur  aborde  sain  et 
sauf  sur  les  rivages  de  l'Italie,  pour  exécuter  un  semblable 
ouvrage  sur  ce  pays,  n 

Lejournaiisîe  trouve  que  le  traducteur  français  delà  XXX® 
lettre,  M.  Crape'et,a  bien  apprécié  cet  ouvrage  dans  ce  peu  de 
mots:  (dauteuranglais  ne  décrit  rien  de  sang-froid;  il  cbarge 
continuellement,  et  comme  il  nemanquepasd'origiualilédans 
l'espril,  il  semble  viser  à  être  le  Calioi  de  la  bibliograpbie.  » 

Vo  «"i  la  traduction  d'un  fragment  transcrit  en  partie  dans 
le  j.jurnal  anglais,  et  que  nous  mettons  en  entier  sous  les  yeux, 
de  nos  lecteurs,  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  que  rétablisse- 
ment iittéraii  e  d  'crit  par  M.  Dibdin  a  été  formé  par  les  soins 
de  restimab!e  et  savant  bibllograpbe  M.  Barbier,  que  les 
amis  (les  lettres  regrettent  de  ne  pouvoir  plus  consulter  dans 
le  lieu  mêaie  qu'il  avait  tant  contribué  à  enrichir  des  produc- 
tions'du  génie. 

((  Il  me  reste  maintenant  à  parlerd'uno  collection  de  livres 
que  l'on  peut  regarder  comme  une  bibliotlièque  publinue  et 
particulière  eu  même  tems  :  Je  veux  dire  la  collection  des- 
tinée plus  spécialement  à  l'usage  particulier  du  roi,  et  qui  est 
drposée  au-dessous  de  la  grande  galerie  du  Louvre,  dans  un 
local  cbarniamt  autant  que  singulier.  Pour  y  arriver,  je  mar- 
che In  long  des  rives  de  la  Seine,  du  rôle  de  la  façade  sud  du 
Louvre,  et  j  entre  sous  une  arcade  ferm('e  par  une  grille  en 
fer.  Un  bons  nie  de  service,  à  la  livrée  du  roi,  m'ouvre  la 
porte  delà  Ribliolhèrpie,  aussitôt  que  te  suis  au-dessus  deTeu- 
tresol.  Je  demande  si  M.  Barbier,  le  bibliothécaire  en  chef, 
est  à  la  Bibliothèque. — Monsieur,  il  s'y  trouve  foujoiirsjdou- 
nez-vous  la  peine  de  continuer  à  mnrcher  jusqu  à  ce  que 
vous  le  voyiez. — Quelle  perspeclivc  devant  moi!  Pas  moin> 
de  i3  salles,  coupées  chacune  au  milieu  par  de  petites  portes 
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reinlivcs,  à  travers  lesquelles  ma  vue  plonge  avec  t'ionnc- 
nunt  co-.nme  dans  un  tube.  Chacune  de  ces  salles  esl  renj- 
n'.ie  de  livres,  et  dans  quelques-unes,  sont  ra^scuiblces  les 
personnes  qui  viennent  lire.  Le  tout  est  parl'aitement  magi- 
due.  Fendant  ce  lems-!à  ,  le  fils  ou  le  neveu  de  M.  Barber 
marclic  vite,  mais  légèrenient,  d'une  pièee  à  l'autre  pour  al- 
ler cliercKe.-  les  livres  que  Ton  demande  (i).  Enfin,  après 
avoir  franclji  un  (space  de  plus  de  200  pieds  sur  un  carreau 
ciré  en  rou^e,  éloiiné  de  ne  point  voir  fiuir  celle  suite  de  sal- 
les en  apparence  interminables,  je  vois  mon  e->timable  ami, 
le  BiblioUiécaire  en  chef,  établi  tout  à  l'extrémité,  et  profon- 
dément occupé  à  quelque  correction  de  Ba^le  ou  de  Moréri. 
La  ri'ception  qu  il  me  lait  e^t  plus  qu'amicale;  elle  est  j)leiue 
tl'afiectiou  et  tient  de  renlliousiasme. 

— Maintenant,  que  je  suis  dans  celte  région  magique,  mon 
ami  ,  permettez-moi  de  voir  le  fameux  livre  de   jirières  de 
Cbarlemagne. — Telle  (ut  ma  première  demande  h  M.  Bar- 
jjlcr. — Doucement,  me  dit  mon  guide('2);  vous  demandez  près 
fpie  à  parliiger  le  fruit  défendu. — IVIais,  ajouta  1\].  Barbier,  je 
ne  suppose  pas  que  vous  deviez  être  tromp;'"  dans  votre  at- 
tente.— Cette  réponse  ne  fit  que  piquer  ma  curiosité.  Mais 
pourquoi  ce  mystère, M.  Barbier? — ^\*ous  le  saurez  dans  im 
autre  lems.  Le  livre  est  ici,  me  dit-il,  et  vous  1  examinerez 
dans  un  Instant.  C'est  ce  que  je  fis,  et  vous  connaîtrez  tout  k 
1  heure  le  résultat  de  cette  inspection.   Cependant,  je  vous 
dirai  avant  tout,  qu'après  lavoir  bien  examiné,  il  est  impos- 
sible de  nctre  point  persuadé  (ainsi  que  je  Tavouai  franche- 
ment à  M.  Barbier),  que  ce  livre  est  peut-être,  sous  tous  les 

(1)  M.  Baibicr,  neveu,  âgé  mainlenanl  de  09  ans,  a  par'agé,  pendant 
vingt  ans,  les  travaux  de  sim  oncle  pour  former  les  bibliothèques  de  la 
»  ouronnu  ;  et  malgré  ses  longs  et  utiles  services,  il  vii  nt  de  partager  aussi 
son  sort  ;  il  est ,  ainsi  que  lui ,  mis  à  la  retraite. 

[■>)  Milord  Spenrci . 
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rapports,  le  plus  précieux  de  cette  espèce  que  la  France  pos- 
sède. Car  11  n'est  pas  seulement  de  celte  époque  recuire  ; 
mais  il  a  été  la  propriété  de  Charlemagne  lui-mêuie.  M.  Bar- 
bier (neveu)  ouvrit  le  secrétaire  dans  lequel  ce  livre  est  soi- 
gneusement conservé.  M.  Barbier  enleva  le  velours  cramoisi 
qui  lui  sert  d'enveloppe ,  et  s'écria  ,  en  me  le  présentant  :  «  l.e 
voilà  dans  sa  beauté  primitive.  »  J'avoue  que  j'oubliai  Char- 
les-Ic-Cliauve,  et  uième  son  frère  ïcxn^evavw  Lolluiii  e,  lors- 
que je  considérai  l'intérieur  du  volume.  Il  est  tems  de  vous 
eu  faire  la  description. 

EVANGELISTARIUM  OU  LIVRE  DE  PRIERES,  avant  appartenu 
autrefois  à  Charlem.'^gne  ,  in-fol.  Voici  l'arrangement  des 
matières  de  ce  volume,  qui  est  très-précieux.  Il  y  a  d'abord 
cinq  grandes  miniatures  de  toute  la  bauteur  de  la  page,  qui 
sont  très -décolorées.  I^cs  quaire  1"'  représentent  \es  évan 
gélistes ,  assis  cbacun  sur  un  coussin.  La  5'' est  la  figure  de 
Jésus-tbrisi.  Jetais  ré>solu  à  me  procurer,  s'il  m'était  pos- 
sdjle ,  un  fac-similé  de  celle  dernière  miniature. — M.  Bar- 
bier se  cbargea  de  cboisir  un  artiste  qui,  me  dil-il,  me  satis- 
ferait entièrement,  et  je  dois  dire  qu'à  rinspeclion  de  la  gra- 
vure ci-conlrc,  vous  aurez  une  idée  très-parfaite  de  l'origi- 
nal. Le  fond  de  celte  miniature  est  pourpre j  le  coussin,  de 
couleur  écai'lale,  sur  lequel  J.-C  est  assis,  est  garni  d'orue- 
mens  blancs  et  d'or.  Le  baul  de  la  robe  est  d'un  vert  foncé, 
et  le  bas  est  couleur  de  pourpre,  avec  une  bordure  dorée  en 
partie.   Le  marcbepied  est  doré  ;    le  livre  qui  est  dans   la 
main  gaucbe ,  est  rouge  et  doré.  Les  ornemens  en  arabes- 
ques de  Pencadrement  sont  bleus  ,  rouges  el  dorés.  Sur  le 
revers  de  celle  figure  exlraordinaire,  ou  volt  une  minlalure 
qui  représente  un  temple  dont  le  sommet,  eu  forme  de  tenle, 
est  soutenu  par  bult  colonnes.  Des  oiseaux,  el  des  animaux 
de  dllïérentes  espèces  décorent  la  partie  supérieure.  Au-des- 
sus oa  lit  :  «  Lv  "ViGiLiA  Natalis  Do.iiiM.  »   IjC  texte,  en 
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lettres  capitales,  commence  eu  regard.  Les  initiales  ont  qua- 
tre lignes  et  demie,  et  les  autres  lettres  une  ligne  et  demie. 
Le  texte  est  à  double  colonne,  sur  un  fond  pourpre,  avec  une 
bordure  en  arabesque  rouge  ,  pourpre,  jaune  et  vert  bleuâ- 
tre. Les  caractères  sont  en  lettres  d  or  uniformes,  qui  jettent 
de  l'éclat  en  plusieurs  endroits.  Le  texte  consiste  en  une  sui- 
te d'extraits  do  lEvauglle  pour  toute  l'anne'e,  montant  à  en- 
viron 242.  Ces  extraits  sont  termines  par  les  mots  suivans  : 
((  Et  ei^o  ressuscilabo  eum  in  novissioio  die.  Amen.  *  Je  dois 
observer  qu'avant  la  passion  de  N.  S.  Jt'sus-Cb-rist  ,  selon 
saint  Matbieu,  il  j  a  vme  sorte  d'ornement  en  arabesque  re- 
présentant un  oiseau  avec  des  fleurs  ,  le  tout  assez  bien  grou- 
pé. Il  a  été  copié  dans  les  Momunenu  français  inédits  de 
M.  Wlllemin.  Je  ne  découvre  point  d'autre  ornement  parli- 
cuiier  dans  les  encadreniens. 

Vient  ensuite  un  calendrier  cbréticu ,  et  un  cycle  pascal 
depuis  l'année  775  (ou  plutôt  779),  jusqu'eu  797  (ou  plutôt 
816).  En  parcourant  cette  table,  et  en  s'arrétant  à  l'année 
781  ,  l'on  remarque,  dans  les  colonnes  du  feuillet  en  regard  , 
cette  note  très- importante ,  sans  contredit,  de  l'écriture  du 
lems  :  In  isto  anno  ivit  Doniinits ,  Rex  Carolus  ,  ad  S. 
Pttruni,  et  ùaptisatus  estfilius  ty'w^PiPPiMJS  à  Dutninoapos- 
tolico.  D'après  cette  note  ,  il  est  évident,  selon  moi  (comme 
on  l'a  aussi  observé  dans  la  notice  de  ce  précieux  volume 
insérée  au  tome  111*=,  page  078  ,  du  Magasin  Encyclop.  de 
1814),  que  ce  livre  a  été  exécuté  principalement  pour  perpé- 
tuer le  souvenir  du  baptême  de  Pépin  ,  Ç\\s,  de  l'empereur, 
par  le  pape  Adrien.  Il  n'y  a  aucune  apparence  dinlorcaiatiou 
dans  celle  note.  Tout  est  du  même  tems  ,  et  sans  doute  de 
l'époque  où  l'on  annonce  que  le  baptême  a  eu  lieu.  Les  deux 
dernières  pages  sont  remplies  par  des  vers  latins,  écrits  eu 
k-ltres  cursivcs  d'un  plus  petit  caractère,  mais  du  même 
teins,  et  sur  un  fond  pourpre.   Nous  apprenons,    par  ces 
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vers,  que  récrlvaiii  ou  le  copiste  Je  ce  volume  magnifique  , 
s  appelait  Godescale ,  ou  Godschalcus  ,  Allemand.  Il  est 
aussi  question  de  ce  précieux  manuscrit  dans  le  Recueil  des 
historiens  de  Duchesne.,  et  dans  l'ouvrage  de  P.  Colom. 
Sanftl ,  intitulé  :  De  aureo  SS.  Evangelioruni  codice  MS. 
monaslerii  S.  Emeranii,  1786,  m-4*'. 

Disons  un  mot  acluellemeot  sur  la  destiuée  et  sur  Thistoirc 
de  ce  manuscrit.  Il  fut  donné  à  l'abbave  de  Saint-Sernin  de 
Toulouse,  par  Cliarlemagne ,  lorsque  son  (ils  était  roi  de  la 
province  d'Aquitaine,  dont  Toulouse  était  la  capitale.  Il  fut 
conservé  lics-religieusenieat  dans  cette  ahbaye ,  et  renfermé 
dans  un  étui  d'argent  massif,  richement  sculpté,  jusqueu 
i795.  L'étui  fut  alors  volé;  on  enleva  le  livre  avec  d'autres 
objets  précieux  d'antiquités,  par  Tordre  du  président  de  l'ad- 
îiiinislratiou,  et  on  le  jeta  dans  nu  dépôt  où  il  y  avait  beaucoup 

d  autres  manuscrits  sur  vélin  destinés A  Être  brûlés  .' 

A  cette  idée  le  sang  se  glace  dans  les  veines.  C'était  là  qu'il 
attendait  son  triste  sort,  jusqu'au  moment  où  M.  de  Puy- 
maurin,  qui  connaissait  tout  le  prix  de  ce  manuscrit,  le  pré- 
serva de  la  destruction  qui  le  menaçait.  Il  écrivit  une  lettre  à 
1  autorité  du  lieu.  Celte  lettre  est  conservée  sous  le  revers  de  la 
couverture  ;  mais  je  ne  pus  obtenir  l'autorisation  de  la  trans- 
crire par  des  motifs  de  délicatesse.  Un  ordre  fut  donné  par 
le  gouvernement  pour  transporter  ce  manuscrit  dans  le  lieu 
qu'il  occupe  actuellement,  et  d'où  je  compte  bien  qu'il  ne 
sortira  jamais.  Ce  rétablissement  fut  effectué  en  mai  1811. 
J'espère  que  vous  conviendrez  que,  sous  tous  les  rapports, 
ce  manuscrit  est  l'un  des  plus  iutéressans  ,  des  plus  curieux  , 
et  des  plus  anciens  qui  se  trouvent  dans  les  différentes  biblio- 
thèques de  Paris. 

Mais  ce  livre  est  le  seul  moaumcnl  ancien  de  cette  espèce 
dans  la  Bibliothèque.  Quant  aux  ouvragesiuodernes ,  je  dois 
faire  mention  d'une  traduction  française  d'Ossian,  iu-4S  '^1'^^ 
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était  la  leclure  favorite  de  Napoli'oti,  et  eu  tète  de  la- 
quelle Isabey  ajoiUa,  par  ses  ordies,  un  dessin  de  sa  façon  , 
ou  plutôt  fait  d'après  le  tableau  de  Gérard.  Ce  frontispice  est 
agréablement  et  délicatement  exécuté ,  un  groupe  de  béros 
à  demi  A'oilés  par  un  nuage,  forme  le  fonds  du  dessin.  La 
seule  autre  curiosité  moderne  de  ce  genre  qui  me  paraisse 
«levoir  être  mcnîionnée,  est  une  collection  de  dessins  ori- 
ginaux représentant  des  fleurs  exécutées  à  l'aquarelle  par 
Redouté  ,  sur  peau  de  vélin  ,  en  'j  vol.  (  il  faut  dire  ,  8 
vol.  in-fol.  )  Ils  ont  coûté  2^,000  francs  (i).  Rien  ne  sur- 
passe le  fini  de  cet  ouvrage  étonnant ,  et  le  pinceau  le  plus 
exercé  pourrait  diflicilement  en  approcher.  » 

On  n'aurait  qu'une  idée  bien  imparfaite  de  la  Ribliotbèque 
particulière  du  Roi,  composée  d'environ  40,000  volumes,  par- 
mi lesquels  se  trouvent  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  luxe, 
si  nous  n'ajoutions  point  aux  détails  donnés  par  M.  Dibdin  , 
qu'une  collection  d'Édits  et  Ordonnances,  acquise,  eu  i8i4, 
par  M.  le  duc  de  Rlacas,  alors  ministre  de  la  maison  du  roi, 
sur  la  proposition  de  M.  Rarbier,  a  rendu  cette  bibliothèque 
dune  utilité  journalière  pour  MM.  les  conseillers -d'état 
et  maîtres  des  requêtes.  Celle  collection,  d'environ  900  vol. 
iu-fol.  eiiiî_4o^  manuscrits  et  imprimés,  iruil  des  travaux  réu- 
nis du  père  et  du  grand-père  de  M.  Gillet-Laumont,  et  de  M. 
de  Saint-Genis,  a  été  reconnue  la  plus  précieuse  de  celles  qui 
existent ,  par  des  juges  bien  compétens,  MM.  Jourdan,  De- 
crusy  et  Isambert,  avocats,  auteurs  du  Recueil  des  anciennes 
lois  françaises  ^  depuis  l'an  l^'io  jusqu'à  la  révolution  de 

i:89(-i).^ 

Rarbier,  neveu. 


(1)  C'est  une  erreur,  l'onviage  qui  comprend  le  Traité  des  arbres  et 
arbustrcs  de  DçnAMEL,  a  été  p.iyé  80,000  ir. 
(a)  f'oycz  la  préface,  p.  45  et  suiv. 
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m,  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 
LIVRES  ÉTRANGERS  (i). 


AMERIQUE. 

ÉTATS  UNIS. 

1.  —  Ofinion  de  la  Commission  chargée  par  S.  Ex.  le  Président  de 
fuira  un  rapport  sxtr  différentes  réclamations,  relatii'cs  aux  mutations 
de  droits  et  de  propriétés  survenues  dans  ta  partie  de  l'Est ,  depuis  sa 
réunion  à  la  répuhlique;  accompagnée  de  deux  rapports  du  Sénat,  et 
de  la  Chambre  des  représentans,  sur  le  même  objet.  Poitau-Priiice,  dé- 
cembre 1822;  10-4")  '7  pages. 

L'objet  de  cet  écrit  est  d'un  intérêt  local  ;  mais  en  l'annonçant,  nous 
devons  ajouter  que  les  questions  y  sont  discutées  avec  sagacité  et  réso- 
lues avec  sagesse.  Aussi,  le  rapport  de  la  Commission,  examiné  ensuite 
par  le  Sénat  et  la  Chambre  des  communes,  a-t-il  reçu  leur  approbation. 

G. 
AMÉRIQUE  MÉRIDIOiNALE. 

2.  —  Ensayo  sobre  las  guarantias  individuates ,  etc.  —  Essai  sur  les 
garanties  individuelles,  par  F.  DàuNoc,  membre  de  l'Institut,  traduit  du 
français  en  castillan,  par  le  docteur  D.  Grcgorio  Fcnes.  Buenos-Ayres, 
1822;  in-8°  de  228  pages. 

Les  peuples  qui,  après  avoir  long  tems  vieilli  sous  le  despotisme,  pas- 
sent rapidement  à  la  liberté,  ont  besoin,  pour  se  maintenir  dans  cette 
nouvelle  situation,  de  remplacer  leurs  antiques  erreurs  par  de  saines 
lumières.  Pour  eux,  ne  point  avancer  serait  rétrogader,  et  ils  devraient 
renoncer  à  être  libres,  s'ils  ne  consentaient  à  être  éclairés.  Convaincus 
de  celte  vérité,  les  républicains  de  Buénos-Ayres  ne  négligent  aucun 
moyen  de  s'instruire,  et  l'un  des  symptômes  du  bon  esprit  qui  les  ani- 
me, c'est  qu'après  avoir  fait  de  si  glorieux  eiForts  pour  leur  délivran- 
ce, ils  se  défient  assez  de  leurs  connaissances  politiques  pour  ne  pas  dé- 
daigner l'expérience  et   le  secours  des  publicisles  européens.    M.   G. 

{«)  Nous  indiquerons  par  un  astérisque  (*)  placé  à  côté  du  titre  de  chaque  ou- 
vrage, ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes  d'une  attention 
parliculièie,  et  dont  nous  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des  AnaU ses. 
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Funes  a  rendu  un  véritable  service  à  ses  concitoyens,  en  leur  donnant  ^1 
une  Iraduclion  élégante  et  fidèle  de  l'ouvrage  où  M.  Daunou  a  si  bien  p- 
exposé  les  droits  et  les  besoins  de  la  société,  les  devoirs  et  les  erreurs  •  i* 
<lii  pouvoir  (i).  Ce  livre  est  trop  connu  en  France  pour  que  nous  essayons 
d'en  reproduire  ici  l'analyse;  nous  aimons  naieux  nous  arrêter  à  un  écrit 
du  même  auteur,  intitulé  :  De  la  America  méridional,  qui  n'a  paru^ 
qu'en  espagnol,  et  qui  se  lit  en  cette  langue,  à  la  suite  des  Garantiesj 
traduites  par  M.  Funes.  En  1817,  M.  Rivadavia,  envoyé  de  la  républi 
que  de  Buénos-Ayres  auprès  des  puissances  européennes,  reçut  le  règle 
nient  constitutionnel  provisoire,  et  le  soumit  à  l'examen  de  M.  Daunou. 9 
Ce  publiciste ,  après  avoir  justifié  l'émancipation  de  l'Amérique  méri- 
dionale et  observé  la  division  de  son  territoire  en  plusieurs  états  libres,  }  «S 
se  demande  quelle  espèce  de  lien  pourra  exister  entre  eux;  si  ce  sera  »  ■ 
celui  d'une  simple  alliance,  ou  celui  d'une  véritable  fédération.  Les  J  (■ 
circonstances,  les  localités,  l'état  actuel  de  la  population,  ne  permettent  i  (5 
guère,  dit-il,  de  diviser  cette  immense  péninsule  en  plus  de  qua:re  ou  p 
cinq  républiques.  Dans  le  cas  où  elles  donneraient  le  nom  de  fédéra-  ^ 
tion  au  lien  qui  les  unirait,  nous  croyons  qu'il  n'existerait  entre  ellesl  il 
qu'une  alliance  pareille  à  celles  qui  se  forment  quelquefois  entre  dei;  K 
grands  royaumes.  Elles  ne  pourraient  guère  avoir  qu'un  congrès,  sera-,!!  M 
blable  à  ceux  des  monarques  d'Europe,  et  par  conséquent  tout-à-faît( 
différent  de  celui  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  septentrionale.  Ilnousi 
paraît  impossible  qu'un  état  qui  pourra  égaler  ou  excéder  en  étenduei 
toute  la  France  ou  toute  l'Allemagne,  ne  possède  pas  une  force  mili 
taire  qui  lui  soit  propre,  et  qu'il  ne  lui  arrive  point  aussi  d'établir  des  re 
lations  directes  avec  les  diverses  puissances  du  globe.  Au  reste,  l'allian-' 
ce  de  ces  quatre  ou  cinq  républiques  peut  devenir  étroite  et  constante, 
SI  leurs  constitutions  particulières  se  fondent  sur  les  mêmes  principes,  cl 
si  leurs  gouvernemens  conservent  les  mêmes  intérêts. C'est  là,  en  eUet,  ce 
que  l'on  peut  espérer,  puisque  les  événemens  leur  donnent  une  origine 
commune,  leur  impriment  une  môme  direction,  et  les  obligent  à  se  dé- 
fendre ou  à  se  prémunir  contre  les  mêmes  ennemis.  Si,  au  lieu  de  qua-> 
trc  ou  cinq  états,  la  péninsule  américaine  pouvait  en  comprendre  douze' 
ou  quinze,  il  y  aurait  lieu  à  une  véritable  fédération,  qui  remettrait  à 
un  congrès  toute  la  politique  extérieure,  et  généralement  la  direction 
suprême  de  toutes  les  affaires  communes.  Dans  ce  second  système,  quoi- 


(i)  Li  troisième  édition  de  V,"ssai  uir  les  garanties  iniUvidueUes ,  a  paru 
Tannire  dernière,  clic*  Bobèc,  imprimeur-libraire,  rue  de  la  Tabletterie,,  n"  9, 
Jn-8°.  Prix,6fr. 


t 

i 
I  I 


\ 


LIVRES  ETRANGERS.  107 

qu'il  fût  indispensable  d'abandonner  à  chaque  élat  son  administralion 
particulière,  sa  législation,  ain^i  que  sa  constitution  intérieure,  néan- 
moins il  est  certain  que  les  intérêts  communs  sur  lesquels  sérail  l'ondée 
la  confédération,  devraient  entraîner  quelque  homogénéilé  dans  les  prin- 
cipales formes  de  gouvernement.  Sans  aucun  doute,  il  est  possible  et 
utile  d'admettre  ici  une  grande  diversité  dans  les  détails,  dans  le  sys- 
tème des  élablissemens  publics,  dans  la  distribution  des  pouvoirs;  il 
sulFira  que  tous  les  états  conlédérés  soient  réellement  constitués  en  au- 
tant de  lépubliques,  c'est  à-dire,  que  les  droits  privés  soient  d'une  part 
efficacement  garantis,  de  l'autre,  qu'aucune  autorité  ou  emploi  public 
ne  soit  une  propriété  ou  un  privilège.  Après  avoir  traité  des  fonctions  du 
congrès,  et  conseillé  de  remettre  à  trois  ou  à  cinq  de  ses  membres  l'exé- 
cution de  toutes  ses  résolutions,  M.  Daunou  entre  dans  l'examen  du  rè- 
glement constitutionnel,  divisé  en  sept  sections,  qui  ont  pour  objet  : 
i"  l'homme  en  société;  2"  le  pouvoir  législatif;  5°  le  pouvoir  exécutif; 
4'  le  pouvoir  judiciaire;  5°  les  élections  ou  nominations  des  officiers  et 
employés  publics;  6°  l'armée  de  terre  et  la  marine;  7'  la  sûreté  Indivi- 
duelle et  la  liberté  de  la  presse.  Il  faut  placer,  au  nombre  des  plus  uti- 
les conseils  que  notre  concitoyen  adresse  ans  républicains  de  Buènos- 
Ayres ,  l'invitation  d'admettre  le  libre  exercice  de  tous  les  cultes.  Un 
peuple,  dit-il,  peut  être  fortement  attaché  aux  doctrines  qu'il  professe  , 
et  aux  cérémonies  qu'il  pratique;  on  commettrait  une  imprudence  et 
en  même  tems  une  injustice  en  mettant  des  entraves  à  l'exercice  de 
son  culte.  Mais  le  public  ne  se  décide  jamais  par  lui-même  à  proscrire 
ceux  qui  ne  le  cultivent  pas;  quand  ce  fanatisme  existe,  c'est  parce 
qu'on  travaille  à  l'inspirer  et  qu'on  l'entretient,  à  force  de  manœuvres 
dispendieuses.  Mais  enfin,  s'il  pouvait  y  avoir  une  nation  qui  de  sa  na- 
ture fût  Incurablement  intolérante,  il  n'v  aurait  aucun  moyen  de  la  ren- 
dre libre,  et  ce  serait  perdre  le  tems  que  de  chercher  à  lui  donner  une 
constitution.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  sur  cet  important  chapitre,  est 
compris  dans  ces  trois  lignes  de  V^oltaire.  «  S'il  n'y  avait  qu'une  reli- 
gion, le  despotisme  serait  à  craindre;  s'il  y  en  avait  deux,  elles  se  cou- 
peraient la  gorge;  mais,  il  y  en  a  trente,  et  elles  vivent  en  paix  et  heu- 
reuses.» L. 

3. — La  Bibliotheca  columijiana.  Lima,  i«'^  décembre  iS-ii.In-ia. 

C'est  le  i^''  numéro  d'un  Journal  politique  et  littéraire,  destiné  à  pa- 
raître chaque  mois,  et  qui,  rédigé  avec  talent,  intéressera  l'Ancien  et  le 
Nouveau-Monde.  Le  nom  d'Améric-Vespuce,  donné  à  celui-ci,  est  une 
usurpation.  C'est  par  un  sentiment  de  justice  que  l'auteur  du  Journal  lui 
donne  un  titre  qui  rappelle  le  nom  de  l'illustre  navigateur  auquel  est  due 
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la   première  découvcrle  du  Nouveau-Monde.   Avaul  lui,  déjà  d'aulrei 

l'avaient  l'ait.  M'"'  Du  Boccage,  Joël,  Barlo\Y  et  d'autres  avaient  publié 

leurs  Colomiiades;  et,  parmi  les  républiques  naissantes  de  ce  nou^ei 

Lémisphère,  s'élève  noblement  la  Colomiic.  L'auteur  s'exprime  sur  l'iu- 

«juisition  comme  on  le  ferait  ici  :  il  l'appelle  le  Mijwtaure  des  conscien 

CCS.  Dans  ce  nouveau  Journal,  on  trouvera  des  faits  curieux  concernan 

les  ci-devant  Colonies  espagnoles.  La  cour  de  Madrid  régissait  ces  vaste; 

contrées  avec  une  pailialilé  qui  ne  permettait  guère  aux  Indigènes  d« 

développer  leurs  talens  naturels.  L'auteur  nous  apprend  que,  sur  ijo  vi 

ce-rois  qui  ont  gouverné  l'Amérique,    166  furent  Espagnols  et  quatre 

sjuleti.eiit  du  jjajs.  Sur  602  capitaines  généraux ,   588  furent  Espagnol: 

et  quatorze  seulement  Américains.  Il  aurait  pu  faire  la  même  observa 

tion  sur  les  hautes  dignités  ecclésiastiques,  presque  toujours  réservées  : 

des  Espagnols  et  presque  inaccessibles  aux  prêtres  américains.  La  justice 

et  la  saine  politique ,  qui  est  une  partie  de  la  justice,  réprouvent  de  tel 

abus.  Qu'en  est-il  résullé?   De  l'aigreur  et  peut-être  dt s  haines  contr( 

l'Espagne.   Des  éloges  sont  dus  à  l'ouvrage  dont  il  s'agit;  mais  nous  _' 

remarquons  avec  peine  une  prévention  marquée,  lorsque   l'auteur,  in 

diquant  les  savans,  les  littérateurs  et  les  artistes  les  plus  distingues  di 

siècle  dernier  dans  les  diverses  contrées  du  monde  civilisé,  semble  omet 

tre  à  dessein  des  hommes  dont  l'Espagne  s'honore  à  juste  titre  ;  car  cil- 

aussi  a  fourni  son  contingent  à  la  république  des  letires.  Les  torts  de 

gouvernemeus  ne  sont  pas  ceux  des  n.itions;  et  d'ailleurs,  l'Espagne  ac 

luclle  est  elle  responsable  de  ceux  de  l'ancienne  Espagne?  Le  gouverne 

nient  esjiagnol  aurait  dû  (il   faut  l'avouer)  s'erapre?ser  de  reconnaitr 

l'indépendance  de  ses  Colonies  américaines  qui,  arrivées  progressive 

ment,  pour  ainsi  dire,  à  leur  puberté  politique, ont  un  droit  inipresciipti 

bleà  cette  indépendance  ;  que  de  sang  humain  on  aurait  épargné!  Mais  et 

fin,  cette  déplorable  querelle  va  expirer.  Entre  les  Espagnols  du  Nou 

veau  Monde  et  ceux  d'Europe,  il  y  a  identité  de  religion  et  de  langage 

leurs  usages  et  leurs  nueurssur  divers  points  sont  très-rapprocliés.  A  ce 

cousidéralions,  joignez  des  liens  de  consanguinité  et  d'alliance.  Que  d 

nnotifb  pour  abjurer  les  préventions  et  les  Laines  1  D'ailleurs,  tous  te 

hommes  ,  tous  les  peuples  doivent  plus  que  jamais  se  pénétrer  de  la  cc^ 

titude  qu'un  intérêt  solidaire  les  appelle  à  faire  un  doux  échange  d'affcc 

lion;  à  étendre  les  uns  vers  les  autre»  des  mains  fraternelles.  Ces  pré 

ceplesde  l'évangile  sont  en  harmonie  parfaite  avec  les  intérêts  individue 

et  iociaux.  G. 
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GRANDE  BRETAGNE. 

4-  — Hortus  angiicus,  or  the  modem  enfjlish  garden. —  Lo  jardin  an- 
glais moïk-rnc;  coDttnant  une  description  de  toutes  les  plantes  culli^écs 
dans  la  Grande-Bretagne  ;  suivi  d'un  choix  des  plantes  exotiques  de  serre 
chaude,  classées  suivant  le  système  de  Linnée;  par  l'auteur  du  Botaniste 
anglais;  Londres,  1S22;  Rivinglons.  2  vol.  in-ii.  Prix,  iSschelIings. 

Cet  ouvrage  est  un  excellent  traité  de  jardina;ïe  et  de  botanique  : 
il  offre  un  tableau  complet  des  plantes  qui  croissent  aujourd'litù  sur  1« 
sol  anglais,  et  tous  les  détails  les  plus  satisfaisans  sur  chaque  espèce. 

5.  —  Journal  of  a  voyage  io  Groenland  in  Ihc  year ,  1821.  —  Journal 
d'un  voyage  au  Groenland  en  1821  ,  par  G.  W.  Manby.  Londres,  1822  ; 
Whiltaker.  Un  vol.  in- 4"*  Prix,  1  louis,  11  schellings,  6  pences. 

M.  Manby  s'est  acquis  des  droits  à  la  recunnaissunce  publique,  par 
l'importante  découverte  qu'il  a  faite  d'un  moyen  efficace  pour  sauver  les 
naulra^és.  Cent  ciuquante-six  personnes  ont  déjà  dû  la  vie  à  son  invention. 
La  nièiae  activité  d'esprit,  le  mênne  désir  d'être  utile,  lui  ont  fait  entre- 
prendre, à  cinquante-six  ans,  avec  fout  l'enthousiasme  et  toute  l'ardeur 
d'un  jeune  homme,  le  long  et  péiilleux  voyage  du  Groenland.  La  pèciie 
de  la  baleine,  ouverte  par  les  Anglais  en  iSgS,  sur  les  eûtes  du  Spilz- 
berg,  devint  l'école  des  meilleurs  marins  de  l'Angleterre.  Rien  ne  pou- 
vait être  plus  propre,  en  effet,  à  former  de  bons  matelots,  qu'une  naviga- 
tion extrêmement  difficile,  dans  des  mers  glacées  et  orageuses,  sous  un 
ciel  sombre  et  chargé  de  brouillards.  .Aussi,  le  nombre  des  vaisseaux  em- 
ployés à  ce  commerce  augmenta-t-il  très-rapidement.  Il  en  résulta  que 
les  baleines,  qui  venaient  d'abord  en  foule  s'offrir,  pour  ainsi  dire,  au 
harponneur,  cherchèrent  un  asile  au  sein  des  glaces,  et  que,  malgré  les 
efforts  des  équipages,  les  profits  de  la  pêche  diminuèrent.  Comme  on 
persistait  a  employer  les  mêmes  insirumens  qui  avaient  servi  lorsque  ce 
poisson  était  beaucoup  plus  abondant,  il  était  fort  difficile  d'en  obtenir 
des  résultats  avantageux.  La  Société  d'Encouragement  des  arts,  du  com- 
merce et  des  manufactures,  proposa  un  prix  pour  la  découverte  d'un 
moyen  de  lancer  le  harpon,  au  lieu  d'en  frapper  la  baleine,  au  moment 
où  elle  approche  du  bateau  :  ce  qui  expose  le  harponneur  à  un  très-grand 
danger.  On  en  soumit  plusieurs  à  la  Société,  qui  furent  approuvés  par  elle  ; 
mais  à  l'épreuve,  ils  offraient  tous  le  même  défaut.  Le  harpon  pouvait, 
il  est  vrai ,  atteindre  à  une  distance  considérable  ;  mais  il  était  impossible 
de  le  diriger  de  manière  à  ce  que  la  pointe  frappât  la  première;  il  arri- 
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vail  donc  souvent  que  la  bkssuie,  au  lieu  dèlrc  profonde,  n'était  qu'une 
longue  déchirure  laite  avec  le  dard,  qui  n'offrait  aucun  moyen  de  rete- 
nir le  poisson.  Cet  inconvénient  fort  grave  porta  les  pêciieurs  à  rejeter 
l'usage  de  l'arme  à  feu,  et  à  reprendre  leur  ancienne  méthode.  Feu 
M.  Rose,  président  du  conseil  du  commerce,  ayant  su  apprécier  le  gé- 
nie inventif  de  M.  Manliy ,  l'engagea  à  chercher  quelque  procédé  pour 
rendre  la  pèche  de  la  baleine  moins  périlleuse  et  plus  lucrative.  Celui- 
ci  ,  pour  répondre  à  ce  désir,  examina  d'abord  la  cause  des  préventions- 
qui  s'étaient  établies  contre  l'emploi  de  l'arme  à  feu.  11  en  changea  la 
construction  ;  puis,  il  tiouva  moyen  de  façonner  le  harpon  de  manière  à 
ce  qu'il  pût  sortir  du  canon,  sous  la  forme  d'une  mas^e  courte  et  cylin- 
drique ,  retenue  par  une  forte  corde.  Celte  arme,  en  frappant  la  baleine 
comme  un  boulet,  s'cnt'rouvre,et  n'étend  ses  dents  qu'au  moment  où  l'ani- 
mal, sentant  la  blessure,  cherche  à  fuir.  Le  harpon  une  fois  engagé  dans 
les  chairs  de  la  baleine,  on  lâche  de  la  corde;  et,  plus  le  poisson  se  dé- 
bat, plus  il  devient  impossible  de  retirer  l'arme.  M.  Manby  inventa  aussi 
un  harpon  de  main,  d'une  forme  nouvelle  et  très-ingénieuse,  ainsi  que 
plusieurs  insirumens  qu'il  serait  trop  long  de  décrire  ii  i.  Son  but.  en 
faisant  le  voyagedeGroenland, élaitde faire  lui-même  l'expérience  de  ses 
découvertes.  Mais  il  ne  put  y  parvenir,  à  cause  de  la  mauvaise  volonté 
de  l'équipage  du  vaisseau  sur  lequel  il  se  trouvait.  Les  harponneurs,  sur" 
tout ,  s'imaginant  qu'ils  allaient  perdre  la  haute  paye  que  les  dangers  aux- 
quels ils  sont  exposés  leur  font  accorder,  prirent  tous  les  moyens  pour 
empêcher  les  expériences  de  réussir:  une  fois,  entre  autres,  ils  remplirent 
d'eau  l'arme  qui  devait  lancer  le  harpon.  En  outre,  l'homme  que  M.  Man- 
by avait  amené  pour  diriger  ses  instrumens,  tomba  dangereusement  ma- 
lade; enfln,  les  obstacles  se  multiplièrent  tellement,  que  M.  Manby  fut 
forcé  d'abandonner  son  premier  projet.  Il  faut  donc  suspendre  notre  ju- 
gement sur  des  inventions  qu'on  ne  pourra  bien  apprécier  qu'après  l'é- 
preuve. Quoiqu'il  en  soit,  la  relation  de  ce  voyage  est  assez  intéressante 
pour  que  le  lecteur  ne  s'aperçoive  pas  que  le  but  en  a  été  manqué.  Une 
suite  de  tableaux  imposans  et  sublimes  s'y  succèdent  rapidement  :  les 
dangers  du  voyage,  le  passage  du  vaisseau  au  travers  des  glaces,  une 
pèche  dont  M.  Manby  fut  spectateur,  sont  dépeints  avec  une  chaleur  et 
une  vérité  qui  attachent  et  rendent  les  objets  tout-à-fait  présens. 

Louise  Sw.  Eelloc. 
<>•  — ^  Icltcr  to  M.  Jean- Baptiste  Say,  on  tite  comfarativc  exfence  of 
fret  and  slave  laiour.  —  Lettre  à  M.  J.  B.  Say,  sur  la  dépense  compa- 
rée du    travail  des  hommes  libres,  et  du  travail  des  esclaves,  -^at  Ada^n 
lIoBcsu.'^.  Liverpool,  iSaô.  In-S°.  Prix,  a  sch. 
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La  traile  des  Noirs  formait  une  branche  considérable  du  commerce 
e  Livcrpool,  en  Angleterre,  du  Havre,  dans  notre  pays;  et  ces  deux 
illes  ont  eu  quelque  peine,  en  voyant  cette  source  de  profils  sinon  ta- 
ie, du  moins  considérablement  diminuée  par  les  lois  qui  prohibent  cet 
ifâme  trafic.  C'est  donc  faire  une  œuvre  véritablement  philantropique, 
ue  de  prouver  à  des  gens  qui  sont  négocians  avant  d'être  hommes, 
on  pas  que  l'humanité  réprouve  ce  commerce  (ils  sont  d'assez  bonne 
omposition  là-dessus),  mais  que  l'intéiêt  pécuniaire  des  planteurs  doit 
;ur  faire  employer  des  bras  libres,  plutôt  que  des  mains  flétries  par 
esclavage.  L'ouvrage  est  adressé  à  M.  J.  B.  Say,  parce  qu'il  semble,  en 
lurope,  qu'un  ouvrage  écrit  sur  des  matières  économiques  ne  saurait 
ispirer  de  confiance,  s'il  n'a,  pour  ainsi  dire,  obtenu  la  sanction  de  no- 
re  célèbre  compatriote.  Au  surplus,  la  lettre  de  M.  Hodgson  est  pleine 
e  faits  et  de  raisonnenxens  dont  l'autorité  serait  suffisante.  En  thè- 
e  générale  et  spéculativement ,  on  ne  fait  pas  difficulté  de  conve- 
ir  que  l'homme  qui  n'est  point  payé  à  raison  de  son  travail,  qui  n'a 
ucun  intérêt  dans  le  résultat  de  ce  travail,  fait  le  moins  d'ouvrage  qu'il 
leut;  qu'il  est  intéressé  à  déguiser  ses  facultés  pour  ne  pas  augmenter 
exigeance  de  ses  maîtres,  et  que  les  coups  de  fouet  qui  ne  peuvent  pas 
gir  constamment  et  qui  plongent  l'esclave  dans  le  découragement,  sont 
n  stimulant  moins  efficace  que  l'intérêt  personnel.  Aussi,  l'auteur  se 
lorne-t-il  à  citer,  comme  preuves  de  fait,  des  témoignages  que  l'on  ni; 
leut  pas  récuser  :  ceux  de  beaucoup  de  propriétaires  d'esclaves,  et  de 
(lanteurs  des  Antilles.  11  ajoute  que,  si  le  travail  des  esclaves  revenait 
noins  cher  que  celui  des  ouvriers,  les  terres  se  vendraient  à  plus  haut 
)rix,  dans  les  pays  où  l'esclavage  est  admis,  puisqu'on  pourrait  les  cul- 
iver  à  meilleur  compte  que  les  autres  terres.  Or,  c'est  ce  qui  est  dc- 
nenti  par  les  faits  :  des  terres  égales  en  fertilité  et  en  situation  se  veu- 
lent à  un  tiers  meilleur  marché  dans  la  Virginie,  où  l'on  fait  cultiver  par 
les  esclaves,  qu'en  Pensylvanie,  où  l'esclavage  n'est  pas  toléré.  11  en 
;st  même  dans  le  Maryland,  où  les  basses  terres,  qui  sont  cultivées 
)ar  des  esclaves ,  ne  peuvent,  quoique  plus  ferlile*,  soutenir  la  con- 
:urrence  à  cet  égard  avec  les  parties  montueuses  cultivées  par  des 
nains  libres.  Le  témoignage  de  Storch,  publlciste  russe,  vient  à  l'appui 
le  cette  vérité.  Tous  ceux  qui  ont  voulu,  en  Russie,  faire  travailler  des 
isclaves  aux  manufactures,  n'ont  pas  réussi.  Ils  ont  affranchi  leurs  tra- 
vailleurs et  ils  ont  obtenu  des  succès.  oSl  le  travail  des  esclaves,  dit  M, 
Sodgson,  était  le  moins  cher,  nous  le  verrions  adopté  dans  la  culture 
le  ces  produits  dont  les  profits  ont  été  réduits  par  une  grande  concur- 
cnce.  Loiu  de  là,  nous  le  trouvons  exclu  successivement  de   la  pro- 
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duction  des  objets  où  le  Iravail  des  mains  libres  s'est  introduit,  et  î 
n'est  eonservé  que  dans  les  cas  où  un  sol  et  un  climat  privilégiés  per 
mettent  une  culture  dispendieuse.  On  se  ruinerait  maintenant  si  l'or 
faisait  cultiver  des  terres  à  blé  par  des  esclaves,  comme  dans  l'anti 
quité,  ou  par  des  serf»,  comme  au  moyen  âge.  On  a  renoncé,  dan; 
la  Caroline,  à  cultiver  le  colon  et  l'indigo  avec  des  Nègres,  du  mo 
ment  qu'il  a  fallu,  dans  les  marchés  d'Europe,  soutenir  la  concur 
rence  des  indigos  et  des  colons  de  l'Inde;  et  les  planteurs  de  nos  îles  £ 
sucre  déclarent  qu'ils  sont  ruinés,  si  on  ne  leur  donne  pas  le  privilège 
exclusif  d'approvisionner  leurs  métropoles.»  L'auteur,  passant  ensuitt 
des  raisonnemens  aux  faits  attestés  par  l'expérience,  montre  les  tristes 
résultais  du  servage  en  Pologne,  en  iSussie,  et  surtout  aux  Etats-Unis,  qu 
ofTient  des  villages  nombreux,  rians  et  peuplés,  là  où  il  u'y  a  point  d'es 
claves;  et  des  plantations  rares,  avec  quelques  huttes  grossières,  saul 
l'habitalion  du  maître,  dans  les  cantons  où  l'on  maintient  encore  l'ts- 
clavage.  On  peut  donc  prévoir  que  la  force  des  choses,  à  défaut  de  la 
sagesse  des  hommes,  amènera  graduellement,  et  par  tout,  l'abolitioD 
de  cet  affreux  système;  et  que  les  gouvernemcns  qui  l'auront  sourde- 
ment favorisé,  en  protégeant  la  traite  des  Noirs,  seront  accusés  à  la 
fois  d'impéritie  et  d'inhumanité.  C*. 

7.  —  Europa  and  Atnvrica  in  18a  r.  —  L'Europe  et  l'Amérique  en 
1821;  avec  un  examen  du  plan  présenté  aux  Cortes  d'Espagne  pour  re- 
connaître l'indépendance  de  l'Amérique  méridionale;  traduit  du  fran- 
çais de  M.  l'abbé  de  PH.4nT,par  J.  D.  Williams.  Londres  ,  11)22,  Cowie 
et  compagnie.  2  vol.  iu-S»  :  Prix,  j8  schellings.  C 

Les  journaux  de  l'opposilion  et  les  journaux  ministériels  de  l'Angle- 
tL-rre  ont  porté  des  jugemen»  trés-dillérens  sur  cet  ouvrage;  mais  tous 
se  sont  accordés  pour  y  reconoaitre  le  talent  distingué  de  l'auteur;  plu- 
sieurs ont  combattu  et  d'autres  approuvé  avec  chaleur  ses  doctrines 
politiques.  Ceux  ci  l'ont  accusé  d'être  prolixe,  et  de  viser  trop  à  l'iffct. 
D  autres  ont  loué,  au  contraire,  la  concisioD  et  l'énergie  de  son  style. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'auteur  a  fait  preuve  de  pénétration,  de 
talent  et  de  vues  politiques  très-étendues,  eu  traçant  ce  vaste  et  intéres- 
sant tableau.  L.  S.  B. 

^  (*)• — ^  lecture  on  the  history  and  utitity,  etc.  — Discours  sur  l'his' 
toire  et  l'utilité  des  institutions  littéraires,  prononcé  à  l'instiiuliou  de 
Surrey,  a  Londres,  le  !<■' novembre,  et  à  l'iustitution  ilussel ,  le  20  dé- 
cembre 182a;  par  M.  James  Jennogs.  Londres,  182.3  ;  Shervvood  et 
Jooes,  pater-noster  Kow.  In-8»  de  120  pages. 

M.  Jennmgs  a  divisé  son  Discours  en  deux  parties,  conformément  â 
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son  titre.  L'histoire  des  ioÂtitulions  littéraires  remplit  la  première;  l'o- 
rateur s'acquitte  ensuite  de  la  tâche  facile  de  prouver  que  ces  établisse- 
mens  sont  utiles  à  la  société.  Il  semble  que,  dans  un  livre  où  le  même 
sujet  serait  traité  avec  plus  d'étendue^  il  faudrait  changer  cet  ordre  ,  et 
finir  par  la  partie  historique.  En  effet,  les  dissertations  sur  l'utilité  des 
connaissances  et  sur  les  moyens  de  les  répandre  pourront,  de  Jour  en 
jour,  devenir  plus  courtes  et  plus  rares  ;  on  pourra  même  cesser  tout-à- 
fait  de  se  livrer  à  de  pareils  travaux,  lorsque  tous  les  esprits  seront  bien 
convaincus  de  cette  utilité.  Quant  à  l'Histoire  des  institutions  litléraircs, 
elle  acquiert  conlinuellemcul  de  nouveaux  faits;  et  aujourd'hui  même, 
elle  ne  peut  plus  être  contenue  dans  les  limites  d'un  discours.  La  notice 
historique  de  M.  Jennings  est  donc  nécessairement  incomplète  :  mais  elle 
sera  utile  à  ceux  qui  voudront  écrire,  sur  le  même  sujet,  un  ouvrage  plus 
étendu;  ils  y  trouveront  des  faits  curieux  et  des  observations  très-justes.  F. 
9. — The  fVorks  ofthe  righl  lionourahlo  sir  Charles  Hanbury  IFU- 
tiams,  etc.  — Œuvrts  de  sir  Charles  Hanbury  IFilliams,  ambassadeur 
d'Angleterre  près  des  cours  de  Russie,  de  Saxe,  etc.,  pubUées  sur  les 
manuscrits  originaux  appartenant  à  son  petit-fils  le  comte  d'Esses, 
avec  des  notes  par  Horace  Walpolb.  Londres,  1822;  Jeffery,  5  vol.  in- 
8";  prix,  i  louis,  11  schellingsG  pences. 

Sir  Charles  Hanbury  entra  dans  la  carrière  parlementaire,  en  1734,  et 
embrassa  presque  aussitôt,  avec  beaucoup  de  chaleur,  les  intérêts  de  sir 
Robert  Walpole,  qui  le  cite  dans  ses  lettres  et  dans  ses  mémoires,  com- 
me un  prodige  d'esprit  et  de  gaîlé.  Il  prit  peu  de  part  aux  débats  qui 
eurent  lieu  pendant  la  mémorable  et  orageuse  administration  de  Wal- 
pole; mais  il  se  déclara  ennemi  implacable  du  célèbre  Pulteney,  comte 
de  Bath,  auteur  de  sa  chute  ainsi  que  de  celle  de  sir  Robert,  et  la  satire 
devint  entre  ses  mains  une  arme  mortelle,  dont  il  se  servit  pour  le  flé- 
trir. La  coUection  de  ses  œuvres  comprend  vingt -sept  pièces  de  vers, 
qui  sont  autant  d'attaques  virulentes  dirigées  contre  le  favori  de  Geor- 
ges II.  Une  peinture  amusante  de  la  cour  de  Dresde,  quelques  chansons, 
le  commencement  imparfait  et  décousu  d'une  histoire  de  Pologne,  quel- 
ques lettres,  et  des  pièces  de  vers  licencieux  et  impies,  complètent  les 
trois  volumes.  Un  homme  dont  tout  le  mérite  ne  consiste  qu'en  bons 
mots  et  en  tiaits  satiriques,  dont  te  succès  dépend  de  l'à-propos,  devait 
craindie  de  prendre  rang  comme  auteur.  Aussi,  sir  Cliarles  Hanbury 
eù;-il  difficilement  consenti  à  faire  imprimer  une  collection  de  ses  œu- 
vres, dont  il  savait  mieux  que  personne  apprécier  la  valeur.  Plusieurs 
journaux  anglais  se  sont  déjà  élevés  contre  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  qui  a 
eu  taison  de  garder  l'anonyme.  L.  S.  B. 

T.  xvin. — A\'rU  iSuj.  8 


L 
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10  —  (*)  Specimais  of  llic  russùin  pocts,  witU  inlroductory  remarks. 
Part  ilte  second.—  Morceaux  choisis  tirés  des  poètes  russes,  accompa- 
gnés de  remarques  préliminaires.  Seconde  partie.  Par  John  Bowrikg, 
membre  lionmaire  de  plusieurs  sociétés  anglaises  et  étrangères.  Londres, 
1823.  G.  et  W.  B.  Whittjkcr.  Un  vol.  in- 12,  271  pages. 

Voici  le  second  volume  de  V  Jnlhotogie  russe,  dont  la  première  partie  a 
clé  l'objet  d'une  analyse  dans  ce  recueil  (T.  X,  p.  555).  Letalent  et  le  goût 
que  nous  eûiues  occasion  de  signaler  alors,  distinguent  ce  nouvel  essai 
d'un  écrivain  instruit  et  digne  de  servir  d'inlerprèteaux  poètes  ingénieux 
dont  il  entreprend  de  l'aire  apprécier  les  ouvrages.  Ce  second  volume 
contient  de  nouveaux  morceaux  empruntés  aux  mêmes  poètes  qui  ont 
fourni  les  matériaux  du  premier.  On  y  lit  avec  plaisir  les  poésies  de  Lo- 
monossof,  de  Derjavin,  de  Karamsin,  de  BatuscbLoi',  dont  les  premiers 
ouvrages  avaient  excité  le  désir  de  connaître  les  autres  productions; 
ce  nouveau  volume,  sur  lequel  nous  reviendrons,  ne  peut  que  ré- 
pondre entièrement  à  l'attente  des  nombreux  admirateurs  qu'a  réunis 
le  premier.  Déjà  une  seconde  édition  de  ce  premier  volume  est  épuisée. 
Celui  que  nous  annonçons  aujourd'hui  est  dédié  à  l'empereur  Âlexan» 
dre,  et  Tépitre  dédicatoire  est  datée  de  la  -prison  de  Boulogne,  où 
j auteur  se  trouvait  alors  détenu,  par  ordre  du  gouvernement  fran- 
çais. 

1 1. — (•)  The  ioves  q/'tlie  angels. — Les  amours  des  anges,  poème  par 
Thomas  Moore,  auteur  des  Mélodies  irlandaises,  Londres,  iSjj.  Long- 
man,  etc.;  Paris,  Baudry.  Un  vol.  in-18. 

Ce  charmant  ouvrage  est  au-dessus  de  tout  éloge  :  jamais  le  talent  de 
Moore  ne  célébra  un  plus  gracieux  sujet,  et  jamais  sujet  ne  fut  plus  pro- 
pre à  son  génie.  Nous  pouvons  annoncer  qu'on  en  publie  maintenant  à 
Paris  une  traduction  française,  qui  joint  à  une  grande  élégance  de  style 
le  mérite  de  la  Cdélilé,  et  celui  plus  rare  encore  de  transporter  dans 
noire  langue  le  coloris  délicieux  et  le  sentiment  exquis  de  l'original. 
Celte  traduction  est  l'ouvrage  d'une  dame  déjà  connue  par  diiférens  tra- 
vaux littéraires,  et  par  un  ouvrage  périodique  Irès-eslimable,  la  Biblio- 
thèque de  famille,  qui  a  obtenu  de  l'Académie  française  une  médaille 
d'encouragement.  Le  poème  est  suivi  de  la  traduction  des  Mélodies  ir- 
landaises, qui  ont  élevé  si  haut  la  réputation  de  Moore.  Ces  chants  su- 
blimes, tout  brûlans  d'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté,  n'ont  riea 
perdu  de  leur  énergie  en  passant  dans  notre  Lingue.  Il  faut  se  garder  de 
toniundre  la  traduction  que  nous  annonçons,  avec  celle  qui  a  paru  chez 
Pillel,  sans  nom  de  traducteur,  qui  est  très-inférieure  sous  tous  les  rapports, 
et  dans  laquelle  on  pourrait  même  signaler  un  grand  nombre  de  contre- 
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sens.  Une  préface  delà  nouvelle  traduction,  écrile  avec  senliment  et  sim- 
plicité, précède  le  poème,  et  donne  une  idée  aussi  juste  que  brillante  du 
talent  de  Moore.  L'avant-propos  des  37é/orfiej5  est  aussi  rempli  de  détails 
(urieux  et  intéressans  sur  la  musique,  le  caractère  et  le  génie  des 
^Irlandais.  J» 

12.  —  Taies  ofthcdrama,  ctc  —  Contes  dramatiques,  fondés  sur  lei 
tragédies  de  Shakspearc,  de  Massinger,  de  Shirley,  de  Rowe,  de  Mur- 
phy,  de  Lille  et  de  Moore;  et  sur  les  comédies  de  Siècle,  de  Farquhar, 
de  Cumberland,  de  BickerstaDP,  de  Goldsmilb  et  de  madame  Cowley; 
par  miss  Macaclky.  Londres,  iSiù;  Sherwood.  Un  vol.  in- 1  2,  de  424  pa- 
ges, orné  de  i3o  gravures  sur  bois;  prix,  10  shellings. 

Miss  Macauley  a  eu  imc  idée  fort  bizarre,  lorqu'elle  a  entrepris  de  re- 
produire les  pièces  de  Shakspeare  en  prose,  pour  en  faire  des  ballades 
populaires,  ou  de  graves  histoires  nationales.  Elle  n'a  pas  même  le  mérite 
d'avoir  remonté  à  l'origine,  et  d'avoir  offert  aux  curieux  ces  compositions 
informes  qui  avaient  été  le  germe  des  chefs-d'œuvre  du  théâtre  anglais. 
Flic  s'est  appliquée  à  dépouiller  l'événement  qui  servait  de  base  à  l'ac- 
tion, du  charme  de  la  poésie,  du  mouvement  théâtral,  de  l'intérêt  dra- 
matique, et  elle  en  a  fait  un  conte  quelquefois  insipide.  Elle  analyse,  ou 
plutôt  elle  raconte  de  la  sorte,  une  partie  des  pièces  des  plus  célèbres 
auteurs  de  l'Angleterre.  Son  but,  dit-elle,  a  été  surtout  de  rendre  ces 
histoires  plus  morales,  et  d'inspirer  à  se>  lecteurs  un  juste  sentiment  de 
respect  et  de  crainte  pour  la  Providence.  J\ous  doutons  du  succès  de 
ses  efforts,  quelque  louables  qu'ils  soient;  peu  de  gens  lui  sauront  gré 
de  la  peine  qu'elle  a  prise  pour  décolorer  des  productions  dont  la  plupart 
sont  justement  admirées. 

i3.  —  Roc  ho -Blanche;  or  the  Huniers  of  the  Pyrénées.  —  La  Roche- 
Blanche,  ou  les  Chasseurs  des  Pyrénées;  roman,  par  miss  Anna  Maria 
PoBTEB,  auteur  du  Village  de  Mariendorpt,  etc.  Londres,  1822.  Long- 
man.  3  vol.  in-12;  prix,  2  louis,  4  schcllings. 

Ce  roman  rentre  dans  la  foule  d'ouvrages  du  même  genre,  qui  se  pu- 
blient eu  Angleterre.  Le  héros  et  l'héroïne  sont  des  êtres  parfaits  qui  é- 
prouvent  l'un  pour  l'autre  l'amour  le  plus  tendre.  Clarcnce  Willoughby 
fait  des  prodiges  de  valeur  sous  les  ordres  d'un  viconàte  de  Limoges,  des- 
cendant illégitime  de  la  maison  de  Bourbon.  Il  est  présenté  par  son  chef 
à  la  cour  de  France,  où  brillent  alors  Catlierine  de  Médicis  et  Marie 
d'Ecosse;  il  résiste  aux  séductions  de  ce  séjour  corrompu,  et  revient  dans 
la  vallée  de  la  Roche-Blanche,  jouir  du  bonheur  auprès  de  la  belle  Angc- 
line,  compagne  de  son  enfance,  «  qui  a  l'œil  doux  et  vif  de  la  gazelle,  et 
dont  le  regard,  semblable  au  rayon  tremblant  de  la  lune,  brijle  à  travers 
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les  ombres  de  ses  beaux  lils  noirs.  uL'n  éjiisode  assez  bizarre  se  lie  à  l'ac- 
tion principale  :  c'est  l'amour  du  vicomte  de  Limoges  pour  une  sœur 
d'Anselinc,  douée  d'une  beauté  surprenante,  mais  irappée  d'une  sorte 
diuibéciliité.  L'auteur  ess.iie  vainement  d'exciter  l'intérêt  en  faveur  de 
ce  sentiment  extraordinaire.  Le  style,  dont  nous  avons  voulu  donner  un 
échantillon,  est  une  imitation  souvent  maladroite  de  la  poésie  de  Aluore 
et  de  lord  Byron. 

i^..  — Letnira  of  Lorraine;  a  romance  — Lemira  de  Lorraine,  ro- 
man. Londres,  1822;  Wbillaker.  3  vol.;  prix,  18  schelliogs. 

Les  amateurs  du  romanesque  et  du  merveilleux  trouveront  tout  ce 
qui  peut  les  satisfaire  dans  celte  production,  dont  les  scènes,  les  person- 
nages et  les  incidens  sont  tout- à-lait  hors  du  domaine  de  la  nature. 
L'héroïne  a,  de  plus  que  ses  pareilles,  l'avantage  d'avoir  une  force  d'Her- 
cule, qui  nuit  un  peu  aux  grâces  de  son  sexe.  Elle  s'élance  du  haut  d'un 
vieux  créneau,  dans  une  barque  qui  l'attend  à  quelques  centaines  de 
pied.s  au-dessous. Quoique  assez  agitée  par  un  trajet  aussi  rapide,  elle  prend 
la  rame,  dirige  le  bateau  vers  le  milieu  du  lac,  et  échappe  ainsi  à  la  vi- 
gilance des  gardes  qui  entourent  la  forteresse  Son  ainunt  l'ait ,  de  son 
côté,  des  prouesses  non  moins  étonnantes.  Laissé,  à  peu  près  mort,  sur 
un  chnmp  de  bataille,  il  revient  à  la  vie  au  bout  de  quelques  minutes,  et 
reprend  en  peud'inslans  toute  sa  vigueur  première.  Rien,  enlin,  ne  suit  le 
cours  ordinaire  des  choses,  dans  cette  production  vraiment  extiavagante. 

L.  S.   B. 

i5.  — Edinhurgh  fhilosofhical  Jouv/ial.  — Journal  philosophique 
d'Edimbourg,  rédigé  par  MM.  Bbi.-vvster  et  Jamesojî.  T.  vu,  orné  de 
70  planches.  Londres,  i82'2;  Archibald  Conslable,et  Hursl,  Prix,  5  1.  st. 

—  Ce  recueil   paraît    par   trimestre;    le  prix  de  chaque  numéro  est  de 

-  sch.  6  d. 

Cet  important  ouvrage  se  recommande  sufGsamment  par  les  noms 
des  savans  qui  le  rédigent,  lis  se  sont  attachés  à  rendre  les  connaissan- 
ces accessibles  à  tous  ceux  qui  veulent  se  livrer  aux  applications ,  et  ils 
ont  choisi  de  préférence  toutes  les  parties  des  sciences  relatives  aux  arts. 
Quoiqu'il  semble  ,  au  premier  coup  d'œil,  que  ce  bi^t  de  l'ouvrage  ait 
dû  le  rendre  moins  varié  ,  on  trouvera  cependant  que  ,  même  à  cet 
égard  ,  la  curiosité  la  jjIus  avide  peut  y  être  satitluite.  —  Les  sept  volu- 
mes de  ce  recueil,  qui  ont  paru  jusqu'à  présent ,  se  composent  de  plus 
de  trois  cents  mémoires  sur  toutes  les  sciences  naturelles.  Les  auteurs 
de  c(  s  mémoires  ,  au  nombre  de  soixante-huit ,  jouissent  tous  d'une  ré- 
putation méritée,  et,  dans  le  nombic,  on  remarque  les  n<ms  illustres 
des  premiers  savans  de  1  Europe.  F. 
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16.  —  (*)  Edinburgh  Bevicw.  — Revue  d'Edimbourg.  M"  -4.  Edim- 
bourg, 1823.  Archibald.  — Londres,  Longman.  Un  vol.  in-8".  Prix  ,  G 
stiieilings. 

Ce  dernier  cahier  ,  comme  plusieurs  de  ceux  qui  l'ont  précédé  ,  ne 
parait  pas  au  niveau  des  premiers  n"*  de  ce  recueil,  qui  ont  fondé  sa  ré- 
putation en  Europe,  et  qui  la  soutiennent  encore.  On  y  trouve  beaucoup 
plus  rarement  aujourd'hui  ces  articles  nourris  de  faits  importans,  de  ré- 
flexions judicieuses,  d'aperçus  politiques,  tracés  avec  une  plume  indé- 
pendante ;  enfin  ,  ces  savans  commentaires  sur  les  ouvrages  les  plus 
dignes  d'attention.  On  se  contente  d'un  coup  d'œil  moins  approfondi  sur 
les  événemens  ou  sur  les  publications  nouvelles.  Cependant  ,  la  Revue 
d'Edimbourg  mérite  encore  de  figurer  au  premier  rang  des  bons  ouvrages 
périodiques.  Nous  citerons  à  l'appui  quelques  articles  de  ce  dernier 
cahier;  et  d'abord,  un  extrait  du  loyarje  en  Suisse,  par  M.  Simond.  Après 
avoir  bien  l'ait  connaître  l'ensemble  et  le  plan  de  l'ouvrage,  le  critique 
donne  de  long  détails  sur  les  mœurs,  les  constitutions,  etc. ,  etemprunte 
à  M.  Simond  plusieurs  passages  d'un  grand  intérêt.  Le  second  articlcj 
sur  la  vaccine  et  la  petite  vérole  ,  est  bien  écrit,  et  annonce  dans  l'au- 
teur beaucoup  de  connaissances  sur  le  sujet  qvi'il  traite.  Mais  n'est-il  pas 
superflu  de  discuter  une  question  jugée  depuis  long-tems?  Si  la  vaccine 
n'a  pas  été  un  remède  aussi  universel  qu'on  l'avait  espéré,  il  est  du 
moins  certain  qu'elle  nous  a  délivrés  d'un  affreux  fléau  ,  et  qu'on  ne 
peut ,  sous  ce  rapport ,  méconnaître  son  utilité  ni  son  succès.  • —  Vient 
ensuite  une  analyse  de  Bracehrid gc-H ail,  dernier  roman  de  l'auteur  du 
Sketch  look ,  ou  livre  d'esquisses.  Les  louanges  n'y  sont  point  épargnées. 
S<ins  contester  le  talent  de  M.  Irving,  nous  différons  d'opiuion  avec  le 
critique  anglais;  |)urelé  de  style,  tour  facile  et  gracieux,  images  agréa- 
bles, voilà  les  qualités  qu'on  ne  peut  lui  refuser  et  qu'on  retrouve  à  cha- 
que page  de  ses  écrits  :  mais  on  y  cherche  en  vain,  selon  nous,  des  pen- 
sées fortes,  des  idées  neuves  naïvement  exprimées,  et  l'entraînement 
ou  le  feu  de  la  passion.  11  a  un  véritable  talent  d'observation;  mais  il 
ne  peint  pas  d'une  manière  fidèle  et  vraie,  comme  l'inimitable  roman- 
cier d'Ecosse  :  son  style,  surchargé  d'épilhètes,  manque  de  naturel  et 
d'abandon.  Les  remarques  sur  les  abus  de  l'auloritc  du  clergé,  dans  la 
notice  sur  la  poursuite  de  AL  Williams  par  le  clergé  de  Durhara,  sont 
d'une  haute  importance,  ainsi  que  l'examen  d'une  attaque  virulente, 
dirigée  contre  un  système  de  réforme  par  M.  Canning.  On  y  juge  avec 
sévérité *les  principes  et  la  conscience  politique  de  ce  ministre.  — 
L'article  sur  la  foésie  française ,  quoique  entaché  des  préjugés  et  de 
l'esprit  d'iulolérant'e  dont  nos  voisins  ont  tant  de  peine  à  se  défendre^ 
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oflVc  un  rapide  aporru  de  la  marche  de  la  lilléialure  française,  et  parli- 
culicrcnicnt  de  la  poésie;  mais  nous  y  sommes  jugés  d'une  manière  si 
rigijurcusc,  qu'il  faut  de  la  générosité  pour  convenir  que  l'auteur  est 
rempli  de  talent,  que  ses  idées  sont  quelquefois  justes,  et  ses  censures 
méritées.  Ou  attribue  cet  écrit  à  la  i)lume  d'un  poète  irlandais,  qui  a 
long-lems  habité  le  midi  de  la  France,  où  il  a  même  publié  un  poème 
dont  le  sujet  est  tiré  des  annales  de  notre  magistrature.  Le  célèbre  dis- 
rours  de  l'évêque  de  Londres,  recommandant  le  progrès  général  de 
l'ignorance,  dans  l'inlérêt  de  la  religion  et  de  la  vertu  ,  est  ensuite  cité 
au  tribunal  de  la  critique,  qui  n'épargne,  sans  doute  avec  raison  ,  ni 
l'ouvrage  ni  l'auteur.  Enfin,  un  article  sur  les  'partages,  termine  le 
cahier.  Le  démembrement  de  la  Pologne,  l'influence  despotique  du 
JVord  qui  pèse  sur  l'Europe,  les  destinées  passées  et  futures  de  ses  prin- 
cipaux états,  y  sont  examinés  avec  un  esprit  d'indépendance  et  de  phi- 
lantropie  très-remarquable.  — Deux  articles  seulement  ne  nous  ont  point 
paru  mériter  une  mention  particulière,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  dénués 
d'intérêt  :  l'un  est  le  compte  rendu  d'un  voyage  de  Wondsworlh,  poète 
qui  a  fait  école  en  Angleterre,  en  réduisant  les  choses  et  les  sentiniens  à 
leur  plus  simple  expression  :  il  pousse  quelquefois  la  simplicité  jusqu'à 
la  niaiserie.  Les  disputes  qui  se  sont  élevées  entre  l'évêque  de  Peierbo- 
rough  et  son  clergé  font  le  sujet  de  l'autre  article.     L.  Sw.  Belloc. 

17.  — (*)  Repository  of  arts,  litcraturCj  fashions ,  etc.  —  Archives 
des  arts,  de  la  littérature  et  des  modes  ,  etc.  Londres,  183,5.  R.  Acber- 
man,  loi,  Strand.Cc  recueil  paraît  tous  les  mois  :  chaque  cahier  est  orné 
de  6  dessins  relatifs  aux  arts  et  aux  modes.  Prix,  \  schellings  par  cahier. 

Ce  journal  offre  plus  de  variété  et  d'inslruclio7i  que  ceux  du  même 
genre  que  l'on  public  en  France  :  il  ne  nous  appartient  pas  d'examiner 
ti  cette  instruction'n'est  pas  plus  approfondie  en-deçà  de  la  Manche. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  beaux-arts  et  la  littérature  qu'on  nomme  légère , 
tiennent  beaucoup  de  place  dans  ce  recueil;  et,  si  l'on  en  juge  par  le 
cahier  de  janvier  ,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  on  peut  y  trouver  plu  - 
sieurs  articles  que  le  bon  goût  ne  désavoue  point.  Il  en  est  aussi  quel- 
ques autres  dont  on  ne  fera  point  l'éloge  à  Paris,  non  par  esprit  natio- 
nal, mais  parce  que  l'esprit  national  peut  seul  les  faire  goûter  :  tel  est , 
jar  exemple,  l'ennuyeux  récit  d'une  prétendue  séance  du  parlement 
féminin  ea  France.  Pour  obtenir  un  succès  mérité  dans  ces  critiques 
de  moeurs,  il  faut,  avant  tout,  bien  connaître  la  nation  que  l'on  veut  cen- 
surer, la  peindre  non-seulement  avec  esprit,  mais  avec  fidélité.  L'au- 
teur de  l'article  dont  il  s'agit ,  ne  connaît  pas  assez  les  dames  franç.iises. 
On  est  dédommagé  de  cet  article  par  plusieurs  autres  qu'on  lit  avec 
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plaisir,  et  il  faut  rendre  justice  aux  rédacteurs  :  les  modes  n'y  occupent 
pas  trop  de  place;  les  quatre  feuilles  d'impression  dont  ce  recueil  se 
compose  ne  sont  pas  mal  employées.  11  semble  que  nos  artistes  réus- 
sissent mieux  à  peindre  la  grâce  des  attitudes  :  par  compensation  ,  les 
paysages  coloriés  font  honneur  aux  dessinateurs  anglais.  F. 

RUSSIE. 

18  (*)  —  Histoire  de  l'erfipire  de  Bussle,  par  N.  KARAMSI^.  Saint-Pé- 
tersbourg,1816-1817,  'huit  volumes  in-S°. — Deuxième  édition;  Saint-Pé- 
tersbourg, 1818-1821,  impr.  de  N.  Gretch,  nevfvoi.  in-8°,  avec  9  tables 
généalogiques  ,  une  carie  de  l'ancienne  Russie,  des  remarques  et  des 
éclaircissemens  à  la  fin  de  chaque  volume.  Prix,  90  roubles. 

Cette  histoire,  qui  est  un  monument  national  élevé  par  le  talent  à  la 
patrie,  a  été  déjà  analysée  dans  la  Revue  (T.  VI,  pag.  5 16,  et  T.  XIII, 
pag.  545),  d'après  une  traduction  française,  faite  sous  les  yeux  de  l'au- 
teur, à  Pélersbourg,  et  publiée  à  Paris.  Les  huit  premiers  volumes  con- 
tiennent l'histoire  de  la  Russie,  depuis  son  origine  jusqu'à  la  mort  de 
la  tsarine  Anastasic,  la  première  des  sept  femmes  du  tsar,  Jean-ie- 
TerriMe,  c'est-à-dire  jusqu'en  i56o.  Le  9*  volume,  qui  a  paru  au  mois 
de  mai  1821,  et  qui  vient  d'être  traduit  littéralement  par  M.  Somof, 
et  rédigé,  ainsi  que  les  8  premiers  volumes  ,  par  ]\I.  St.  Thomas,  con- 
tient la  période  la  plus  importante  et  la  plus  digne  d'intérêt  de  l'histoire 
russe.  Ce  n'est  qu'une  longue  série  de  massacres  et  de  cruautés  qu'on 
chercherait  en  vain  dans  d'autres  annales,  et  que  l'auteur  a  décrites  avec 
une  généreuse  indignation.  On  trouve  aussi,  dans  ce  volume,  d'inté- 
ressans  détails  sur  la  découverte  de  la  Sibérie,  vers  la  fin  du  xvi' siècle, 
événement  d'une  haute  importance  pour  la  Russie,  dont  il  a  leculéles 
limites  jusqu'à  la  pointe  du  nord-est  de  l'Asie.  —  La  Russie  manquait 
jusqu'à  présent  d'une  véritable  histoire  nationale  et  complète,  comme 
l'a  dit  avec  justesse  M.  Depping,  dans  l'analyse  qu'il  a  faite  de  celle 
de  M.  Karamsin ,  et  c'est  ce  qui  a  été  en  partie  cause  de  son  grand 
succès,  indépendamment  du  mérite  réel  de  cette  production.  On  peut 
diviser  en  trois  classes  ceux  qui  écrivent  l'histoire  :  en  annalistes  , 
qui  lèguent  à  la  postérité  les  événcmens  dont  ils  ont  été  témoins  , 
ou  qui  leur  ont  été  transmis  par  la  bouche  de  leurs  prédécesseurs;  en 
critiques,  qui  éclaircissenl  les  traditions  anciennes,  comparent  les  di- 
verses annales  qui  leur  sont  parvenues,  et  concilient  les  témoignages 
divers;  enfin,  en  historiens,  qui  se  servent,  des  matériaux  préparés  par 
les  annalistes  éclairés  cl  épurés  parles  critiques,  pour  créer  l'histoire, 
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•  livre  sacré  dos  notions,  tableau  de  leur  existence  et  do  leurs  actes,  tcsta- 
iiK-nt  laissé  par  les  ancêtres  à  la  postérité,  explication  du  piésent  et  guide 
de  l'avenir.  »  —  Les  premiers  icms  de  la  Russie  sont  riches  en  matériaux 
pour  l'histoire.  Les  chroniques  de  iVcs/oretde  ses  successeurs,  dont  plu- 
sieurs copies  sont  parvenues  jusqu'à  nous,  les  stepenniiKniffhi,  les  c/iro- 
vngrafhcs ,  \cs  tjramoti,  les  actes  des  archives  étrangères,  etc.,  fournis- 
«•cnl  à  l'historien  d'innombrables  et  de  précieuses  notions;  raais  toutes  ces 
sources  ont  élé  presque  inconnues  des  sa  vans  jusqu'au  sviii«  siècle.  Le  la- 
tioricux  Taltscfiffriumi  des  extraits  de  ces  archives,  que  des  circons- 
tances contraires  ne  lui  permirent  p:is  de  publier.  Les  savans  étrangers 
Bayer,  Mûllcr  et  SchlOtzcr,  connaissant  toute  la  richesse  des  archives 
Tusses,  entreprirent  l'histoire  de  cet  empire  ;  et  le  dernier  publia  la  Chro- 
nique de  Nestor,  avec  des  remarques  critiques.  Deux  étrangers,  Leves- 
i/Hc  K'X  Leeterc,  et  le  prince  russe  Tsclierbatof,  s'essayèrent  aussi,  sans 
succès,  à  remplir  celte  grande  tâche  :  BoUin,  Schlôlzer  et  d'autres  cri- 
tiques combattirent  l'erreur  de  ces  historiens  et  firent  voir  comment  il 
fallait  écrire  l'histoire  de  la  Russie.  Il  était  réservé  au  règne  d'Alexanc;re 
d'(blenir  un  véritable  succès  sous  ce  rapport.  Karamsin,  créateur 
d'une  prose  pure  et  élégante,  a  été  encouragé  par  l'empereur  dans  le 
noble  travail  auquel  il  s'est  consacré.  La  liberté  qu'il  a  eue  de  fouiller 
dans  toutes  les  archives  et  les  bibliothèques  de  l'empire,  l'a  mis  à  même 
de  produire,  après  douze  années  consécutives  de  travail ,  un  ouvrage 
qui,  pour  nous  servir  des  p.nroles  mêmes  de  l'empereur  Alexandre, 
transitieltra  à  la  postérité  le  nom  de  son  auteur  avec  les  hauts  faits  de 
ses  ancêtres. 

19.  —  Le  Censeur,  (/azctte  critique  et  littéraire,  publiée  pendant  la 
piemière  moitié  de  1821,  par  V.  Olin.  Saint  Péltrsbourg,  1821  ;  impri- 
merie de  N.Gretch.  ao  numéros  m-ïoX.  Prix,  i5  roubl. 

Cette  gazette,  qui  promettait  d'excellcns  articles  sur  les  sciences  et  la 
littérature,  ainsi  que  de  judicieuses  critiques  des  meilleurs  ouvrages 
russes,  a  été  ubandonnée  par  le  rédacteur,  après  la  publication  de  la 
yii'^  feuille.  11  f;iut  attribuer  cette  interruption  à  la  mort  d'une  épouse, 
dont  ce  lilléraleur  a  déploré  la  perte  dans  deux  charmantes  c^ii^^fcs. 
Les  amis  des  lettres  rcgretteut  de  ue  point  voir  continuer  un  journal  , 
à  la  fois  intéressant  et  instructif,  et  se  flattent  de  l'espérance  que 
M.  Olin  reprendra,  dans  quelque  tems,  un  travail  digne  de  succès.  Le 
j^ommairc  des  articles  insérés  dans  ces  20  numéros ,  fera  connaître  le 
plan  et  le  contenu  de  cette  gazette.  LfrTKRAïuBK.  Prose.  1  Le  Sommeil, 
apologue  de  Saadi,  poète  persan  ,  trad.  par  Olin.  2  L'Erreur  et  la  Vc- 
riié,  conte  de  Garctovshy.  5  Origine  et  Utilité  des  cartes  à  jeu,  morceau 
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ingénieux,  extrait  des  remarques  d'un  provincial.  4  Voilà  ce  que  c'est 
que  de  dire  la  vérité.  5  Les  Aiuans  aveugles,  de  Viterniite  en  province. 
6  La  Jalousie  jusqu'à  la  mort,  conte  espagnol.  7  Les  deux  Roses,  le 
Tonnerre,  pièces  traduites  de  Bonnephons ,  poète  de  la  fin  du  xvi' 
siècle.  8  Lettres  de  Voltaire  à  Coligni,  qui  n'ont  point  encore  été 
traduites  en  russe,  g  L'Amble,  conte,  trad.  du  (Vançais  par  G.  Tilo. 
loParallèllc  d'Ossian  avec  Homère,  trad.  àcBlair,  par  0//n.— Poésies. 
1  La  Plainte  d'un  berger,  par  Joukovshy.  1  L'Abeille,  par  Olin.  5  Elégies 
guerrières  de  Denis  Davidof.  \  Les  Regrets,  par  Mlch.  Dmitricf. 
5  L'Illusion  ,  par  Olin.  6  La  Feuille.  7  F^'Insouciance,  par  Th.  Gtlnka. 
S  Deuxième  égloguc  de  Virgile,  trad.  en  vers  hexamètres,  par  Voiékof. 
•9  Le  Pelit  Coin,  par  Th.  Glinka.  10  Elégie  de  Tibulle,  liv.  iv,  él.T), 
traduction  libre  d'Olin.  n  Inscriptions.  12  Le  chrétien  mourant ,  de 
Lamartine,  trad.  par  Oiin.  i5  A  la  lune,  par  Th.  Glinka.  i4  Le  Pelit 
Men<liant,  romance,  trad.  du  français  par  Olin.  i5  L'Etoile  sur  le 
Volga  ,  par  le  prince  f  iaccmsky.  16  Les  Regrets,  par  Baratinsky.  ij  La 
Traîtresse,  ballade  de  Th.  Glinka,  18  Malvina  sur  le  tombeau  de  son 
bicn-aimé,  par  Bogdanof.  19  A  la  compagne  de  ma  vie,  par  Fiscovatof. 
20  La  Voisine  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  21  Épiejrammes  du  prince 
Viazemsky.  —  Critiques  ov  Analyses  d'Ouvrages.  1  Jérusalem  délivrée, 
trad.  en  prose  de  Moskotilnikof.  2  Les  œuvres  de  Michel  \ihitilch  Mou- 
ravie  f,  par  Olin.  .">  Du  poème  de  A.  Pouchkin,  intitulé  Rousslun  et 
Ludmila  (voy.  Revue  Ency.  ,  tom.  ix,  p.  082).  La  beauté  du  style, 
une  imagination  vive,  de  belles  fictions  ,  une  excellente  versification  et 
des  comparaisons  sublimes  constituent  le  méritede  ce  poème,  écrit  dans 
■le  genre  du  Roland  d'AriosIe  et  de  l'Obéron  de  Vieland.  Le  poète  russe 
vient  encore  de  publier  récemment  un  charmant  conte  en  vers,  intitulé: 
le  Prisonnier  du  Caucase,  dont  nous  espérons  entretenir  nos  lecteurs. 
4  Fragment  des  remarques  critiques  d'Adisson  sur  le  Par.idis  Perdu  de 
Milton  ,  insérées  dans  le  297*  n"  du  Spectateur;  ce  morceau  est  traduit 
par  Olin.  5  Analyse  de  la  tragédie  de  W.  Pélrof,  intitulée  Minin  et 
Pojarsky ,  ou  la  Russie  .sauvée,  en  5  actes ,  par  Olin.  6  De  la  traduction 
en  vers  de  M crzliakof  delà  vm""  églogue  de  Virgile  par  Olin.  7  La  Bac- 
canthe,  pièce  de  vers  de  Batuschkof.  8  Remarques  sur  la  traduction  en 
vers  de  l  èlrinsky  du  17"^  livre  de  l'Enéide.  9  Analyse  de  deux  chansons 
dr  M.  l'iuzemsky  et  de  M.  Souchkof.  10  D'une  pièce  de  vers  de  Kapnist, 
intitulée  le  Tems  et  imitée  de  l'ode  d'Horace  à  Posthume,  liv.  2, 
ode  XIV,  et  d'une  autre,  intitulée  Continence.,  imitée  de  l'ode  à  Liclnius, 
liv.  2,  ode  X,  par  Olin.  1 1  Remarques  sur  la  2=  églogue  de  Virgile,  trad. 
en  vers  liexamètres  par  1  oickof.  —  Sciences.  1  Division  du  feins  chez  les 
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Indiens  occidcutaux.  2  Dcscriplion  du  lac  Ladoga.  3  Sur  la  taille  des 
l)reniicrs  hommes  et  sur  les  géans.  4  Tombeau  antique,  trouvé  dans  la 
Tauride.  >  De  l'État  de  l'art  de  la  médecine  chez  les  aociens  Israélites. 
<)  Sur  les  mœurs  des  Bédouins,  trad.  de  Gibbon.  —  Biogbaphies  des 
Hommes  CKLÈBRE'--.  1  Biographie  de  ^rtv,  poète  anglais  ,  mort  en  1732. 
a  de  Guarhii,  poète  dramatique,  né  à  Ferrarc,  en  i55-,  à  l'époque  la 
j'ius  brillante  de  la  littérature  italienne.  5  de  Gûttcmierg ,  inventeur  de 
Timprimerie.  4  D'Jdricnnc  Le  Couvreur,  actrice  célèbre,  morte  à  Paris 
fn  1  jôo.  De  Uacan,  poète  bucolique.  6  De  Corinne  de  Tanagra  ,  con- 
temporaine de  Pindare.  —  Histoire.  Traits  de  bienfaisance  et  de  justice 
de  l'empereur  Joseph  11.  —  Histoire  busse.  Voyage  de  Korabclniko f  et 
lireslesiwf,  raarrliands,  de  Moscou  à  Constantinople,  sous  le  règne  de 
Jean  iv,  en  lâSa.  — Leiédacleur  avait  promis  au  public  l'insertion  de 
quelques  lettres  fort  curieuses  du  prince  Koiu-bsky  au  tsar  Jean  tv  ie 
Terrible,  et  les  réponses  du  souverain  ,  lorsqu'il  fut  ton  t-à  coup  contraint 
♦l'abandonner  ce  journal.  —  Mélanges.  M.  Olin  insérait  dans  cette  sec- 
lion  des  nouvelles  scientifiques  et  littéraires,  des  annonces  d'ouvrages 
russes  nouveaux,  des  anecdotes  piquantes,  des  pensées,  enfin  des 
nouvelles  de  théâtre.  S.  P^ — v. 

DAAEMARGK. 

20.  — Magasin  fvr  Ecjseiagllagelser.  —  Recueil  d'observations  faites 
par  les  voyageurs  danois,  publié  par  M.  R.  Averlp.  Tom.  1""',  Copen- 
hague, 1820.  458  pages;  Tom.  II,  1820,  âoo  pages,  et  le  I"  cahier  du 
T.  III',  1821,  in  8°. 

M.  Nyerup,  bibliothécaire  de  l'université  de  Copeniiague,  connu  de- 
puis long-terns  par  ses  nombreux  ouvrages,  et  par  ses  savantes  recher- 
ches sur  les  antiquités  et  l'histoire  ancienne  du  JNord ,  continue,  malgré 
son  âge  avancé,  à  se  rendre  utile  aux  sciences  et  aux  jeunes  gens  qui  les 
cultivent.  C'est  dans  ce  but  qu'il  a  entrepris,  il  y  a  trois  ans,  le  recueil 
que  nous  annonçons,  et  où  les  jeunes  voyageurs  danois,  qui  ne  se  pro- 
posent pas  de  publier  séparément  l'histoire  de  leurs  voyages  ,  ont  la  fa- 
culté de  déposer  quelques  fragmens  de  leurs  journaux.  Nous  ne  pou- 
vons assez  louer  le  choix  qui  a  présidé  jusqu'ici  à  la  composition  de  cet 
ouvrage.  Les  différens  morceaux  qui  s'y  trouvent  réunis,  sont,  «i  très- 
peu  d'exceptions  près,  d'un  grand  intérêt.  A'uus  nous  bornerons  à  indi- 
quer Kl  les  articles  qui  nous  ont  paru  devoir  mériter  particulièrement 
l'attention.  Kous  plaçons  en  première  ligne  les  observations  de  M.  le 
capitaine  chevalier  Ahrahamson ,  faites  en  1818,  pendant  un  voyage 
dan»  le  midi  de  lu  France  cl  dans  le  nord  de  l'Italie;  ces  observations 
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soroat  lues  avec  plaisir  partout ,  excepté  peut  être  dans  les  états  du  roi 
de  Sardaigae.  M.  Le  docteur  Estrup  a  parcouru  à  pied,  au  mois  de 
septembre  1819,  le  pays  de  Caux  et  quelques  autres  parties  de  la  Nor- 
mandie, pour  y  reconnaître  les  antiquités  et  les  traces  de  l'invasion  dos 
jVormands.  M.  Lcmtning  ,  jeune  orientaliste,' après  avoir  mis  à  prolit, 
pendant  son  séjour  à  Paris,  les  leçons  du  célèbre  SyU'cstrc  de  Sacy,  s'é- 
tait rendu  à  l'Escurial  pour  fouiller  dans  la  magniOque  collection  de  ma- 
nuscrits de  cette  bibliothèque.  Malheureusement ,  une  mort  subite  et 
prématurée  l'enleva,  le  28  octobre  1819.  Les  lettres  qu'il  a  fait  impri- 
mer dans  le  répertoire  de  M.  Kyerup,  doivent  faire  regretter  en  lui  un 
homme  qui  serait  devenu  un  savant  du  premier  ordre.  Enfin,  le  Maga- 
sin publie  plusieurs  lettres  du  célèbre  voyageur  Rash,  qui  parcourt  de- 
puis plusieurs  années  l'Orient  pour  étudier  les  langues  asiatiques.  La 
dernière  de  ces  lettres  est  datée  de  Persépolis,  du  6  juin  1820;  ce  sa- 
vant voyageur  est  maintenant  arrivé  d.ins  les  Indes,  d'où  il  est  à  pré- 
sumer qu'il  retournera  bientôt  dans  sa  patrie. 

21.  —  Recension ,  etc.  —  Critique  d'une  brochure  publiée  par  le  tlpc- 
teur  Frédéric  Mistkr,  intitulée  :  Recherches  suv  l'origine  des  ordres  de 
chevalerie  du  royaume  de  Danernarch,  par  M.  le  docteur  Gustave  Louis 
Baden,  Copenhague,  1822,  48  pages  in-8°. 

La  brochure  de  I\L  Munter  a  été  annoncée  par  ]\L  Lanjuinais  [vog. 
Rcv.  Encyc.  tom.  XV,  pag.  552).  Plus  tard,  le  savant  évéque  de  Sélande 
a  trouvé  dans  M.  Baden  un  contradicteur,  dont  l'opinion  est  d'un  grand 
poids  sur  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  et  les  antiquités  du  Nord  ;  car , 
depuis  plus  de  trente  ans  ,  ce  dernier  a  publié  sur  ces  matières  une 
foule  d'ouvrages  ,  qui  lui  ont  mérité  une  haute  réputation  dans  sa  patrie. 
M.  Baden  réfute  d'une  manière  très-solide  tous  les  raisonnemens  spé- 
cieux et  ingénieux  ,  au  moyen  desquels  l'évêque  de  Sélande  veut  faire 
remonter  l'établissement  des  ordres  de  chevalerie  de  Danemarck  au 
moyen  âge,  tandis  que  M.  Baden  prouve  assez  bien,  à  notre  avis,  qu'il 
ne  date  que  du  teras  de  Chrétien  V,  c'est-à-dire,  de  la  fin  du  xvii» 
siècle.  Ne  pouvant  entrer  dans  aucun  détail  à  ce  sujet,  nous  nous 
bornerons  à  une  seule  observation.  M.  Lanjuinais  dit  :  «  L'auteur  nous 
assure  qu'en  Suède  (  lisez  :  Danemarck)  il  n'y  avait  point  de  brigands 
qui  infestaient  les  grands  chemins,  et  que  jamais  gentilhomme  danois 
n'a  attaqué  ou  pillé  les  voyageurs.  »  Voici  comment  BL  Baden  répond  à 
l'évêque  de  Sélande:  «  Cette  assertion  est  vraie  et  fausse  en  même 
tems;  il  ne  valait  pas  la  peine  de  faire  le  métier  de  voleur  de  grand 
chemin,  dans  un  pays  et  à  une  époque  où  il  n'y  avait  pas  de  voyageurs 
par  terre;  mais  la  mer  est  aussi    une  grande  route  ,  et  c'est  là  que  la 
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noblesse  danoise  exerçait  ses  .ifTicux  biigandsgcs.  Les  nobles  étaient 
Idiis  des  pirates.  »  Puisque  la  brochure  que  nous  annonçons  concerne 
Jcs  ordres  de  chevalerie  du  rnyaume  de  Danemarck ,  il  n'est  pas  hors 
lie  propos  de  remarquer,  que,  d'après  l'almanach  royal  de  1822,  le 
nnnabre  des  chevaliers  de  l'ordre  de  Danebrog  était  ainsi  qu'il  suit;  sa- 
voir :  grands  commandeurs,  2;  grand'croix,  96;  commandeurs,  65;  che- 
viilicrs,  720;  décorés  de  la  croix  d'argent,  797;  en  loul  i68i,  sans  parler 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  rÉléphant,  qui  ne  sont  qu'au  nombre  de  5o, 
••I  don»  plus  de  la  moitié  se  compose  de  princes  et  de  monarques  étran- 
gers. Il  est  donc  juste  de  féliciter  le  Danemarck,  de  ce  qu'il  peut  comp- 
ter, sur  une  population  qui  ne  s'élève  pas  à  d'.ux  millions  ,  un  si  grand 
nombre  d'hommes  de  mérite. 

22.   —  Rejsciyrcn.  —  La   Lyre  de  voyage,  par  M.  B.  S.  hirjctnan, 
tom.  II ,  Copenhague,  1820;  2|5  pages  in-S". 

y'-).  —  liampen  for  f^athal.  —  Le   combat    pour  Valhal;   tragédie 
en  cinq  actes  par /e  mê»ic.  Copenhague,  1821. 

Sj  je  ne  puis  pas  en  conscience  traiter  plus  favorablement  le  second 
volume  delà  Lyre  de  voyage  de  M.  Ingeman,  que  jen'aitrailéle  premier 
{ vny.  lom.  XVI, pag.  122),  je  puis  au  moins  reconnaître  avec  plaisir  (jue 
sa  tragédie  n'est  pas  sans  intérêt  ni  sans  mérite.  Le  sujet  est  la  lutte  du 
paganisme  contre  le  cliristianisme,  et  l'établissement  définitif  de  cette 
dernière  croyance  en  Islande  ,  dans  les  premières  années  du  xi'' 
siècle.  Le  poète  a  su  conserver,  en  traitant  ce  beau  sujet,  la  férocité 
caractéristique  des  mœurs  de  ces  lems,  tout  en  les  ennoblissant  de  ma- 
nière à  leur  donner  quelque  charme,  même  pour  une  é()oque  civilisée. 
Néanmoins,  je  nu  prétends  pas  dire  que  l'ouvrage  soit  une  bonne  tragé- 
die. M.  Ingeman  a  voulu  trop  déployer  son  érudition  dans  l'ancienne 
mythologie  Scandinave.  De  là,  un  choix  de  rbvthmes  bizarres,  une  pé- 
nible recherche  de  terme»  mythologiques  peu  connus,  un  style  contour- 
né cl  couvert,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  de  cette  rouille  de  l'anti- 
quité, qui  peut  bien  ne  pas  arrêter  à  la  lecture  un  homme  instruit; 
mais  qui  ,  si  la  pièce  était  admise  sur  la  scène  ,  ferait  certainement 
croire  à  une  portion  du  public,  qu'on  représente  devant  lui  une  tragédie 
écrite  en  langue  étrangère,  Au  surplus,  la  vraisemblance  et  la  couleur 
locale  sont  fort  bien  conservées  dans  cette  pièce,  et  l'on  n'y  trouve 
point  ces  anachronisraes  ridicules,  cette  ignorance  des  mœurs,  des  ins- 
titutions, des  lois,  de  Ihisloire  et  de  la  géograpliie  du  pays,  qui  défigu- 
rent SI  singulièrement  un  nouveau  roman,  destiné,  à  ce  qu'il  paraît,  à 
obtenir  du  succès.  Je  veux  parler  du  roman  intitulé  :  lîan  d'Islande. 
Cet  ouvrage  est  sans  doute  estimable  sous  quelques  rapports;  inais  l'au- 
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teur  ayant  placé  la  scène  de  son  rotnaa  dans  un  pays  qui  lui  est  totale- 
ment inconnu,  est  tombé  à  chaque  instaat  dans  les  bévues  les  plus  siu" 
gulièrt's.  On  y  trouve  une  foule  de  nonas  piopres,  tellement  barbares, 
que  leur  prononcialion  seule  frapperait  d'étonnemenl  et  d'épouvante,  Po- 
reille  la  plus  dure  d'un  paysan  Norvégien.  Tel  est,  entre  autres,  le  nom 
d'un  certain  Sfiagudry,  misérailc,  dit  le  Journal  de  Paris  du  7  mjrs 
dernier,  avec  autant  de  justice  que  de  politesse,  digne  de  figurer  dans 
une  académie  norvégienne.  Aux  reproches  que  je  me  suis  permis  de 
faire  à  l'auteur  de  cette  tragédie,  je  pourrais  encore  en  ajouter  un  autie, 
celui  d'une  tendance  dangereuse,  qui,  depuis  quelques  années,  senrible 
être  devenue  communeà  une  foule  de  jeunes  éerivainsallemands  et  sep- 
tentrionaux; mais  je  ne  m'expliquerai  pas  davantage  sur  ce  sujet,  parce 
que  nous  vivons  à  une  époque  où  l'on  n'est  que  trop  disposé  à  jsiger 
impitoyablement  les  intentions  d'un  auteur  et  la  tendance  de  ses  doc- 
trines. 

24.  —  SeidrÀins  Viseiog.  —  Recueil  de  chansons  danoises,  fuhlié  fav 
M.  Seidcdn.  Copenhague,  1821.  45o  pages,  grand  in- 12. 

La  chanson  forn:e  incontestablement,  dans  tous  les  pays,  une  bran- 
che de  la  littérature,  quoiqu'elle  doive  se  contenter  modestement  de  n'y 
occuper  que  le  dernier  rang.  La  littérature  danoise  est  tellement  ri»  he 
en  ce  genre  de  poésie ,  que  M.  Seidelin  aurait  facilement  trouvé  de  quoi 
former  dix  volumes  comme  celui  qu'il  vient  de  publier,  et  que  nous  an- 
nonçons. Elle  possède  un  très-grand  nombre  de  chansons  morales,  phi- 
losophiques et  politiques,  plus  ou  moins  piqiiantes.  Elle  en  a  dont  la 
destination  est  d'encourager  les  travaux  industriels  ou  agricoles,  la  na. 
vigation  ,  et  d'autres  objets  de  bien  public.  Enfin  ,  il  y  a  dans  celte  lan- 
gue,  des  chansons  destinées  aux  actes  de  dévotion,  aux  écoles,  aux  in- 
dividus condamnés  à  être  détenus  dans  les  prisons.  Ces  dernières 
sont  surtout  remarquables  par  les  sentimens  religieux  et  la  pureté  de  la 
morale  qu'elles  inspirent.  Je  me  serais  sans  doute  dispensé  d'annoncer 
aux  lecteurs  de  la  Revue  la  publication  de  ce  petit  volume ,  si  je  n'y  avais 
trouvé,  pour  la  première  fois,  le  prétendu  chant  national,  dont  il  a  été 
question  dans  ce  recueil  {voy.  ï.  Il,  page  502,  et  T.  VI,  page  4«o)-  ''-'i 
relisant  le  dernier  de  ces  articles,  le  lecteur  verra,  qu'en  1819,  le  prince 
de  Hesse  proposa  un  prix  pour  le  meilleur  chant  national,  et  que  le  prix 
devait  être  adjugé  par  la  Société  royale  des  belles-lettres.  Le  sort  de  la 
pièce  couronnée,  et  dont  il  paraît  que  personne  ne  parle,  depuis  qu'elle 
a  été  publiée,  n'a  que  trop  bien  confirmé  l'opinion  que  j'avais  émise  à 
cette  occasion;  et  je  reste  plus  que  jamais  convaincu  ,  qu'il  n'appartient 
à  aucune  société  littéraire,  ni  à  aucune  réunion,  de  prononcer  sur  cette 
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matière,  de  décréter,  pour  ainsi  dire  ,  l'immortalité  d'un  pareil  morceau 
de  poésie  :  c'est  du  tcms,  seul  ,  qu'il  faut  attendre  cette  espèce  de  con- 
sécration solennelle.  Heibkeg. 

ALLEMAGNE. 

25.  —  Ofcra  mcdicorum  grarorum  quœ  cxslanl.  Lipsia\  8»  maj.  — 
Ouvrages  des  médecins  grecs,  conservés.  Leipsick,  grand  in-î^'. 

M.  le  docteur  Kuhn,  auteur  de  cette  collection,  est  honorablement 
connu  par  plusieurs  ouvrages  de  médecine.  Cette  nouvelle  entreprise 
mérite  les  suffrages  du  médecin  autant  que  du  philologue,  et  donne 
à  son  auteur  de  nouveaux  titres  à  leur  reconnaissance.  Les  quatre  volu- 
mes qu'il  a  publiés  présentent  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  de 
Galien.  Il  est  à  regretter  que  le  prix  de  cet  ouvrage  soit  aussi  élevé: 
le  volume  qui  vient  de  paraître,  coûte  20  francs. 

26  (';.  —  Histoire  de  ia  médecine,  par  le  docteur  Heckeb.  Berlin. 
Tome  i",  grand  in-S". 

Cet  ouvrage,  qui  manquait  à  la  littérature  allemande,  fixera  sans  doute 
l'attention  générale,  et  nous  y  reviendrons,  quand  il  aura  pu  être  con- 
venallemciit  ap|)récié  par  des  médecins  éclairés.  S l.. 

27.  —  Philijypi  Meianchlonis  oralioncs,  etc.  —  Discours  choisis  de  Mé- 
LANCHTON.  Nouvelle  édition,  publiée  par  Fbif.demakn,  Vol.  i''''.  W'illem- 
berg,  1822.  In-S». 

Les  éditions  des  di-^cours  de  Rlélanrhton  avaient  presque  disparu  du 
commerce.  M.  Fiiedemann  rappelle,  dans  une  introduction,  tout  ce  que 
la  religion  réformée  doit  à  cet  homme  célèbre,  dont  la  mémoire,  au  der- 
nier jubilé  de  1817,  a  été  beaucoup  moins  honorée  que  celle  de  Luther. 
11  a  trouvé,  dans  les  bibliolhèques  royales  de  IJerlin  et  de  Dresde,  de 
précieux  matéiiaux.  Les  dix  discours  qui  composedt  ce  volume  traitent 
des  objets  ciaprcs  :  i"  de  Artihus  liheraliius;  2"  de  CoiTigcndis  ado- 
lcsccnti(s  studiis;  5»  de  Arliius  dicendi  ad  omne  genus  docti^nœ  neces' 
sariis;  4»  rfc  Cradihus  scholaslicis  ;  5=>  de  laudibus  vitcc  scholasticœ; 
0"  de  Miseriis  pœdagogorum;  7"  de  Amore  vcrilaiis  ;  8"  in  Funcrc  Lu- 
thcri  (depuis  Camerarius  ,  les  éditions  de  ce  discours  diffèrent  essen- 
tiellement les  unes  des  .nulres.  M.  Friedmann  s'est  servi,  pour  le  texte, 
d'une  des  premières,  eu  plantant  les  variantes  de  Camerarius  âxi  bas  de 
la  page)  ;  9"  de  Studio  linguarum,  ce  discours  est  de  Mélanchlon ,  qui 
le  fit  pour  Théodore  Veil  ;  car  des  hommes  marquans  ont  souvent  fait 
composer  par  lui  des  discours,  qu'ensuite  ils  prononçaient  comme  leur 
ouvrage.  10"  De  Laudibvs  fhilasojjhiœ.  On  voit  que  ces  discours  ne  sont 
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pas  purement  de;  controverse  et  de  théologie;  les  sujets,  au  contraire,  en 
sont  fort  variés.  Le  style  est  en  général  piquant  et  original,  ils  sont  Ibrts 
[le  pensées.  On  peut  croirCj  au  surplus,  que  tous  les  écrits  d'un  homme 
qui  a  pris  une  part  si  active  à  la  grande  révolution  religieuse  et  politique 
des  tems  modernes,  méritent,  sous  quelques  rapports,  l'attention  de 
l'observateur  et  du  piiilo-'Ophe, 

28.  —  Gcscliichtc  der  Bcttelmûncfte.  —  Histoire  des  moines  mendians, 
par  GunLrrT.  Hamburg,  1822.  In  S"  de  5o  pages. 

L'auteur  avait  déjà  donné  une  Histoire  del'ordrc  des  jésuites  :  il  com- 
prend aujourd'hui,  sous  le  nom  de  mendians,  les  franciscains,  les  do- 
minicains et  les  capucins;  la  fondation,  la  propagation,  la  règle  de  cha- 
que ordre,  sont  exposés  avec  soin  dans  son  ouvrage.  M.  Gurlitt  examine 
les  plaintes  qui  se  sout  élevées  contre  ces  ordres;  il  rend  compte,  au 
sujet  des  dominicains,  des  efforts  que  l'on  a  faits  pour  concilier  l'inqui- 
sition avec  ce  principe  :  Ecctesia  non  silil  sai»-juinem  ,  l'Eglise  n'a  pas 
soif  du  sang.  Dans  le  treizième  siècle,  il  s'était  encore  formé  d'autres 
pieux  mendians;  mais  le  second  concile  de  Lyon  les  réduisit  de  beau- 
coup, et  ne  laissa  subsister  que  les  Franciscains,  les  Dominicains,  les 
Augustins  et  le^  Carmes.  Ce  petit  écrit  offre  beaucoup  d'intérêt. 

21). — Der  Schuldthurms  Process  im  Kœnigsreiclie  Sa.ven. — De  la  con  - 
trainte  par  corps  dans  le  royaume  de  Saxe;  par  M.  Tecchbh.  Leipsick, 
1822. 

L'introduction  de  cet  ouvrage  se  compose  de  remarques  historiques 
sur  la  manière  dont  on  traitait  les  débiteurs  insolvables  ou  trop  lents  à 
s'acquitter,  chez  les  Juifs,  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Allemands,  jus- 
qu'en 1672.  Dans  la  première  partie,  l'auteur  développe  les  principes 
qui  règlent  la  matière  et  les  modillcations  que  doit  subir  l'exercice  de  la 
contrainte  par  corps.  La  seconde  partie  traite  des  formes  de  procédure, 
qui  s'y  rapportent,  sans  omettre  les  devoirs  du  geôlier,  l'entretien  du  dé- 
tenu et  la  description  de  la  prison.  Dans  la  troisième  partie,  il  est  ques- 
tion des  suites  fâcheuses  de  la  contrainte  par  corps,  de  la  perte  des  em- 
plois publics,  delà  soumission  à  une  nouvelle  détention,  lorsque  le  créan- 
cier, non  satisfait  en  entier,  a  cependant  accordé  une  liberté  provisoi- 
re, etc.  Plusieurs  appendices  et  un  index  terminent  ce  livre  parfois  un 
peu  diffus.  Pli.  GoLBÉRY. 

5o.  —  D enkwùrdigheilcn  aus  dern  Lebcn  des  Feldmarschails  Furs- 
ten  Cari  von  Sc'iwarzcnbcrg.  —  Mémoires  de  la  vie  du  f(;ld-maréchal 
Charles  de  Schwarzenberg ,  par  ^.  Pbokesch,  lieutenant-général  de  l'é- 
tat-major  autrichien.  Vienne,  1820;  in-8°. 

Quelques  journaux  allemands  font  un  grand  éloge  de  cette  biographie 
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qui,  comme  on  !e  pense  bien,  est  un  panégyrique,  ainsi  que  le  sont  la 
plupart  des  biographies  des  généraux,  écrites  par  les  officiers  qui  ont  '■ 
.-ervi  sous  leurs  ordres.  L'ouvrage  de  M.  Piokesch  n'est  point  une  hus- 
loire  militaire;  c'est  plutôt  h:  vie  du  feid -martchal,  depuis  sa  naissance 
jusqu'à  ses  derniers  momeos  :  il  faut  rendre  cette  justice  au  biographe  . 
qu'il  écrit  avec  beaufoup  <le  mesure,  et  qu'il  n'a  point  cette  jactance 
qu'on  trouve  quelquclois  dans  les  récits  des  exploits  guerriers,  surtout 
quand  il  s'agit  d'apprécier  la  résistance  de  l'ennemi.  Au  reste,  il  trouve 
tout  à  louer  dans  son  héros  Si  le  prince  a  conseillé  de  ne  pas  reconnaître 
la  neutralité  de  la  Suisse,  lors  de  l'invasion  en  i8i4,  c'est  qu'il  voul.iit 
épargner  ainsi  à  l'Allemagne  le  passage  de  4oo,ooo  soldats,  et  il  a  em-  '■' 
pèc  hé  JVapoléon  de  se  préparer  et  d'approvi-iouner  les  forteresses.  Si,  <1  '■ 
pendant  Tinvasion  ,  il  a  tenu  sou  armée  séparée  de  celle  de  Silésie, 
ce  qui  donnait  à  Napoléon  moyen  de  se  placer  entre  les  deux,  c'est 
que  les  fourrages  manrvuient  dans  le  cœur  de  l'hiver  pour  une  si 
nombreuse  cavalerie,  et  qu'il  fallait  entretenir  les  communications  avec 
le  corps  d'armée  qui  agissait  contre  Augereau.  Si,  dans  d'autres  oc(  di- 
sions, le  feld-maréchal  montrait  de  l'hésitation  dans  ses  mouveniens,  c'est 
qu'on  négociait  précisément  alors.  Ainsi,  M.  Prokesch  ne  trouve  jamais 
son  fcld-maréclial  en  défaut;  il  prétend  même  que  Napoléon  a  dit,  en 
iSi5,  à  un  général  autrichien  :o  c'est  moi  qui  ai  fait  apprécier  Schwarzen 
berg  à  voire  empereur.»  Ou  Napoléon  a  changé  ensuite  d'avis,  ou  51. 
O'Mcara,  qui  assure  lui  avoir  entendu  dire  que  Schwarzen  berg  ne  savait  p.i- 
commander  6000  hommes,  a  mal  entendu. Toutefois,  ceux  qui  se  propo- 
sent d'écrire  ou  d'étudier  l'histoire  des  événemeos  de  iS  i4)  feront  bien  de 
consulter  la  biographie  de  Selivvarzenberg;  il  y  a  des  faits  pour  lesfjuels 
il  est  indispensable  d'écouler  au^si  la  partie  adverse.  On  peut  présumer 
<.]ue  M.  Prokesch  aurait  donrié  d'autres  éclaircissemens ,  s'il  n'etît  écrit 
dans  un  pays  où  l'on  craint  loute  lumière  qui  blesse  trop  vivement  le~ 
yeux.  D— G. 

"5 1 . — Buonaparle  und  Londonderry,  ein  Gesfrâch  ans  detn  Reic-he  d^^ 
Todten.  —  Buonaparle  et  Londonderry,  dialogue  des  morts.  Munich. 
1822.  In-S". 

Au  lieu  de  marcher  sur  les  traces  de  Lucien,  l'auteur  a  fait  de  ses 
deux  personnages  de  froids  déclamateurs;  leurs  caraclères  sont  totale- 
ment raampiés.  Le  ministre  anglais  se  répand  en  invectives  contre  la 
réformation,  et  vjnle  les  écrivains  de  l'Allemagne  qui  ont  abandonne 
la  religion  prutestante  pour  se  faire  catholiques.  Le  schisme  des  Grecs  > 
selon  lui,  a  donné  naissance  à  celui-ci,  dans  lequel  on  voit  revivre  l'es 
prit  du  paganisme.  Knfin,  le  ministre  trouve  fort  mauvais  que  le  pari 
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ne  soit  plus ,  comme  dans  le  moyen  âge,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le 
grand  arbitre  des  nations.  L'auteur  conseille  ensuite  aux  hautes  puis- 
sances,  p;ir  l'organe  de  ses  interloculuurs,  de  ne  point  secourir  les 
Grecs,  qui  n'en  sont  pas  dignes,  et  qui  ne  sont  pas  plus  mallieureux 
que  les  premiers  chrétiens  sous  les  empereurs.  Il  était  fort  inutile  d'é- 
voquer de  leurs  tombeaux,  pour  leur  faire  débiter  de  pareilles  pauvretés, 
deux  personnages  célèbres  qui  ont  trahi,  quoique  dans  des  routes  diffé- 
reules,  la  cause  de  la  civilisation  et  de  l'humanité. 

32.  — Joannis.  Nicoiai  secundi  Ilafjani  opéra  omnia. —  Œuvres  com- 
plètes de  Jean  Second.  IVouveUe  cdition,  enrichie  des  notes  inédites  de 
Burmann,  publiée  par  Boscha,  Leipsick,  1821;  Weigel.  In-S". 

Le  grand-père  de  Jean  Second  était  batelier;  son  père  ayant  fait  des 
études  à  l'université  de  Louvain,  occupa  successivement  plusieurs  char- 
ges honorables  dans  les  Pays  Bas,  et  ilevint  président  d'une  cour  de  jus- 
tice à  Malines.  L'éditeur  ne  se  borne  pas  à  la  biographie  de  Jean  Second; 
il  donne  encore  celle  de  ses  cinq  frères,  dont  l'un  se  distingua  aussi  dans 
la  poésie  latine.  Brouckhulz  appelait  Jean  Second,  Mitidissitmcs  vcno' 
ris  romanœ  columius.  Cet  excellent  poète  mourut  le  i4  novembre  1 5 1 1 , 
âgé  de  2/1  ans.  Il  était  alors  secrétaire  de  l'évêque  d'Utrecht.  Voici  la 
division  faite  par  l'éditeur  pour  les  ouvrages  qu'il  a  laissés  :  1°  Julia  ; 
.•>.<•  Ek'giarum  librl  1res;  5°  Basia;  4°  Epigrammatum  libri  11;  5°  Oda- 
rum  liber;  6°  Epistolarum  libri  n;  7°  Funerum  liber;  8°  Sylvarum  liber; 
gu  Fragmenta;  10°  Itineraria;  11"  Epistolx.  —  L'éditeur  a  fait  preuve 
d'une  saine  critique  en  philologie,  et  il  a  plus  d'une  fois  saisi  l'occa- 
sion de  rectifier  des  textes  anciens.  La  recherche  de  ces  corrections  est 
facile,  au  moyen  de  Vindcx. 

33.  — Kteines  Handbuch  zur  Kcnntniss  der  griechischen  und  rOmis- 
chcn  dassischen  Schriflsteiier. — Petit  Manuel  pour  la  connaissance  des 
auteurs  grecs  et  romains,  par  Fuhrmann.  Rudolstadt,  i825.  L^a  vol.  in-8". 

L'Allemagne  possédait  déjà  plusieurs  ouvrages  de  ce  genre,  entre 
lesquels  le  plus  approfondi  était  sans  contredit  celui  que  M.  Fuhrmann 
avait  publié  lui-même  en  cinq  gros  volumes  in-8° ,  de  1807  à  1810. 
Mais  cet  immense  travail  n'était  propre  que  pour  peu  de  lecteurs,  tant  à 
cause  du  prix  qu'il  coûtait  que  du  tcms  que  nécessitait  sa  lecture. 
D'ailleurs,  il  était  un  peu  diifus  et  offrait  trop  d'inutiles  digressions.  A 
côte  de  ce  traité  volumineux,  l'Allemagne  plaçait  un  manuel  de  litté- 
rature ancienne  de  l'estimable  savant  Eschenbuig.  Mais  celui-ci  était 
tombé  dans  le  défaut  opposé;  quatre  lignes  comprenaient  sou'.cnt 
la  vie  et  les  ouvrages  des  plus  grands  écrivains.  Du  resie,  ce  n'était  là 
qu'une  partie  du  plan  d'Eschcnburg,  qui  s'étendait  à  tous  les  beaux-atts. 
T.  XVII. — /ii7j7  1825.  Q 
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Aiijourd'Lui  M.  Fuhrinann  a  coa.prîs  que  ses  recherches  pouvaient, 
dan»  rien  perdre  de  leur  mérite,  être  otfcrtes  au  public  et  même  aux 
s^ivaQS,  dans  un  volume  in  8%  et  c'est  à  ces  dimen.-ion.»  qu'il  a  restreint 
toute  sa  cûlieclion  de  biographies  litlcraircs.  Nous  pouvons  assurer 
que  l'ouvrage,  j  a  gagné.  La  première  diviî^ion  comprend  les  auteurs 
grecs,  la  seconde  les  auteurs  latins.  Les  subdivisions  .sont  micui  en- 
tendues que  dans  le  grand  ouvrage,  où  l'auteur  traitant  d'abord  dis 
poètes,  puis  des  orateurs,  des  historiens,  etc.,  épuisait  chacune  de  ces 
classes  avant  de  passer  à  une  autre.  Ici,  chaque  époque  présente  l'eu- 
semble  de  ses  richesses  lltlérains.  Voici  quelle  est,  pour  les  Grecs,  la 
dislribulion  générale  de  l'ouvrage  :  i"  Teras  antérieurs  à  la  t  ivilisalion, 
nai>sance  des  sciences  et  des  arts  jusqu'à  Homère;  2°  Homère,  poète 
cyclique,  jusqu'à  la  formation  du  style  en  prose,  environ  620  ans  avant 
Jésus-Christ;  3°  Écrivains  qui  ont  illustié  la  Grèce,  depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  translation  des  s' iences  et  des  arts  à  .\lexandrie,  environ  ?,cj 
ans  avant  Jésus-Christ;  4"  Liltérnture  de  cette  époque  Jusqu'à  la  prise  de 
Corinlhe  par  lesRomain.«:  r>°  Littérature  grecque  sous  lesUornains,  jusqu'à 
Constantin,  en  3ûC  ;  6"  Littérature  grecque  chrétienne  jusqu'à  la  chute 
de  l'empire  en  i.)55;  Faibles  restes  des  sciences  et  des  avis  de  la  Grèce. 
Voiii  maintenant  comment  e-t  sub;livi.-,ée  la  partie  qui  regarde  les  Ro-" 
maios.  La  première  époque  s'étend  jusqu'à  l'an  de  Rome  5i5;  la  secon- 
de jusqu'à  la  prise  de  Corinlhe,  et  comprend  la  naissance  des  lettres; 
la  troisième  jusqu'à  la  mort  d'.\iigu5te;  cnGn,  la  quatrième  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire  d'Oi-cident,  en  \~6.  Il  y  a  pour  chaque  auîcur  iiné 
courte  notice,  un  coup  d'a-il  sur  les  ouvrages  qu'il  a  laissés,  et  une  in- 
dic.'itiou  des  meilleures  éditions,  tant  anciennes  que  modernes,  et  même 
des  traductions  qui  en  ont  été  l'jitc-s  Les  prix  sont  marqués  pour  cha- 
que eJilion.  EiiGn,  le  îManucl  de  M  Fuhruiann  est  un  ouvrage  très-utile,' 
que   nous  recommandons  sans   crjinte    à    tous  nos  lecteurs. 

Pli.    GOLBÉBY. 

H-  —  Ilespcnxs.  —  Stuttgard  ,  février  iHxô.  10-4°. 

Cette  feuille  allemande,  qui  se  publiait  d'abord  en  Autriche,  se  rédige 
et  s'imprime,  depuis  quelqie  tems,  d.ins  le  Wurtemberg,  où  le  rédac- 
teur, M.  André,  a  reçu  du  loi  le  litre  de  conseiller  aulique.  Le  n»  36, 
le  »eul  dont  nuus  parlerons  aujourd'hui,  contient  le  programme  remar- 
qtiabl':  d'un  prix  de  100  ducats,  que  M.  André  promet  à  celui  qui,  dan* 
l'intervalle  de  deux  ans,  lui  aura  envoyé  le  meilleur  mémoire  «ur  <es 5a- 
rantitsdts  droits  de  citoyen.  Voici  la  substance  de  ce  programme.  Les 
princes,  les  nobks,  le  clergé,  les  fonctionnaires,  les  militaires,  ont  par- 
tout dis  garanties,  des  ;'réroga!ivcs,  même  des  privilèges   :  le  riloyin 
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seul  en  manque.  Sans  doute,  le  régime  arbilraire,  des  maiiresscs  avides, 
des  confesseurs  inlrigans,  de  mauvais  ministres  ne  produisent  pas,  de  nos 
jouis,  autant  de  maux  qu'autrefois;  les  peuples  d'Europe  respirent  en- 
iiii,  du  moins  jusqu'aux  frontières  de  Turquie  :  cependant,  que  d'ia- 
justices  particulières  se  commettent  encore!  Que  de  peines  et  d'inquié- 
tudes il  faut  souvent  qu'un  citoyen  endure  pour  obtenir  justice!  Com- 
bien de  fois  une  décision  légale  contre  lui  n'esl-elle  au  fond  qu'une  ini- 
quité révoltante!  Qui  l'indemnise  du  tems  précieux  qu'il  a  perdu,  des 
soucis  qui  l'ont  rongé  pendant  qu'il  a  plaidé  pour  son  droit!  Il  serait 
donc- à  désirer  que  l'on  fît  connaître,  d'une  manière  lumineuse  et  per- 
suasive, par  quelles  garanties  les  droits  des  citoyens  peuvent  être  proté- 
gés. Ici  le  raisonnement  a  nécessairement  une  grande  force;  mais  le» 
faits  parlent  encore  plus  haut,  M.  André  demande  donc  de  préférence 
un  exposé  historique  des  effets  produits  par  l'existence  ou  la  non  exis- 
tence des  garanties  sociales,  et  il  désire  que  l'on  s'attache  plus  aux  faits 
inconnus,  qu'à  ceux  qui  sont  déjà  notoires,  sans  toutefois  exclure  ces 
derniers.  Eu  suivant  l'histoire  des  garanties  sociales  dans  le  cours  d'une 
histoire  particulière,  par  exemple  de  l'histoire  de  Venise  par  M.  Daru, 
un  écrivain  judicieux  pourrait  reconnaître  et  faire  voir  jusqu'à  quel 
point  la  violation  des  garanties  a  contribué  à  la  chute  d'un  état.  M. 
André  désire  qu'on  ne  perde  point  de  vue  l'examea  des  institutions 
créées  quelijaefois  par  le  pouvoir  contre  les  garanties,  telles  que  l'ia- 
quisilion,  la  police  secrète,  etc.  Ceux  qui  pourront  fouiller  dans  les  ar- 
chives de  pareilles  institutions,  rendront  sûrement  leur  exposé  plus  pi- 
quant. 11  est  des  garanties  au  sujet  desquelles  il  n'existe  plus  de  doute, 
du  moins  parmi  les  hommes  éclairés;  telles  sont  la  liberté  de  la  presse  , 
1h  représentation  nationale,  la  publicité  des  débats  législatifs,  la  respon- 
sabilité des  ministres,  la  liberté  des  élections.  Mais  il  est  des  gouverni- 
mens  absolus  qui  ont  peur  de  changer  leur  pouvoir  contre  des  formes 
constitutionnelles.  M.  André,  voulant  être  encore  utile  aux  citoyens 
qui  obéissent  à  ces  gouvernemens,  demande  quels  sont  les  moyens  d'as- 
surer les  droits  des  citoyens  sous  un  pareil  régime.  Il  cite  pour  exemple 
la  constitution  des  bailliages  que  Joseph  II  introduisit  en  Autriche,  et 
qui  garantit,  au  moins  en  tems  de  paix,  le  paysan  contre  l'injustice  et 
l'oppression.  Le  rédacteur  de  VHesperus  invite  en  conséquence  tous  les 
amis  de  la  cause  des  peuples,  à  s'occuper  du  sujet  dt-  prix  qu'il  pro- 
pose à  leur  méditation,  et  il  est  prêt  à  insérer  dans  son  journal  les  faits 
ou  réflexions  détachés  qui  auraient  trait  à  la  même  matière  et  que  lui 
enverraient  ks  personnes  qui,  sans  concourir,  voudraient  néanmoins 
contribuer  à  éclaircir  celte  matière  intéressante.  D  —g. 
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SUISSE. 

55.  Ussai  d'une  introduction  critique  au  Nouveau  Testament,  ou 

Analj-se  raisonnée  de  l'ouvrage  intitulé  :  Einleitung  in  die  Schriften  des 
iN'.  T.,  c.  .i.  d.  Intioduclion  .nux  livres  du  N.  T. ,  par  J.  L.  Hug,  pro- 
lebseur  de  théologie  à  l'université  de  Fribourg,  en  Brisgaw.  Deuxième 
édition,  1821  ;  par  D.  E.  Ckllebieb  fils,  i)aslcur  et  professeur  de  lan- 
cucs  orientales,  ciiliquc  et  antiquités  sacrées  à  l'Académie  dc'Genève. 
Genève  ,  1825  ;  Manget  et  Clicrbulicz. 

<  Le  ministre  de  Jésus-Christ,  chargé  d'enseigner  ses  frères,  doit  con- 
naître luiinêmc  le  dépôt  qu'il  veut  transmettre  aux  autres.  11  doit  donc 
étudier  le  Nouveau  Testament  sous  deux  points  de  vue.  Il  doit  en  re- 
chercher la  nature  et  Tbistoirc,  comprendre  sa  forme,  se  rendre  raison 
des  phénomènes  qu'il  présente,  déterminer  son  texte  et  son  véritable 
sens.  Fuis,  il  devra  recueillir  les  idées  contenues  dans  le  code  sacré,  Icâ 
coordonner  entre  elles,  les  éclaircir  les  unes  par  les  autres,  et  les  assem- 
bler en  cOrps  de  doctrine.  Celte  dernière  tâche  est  celle  du  théologien. 
La  première  recherche,  foute  historique  et  cxiériture,  constitue  celle  du 
critique.»  Telles  sont,  suivant  les  expressions  mêmes  de  l'auteur,  les 
élémens  du  travail  qu'il  présente  au  public.  Cette  introduction  est,  en 
quelque  sorte  ,  un  supplément  et  tout  à  la  fois  un  abrégé  de  celle  de 
Michxlis,  dont  nous  avons  annoncé  (lom.  xx,  pag.  ô/fj)  une  traduction, 
françaiî^e  par  M.  le  professeur  Chcncvièrc.  L'essai  dont  nous  nous  occu- 
pons présente,  pour  la  critique  sacrée,  une  foule  d'idées  nouvelles  et  de 
faits  importaus,  dont  nous  ne  pouvons  faire  l'énumcration.  Quant  à  l'ou- 
vrage du  professeur  de  Brisgaw,  qui  a  servi  de  base  à  celui  du  profes- 
seur de  Genève,  voici  le  jugement  qu'en  porte  ce  dernier:  «  Hug, 
supérieur  à  Michxlis  en  rcélliode  et  en  clarté,  ne  l'égale  point  en  fran- 
chise et  en  indépendance.  11  se  distingue  par  son  érudition  abondante 
tl  variée  ,  par  ses  rapprochemens  ingénieux  ,  par  l'intérêt  qu'il  sait  ré- 
pandre sur  les  sujets  les  plus  arides.  11  méiite  des  éloges  pour  la  respec- 
tueuse sagesse  avec  laquelle  il  discute  la  critique  du  ISouveau  Testament, 
et  pour  les  progrès  qu'il  lui  a  fait  faire  ;  mais  on  ne  trouve  point  en  lui 
cet  Lmour  sincère  et  profond  de  la  vérité  qui  inspire  Michœlis,  même 
lorsqu'il  s'éloigne  d'elJe.  »  M.  Cellericr  ne  s'est  point  asservi  à  suivre 
scrupuleusement  son  auteur,  il  n'a  pas  pris  l'engagement  d'adopter  tous 
»cs  senlimens  :  au  contraire,  il  l'abandonne  lorsqu'il  lui  semble  s'écarter 
de  la  voie  de  la  vérité  pour  se  jeter  dans  celle  de  l'hypothèse,  et  sacri. 
fier  la  marche  lente,  mais  sûre,  de  la  raison ,  à  la  marche  plus  rapiJeet 
plu»  brillante  du  sophisme  :  souvent  il  le  combat;  il  le  réfute,  et  ne 
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laisse  jamais  rien  passer  qui  porte  le  cachet  du  paradoxe.  Du  reste,  la 
lecture  de  l'ouvrage  de  M.  Cellerier  n'attachera  pus  seulement  ceux  à 
qui  il  a  été  spécialement  dcsliné  ;  toute  personne  curieuse  de  rechercher 
les  preuves  de  l'aulhenlicilé  de  uos  livres  saints,  de  connaître  l'histoire 
de  leur  publication  et  des  contestations  dont  ils  ont  été  l'objet,  ne  lira 
pas  sans  intérêt  cette  Introduction  critique.  Tous  ceux  aussi  qui  se  sont 
voués  à  l'étude  des  restes  précieux  de  l'antiquité,  retrouveront,  dans 
l'histoire  des  travaux  qu'ont  exigés  l'exploitation  et  la  restauration  du 
texte  du  Nouveau  Testament ,  un  beau  modèle  à  suivre  dans  les  efiforts 
qu'ils  ont  à  faire  pour  rétablir  peu  à  peu,  autant  qu'il  est  possible,  les 
chefs-d'œuvre  que  nous  ont  légués  les  anciens.  L.  V. 

56.  —  Application  raisonnce  des  dii/JOsitioin  du  Code  civil  aux  diffi- 
cultés et  aux  questions  qui  peuvent  naître  de  ces  dispositions  ;  par  J.  B. 
IIangard,  avocat  au  tribunal  (l'appel,  etc.  ;  n°'  2  et  5.  Lausanne,  1822  ; 
Fischer,  in  8°. 

Kous  avons  déjà  annoncé  la  première  partie  de  cet  ouvrage  {T.  X\I, 
p.  5^8  j  ;  nous  ne  pouvons  que  répéter  nos  éloges  sur  ce  travail,  qui 
nous  paraît  assez  important.  Le  Code  vaudois  a  trop  de  rapport  avec 
notre  Code  civil,  pour  que  les  jurisconsultes  français  n'aient  pas  à  pro- 
filer de  la  lecture  d'un  commentaire  sur  ce  recueil  de  lois.  Nous  regret- 
tons seulement  que  M.  Hangard  n'ait  pas  publié  son  ouvrage  en  volu- 
mes d'une  proportion  ordinaire.  Les  petits  cahiers  qui  contiennent  son 
travail  ont  l'inconvénient  de  présenter  une  lecture  décousue,  et  d'em- 
pêcher que  l'on  puisse  apercevoir,  d'un  seul  coup  d'œil ,  la  doctrine  de 
l'auteur  sur  des  questions  intéressantes.  Ce  mode  de  publication,  bon  , 
selon  nous  ,  pour  un  recueil  de  pièces  diverses  ou  d'articles  détachés, 
ne  convient  nullement  à  un  commentaire  ou  à  fout  autre  ouvrage  de 
longue  haleine.  A.  T. ,  avocat. 

07.  —  Des  Schvoeîzerlands  Geschichten  fur  das  Schweizcrvolk ,  etc. 
—  Histoire  de  la  Suisse,  pour  le  peuple  suisse;  par  fl'enri  Tschorke. 
Arau,  1822;   Sauerlander.  In-8°. 

Voici  peut-être  la  première  histoire  que  l'on  ait  écrite  dans  l'intérêt 
d'un  peuple,  tl  que  l'on  puisse  regarder  comme  populaire.  Il  est  vrai 
que  l'auteur  était  placé  très-heureusement  pour  l'écrire:  il  est  peu  de 
nations  auxquelles  il  soit  possible  de  faire  un  tel  présent.  Les  annales 
de  chaque  peu;jle  peuvent  bien  offrir  un  certain  nombre  de  faits  et 
d'hommes  dont  les  souvenirs  restent  facilement  dans  toutes  les  mémoi- 
res ,  et  qui  obtiennent  ainsi  une  sorte  de  popularité  ;  mais  leur  réunioa 
ne  forme  point  une  histoire;  et  quand  même  il  serait  possible  de  lier 
tnlre  eux  ces  souvenirs,  et  de  remplir  de  quelque  manière  les  lacunes 
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qui  .'•es  séparent,  il  u'eo  résulterait  guère  plus  d'instruction,  rétlle- 
inenl  profilabU-,  pour  la  masse  du  peuple.  La  Suisse  est  l'une  des  con- 
Irées  de  l'Europe  où  l'histoire  pouvait  tire  populaire ,  dans  le  sens  poli- 
tique de  re  mot;  n:ai-  il  fallait  c|ue  l'écrivain  connût  bien  ses  compa- 
triotes, leurs  goûts,  leurs  habitudes,  leurs  besoins,  et  fout  ce  qu'ils 
peuvent  devenir:  M.  Tschokkc  possédait  précisément  cetteconnaissanre 
approfondie  de  la  Suisse.  Son  livre  est  court ,  comme  il  convient  aux 
classes  lab<  rieuses  :  cependant,  aurun  fait  essentiel  n'est  omis.  Le  style 
est  varié,  peut-être  même  trop  pour  une  histoire;  car  l'auteur  imite 
quelquefois  le  langage  des  Ecritures  Saintes,  le  ton  des  prophètes  ins- 
pirés. Voici  quelques  passages  extraits  de  la  fia  de  cetle  histoire  : 
«  L'ennemi  le  plus  redoutable  pour  notre  indépendance  serait  celui  qui 

s'élèverait  au  milieu  de  nous Vous  le  reconnaîtrez  aux  caractères 

nuivans  :  Cet  homme  préférera  son  canton  à  la  confédération  ,  son  inté- 
rêt et  celui  des  siens  à  l'intérêt  public.  Il  ne  craindra  pas  le»  caresse* 
et  les  pré»ens  des  rois  et  de  leurs  ministres;  miiis  il  tremblera  de  voir 
des  aime?  entre  les  mains  d'un  peuple  libre.  S'il  est  magistrat  ,  il  im- 
posfra  silence  aux  feuilles  publiques,  aux  instituteurs  de  la   jeunesse; 

il  conseillera  de  fermer  les  salles  de  conseil Il  tentera  de  semer  la 

défiance  entre  les  villes  et  les  campagnes  ,  entre  les  catholiques  et  les 
léformés;  d'éliver  des  barrières  entre  lescantons;  de  ramener  les  élémens 
de  discorde,  par  lesquels  notre  antique  fédération  a  péri  dans  le  sang  des 

ritoycns,  malgré  la  Neuneqt)  et  RotUenthvrm Ce  ne  furent  point  la 

flèche  de  Gi'ili.acme  Tei.l  ni  le  poignard  de  Camosgr.  qui  rompirent 
les  chaînes  de  la  Suisse;  notre  indépendance  ne  fut  point  conquise  à 
St-Jacqv.es  ^  ni  sur  le  Maiserhaidc.  Sur  le  Grut(y,  et  sous  le  platane  de 
Trun,  on  ne  fit  que  rommi-ncer  le  combat  :  il  dure  encore,  conréJérés! 
cl  vous,  nos  eufans,  vous  le  continuerez  sur  nos  tombeaux.  Veillez,  afin 
de  ne  point  succomber  à  la  tentation,  et  placez-vous  avec  confiance  sous 
la  protection  divine.  Que  la  cause  d'un  seul  de  nous  soit  celle  de  tous, 
ft  la  cause  de  tous  celle  de  chaque  citoyen.  »  Puissent  les  Suisses  ne  ja- 
mais s'écarier  de  celle  maxime  I  Dès  qu'une  république  commence  à 
l'oublier ,  elle  est  bien  près  de  subir  le  joug  dun  maître.  •  F. 

58.  —  (•}  Liitrcs  de  Saint- James,  1V"=  partie.  Genève  et  Paris,  i825; 
Paschoud.  In-S";  prix  5  fr.,  et  par  la  poste,  ô  fr.  76  c. 

M.  Lullin  de  Chateauvieux  a  acquis  de  justes  droits  à  nous  commu- 
niquer son  Ecntimrnl  sur  les  grandes  transactions  des  conseils  diplomati- 
que». Une  rare  sagacité  ,  une  bonne  foi  plus  rare  encore,  ont  accrédité, 
dans  toute  l'Europe,  ces  letlrcs,  dans  lesquelles  il  suit  pas  à  pas  la  conduite 
des  bommis  et  la  diieclioti  des  évéocmcns.  Le  style  du  publicisto  gé- 


LIVRES  ETRANGEHS.  j35 

iievoiâ  est  clair  et  piquant;  il  a  puissamment  concouru  sans  doute  à  ré- 
pandre des  idées  saines  et  d'utiles  vérités,  et  il  est  assez  probable  que, 
plus  d'une  fois,  il  a  Fait  sourire  tel  ou  tel  diplomate,  étonné  de  le  voir  si 
bien  percer  au  travers  des  voiles  épais  dont  il  cherchait  à  envelopper  ses 
mystérieuses  combinaisons.  La  quatricme  partie  des  lettres  de  Saint- 
James ,  qui  vient  de  paraître,  répond  à  l'attente  du  public.  L'auteur, 
prenant  l'Europe  à  la  situation  où  l'avait  laissée  le  congrès  de  Laybach, 
arrive  rapidement  à  ce  dernier  congrès  de  Vérone  qui  doit  marquer  dans 
les  annales  du  19'  siècle  ;  car  il  lui  aura  légué  sans  doute  des  événemrns 
dont  les  conséquences  échappent  à  tous  les  calculs.  M.  de  Chnteauvieux 
fait  voir  comment  lîi  politique  russe,  irritée  de  n'avoir  pu  signaler  sa  pré- 
pondérance continentale  dans  de  précédentes  transactions  relatives  aux 
affaires  de- la  Grèce,  s'est  tournée  vers  les  affaires  d'Espagne,  croyant  y 
voir  une  heureuse  occasion  de  s'emparer  définitivement  du  poste  où 
semblent  l'appeler  ses  baïonnettes.  La  position  profondément  calculée 
de  l'Angleterre,  les  mesures  de  complaisance  de  deux  autres  cours  d;i 
centre  de  l'Europe,  l'ardeur  chevaleresque  de  ceux  de  nos  compatriotes 
qui  ont  voulu,  comme  ledit  ingénieusement  Vaulcur, gagner  leurs  éperons 
au  É^e/àcies  Pyrénéen,  sont  appréciées  avec  justesse  et  modération  dans  les 
lettres  de  Saint-James.  Le  faa.cuxdroU  d'intervention  y  est  envisagé,  avec 
raison  sans  doute,  comme  une  prétention  non  moins  absurde  que  fatale, 
comme  un  principe  qui  pourrait  amener  le  renversement  de  l'ordre  po- 
litique de  l'Europe.  Au  surplus,  Rî.  de  (ihateauvieux  est  moins  désespé- 
rant que  la  plupart  des  écrivains  qui  suivent  la  même  carrière.  Pour  lui, 
l'avenir  n'est  pas  toujours  couvert  de  sombres  voiles;  à  côté  de  considé- 
rations propres  à  alarmer,  il  énonce  des  pensées  qui  consolent.  C'est 
ainsi  qu'en  exprimant  avec  franchise  tous  les  danger*  de  la  crise  dans 
laquelle  la  Fr;ince  se  trouve  engagée,  il  montre  comment,  par  un  simple 
mouvement  des  partis,  notre  pays  peut  voir  cesser  promptemcnt  les 
hostilités  qu'il  redoute,  et  reprendre  lui-même  un  rang  honorable  dans 
cette  grande  alliance  de  quatre  gouvernemens  représentatifs  du  Midi, 
seule  propre  à  maintenir  l'équilibre  continental  contre  trois  états  despo- 
tiques du  Nord,  qui  entendent  bien  mal ,  selon  nous,  les  véritables  inté- 
rêts des  rois  et  des  peup  les.  A'. 

ITALIE, 

39. — Altnanacco  agrario,  etc. — Almanach  d'agriculture,  rédigé,  pour 
l'instruction  de  la  jeunesse  ,  par  Car/o  Vehri.  Milan,  i8?5,in  iS". 

L'auteur  de  cet  ouvrage  plus  utile  que  volumineux,  e&t  le  frère  d'A- 
lexandre Verri ,  connu  surtout  par  ses  Nuits  romaines,  et  de  Pierre 
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Vcrri,  qui  a  étc  un  des  premiers  à  répandre  en  Italie  les  vraies  notions  de 
jliilosophie  morale  et  d'économie  politique.  Ce  dernier  s'était  fait  aussi 
remarquer  par  ses  aUnanachs  qui,  légers  en  apparence,  contenaient  des 
détails  piquans,  propres  à  fixer  l'attention  publique  sur  les  sujets  les 
plus  importans.  Le  comte  Carlo  Verri,  imitant  l'exemple  donrté  par  son 
frère  aîné,  consacre  son  honorable  vieillesse  aux  travaux  agricoles,  et 
fait  part  de  ses  essais  à  ses  concitoyens,  dans  ces  almanachs.  Tel  est 
l'objet  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  et  par  lequel  l'honorable  fa- 
mille des  Verri,  de  Milan,  continue  à  bien  mériter  de  la  patris.       F.  S. 

^o  (*).  —  PauU  Mascagsi  anatotnia  U7iiver.<;a  xliv  taùulis  ducis 
jttxtà  archelyfum  hominis  aduUi  accuratissimé  rcprescntata,  dchinc 
ab  exccssu  aucloris  cura  ac  studio  eq.  Andreœ  Vaccà  Berlinghieri,  3a- 
cohi  Barzelotti,  et  Joannis  Rosini,  in.  Pisanâ  universitaic  profcssorum 
ahsoluta  atqv£ édita.  Pisis,  iSiô.  —  Cet  ouvrage  sera  composé  de  neuf 
lirrai<ons.  Prix  de  chacune,  en  noir  120  fr.,  et  en  couleur  280  fr.  Pise, 
^'ir.  Capuno.  Paris,  Eenouard  ,  Rey  et  Gravier. 

La  réputation  européenne  du  professeur  Mascagni ,  et  les  progrès 
qu'il  a  fait  faire  à  la  science  anatomique,  recommandent  à  Tattenlion 
publique  cette  importante  publication.  Elle  avait  d'abord  été  confiée  aux 
soins  du  docteur  Antommarclii,  chirurgien  de  Napoléon  à  Sainte-He- 
léne,  et  l'un  des  élèves  de  Mascagni.  Ce  médecin,  qui  a  eu  long-tems 
entre  les  mains  une  partie  des  manuscrits  et  des  planches,  vient  d'an- 
noncer à  Paris,  sous  son  propre  nom,  un  ouvrage  ayant  pour  titre:  Plan- 
ches analomiques  dit  corps  iiumain.  La  famille  de  Mascagni  et  les  pro- 
l)riélaires  de  ses  œuvres  sont,  dit-on,  sur  le  point  d'intenter,  à  ce  su- 
jet, à  M.  Antommarclii  un  procès  qui  sera  porté  devant  les  tribunaux 
français.  C.  K. 

4i'  — DeW  insegnamenlo  primilivo,  etc.  —  De  l'enseignement  élé- 
monlairc  des  mathématiques,  par  Gian-Domcnico  Romagnosi.  Milan, 
182  a. 

L'auteur,  très-versé  dans  la  connaissance  des  méthodes  de  Baron  ,  de 
Locke  et  de  Bonnet,  ainsi  que  de  la  synthèse  de  Leibnitz  et  de  WolF, 
s'est  étudié  à  faire  apprécier  la  nature  des  principes  élémentaires  des 
mathématiques.  Trop  souvent,  si  ces  principes  ne  sont  pas  entièrement 
erronés,  iU  ne  sont  au  moins  ni  assez  clairs  ni  assez  exacts.  La  plu- 
part des  maîtres  les  enseignent  tels  qu'ils  les  ont  reçus  des  autres;  ain- 
si se  perpétue  un  langage  routinier,  dont  on  ne  conçoit  ni  la  raison  ni 
1  importance.  M.  Rornagnosij  suivant  les  traces  des  Boscovicli,  des 
d'illembert,  des  Condorcet,  des  Carnot,  etc.,  et  fort  des  princii)ts  de 
i  ontologie,  t3chc  de  prouver  la  néccs>Llé  de  rectifier  ou  de  déterminer 
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d'une  manière  plus  précise,  Ja  plupart  des  déGnitions  ou  plutôt  de 
ces  notions  élémcni.aires  qui  sont  le  l'ondement  des  mathématiques;  il 
veut  qu'on  en  approfondisse  la  nature  et  l'origine.  Kous  ne  pouvons  pas 
suivre  ici  l'auteur  dans  ce  qu'il  dit  du  point  géométrique,  de  l'vnilé,  de 
la  différence,  de  l'infini,  etc.  Mais  nous  espérons  que  marchant  sur  ses 
traces,  d'autres  savans  professeurs  tâcheront  de  donner  à  celte  partie 
des  études  mathématiques,  un  degré  d'exactitude  et  de  clarté  qu'elle 
réclame  depuis  loug-tems. 

42,  —  J'iaggio  d'un  anno,  etc.  —  Voyage  d'une  année,  depuis  octo- 
bre 1821,  jusqu'à  octobre  1S22.  Florence,  1S22. In-i6. 

Pour  faire  bien  connaître  cette  espèce  de  voyaqCj  il  suffit  de  dire 
qu'il  ne  contient  que  iG5  pages,  et  que  l'auteur  a  parcouru,  dans  l'es- 
pace de  douze  mois,  une  grande  partie  de  l'Italie,  de  la  France,  de 
l'Angleterre  et  de  la  Suisse.  Malgré  l'impossibilité  de  bien  observer,  en 
voyant  si  vite,  il  fuge  avec  assurance  tout  ce  qu'il  a  vu,  ou  plutôt  tout  ce 
qu'il  n'a  pu  bien  voir.  11  semble  que  son  dessein  ait  été  d'imiter  et  de 
surpasser  encore  cette  foule  de  voyageurs  étrangers,  dont  il  relève  lui- 
même  la  légèreté.  Au  reste,  les  Italiens  lui  rendent  la  justice  qu'il  mé- 
lilait,  en  laissant  son  voyage  dans  le  même  oubli  auquel  il  avait  d'avance 
condamné  les  ouvrages  aussi  défectueux  qui  ont  précédé  le  sien. 

45.  —  Precetti  d'educazione,  etc.  —  Préceptes  d'éducation,  par  Lui- 
ji  BoRESCHi.  Tom.  ni,  Milan,  1822.  In-16. 

On  trouve  généralement  en  Italie,  que  l'auteur,  au  lieu  d'analyser 
dans  son  écrit  les  principes  d'une  bonne  éducation,  s'occupe  à  dogma- 
tiser sur  son  sujet,  et  néglige  trop  les  nouvelles  méthodes  de  Pestalozzi 
et  de  Fellenberg  ,  ainsi  que  les  théories  de  ceux  qui  ont  préparé  ces  mé- 
thodes par  leurs  heureuses  recherches.  M.  Boneschi  assure,  toutefois, 
qu'il  n'avance  rien  qui  n'ait  été  enseigné  par  ses  devanciers.  Son  but  est, 
dit-il,  d'arrêter  la  corruption  toujours  croissante  de  nos  jours,  corrup- 
tion qu'il  suppose  être  beaucoup  plus  grande  par  conséquent  que  celle 
des  tems  précédens.  Montre-t-il,  en  cela,  une  connaissance  approfon- 
die de  l'histoire  des  siècles,  ou  plutôt,  n'cst-il  pas  l'écho  de  ces  hommes 
qui,  vieillis  dans  les  préjuges  et  l'ignorance,  ne  voient  partout  que  crimes 
et  désordres?  Pourquoi  ne  pas  chercher  à  répandre,  au  contraire,  des 
idées  plus  utiles  et  plus  justes,  plus  appropriées  aux  besoins  de  la  société 
actuelle,  et  qui,  souvent  émises  par  des  philosophes,  n'ont  malheureuse- 
ment été  ni  adoptées,  ni  môme  connues  de  la  foule  des  personnes  qui 
peuplent  les  collèges  et  les  écoles?  11  ne  faut  pas  croire,  par  exemple  , 
qu'on  trouve  l'esprit  de  Bacon  et  de  Locke,  et  de  tant  d'autres  philoso- 
phes, dans  toutes  les  écoles  du  pays  qui  les  a  vus  naître.  Ce  qu'on  pour- 
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nil  diiede  1"  Angleterre,  delà  Fra  oco, etc., on  peul  rafTirmer  plufc  encore  de 
l'Ilalie.  Depuis  le  xvi'  siè(  Ic,ies  plus  belles  théories  de  réducatlon  avaient 
clé  découvertes  et  exposée^  par  plusieurs  écrivains;  et  cependant,  la 
foule  était  entraînée  par  l'usage  et  le  préjugé.  On  a  parlé  beaucoup,  dans 
l'étranger  même,  de  la  fameuse  Giojosa  de  Manloue,  et  de  la  Baiiadi 
Tansillo.  (  f'oy.  {'Histoire  iitléraire  de  Gioguené,  et  V Esprit  de  la 
méthode  de  Pestatozzi,  par  M.  JuUien.  )  On  pourrait  indiquer  encoie 
d'autres  sources  impoi  taules,  teUe>  que  V.trt  poélifjue  de  Vida,  etsurtout 
les  deux  traités  de  Gian-Antunio  Flaniinio  et  de  SadoK  lo,  sur  l'cdu- 
cation  des  en  fans.  Dans  ces  ouvrages,  quiméiitcraient  d'être  plus  eonuu.s, 
on  verrait  combien  d'idées,  regardées  par  nos  contemporains  comme 
nouvelles,  étaient  déjà  appréciées  depuis  Jong-lems,  quoique  malheu- 
reusement on  n'ait  jamais  pu  parvenir  à  les  rendre  dominantes.      F.  S. 

4i.  —  De  vita  Caroli  mntfni  et  Rolandi,  Hisloria  Joanni  Turpino 
arcliiepiseo  Remcnsi  vulgo  IriOula,  ad  fidcm  codicis  vcluslioris  cnicn- 
duta  cl  otservuliiinibus  pliilolotjîcis  ittuslrata,  a  Sebastiano  Ciampi, 
ranonino  Sandomirensi,  ab  nrfjotiis  liitcrariisin  Ilalia  pro  régna  Po- 
ioniep,  etc. — Sur  la  vie  de  Charlemagne  et  de  Roland,  histoire  attribuée 
vulgairement  à  Jean  Tui-pin  ,  archevêque  de  Reims,  etc.,  par  Sebastien 
CiAMPi.  Florence,  1822.  Moliui.  InS"de  xxxviet  i54  pages. 

Cette  publication  est  le  premier  fruit  des  travaux  du  savant  Ciampi  , 
depuis  que,  sans  cesser  d'être  attaché  à  la  Pologne,  il  est  fixé  sur  les 
rites  de  l'Arno,  comme  chargé  d'uneespèee  de  département  littéraire. 
Cette  édition  d'un  manuscrit  qui  a  souvent  occupé  les  érudils,  est  plus 
complète  qu'aucune  des  précédentes.  M.  Cian)pia  réuni  tout  ce  qu'on 
a  écrit  sur  ce  sujet,  en  y  ajoutant  le  lésultal  de  ses  propres  recherches. 
Fabuleuse  Suns  doute  dans  ses  détails  historiques,  la  narration  de  l'archc- 
vêquc  Turpin  nuus  a  conservé  pourtant  les  traditions  nationales  de- 
l'époque  (le  ix'  siècle  ),  et  l'on  sait  qu'elles  reposent  habituellement 
sur  un  fonds  de  vérité.  Sous  ce  ra|>porl,  et  à  l'aide  de  diverses  considé- 
rations, le  docte  Italien  démontre  que  cette  vieille  chronique  ne  méri- 
tait pas  d'être  dédaignée;  il  fait  voir  aussi  l'utilité  qu'ont  su  en  retirer 
les  poètes  italiens;  tel  est  le  plan  delà  dissertation  préliminaire ,  déjà 
publiée  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Turin  (  tom.  xxv  )  ,  et 
qui  reparaît  ici,  avec  des  améliorations.  Après  le  texte  du  roman,  on 
trouve  de  savantes  notes  sur  chacun  de  ses  chapitres.  Une  section  par- 
ticulière est  consacrée  à  un  manuscrit  de  la  bihliolhèqje  Laurenziana, 
de  Florence,  intitulé  :  Gestn  Karoii  magni  i/uantum  ad  destructxoncm 
Cnrcasone  et  Narbonc,  et  al  construclionem  monaslerii  Crassensis 
(  le  monasîère  de  la  Grosso).  Ce  roman,  que  la  composition,  le  princi- 
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pa!  personnage,  cl  ea  partie  le  îieu  de  la  srène,  font  rG?erab!er  au  pré- 
cédent, y  fuit  suite,  dans  le  manuscrit  de  Florence.  L'auteur  se  nomme 
simplement  Padouan  [Padu:inus).  On  connaissait  déjà  un  romande 
Phitonièle  (Pseudonyme)  sur  les  sièges  de  Narbonne  et  de  Carcassonnc, 
par  Charlemagne,  inséré  par  extrait  dans  le  tom.  xxi  ,  pag.  i56  des 
Mémoires  de  l'Académie  des  inf:cr''ptions.  Les  h'sloriens  du  Languedoc 
tiennent  ces  deux  sièges  pour  fabuleux,  ils  prétendent  même  que  Charle- 
magne n'est  jamais  venu  à  Carcassonne:  il  esi  assez  singulier  pourtant 
que  des  écrits  anciens  et  des  traditions  locales  s'accordent  pour  rappe- 
Ijr  son  nom.  Un  examen  approfondi  des  chartes  et  des  manuscrits  da 
pays  pourrait  sans  doute  éclaircir  celte  difficidté.  A.  M. 

45.  —  Vite  e  Ritratti  ,  elc.  —  Vies  et  portraits  de  quelques  Pié- 
montais  illustres,  depuis  le  xiv  siècle  jusqu'au  xv?ii'.  Turin  ,  1822. 
In -fol. 

Cet  ouvi  âge,  annoncé  par  l'éditeur,  Feiice  Festa,  en  1820,  s'exécute  au- 
jourd'hui avec  beaucoup  de  soin.  Il  est  divisé  en  six  parties,  suivant  les  six 
classes  dififerentes  des  persODuages  dont  on  s'est  proi>osé  de  donner  le  por- 
trait et  l'éloge. Chaque  classe  renfermera  séparément  dix  personnages,  choi- 
sis parmi  les  princes,  ks  prélats,  les  guerriers,  les  ministres,  les  savanset 
les  arlislfs  (lialingués  du  Piémont.  Les  portraits,  dessinés  par  des  hom- 
mes habiles,  sout  soigneusement  lithographies;  les  articles  biographi- 
ques sont  rédiges  par  M.  Modeste  Pakoi.etti,  avocat,  qui  semble  avoir 
pris  pour  modèle  les  Fies  écrites  par  Cornélius  Nepos.  Précision,  rapi- 
dité et  clarté,  voilà  les  qualités  les  plus  remarquables  de  son  style. 
L'ouvrage  doit  avoir  dix  livraisons;  il  en  a  déjà  paru  six.  Parmi  les  ar- 
ticles publiés  jusqu'ici,  on  distingue  la  vie  de  Lagrangia,  celle  d'Alfieri. 
de  Beccarla,  et  de  Christophe  Colomb,  que  les  Piémonlais  cher- 
chent, depuis  quelque  tems,à  enlever  aux  Génois,  du  C.  Angtlo  Saluz- 
10,  de  Valperga  de  Caluso,  du  fameux  typographe  Bodon',  du  Cigna  et 
du  Baretti,  qui  a  laissé  dans  sa  Frusta  Letleraria.  un  modèle  du  style, 
de  la  franchise  et  du  jugement  nécessaires  pour  rédiger  un  bon  journal 
littéraire.  L'éditeur,  encouragé  par  l'accueil  que  le  public  a  fait  à  son 
entreprise,  promet  d'ajouter  à  sa  collection  quatre  ou  cinq  autres  li- 
vraisons, où  figureront  les  personnages  les  plus  remarquables  de  la  Li- 
gurie,  province  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  Piémont.  On  donnera  gra- 
tuitement,à  la  fin  de  l'ouvrage,  une  introduction,où  l'on  indiquera  lesrévo 
lutions  principales  arrivées  dans  les  cinq  derniers  siècles,  et  qui  servira 
à  mieux  assigner  son  rang  à  chacun  des  personnages.  Il  est  à  désirer 
que  les  autres  états  d'Italie  publient,  à  l'exemple  de  >Iilan,  de  Naples 
t'idu  Piémont,  de  semblables  galeries  historiques. 
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46.  — Discorsi,  elc.  —  Discours  de  l'abbé  Pellcgrino  Farini.  Bolo- 
gne, 1822;  2  vol.  in-S". 

Cos  discours  roulent  sur  divers  sujets  de  morale  et  de  littérature.  Les 
Italiens  y  reconnaissent  beaucoup  de  correction  et  d'élégance  dans  le 
t-t)!e.  JMais  le  fond  de  l'ouvrage  est  sans  intérêt;  et  inalheureusemcnt,  il 
paraît  que  l'auteur  s'est  occupé  bien  plus  du  slj-le  que  des  idées. 

47.  —  Pociic  et  prose,  etc.  —  l'oésics  et  morceaux  en  prose,  par  le 
chevalier  Lui/ji  Lameerti.  Milan,  1822.  In-i6. 

Ce  recueil  est  précédé  d'une  courte  notice  contenant  la  vie  de  l'au- 
teui,  exliaiie  de  la  Blografliic  unwersetle,  et  par  conséquent  peu 
exacte.  (>anib(rti  eut,  pendant  sa  vie,  une  réputation  peut-être  plus 
grande  qu'il  ne  méiilait.  Elevé  à  Rome,  et  doué  d'un  caractère  flexible 
et  orgueilleux  à  la  fois,  il  acquit  bientôt  toutes  les  qualités  qui  consti- 
liicnl  riioinme  de  cour:  ses  études  tendirent  à  les  développer  encore. 
Il  étudia  principalement  les  languis  latine,  grecque  et  italienne.  Occupé 
sans  cesse  à  cberclier  dans  les  grammaires  et  dans  les  lexitjues,  toutes 
les  locutions  remarquables  par  leur  élégance,  par  leur  douceur  ,  il  en 
faisait  souvent  usage  dans  la  conversation  ordinaire,  ce  qui  le  rendait 
agréable  à  tous  ceux  qui  l'écoufaient.  Ses  écritsne  sont  pas  exempts  de 
cette  reclicrdie  d'expressions  :  aussi,  les  Italiens,  qui  paraissent  sentir 
de  plus  en  plus  l'importance  de  la  pensée,  seule  capable  de  donner  une 
valeur  réelle  aux  mots,  ne  reconnaissent  guère  plus,  dans  cet  auteur, 
qu'un  grammairien  ou  un  ihéieur  assez  pur  et  assez  élégant.  Lors  mê- 
me qu'il  ne  fait  que  traduire,  il  énerve  ses  modèles,  à  force  de  vouloir 
les  plier  à  sa  méthode.  Ce  caractère  d'affectation  se  fait  remarquer  sur- 
tout dans  la  version  des  foésia  de  Tyrtée ,  et  dans  l'OEdipe  roi  de  So- 
phocle. Lamberti  a  donné  des  soins  à  la  belle  édition  d'IIomére  publiée 
par  Boùoni.  On  a  aussi  de  lui  plusieurs  discours  en  prose,  et  surtout  ses 
Observations  grammaticales  sur  celles  du  Cinonio. 

48.  — Raccolta  di  focmclll  didascalioi,  etc.  —  Recueil  de  petits 
poèmes  didactiques,  originaux,  ou  traduits.  Milan,  1822.  Iu-8°. 

Aucun  pays  n'est  plus  riche  en  ce  genre  d'ouvrages  que  l'Italie.  Elle 
en  possède  un  nombre  prodigieux  presque  sur  tous  les  objets,  sur  les 
matières  philosophiques  mômes,  tant  en  italien  qu'en  latin.  Le  recueil 
que  nous  annonçons  contient  la  Coltivazione,  de  Liu'ji  Atamamn;  la 
Scacctieidc,  de  M.  G.  Vida:,  et  des  notices  biographiques  sur  leurs  au- 
teurs; le  Corallo,  de  Ccsare  Arici,  et  le  Tcrremolo,  du  comte  î'inccnzo 
Marcnco,  de  Piémont. 

49.  —  La  regina  Giovanna.—hn  reine  Jeanne,  tragédie  de  Gio  :  Ba- 
lisia  M*BSLzi,  Romain.  Home,  1821. 
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Celte  tragédie,  dont  la  composilion  et  le  style  ne  sont  pas  exempts  de 
défauts,  offre  cependant  des  qualités  et  des  beautés  qui  la  font  estimer 
des  Italiens.  I>e  sujet  de  la  pièce  est  l'assassinat  d'Andié,  frère  de  Fré- 
déric, roi  de  Hongrie,  et  mari  de  la  reine  Jeanne,  qui  trempa,  dit-on, 
dans  la  conspiration  tramée  contre  lui.  L'auteur  n'a  peut  être  pas  su 
tirer  tout  le  parti  possible  de  ce  tragique  événement.  Aucun  personnage 
ne  ressort  assez  pour  donner  à  l'action  celte  unité  d'intérêt  qui  en  de- 
vrait constituer  le  mérite  principal.  On  trouve  André  trop  bon;  Louis, 
prince  de  Tarante,  atnant  de  la  reine,  trop  nul;  la  reine,  instruite  de  la 
trame  ourdie  contre  son  mari,  ne  montre  qu'un  repentir  insignifiant  d'y 
avoir  d'abord  donné  son  assentiment;  enfin,  les  auteurs  de  la  conspiration 
et  de  l'assassinat  ne  sont  que  des  personnages  subalternes.  Quel  inléitt 
peut  j)rélcndre  inspirer  pour  les  personnages,  un  auteur  qui  n'a  su  eo 
présenter  aucun  sous  un  jour  favorable?  De  beaux  vers,  des  pensées 
énergiques,  et  des  traits  de  dialogue  pleins  de  chaleur  et  de  mouve- 
ment, compensent  ces  défectuosités.  L'auteur  semble  avoir  pris  Alfieri 
pour  modèle;  espérons  qu'im  tel  guide  l'inspirera  mieux  une  autre  fois, 
et  qu'après  avoir  fait  preuve  de  dispositions  dans  son  premier  essai,  il 
finira  par  se  distinguer  dans  la  carrière  épineuse  de  la  tragédie. 

50.  —  Sutvcro  ritratlodi  madonna  Laura,  etc.  —  Sur  le  véritable 
portrait  de  Laure.  Lettre  du  comte  Leopoldo  Cicogsaha.  Rome,  1822. 
In-S". 

5 1 .  — Sut  fresunto  rilratlo  ,  etc.  —  Sur  le  portrait  présumé  de  Laure. 
Lettre.  Padoue,  1822.  In-8°. 

La  belle  édition  que  le  professeur  Marsand  a  faite  des  Fdrne  de  Pé- 
trarque, et  le  portrait  dont  il  l'a  ornée,  a  donné  lieu  à  ces  deux  lettres- 
M.  Cicognara ,  après  avoir  émis  d'abord  une  opinion  contraire,  doute 
maintenant  de  l'authenticité  du  portrait  choisi  par  M.  Marsand.  Le 
professeur  Meneghelli  s'empare  au  contraire  de  la  première  opinion  de 
]\L  Cicognara,  et  cherche  à  écarter  les  doutes  que  celui-ci  vient  d'é- 
mettre. 11  compare  et  examine  avec  soin  tous  les  portraits  de  Laure 
qui  nous  ont  été  conservés  ,  et  finit  par  donner  la  préférence  à  celui  qu'a 
reproduit  M.  Marsand.  F.  Salfi. 

PAYS -li  A  S. 

52  (*).  —  Histoire  du  fays  de  Liège,  par  M.  Desvez  ,  auteur  de  l'His- 
toire générale  du  ia  Belgique,  et  de  l'Histoire  particulière  des  provinces. 
Bruxelles,  1822.  Paris,  Ferra;  2  vol  in-8". 

Cet  ouvrage  que  nous  avons  annoncé  avant  sa  publication  {voy  T.  Xlf, 
p.  4oo)  ,  vient  d'être  terminé.  îl  satisfait  à  un  besoin  généralement  senii 
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dans  cette  partie  de  la  Belgique,  dont  il  renferme  ^hi^l(Jire.  Il  rcmjila- 
ctra  désormais,  dans  la  plupart  des  bibliothèques,  les  volumineuses 
cumpilatioiis  qui  l'ont  précédé,  et  qui  sont  aujourd'hui  illisibles. 
Al.  Dcsvez,  sccKlaire  pcipéluel  de  l'Académie  royale  des  sciences  et 
belles-lettres  de  Bruxelles  ,  a  donné,  comme  il  le  dit  lui-même,  par  la 
publication  de  ce  deruier  ouvrage,  le  complément  de  tout  le  corps  d'his- 
toire de  la  Belgique.  En  parcourant  ces  deux  volumes  ,  riches  en  faits 
précieux  et  en  réflexions  intéressantes ,  en  lisant  le  récit  des  combats 
perpétuels  des  Liégeois  pour  obtenir  la  liberté,  en  étudiant  leurs  paix, 
base  de  leur  droit  public,  on  fait  naturellement  une  juste  application  de 
celte  pensée  de  M""'  de  Slacl  :  c/ue  c'est  tu  iiùeilé  qui  est  uncieniiej  et  te 
despotisme  qui  est  moderne.  Le  second  volume  de  cet  ouvrage  recom- 
mandable  est  terminé  par  une  Aotiie  des  Liégeois  qui  se  sont  fuit  un 
nom  dans  les  sciences,  (es  lettres  ouies  arts,  ainsi  que  par  une  Notice 
des  historiens  du  pays  de  Liège.  Ces  deux  morceaux  instructifs,  et  les 
Savantes  recherches  de  M.  de  Villenfagnc  sur  ses  compatriotes,  nous 
font  voir  qu'il  n'y  a  pcul-élre  aucun  pays  de  l'Europe,  excepté  la  ville 
de  Genève,  qui,  dans  dis  bornes  aussi  resserrées,  ail  produit  autant 
d'hommes  de  mérite  et  d'annalistes  estimables.  Db  C. 

53.  —  Myne  Herinneringcn,  etc.  —  IMes  souvenirs  de  l'Allemagne  et 
de  la  Belgique,  pendant  une  tournée  faite  en  i8i4j  par  v^ Hfoine  Chamisk. 
Amsterdam^  1821;  'Vankesteren.  In-S"  de  290  p. 

Ces  souvenirs  n'ofirent  rien  de  bien  saillant,  mais  ils  ne  manquent 
pas  d'un  certain  intérêt;  on  y  trouve  du  naturel  et  de  la  facilité.  Les 
événemens  de  i8i4  sont  déjà  entré»  dans  le  doaii.iue  de  l'histoire  pour 
les  pays  que  l'auteur  a  parcourus. 

34.  —  Epistola  critica  in  Euripidis  Aicestin  scripsit  ad  Janum  ten 
lirinh  Joannes  Lbktirg.  Zutphen,  1821  ,  Thiern.  In-S"  de  io5  p. 

M.  Lenting  a  déjà  publié  la  Médée  du  même  tragique.  11  est  aateur 
li'un  mémoire  sur  le  théâtre  de  ce  poète,  mémoiie  couionné  p:ir  la  So- 
ciété philologique  d'Ulrecht. 

55.  —  Diatribe  philclogico-critica  monumentorum  allquot  punico- 
rvm  ,  etc.  Lugd,  Baiav. ,  1822;  Luchtmans.  10-8°.  —  Dissertation  phi 
iologico  critique  sur  quelques  monumcos  puniques. 

M.  Hamaker,  savant  helléniste,  propose  l'explication  de  divcr»  monu- 
mens  carthai^inois,  nouvellement  trouvés  en  Afrique.  Cette  docte  dis- 
sertation est  terminée  par  des  observations  de  M.  3  C.  Rcuvcns ,  sur  de» 
antiquités  puniques  du  musée  de  Lcyde. 

Gb.  —  Oiairilf  Hltcrar'ta  in  Piatonis  diatogum  symposium  suc  plu 
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elfum  de  amore  :  auclore  Pctro  Antonio  Reymdehs.  Gronmj^ue,  1821, 
\V.  van  Boekeieu.  —  In  S".  —  DUseiiatioD  lilltraire  sur  le  dialogue  de 
Plaîon,  jtc. ,  par  P.  A.  Rbynkbs. 

La  littérature  grecque  el  l'histoire  de  la  philosophie  sont  ruliivéts  , 
tn  Hollande,  avec  beaucoup  de  succès.  M.  van  Hcusde  a  fait  récem- 
ment sur  Platon  des  travaux  très-recnarquablês.  Les  recherches  de 
M.  Reynders  sont  dignes  d  estime. 

57.  —  Eunnpii  Siirdiani  vitas  sopUistarum  tt  fragmenta  historiuruin 
rccensuit  notîsqae  iituslriivit  J.  F.  Boissonnade,  accedit  annotulio 
Dan.  WvTTEîinacuii ,  t.  i"  et  11.  An!)»le! ,  i><2a,  Uei»  Hengst,  — Vies  des 
sophis'.ts  et  fragmeiis  de>  histoires  d'EunapiuS  Sai  dianus ,  avec  des 
noies  de  ?.L  Boissonnade,  etc. 

Celle  publication,  à  Ainsterdana ,  du  travail  d'an  illustre  philolo;;iie 
français  ,  fait  honneur  à  la  littérature  hollandaise,  qui  s'enrichit  souvent 
des  meilleures  productions  des  éiudit»  ,  des  savans  et  des  littérateurs 
élrangrrs. 

58.  — y agelatcne  f'erhandtling  en  rcde-voeringen,  etc.  —  Disserta- 
tions el  discours  posthumes  de  M.  H.  C.  Cbas,  pour  servir  d'introduc- 
tion à  réloge  funèbre  de  ce  savant,  par  J.  M.  Kempub;  deuxième  partie. 
Amsterdam,  18^2;  Van-der-IIey ,  grand  in  S". 

Le  nom  de  M.  Keinper  est  d'une  grande  auloriic  dans  sa  patrie  :  ju- 
risconsulte, philologue,  homrne  public,  habile  professeur ,  il  a  recueilli, 
dans  les  difl'érentes  carrières  qu'il  parcourt  ,  les  applaudissemens  les 
rn.enx  mérités.  C'était  sans  doute  à  lui  qu'il  convenait  de  louer  l'émule 
des  Hemsterhuis,  des  Ruhnkcnius  et  des  Wyltenbach.  La  succession  de 
M.  Cras  ne  pouvuit  tomber  en  de  plus  dignes  mains.  de  W — g. 

59.  —  Gedichtcn  Fan  B.  Klyn.  —  Poésies  de  B.  Klyn.  tom.  11,  Ams- 
terdam ,  1821  ;  Van-der  liey.  In-JS"  de  220  pages. 

Le  premier  volume  avait  reçu  un  accueil  distingué;  celui  que  nous 
annonçons  ne  lui  est  pa»  inférieur.  L'auteur  réunit  ,  à  une  imagination 
douce  el  riante,  le  sentiment  du  goût  et  un  style  élégant  el  correct. 

M. 

fo.  —  Catalogue  général  dun  amateur  ielye.  —  Biuxeiies,  iSaô; 
P.  J.  De  Mat.  1  \ol.  in-8°,  d'environ  1000  page»,  avtc  les  prix,  broch. 
Paris,  Tillard  frères;  Londics,  Lackingloii  el  C'';  Milan,  Giegler;  Prix, 
12  fr. 

Ce  catalogue  est  composé  de  près  de  7000  artieles  de  elioix ,  classés 
dans  l'ordre  rcélhodiq'jc  adopté  par  tous  les  bibliographes  ,  el  avec 
quelques  notes.  En  tête  du  premier  volume  ,  on  a  placé  ,  pour  la  facilité 
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des  rccherclics,  deux  Irfbles  fort  amples;  l'une  d'elles,  alphabétiquect 
niialylique  à  la  fois ,  contient  les  noms  des  auteurs ,  et  les  titres  des  ou- 
vrages anonymes  qui  se  trouvent  dans  les  deux  volumes.  — La  Revue 
hibliografhique  du  royaume  des  Pays-Bas  et  de  l'étranjrer  en  a  donne, 
dans  SCS  sept  dernières  livraisons  de  1822,  des  extraits  assez  étendus, 
où  les  amateurs  de  livres  ont  pu  voir  d'avance  le  grand  nombre  d'articles 
rares  et  précieux  que  ce  catalogue  renferme. 
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61.  —  Catalogue  des  fiantes  omises  dans  ia  B otanogra'pliie  ict- 
gique  et  dans  tes  flores  du  nord  de  la  France ,  ou  Enumération  des  végé- 
taux phanérogames  et  cryptogames  qui  croissent  spontanément  dans  la 
Belgique  ancienne  ,  et  qui  n'ont  point  été  connus  ou  décrits  par  tous  1rs 
auteurs  du  pays,  ouvrage  dans  lequel  on  trouve  l'indication  exacte  des 
lieux  où  ces  végétaux  peuvent  être  observés,  l'époque  précise  de  leur 
floraison  ,  et  l'exposilion  de  leurs  caractères  essentiels  ,  des  espèces  pré- 
sentées aux  botanistes  comme  tout-à-fait  nouvelles;  par  M.  J.  B.  II.  J. 
DKSMAZiÈRF.s.  LilIc ,  iSaô;  Leleux,  grande  place;  Paris,  Béchet  jeune, 
place  de  l'Ecole  de  Médecine.  In-8°  de  loj  pages. 

Le  titre  de  cet  opuscule  est  un  exposé  (idéle  des  objets  dont  il  traite. 
L'auteur  est  un  amateur  infatigable  de  la  nature;  en  explorant  les  con- 
trées du  nord  de  la  France,  il  a  trouvé  un  assez  grand  nombre  de  végé- 
taux qu'on  ne  -avait  pas  indigènes  en  ce  pays  ;  il  en  donne  les  noms,  en 
indique  la  patrie,  relève  diverses  erreurs  commises  par  plusieurs  bota- 
nistes, erreurs  qui  se  sont  enracinées.  Si  M.  Dcsmaziéres  eût  ajouté  à 
chaque  espèce  l'énoncé  delà  phrase  botanisie  qui  la  caractérise,  son  ou- 
vrage, sans  être  plus  volumineux,  aurait  offert  plus  d'intérêt;  mais 
comme  il  a  suivi  la  nomenclature  de  M.  De  Candolle  dans  sa  Floi'c 
française,  chacun  peut  aisément  remplir  cette  lacune.  Les  amateursde 
plantes,  qui  parcourent  la  Belgique,  retireront  de  cet  opuscule  l'avan- 
tage de  pouvoir  trouver  quelques  végétaux  rares,  que,  sans  ce  secours  , 
ils  ne  découvriraient  qu'avec  peine.  Frahcûedk. 

G2  (*}.  —  Monogi'aphie  des  Rwne.v ,  précédée  de  quelques  vues  gé- 
nérales sur  la  famille  des  polygonées,  par  F.  Campdkra  ,  pensionné  par 
la  ville  de  Gérona,  près  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier,  etc. 
Paris,  i8.>J  ;Treultel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n"  17.  Un  vol.  in-4'', 
de  169  pages,  avec  5  planches  gravées  en  taille-douce.  Prix,  S  fr. 

C5.  —  Aolicc  sur  des  aras  Ucus ,  né^  en  France  et  acclimatés  dans  le 
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département  du  Calvados,  par  J.  V.  Lamoubocx,  correspondant  de  l'Ins- 
titut. Paris,  iSiô;  imprimerie  de Tastu,  rue  de  Vaugirard,  n°  ôG.  Bro- 
chure dune  demilcuille  d'impression. 

Il  résulte  de  cette  Notice  que  M.  Esnault,  propriétaire  à  Caen,  ©^t 
parvenu  à  naturali-er,  dans  le  département  du  Calvados,  à  près  de  5o<» 
de  latitude  nord,  des  oiseaux  qui  semblaient  jusqu'à  ce  jour  ne  pouvoir 
vivre  qu'entre  les  tropiques.  D'après  les  faits  rapportés  par  M.  Lamou- 
roux ,  il  est  a  peu  près  certain  que  ces  beaux  oiseaux  pourront  se  mul- 
tiplier dans  toute  la  France 

G4>  —  hioge  de  Xavier  Bichat ,  suivi  de  notes  historiques  et  critiques, 
discours  de  M. A.  Miqiel,  quia  remporté  le  prix  proposé,  en  1822,  par 
la  Société  d'émulation  de  l'Ain.  Paris,  liîiô;  au  bureau  delà  Gazette  de 
Santé.  Broch.  iu-8°  ;  prix,  2  l'r. 

Lorsqu'un  homme  de  génie  a  le  bonheur  de  vivre  dans  des  circons- 
tances propres  à  favoriser  le  noble  essor  qu'il  sent  le  besoin  de  prendre,  il 
imprime  une  nouvelle  direction  aux  travaux  qui  appartiennent  a  la  sphère 
d'activité  dans  laquelle  s'exerce  son  influence,  et  il  semble  créer  la  science 
par  les  découvertes  dont  il  l'enrichit.  Tel  lut  Bichat;  et  c'est  sous  ce  point 
de  vue  que  M.  Miquel  a  considéré  sa  vie,  malheureusement  trop  courte, 
pour  l'aire  ressortir  tous  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  médecine.  Aussi, 
ion  éloge  renferme  presque  l'histoire  de  la  science  médicale  tout  entière 
pendant  notre  glorieuse  époque.  L'auteur  a  eu  la  précaution  de  réunir, 
dans  ses  notes,  toutes  les  discussions  scientifiques  qui,  par  leur  nature 
même,  se  refusaient  aux  formes  académiques.  Son  discours  est  toujours  à  la 
hauteur  du  sujet;  euLin,  c'est  un  morceau  digne  du  g  nie  auquel  il  est 
consacré,  et  que  liront  avec  intérêt  les  personnes  mêmes  qui,  étran- 
gères à  la  science  médicale,  voudront  le  juger  comme  une  production 
iitléraire. 

65,  —  Eloge  de  Parmenticr;  discours  qui  a  remporté  le  prix  proposé, 
en  1819,  par  l'Académie  d'Amiens ,  par  Antoine  Miqvel,  D.  ]\I.  Paris, 
1825  ;  au  bureau  delà  Gazette  de  Santé.  Brochure  in-8°.  Prix,  2  fr. 

Si  les  services  rendus  doivent  éterniser  les  noms  des  amis  de  l'huma- 
nité, celui  de  Parmentier  est  sûr  de  vivre  toujours  dans  le  souvenir  des 
hommes.  Etre  utile  et  faire  le  bien,  fut  l'unique  pensée  de  toute  sa  car- 
rière. C'est  à  lui  que  la  France  doit  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  que 
M.  François  de  Keufchâteau  a  proposé  d'appeler,  par  un  acte  de  gra- 
titude nationale,  solunée  parmentiére.  Le  discours  de  M.  Miquel  est 
rempli  de  détails  inléressans  sur  la  vie  de  Parmentier,  et  de  notions  cu- 
rieuses sur  les  progrès  de  la  chimie  pharmaceutique.  Amédèe  Dupiu. 
T.  XVill. — Avi-H  1825.  10 
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66.  —  Fatli  et  ûhseri^ations  sur  ia  fabrication  du  sucre  de  ietteravei . 
par  C.-G.  A.  Mathieu  de  Domiusle.  Deuxième  édition.,  corrigée  et  aug- 
nifiilée  d'un  article  sur  la  di.-.lillalion  des  mêlasses,  par  le  même.  Paris, 
182!;  M""-  Huzard,  rue  de  l'Éperon ,  n"  7.  Ib-8°  de  240  pag.;  prix  iù., 
et  parla  poste  ^  fr.jS  c. 

Dans  tous  les  tems,  l'annonce  de  la  réimpression  d'un  bon  livre  est 
une  heureuse  nouvelle;  mais,  dans  les  circonstances  actuelles,  une  se- 
conde édition  d'un  ouvrage  sur  un  art  nouveau,  doit  être  accueillie  avec 
empressement  :  elle  nous  rassure,  en  nous  apprenant  que  cet  art  n'est 
pas  enveIop|)é  dans  l'espèce  de  proscription  qui  frappe  tout  ce  qui  n'est 
pas  assez  vieux.  L'auteur,  qui  écrit  pour  les  labricans ,  et  qui  n'écrit 
qu'après  avoir  consulté  l'expéricRce  ,  a  joint  à  cette  édition  ses  recher- 
ches sur  la  distillation  des  mélasses,  et  des  préceptes  pour  tirer  le  meil- 
leur parti  possible  de  cette  opération.  Il  conseille  de  réunir  aux  mélasses 
le  produit  du  lavage  des  chaudières  et  des  formes  (vases  où  le  sucre  se 
cristallise  et  prend  la  l'orme  connue),  et  d'employer  ces  matières  aussi 
récentes  qu'il  est  possible.  11  conseille  d<îûjouter  de  l'acide  sulfurique.  et 
inêtne  à  une  dose  assez  forte  (lo  kilogrammes  pour  .5o  hectolitres),  dans 
la  liqueur  destinée  à  subir  la  fermentation  vineuse.  Cette  fermentation 
exige  une  température  de  25°  à  28"  de  Réaumur.  Le  meilleur  levain  est 
celui  qu'on  prépare  avec  la  farine  de  seigle;  l'auteur  entre  dans  tous 
les  détails  de  cette  préparation.  Il  enseigne  ensuite  à  se  servir  de  l'aréo- 
mètre pour  mesurer  les  progrès  de  la  fermentation,  et  l'arrêter  au  poinî 
convenable.  Il  avertit  de  se  tenir  en  garde  contre  une  fausse  apparence 
qui  trompe  plusieurs  fabrieans,  et  qui  peut  faire  confondre  le  commen- 
cement de  la  fermentation  acéleuse,  qu'il  faut  empêcher,  avec  la  con- 
tinuation de  la  première,  qu'il  faut  achever.  Quant  aux  procédés  de  dis- 
tillation ,  ils  sont  aujourd'hui  bien  connus  et  bien  décrits  dans  plusieurs 
autres  ouvrages.  L'auteur  promet,  sur  cet  objet,  un  nouveau  travail  où 
l'on  trouvera  réunis  les  procédés  de  distillation  de  plusieurs  substances 
indigènes  —  Les  observations  de  l'auteur  sur  les  avantages  des  sucres 
indigènes,  comparés  a  ceux  des  colonies,  sont  exprimées  avec  mesure 
et  discutées  avec  la  rigueur  du  calcul;  elles  méritent  à  tous  égards  l'at- 
icntion  la  plus  sérieuse.  C'est  la  partie  de  l'ouvrage  qui  aura  le  plus  d'iii- 
lerét  pour  ceux  qui  ne  pratiquent  point  l'art  enseigné  par  l'auteur.    F. 

b-.  — Description  des  routes  de  Paris  en  Espagne  j  par  les  Basses-Py- 
renees;  par  M.  Vaïsse  de  ViLLitRs,  inspecteur  des  postes  et  membre  de 
plusieurs  académies.  Paris,  i823;  Arthus  Bertrand ,  rue  Haulefeuille, 
i."  20  ;  Bordeaux  ,  Bayonne  et  Pau,  au  bureau  de  la  poste.  Un  vul.  in  b» 
avec  carte  routière.  Prix  ,  3  fr.  5o  c,  et  4  fr.  par  la  poste. 
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Ce  volume  fait  partie  de  l'Itinéraire  descriptif  de  la  France,  dont  nous 
avons  déjà  annoncé  plusieurs  livraisons,  avec  les  éloges  que  mérite 
cette  utile  entreprise  ;  il  est  d'autant  plus  fâcheux  qu'elle  ne  marche  pas 
avec  plus  de  rapidité  ,  que.le  succès  complet  des  parties  déjà  publiées 
garantit  d'avance  celui  du  reste  de  l'ouvrage. 

68.  —  Statistique  du  département  des  Bouches-du  Rhône ,  avec  un  at- 
las, dédié  au  roi;  par  M.  de  Villeneuve,  préfet  du  département  des  Bou- 
thes-du-Rhône,  etc.  Marseille,  1821;  Antoine  Ricard. 

Les  habitans  du  département  des  Bouches  du-Rhône  devaient  désirer 
la  publication  d'un  ouvrage  complet  qui  exposât  les  avantages  immenses 
qu'offre  le  sol  de  celte  partit;  de  l'iincieone  Provence.  Des  circonstances 
favorables  ont  concouru  à  faire  accélérer  cette  utile  entreprise.  Un  ad- 
ministrateur plein  de  zèle  en  avait  conçu  le  projet.  Le  conseil-général 
du  département,  pénétré  de  l'importance  d'un  pareil  travail  pour  les  ha- 
bitans de  cette  contrée,  en  a  recommandé  la  prompte  exécution.  La  pre- 
mière partie  est  déjà  imprimée  ;  les  planches  qui  doivent  composer  l'at- 
las se  gravent  en  ce  moment,  et  tout  fait  espérer  que  nous  verrons 
bientôt  mettre  à  fin  un  ouvrage  propre  à  servir  de  modèle  pour  tous  les 
autres  départemens.  M.  de  Villeneuve  s'est  attaché  à  présenter,  dans  le 
discours  préliminaire,  l'ensemble  des  résultats  que  doivent  en  attendre 
l'administration,  le  commerce,  et  les  sciences  en  général.  Le  premier  vo- 
lume qui  vient  de  paraître,  et  dont  S.  M.  a  agréé  l'hommage,  renferme 
la  topographie  physique.  Les  montagnes  du  département,  classées  par 
régions  ,  sont  décrites  avec  tous  les  détails  géologiques  nécessaires.  On  lit 
surtout  avec  intérêt  les  chapitres  relatifs  aux  côtes  maritimes  et  aux  ports 
de  commerce.  La  seconde  partie  de  ce  volume  présente  l'histoire  natu- 
relle du  dépaittment.  I!  se  subdivise  aussi  en  plusieurs  chapitres,  éga- 
lement dignes  d'intérêt;  deux  ou  trois  autres  volumes  de  même  format, 
et  le  grand  allas  in-folio,  suivront  cette  première  publication,  et  corn 
pléleront  un  travail  remarquable  sous  une  foule  de  rapports. 

B.  Dc  B,.a. 

69. — Commentaire  sur  V Apocalypse,  par  l'auteur  des  Explications 
des  Psaumes  et  des  Prophètes.  Paris,  1823  ;  Eberhart.  2  vol.  in-8°  d'envi- 
ron 600  pages;   prix,  10  fr. 

Newton  et  Bossuet  ont  commenté  l'Apocalypse.  Voltaire  en  a  très- 
amèrement  plaisanté  Newton,  et  l'on  voudrait  aujourd'hui  absoudre 
INewIon  d'un  si  grand  tort,  en  supposant  qu'il  n'a  écrit  sur  les  prophé- 
ties que  lorsqu'il  avait,  dit-on,  perdu  le  jugement,  à  force  de  calculs 
mathématiques  ;  c'était,  néanmoins,  avant  de  produire  certains  ouvrages 
de  génie,  et  bien  des  années  avant  qu'il  mourût,  dans  une  vieillesbe  as- 
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sez  vigoureuse,  ayant  encore  la  jouissance  de  sa  raison.  Quoi  qu'il  en  scif, 
Jes  plaisanteries  de  Voltaire  sur  l'Apocalypse  et  sur  le  commentaire  de 
Newton  eurent  beaucoup  de  vogue,  sans  obtenir  un  succès  durable. 
Des  savans  de  tous  les  pays  n'ont  pas  moins  continué  de  révérer  la  pro- 
pliétie  de  saint  Jean  ,  et  d'en  chercher  le  sens  véritable.  On  s'en  est  oc- 
cupé, on  s'en  occupe  encore  plus  que  jamai«,  dans  presque  toutes  le» 
communions  chrétiennes,  et  ce  sont  des  écrivains  habiles  et  judicieux 
qui  ont  encore  aujourd'liui  cette  faiblesse  ou  ce  courage.  L'auteur  ano- 
nyme des  deux  volumes  que  nous  annonçons,  est  M.  Agier,  président  tt 
la  cour  royale  de  Paris,  digne  modèle  pour  les  magistrats,  l'un  de  nos 
plus  pieux  et  de  nos  plus  doctes  catholiques^  écrivain  connu  par  lu  force 
de  son  intelligence,  par  la  clarté,  la  pureté,  l'élégance  même  de  son 
style.  C'e^t  par  cet  ouvrage,  si  diDScile  et  nécessairement  conjectural  en 
grande  partie,  qu'il  vient  d'achever  ses  utiles  traductions  d'après  les  tex- 
tes originaux,  et  ses  explications  des  prophéties  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau-Testament. JVous  en  avons  seize  tomes,  en  y  comprenant  l'Ana- 
lyse fort  bien  faite  du  rare  ouvrage  de  Lacunza{i),  jésuite  natif  du 
Chili,  sur  ie  second  avcnemcnt  de  Jés%is  Christ.  Paris,  j  818,  in-8"  de  120 
pages,  ('e  commentaire  ,  comme  les  autres  livres  de  M.  Agier,  est  plein 
de  recherches  critiques,  d'observations  ingénieuses,  et  de  réflexions  édi- 
iiantes.  Dans  la  préface,  l'auteur  établit,  contre  Abauzit,  théologien  de 
Genève,  et  contre  ses  copistes,  Voltaire  et  Dupuis,  l'authenticité  cano- 
nique de  l'Apocalypse;  il  expose  l'usage  qu'on  en  a  fait  dans  les  ditfé- 
rens  âges  de  l'Eglise,  les  méthodes  employées  pour  l'appliquer  aux  évé- 
nemens  historiques,  enhn  les  vues  des  derniers  interprètes  catholiques, 
parmi  lesquels  on  peut  s'étonner  qu'il  ait  omis  de  rappeler  les  sept  â<)es 
de  l'Eglise,  par  le  P.  Le  Brun,  1781;  des  promesses  faites  à  l'Églisu 
■pour  les  derniers  iems  de  lagentilité,  parle  P.  Lambert,  1796;  l'ou- 
vrage d'un  catholique  anglais,  caché  sous  le  nom  de  Pastorini,  et  dont 
nous  avons  une  traduction  française;  les  Conjectures  sur  les  derniers- 
ïeijis,  manuscrit  attribué  au  P.  Pinet,  oratorien.  Dans  ses  applications 
conjecturales,  il  ne  s'est  peul-^tre  pas  assez  étendu  sur  l'idolâtrie  et  le 
mahométisme,  sur  les  schismes  qui  obscurcissent  encore  aujourd'hui  ht 
plus  grande  partie  du  globe;  nwis,  il  insiste  beaucoup  sur  la  prochaine- 
conversion  des  Juifs  ;  il  donne  les  plus  piqnans  détails  sur  la  consomma 
lion  de  l'apostasie  des  Gentils,  par  le  faux  christianisme  des  jésuites  ^ 
par  les  abus  de  la  cour  de  Rome,  et  par  Vanli  christianisme  des  déislLi- 


(l)  Le  livre  (leLarunï,-.,  très-bien  imprimé  à  Londres,  1816,  en  4  vol.  in  8",  «>* 
oa  ..p;.guoK  et  inlitul6  :  Lu  venida  dcl  M.ssias  en  gloria  y  moycslad. 
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et  des  athéts  modernes.  C'est  de  là  principalement  qu'il  çoll  se  former, 
se  développer  la  coalition  de  l'Antéchrist  et  son  armée,  la  destruction 
entière  de  cette  armée  formidable,  l'entier  rétablissement  des  Juifs  dans 
la  terre  promise,  la  transformation  de  Jérusalem  en  nouveau  centre  de 
la  catholicité,  la  destruction  de  la  ville  de  Rome;  puis,  le  triomphe  du 
catholicisme  sur  tout  le  globe,  pendant  une  péric;de  indéterminée;  en- 
iin,  le  dernier  affaiblissement  du  christianisme  et  le  jugement  dernier. 
On  ne  sait  comment  l'auteur  a  cru  pouvoir  dire  que  les  jésuites  et  les 
incrédules  ne  font  maintenant  aucun  progrès.  On  trouve  aussi  les  sept 
tonnerres ,  faiblement  expliqués  par  sept  événemens  relatifs  à  Napoléon, 
et  où  la  bataille  de  Wagrara  ,  si  féconde  en  grands  résultats,  est  omise. 
A  la  tête  du  tome  i"^"",  se  trouve  une  estampe  lilhographlée,  représentant 
l'ange  qui,  avant  l'apparition  du  tableau  de  la  conversion  des  .Juifs,  s'é- 
crie :  Il  n'y  aura  plus  de  tems...  le  mystère  de  Dieu  sera  consoinmé.  Le 
sujet  est  bien  choisi  sans  doute;  l'exécution  n'a  pas  répondu  à  l'idée. — 
JVous  vivons  dans  un  tems  qui,  sous  des  peines  graves,  exige  un  singu- 
lier respect  envers  toute  classe,  et  n'excepte  pas  les  plus  vicieuses.  On 
pourrait  donc  s'imaginer  que  notre  pieux  magistrat  serait  en  faute,  pour 
avoir  parlé  des  jésuites,  avec  la  franchise  de  sa  pensée  et  la  sévérité  de 
l'histoire.  Il  faut  rejeter  cette  idée.  Les  jésuites  ne  sont  point  nominati- 
vement rétablis  en  France;  ils  ne  forment  donc  pas  une  cfasse  légale  dans 
le  royaume.  Quant  au  délit  de  tendance  à  troutter  la  paix,  on  aurait 
également  tort  de  le  chercher  ici.  Lanjuiaais  ,  de  l'Institut. 

-o.  —  Des  communautés  relijîeuses  en  France.  Opinion  prononcée 
par  M.  Lanjdinais,  pair  de  France,  le  mercredi  2  avril  1820.  Paris, 
Baudouin  frères,  rue  de  Vaugirard ,  u"  36.  In-8"  de  5i  pag.;  prix,  ^5  c. 
La  Chambre  des  pairs  vient  de  repousser  une  proposition  d'un  de  ses 
membres,  tendante  à  donner  au  Roi  le  droit  d'approuver,  sans  le  con- 
cours de  la  législature  ,  l'établissement  de  nouvelles  communautés  de 
femmes.  Bonaparte  donna  U-  premier  exemple  de  la  violation  des  lois 
de  l'Assemblée  constituante  sur  les  maisons  religieuses;  depuis  i8i4, 
elles  ont  éié  complètement  méconnues  :  dans  la  discussion  actuelle,  un 
ministre  est  convenu  qu'il  exisic  en  France  1700  communautés  de  fem- 
mes ,  et  daus  Paris  seulement ,  160  ,  ce  qui  fait  une  moitié  de  plus  qu'a- 
vant la  révolution  (M.  Lanjuinais  estime  qu'elles  possèdent  10  à  12  mil- 
lions de  caj^itaux  :  je  crois  cette  évaluation  tiès-inTéricure  à  la  réalité). 
Cette  proposition  nous  a  valu  une  opinion  de  M.  Lanjuinais,  où,  placé 
sur  Ui»  terrain  fréquemment  exploré  par  lui ,  il  a  pu  donner  de  nouvelle* 
preuves  d'un  savoir  profond  ,  d'une  religion  éclairée  et  d'un  vrai  patrie- 
iismc.  ,  M. 
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71.  — S imptc  notice  sur  le  Curé  de  St-Alpin;  pai  M.  C.  M.  Caqict. 
Châlons-sur-Marne,  1825  ;  Boniez-LambtTl.  Brochure  in-8°  de  7  pages. 

7a.  — i^eçons  de  Philosophie  ,  ou  Essai  sur  les  facultés  de  lame  ;  par 
F.  Labomigdièbe  ,  professeur  de  philosophie  à  la  faculté  des  lettres  de 
l'Académie  de  Paris.  Troisième  édition.  Paris,  1^20  ;  Brunot  -  Labhe  , 
libraire  de  l'Université,  quai  des  Auguslins,  a"  55.  Deux  vol.  in -S"  ; 
prix  ,   li  fr. 

%  Les  éditions  (le  cet  excellent  ouvrage  se  multiplient  avec  rapidité. 
A  peine  l'un  de  nos  collaborateurs  avait- il  achevé  d'exposer  la  doctrine 
de  M.  Laromiguièrc ,  que  déjà  on  préparait  la  troisième  édition  de  ses 
Leçons  de  Philosophie.  L'auteur  a  pénétré  jusque  dans  les  replis  les 
plus  cachés  de  l'entendement  humain;  sa  marche  est  simple  comme 
celle  de  l'analyse,  et  c'est  avec  clarté  qu'il  développe  une  science  trop 
souvent  entourée  de  ténèbres.  L'ouvrage  de  M.  Laromiguièrc  peut  être 
regardé  comme  classique,  et  l'on  doit  présumer  qu'il  obtiendra  un  suc- 
cès toujours  croissant.  A.  ï. 

75  (*).  —  Examen  philosophique  des  considérations  sur  le  sentiment 
du  sublime  et  duicau ,  d' E  mrnanuel  liant ,  par  M.  Kébatbv,  pour  faire 
suite  à  l'ouvrage  Du  Beau  dans  Ls  arts  d'imitation  ,  de  ce  dernier  au- 
teur, 1825.  Paris,  Bossange  frères,  rue  de  Seine,  n°  12.  In-8°  de  xxvm 
cl  58o  pag.  Prix  ,  7  fr. 

11  ne  faut  pas  s'effrayer  du  nom  de  Kant  :  par  une  heureuse  exception, 
l'ouvrage  du  philosophe  de  kœnigsberg,  que  M.  Kératry  publie  avec  ses 
réflexions,  est  parfaitement  clair  et  intelligible  ;  cet  ouvrage,  au  sur- 
plus, ne  fait  guère  que  fournir  au  philosophe  français  l'occasion  de  dé- 
velopper, dans  sa  prose  brillante,  les  théories  qui,  daus  ses  ouvrages 
précédens,  ont  si  vivement  séduit  le  public.  Un  caracière  singulier  du 
tal  nt  de  M.  Kératry,  en  traitant  les  matières  philosophiques,  c'est  que, 
sans  cesser  d'être  exact ,  il  met  de  l'imagination  dans  la  métaphysique 
et  de  la  passion  dans  la  morale  ;  il  anime  ,  il  échauffe  ainsi  ce  qui  sem- 
ble de  sa  nature  assez  froid.  Voici  le  sommaire  de  son  livre  :  —  Des  dif- 
iérens  sujets  propres  à  faire  naître  le  sentiment  du  sublime  et  du  beau. 
—  Examen  de  la  propriété  du  sublime  et  du  beau,  prmcipalement  dans 
l'homme.  —  Rapport  du  sublime  et  du  beau  avec  les  divers  tempéra- 
mens.— Différences  d'aptifudeau  sentiment  dusublime  et  du  beau,  dans 
le  rapport  des  sexes,  et  printipalement  chez  les  femmes;  du  mariage;  des 
premières  inclinations;  de  l'amélioration  physique  de  l'espèce  humaine 
en  Turquie  —  Des  caractères  des  nations,  sous  le  rapport  de  leur  apti- 
tude à  recevoir  le  sentiment  du  sublime  et  du  beau;  des  Français  et 
de»  Anglais, des  Alleman  Is,  des  Espagnols,  des  Italiens.  -  Du  sublime 
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pt  du  beau  dans  les  religions.  —  État  de  l'Europe  par  rapport  à  tovis 
îcs  deux,  dans  celte  partie  du  système  social.  —  Tout  ce  qui  concerne 
les  sexes,  les  nations,  les  idées  religieuses,  est  traité  avec  une  supério- 
rité égale  à  l'intérêt  de  ces  divers  sujets.  X. 

j4'  —  Abrégé  de  la  vie  de&  plus  illustres  philosophes  de  l'antiquité  ; 
ouvrage  destiné  à  l'éducation  de  la  jeunesse;  par  FÉNÉtoN.  Nouvella 
édition,  ornée  de  26  portraits.  Paris,  iSzS  ;  Aimé  Payen,  rue  Serpente  , 
n"  i3.  Un  vol.  in- 18;    prix,   2  fr.  00  c.  ,  et  par  la  poste ,  5  fr. 

Ce  petit  ouvrage  n'a  pas  besoin  d'être  recommandé  à  l'attention  d« 
nos  lecteurs  :  sa  réputation  est  à  l'épreuve  du  tcms.  On  regrettera  peut- 
être  que  le  nouvel  éditeur  n'ait  pas  joint  un  abrégé  de  la  vie  du  sage 
de  Cambrai  à  celles  que  ce  sage  a  écrites  :  le  nom  de  Fénélon  peut 
certainement  être  placé  parmi  ceux  des  plus  illustres  philosophes.  C'est: 
un  moderne  qu'il  l'aut  opposer  avec  assurance  à  ceux  qui  ne  se  mon- 
trent si  grands  admirateurs  de*  vertus  antiques,  que  pour  être  dispen- 
sés de  louer  leurs  contemporains.  F. 

75  (*).  —  Essais  de  Montaigne,  publiés  diaprés  l'édition  la  plus  au- 
thentique, et  avec  des  sommaires  analytiques  et  de  nouvelles  noies, 
par  Amacby-Doval,  membre  de  l'Institut.  Paris,  1823  ;  Chassériau^  rue 
Neuve-des-Petits-Chanips,  n°  5.  6  vol.  in  8°,  portrait,  imprimés  avec 
le  plus  grand  soin  par  Dondey-Dupré,  et  sur  beau  papier.  Prix,  56  fr.  ; 
papier  vélin  ,  72  fr. 

76  (').  — 'De  la  Sagesse ,  trois  livres,  par  Pierre  Chabeon.  Nouvelle 
édition,  publiée  avec  des  sommaires  et  des  noies  explicatives,  historiques 
et  philosophiques,  par  Amaury-Duval,  membre  de  l'Institut.  Paris, 
18^5  ;  Chasj^ériau.  3  vol.  in  8",  portrait ,  imprimés  comme  le  Montaigne. 
Prix,  18  fr.;  papier  vélin,  56  fr. — Cet  ouvrage  et  le  précédent  font  par- 
tie de  la  Collection  des  Moralistes  français  (  i5  volumes  ïn-8''),  mais 
se  vendent  séparément. 

77.  —  Lettres  Persanes ,  par  Montksquied.  Nouvelle  édition  accom- 
pagnée de  notes.  Paris,  1825  ;  Collin  de  Plancy,  rue  Montmartre,  n»  121. 
Un  volume  in-S"  de  555  p.  d'impression  ;  prix  ,  5  fr.  ;  et  par  la  poste  , 
3  fr.  75  c. 

Tout  a  été  dit  sur  cette  première  production  de  l'illustre  auteur  de 
l'Esprit  des  Lois.  Montesquieu  préludait  par  une  satire  vive,  piquante 
et  pleine  de  vérité,  aux  grands  travaux  qui  l'ont  placé  à  la  tête  de  nos 
publicistes  et  de  nos  philosophes.  Un  livre  tel  que  les  Lettres  Persanes 
était  de  nature  à  avoir  un  grand  nombre  d'éditions  ;  celle  que  nous  an- 
nonçons nous  paraît  fort  soignée;  elle  contient  beaucoup  de  notes  sur 
divers  passages  qui  ont  paru  aux  éditeurs  avoip  besoin  d'éclaircissemens<. 
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Ifous  croyons  ces  noies  en  général  trop  multipliées,  et  souvent  à  peu  près 
inutiles,  filais  un  reproche  [)lus  grave  à  leur  faire,  c'est  d'avoir  rcnoii- 
velc  celle  accusulion  b.male  de  mauvaise  foi  que  l'on  ne  cesse  d'adresser 
à  Voltaire.  On  lit  dans  Vtivcrtisscincnt  ce  passage:  »  Voltaire,  qui  mon- 
tra une  sévérité  si  outrée  dans  son  commentaire  sur  le  chef-d'œuvre  de 
Montesquieu,  a  cherché  aussi  à  déprécier  les  Lettres  Persanes  ;  il  a  dit 
avec  beaucoup  de  viauvaise  foi,  que  c'était  une  imitation  du  Siamois 
«le  Dufresny  et  de  l'Espion  Turc,  etc.  »  Voltaire  a  dit,  avec  tous  ceux 
qui  ont  parlé  des  Lettres  Persanes,  que  cet  ouvrage  était  imite  du  Sia- 
mois et  de  l'Fspioa  Turc;  mais  il  a  ajouté  que  l'imitation  était  ircs-su- 
•pcricure  aux  originaux  (  avertissement  du  commentaire  de  l'Esprit  des 
Lois)  ;  assurément,  il  n'y  a  pas  de  mauvaise  fui  dans  cette  appréciation 
du  premier  ouvrage  de  Montesquieu.  Dans  un  autre  endroit  des  œuvres 
de  Voltaire,  on  trouve  ce  passage  :  «  îl  (  Montesquieu  )  donna  à  l'âge 
de  trente-deux  ans  les  Lettres  Persanes  ;  ouvrage  de  plaisanterie  plein 
de  traits,  qui  annoncent  un  esprit  plus  solide  que  son  livre  ;  c'est  une 
imitation  du  Siamois  de  Dufresny,  et  de  l'Espion  Turc,  mais  une  imi- 
tation qui  fait  voir  comment  ces  originaux  devaient  être  écrits Le 

fjénie  qui  règne  dans  les,  Lettres  Persanes,  ouvrit  au  président  de  Mon- 
tesquieu les  portes  de  l'Académie  française.  •  (  Siècles  de  Louis  XIV  et 
de  Louis  XV.)  Voltaire  avait  trop  de  goût  et  trop  de  bon  sens  pour  nier 
le  mérite  de  l'ouvrage  de  Montesquieu  ,  et  l'on  voit  qu'il  n'y  avait  pas 
lieu  ici  à  l'accuser  de  mauvaise  foi.  A.  T. 

-6.  —  Requête  présentée  aux  deux  Chambres ,  à  la  session  de  1S2Ô  , 
par  Léon  Cuanlaibk,  membre  du  collège  électoral  du  département  du 
Pas-de-Calais,  sur  la  suppression  de  l'École  d'enseignement  mutuel  de 
Boulogne,  etc.  Paris,  iSaS;  de  l'imprimerie  d'Auguste  Bobée.  10-4*^ 
de  26  pages.  (Ne  se  vend  pas.  ) 

La  lecture  de  ce  mémoire  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'uîllité  réelle  de 
l'école  supprimée,  lille  prouve  aussi  que  les  ennemis  de  l'enseignement 
mutuel  n'ont  aucune  idée  de  cette  méthode;,  qu'ils  la  proscrivent  sans 
la  connaître,  et  par  des  motifs  fort  diflcrens  île  ceux  qu'ils  avouent. 

79  (*)•  —  Questions  de  droit  administratif ,  par  fil.  de  Cormeîvin. 
Paris,  \%ii;  fil.  Ridler,  rue  de  Belle-Chasse,  n"   i5.  2  vol.  in-S";  prix, 

11  n. 

Si  la  spécialité  de  l'ouvrage  de  M.  de  Corraenin  ne  nous  permet  pas 
d'entrer  dans  de  grands  détails  sur  les  Questions  de  droit  administratif 
qu'il  traite,  nous  ne  les  en  recommanderons  pas  moins  à  ceux  qui  sont 
appelés  par  devoir  à  étudier  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'adminislralion  et 
il  la  jurisprudence.  Il  fallait  une  profonde  connaissance  des  décisions  da 


LIVRES  FRANÇAIS.  i53 

Conseil-d'état  pour  entreprendre  de  discuter  les  questions  les  plus  épi- 
neuses des  matières  administratives;  sous  ce  rapport,  personne  ne  pou- 
Tait  être  plus  à  portée  que  M.  de  Cormenia  d'entreprendre  une  tâche 
aussi  difficile.  Déjà  connu  par  un  ouvrage  fort  remarquable  sur  le  Conseil- 
d'étiit  ,envisagé  comme  conseil  et  comme  juridiction  dans  notre  monar- 
chie constilntionnelle  (Paris,  i8i8;  i  vol.  in-8°),  M.  de  Cormenin  unit 
à  une  théorie  éclairée,  la  pratique  non  moins  utile  des  affaires ,  puisqu'il 
exerce,  depuis  plusieurs  années,  les  fonctions  de  maître  des  requêtes. 
Aussi,  son  nouvel  ouvrage  renferme  un  grand  nombre  de  questions  sur 
lesquelles  il  s'est  appliqué,  avec  succès,  à  jeter  un  nouveau  jour.  îJous 
indiquerons  surtout  les  mots  appel  comme  d' abus,  communes  ,  conflits  , 
domaines  nationaux ,  émigrés ,  hospices,  procédure ,  etc.  Ces  difl'éreus 
articles  annoncent ,  dans  leur  auteur ,  de  vastes  connaissances,  non-seu- 
lement sur  le  droit  administratif ,  mais  encore  sur  la  législation  politiijue 
et  civile.  Cet  ouvrage  eût  été  de  la  plus  grande  utilité  aux  élèves  de  l'E- 
cole de  droit,  si  l'on  n'eût  pas  jugé  à  propos  de  supprimer  la  chaire  de 
droit  administratif;  suppression  d'autant  plus  étonnante  que  les  lois  ad- 
ministratives sont  peut-être  les  plus  nombreuses  et  les  plus  compliquées. 
11  est  à. peu  j)iès  impossible  de  les  étudier,  si  l'on  n'est  guidé  par  un 
homme  quia  concouru  à  leur  application.  Dans  l'état  de  choses  où  est 
maintenant  l'enseignement,  ceux  qui  voudiont  approfondir  la  connais- 
sance du  droit  administratif,  devront  indispensahlcmcnt  avoir  recours  à 
l'ouvrage  de  M.  de  Cormenin.  A.  Taillandier,  avocat. 

80.  (*) — Histoire  d'Hérodote  d' H aiicaiiinssc;  texte  grec,  avec  notes 
critiques,  variantes  des  cinq  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et 
un  index  des  choses  et  des  personnes  ,  considérablement  augmenté  ;  par 
J.  B.  Gail,  membre  de  l'Institut ,  conservateur  des  manuscrits  grecs  et 
latins  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  lecteur  et  |)rofesseur  royal ,  etc.  Paris, 
1821  ;  Auguste  Delaîain,  rue  des  MathurinsSaint-Jacques,  n"  5.  Deux 
2  forts  vol.  in-8°.  Pris  ,  25  fr. ,  et  franc  de  port,  55  fr. 

L'annonce  de  la  nouvelle  traduction  d'Hérodote,  par  M.  Miot  (  T'oyez 
Tum.  XVII ,  pag.  480  ) ,  nous  donne  l'occasion  de  rappeler  aux  amis  de 
l'antiquité  l'édition  du  texte  grec  de  cet  historien  ,  publié  quelque  tems 
auparavant  par  M.  Gail ,  membre  de  l'Inslilut.  On  peut  même  trouver 
entre  ces  deux  publications  une  autre  conformité  que  celle  de  l'auteur 
que  les  deux  savans  ont  choisi  pour  objet  de  leurs  études.  Le  nouveau 
traducteur  a  voulu  que  son  ouvrage  j>ût  su-;)piéer  utilement ,  dans  ie»  bi- 
hliothèques  des  gens  du  monde,  les  neuf  volumes  de  Larcher,  dont  la 
longueur  et  l'appareil  scientifique  ont  souvent  rebuté  les  lecteurs,  mé- 
Gontcns  de  voir  toujours  Térudit  se  mettre  à  la  place  du  père  de  TLii- 


I  ,i  LIVRES  FRANÇAIS. 

luire.  C'est  ainsi  que  le  nouvel  éditeur  du  texte  paraît  avoir  eu  l'inten- 
tion d'offrir  à  la  jeunesse  studieuse  et  aux  hellénistes  eux-mêmes  un  ou- 
vrage qui  pût  leur  tenir  lieu  des  grandes  éditions  de  riiisloiicn,  dont  le 
prix  est  Tort  élevé,  et  dont  l'usage  n'est  pas  toujours  facile.  Ce  n'est  point 
là  sans  doute  un  faible  avantage  ;  mais  l'éditeur  n'a  pas  cru  qu'il  lui  suffît 
de  donner  un  texte  pur,  colialionné  sur  les  manuscrits  :  il  a  jugé  avec 
raison  qu'on  exigerait  quelque  chose  de  plus  de  sa  réputation  et  de  son 
expérience,  et  il  n'est  point  resté  au  dessous  de  la  lâche  que  lui  imposait 
l'opinion.  Nous  ne  pouvons,  dans  une  simple  notice,  faire  connaître 
complélcmenl  ce  l'ing  travail,  et  le  soumettre  à  l'examen  de  la  critique  ; 
nous  en  indiquerons  du  moins  les  parties  principales.  Après  les  neuf 
livres  d'Uérodote,  divisés  par  chapitres,  accompagnés  de  sommaires 
latins,  et  suivis,  comme  dans  les  anciennes  éditions,  de  la  Fie  d'IIo- 
mùrc,  on  trouve  un  commentaire  français  entièrement  original,  pré- 
cieux répertoire,  où  hs  savaos  étrangers  remarqueront  surtout  les  va- 
riantes des  cinq  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  plusieurs  dis- 
cussions assez  étendues  sur  les  difficultés  grammaticales,  historiques  ou 
géographiques.  A  ces  notes  est  jointe  une  table  fort  exacte  des  mots  que 
l'éditeur  a  expliqués.  Enfin  ,  l'ouvrage  est  terminé  par  une  autre  table, 
beaucoup  plus  ample,  qui  com|)reud  les  faits,  les  choses,  les  personnes, 
dont  il  est  parlé  dans  toute  l'histoire  d'Hérodote.  Ces  deux  Index  of- 
frent aussi,  en  plusieurs  endroits,  des  interprétations  omises  dans  le  com- 
mentaire, et  les  lecteurs  attentifs  s'applaudiront  de  les  avoir  consultés. 
On  voit,  par  cette  analyse  rapide,  que  beaucoup  d'éditions  dont  les  au- 
teurs annoncent  des  prétentions  fort  ambitieuses  sont  loin  de  réunir 
fous  les  avantages  de  celle-ci,  que  son  auteur  veut  modestement  ren- 
fermer dans  l'ombre  des  classes.  Les  gens  instruits  s'empresseront  de 
l'en  faire  sortir  pour  la  placer  à  côté  de  celles  qu'il  a  données  de  Xéno- 
phon  et  de  Thucydide;  ils  s'étonnaient  depuis  long-teins  que  l'éditeur 
de  ces  deux  grands  écrivains  ne  songeât  pas  à  compléter  l'histoire  des 
anciens  lems  de  la  Grèce,  eu  s'occupant  des  Muscs  dllérodote,  et  ils 
reconnaissaient  unanimement  que  c'était  à  lui  qu'il  appartenait  de  les 
publier.  V.    L. 

Hi.—  Rccherelics  historiques  siir  te  luxe  chez  (es  Athéniens  ,  Mémoire 
traduit  de  l'allemand  de  Chr.  Meinebs,  par  C.  S. ...t.  ,  suivi  du  Traité 
du  luxe  des  dames  romaines  et  des  extraits  de  V Antiquité  pitloresi/uey 
de  SI.  Da^eux. Paris,  1S2J  ;  Égron,  rue  des  .Noyers,  n"  57.  Un  vol.  in-8°; 
piix  ,  8  fr.  5o. 

Parmi  les  causes  de  la  décadence  des  Romains,  Montesquieu  n'a 
point  omis  d'indiquer,  comme  une  des  principales  et  des  plus  funestes, 
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la  corruption  des  mœurs,  effet  presque  inévitable  du  luxe  et  des  ri- 
chesses qui  s'introduisirent  à  Rome  après  la  conquête  de  la  Grèce  et 
des  royaumes  de  Syrie  et  de  Macédoine;  mais  ,  entraîné  par  !a  rapi- 
dité de  son  sujet  et  par  le  grand  nombre  de  considérations  qui  s'of- 
fraient en  foule  à  son  coup  d'œil  d'aigle,  Montesquieu  se  contenta  de 
signaler,  en  passant,  l'envahissement  et  le»  ravages  de  cette  espèce  de 
contagion  morale.  Chr.  Mciners ,  professeur  de  philosophie  à  l'université 
de  Goelfinguc,  en  suivit  pas  à  pas  et  en  décrivit  avec  détail  la  marche 
et  les  progrès ,  dans  son  Histoire  de  ta  décadence  des  mœurs  chez  hs 
Romains,  ouvrage  qu'il  publia  en  178  j,  et  dont  il  existe  deux  traductions 
françaises,  l'une  donnée  par  René  Rinct,  en  179^;  l'autre  publiée  posté- 
rieurement par  M.  Rreton,  et  formant  les  volumes  xxxi  et  xxxii  de 
la  Bihliothcque  historique  à  l'usage  des  jeunes  gens.  Déjà,  quelques 
années  auparavant,  Meincrs  avait  appliqué  à  l'histoire  des  Athéniens  le» 
mêmes  études  et  les  mêmes  recherches ,  et  il  avait,  dans  un  mémoire 
destiné  à  la  Société  des  antiquités  de  Cassel,  retracé  fidèlement  efsage- 
ment  apprécié  les  effets  et  les  suites  de  l'introduction  et  de  l'accrois- 
sement du  luxe  chez  ce  peuple  célèbre.  C'est  ce  mémoire,  couronné 
en  1780  pur  cette  Académie,  sous  le  titre  d'Histoire  du  luxe  chez  tes 
Athéniens  ,  qui  vient  d'être  pour  la  première  fois  traduit  en  français ,  et 
que  le  traducteur  M,  S. ...t.  publie  aujourd'hui,  sous  le  litre  plus  modeste 
de  Recherches  historiques  sur  le  luxe  des  Athéniens ,  depuis  les  tems  les 
plus  anciens  jusqu'à  la  mo7t  de  Philippe  de  Macédoine.  L'auteur  y 
donne  d'abord  sa  définition  du  mot  luxe,  et  il  distingue  soigneusement 
deux  sortes  de  luxe,  tant  public  que  privé.  Il  passe  ensuite  rapidement 
sur  les  siècles  antérieurs  à  Périclès  ;  et  s'arrête  néanmoins  à  discuter  les 
témoignages  de  quelques  auteurs,  d'après  lesquels  on  pourrait  être  tenté 
de  faire  remonter  l'époque  de  l'introduction  du  luxe  à  Athènes  jusqu'a- 
vant l'invasion  des  Perses  j  ou  même  jusqu'avant  Selon.  Arrivé  au  siècle 
de  Périclès,  véritable  apogée  de  la  gloire  et  de  la  puissance  d'Albènes, 
Mciners  se  garde  bien  de  blâmer  l'heureux  essor  que  prirent ,  sous  l'ad- 
ministration de  ce  grand  hornme,  les  arts,  les  sciences  et  l'industrie; 
mais  il  a  soin  néanmoins  de  remarquer  l'influence  pernicieuse  que,  sous 
d'autres  rapports  ,  Périclès  exerça  sur  les  mœurs  et  les  destinées  de  sa 
patrie.  Il  signale  ensuite  le  passage  et  l'influence  plus  pernicieuse  encore 
d'Alcibiade  ;  et  à  partir  de  celte  époque,  .  peint  le  luxe  continuant  ses 
ravages  à  travers  les  vicissitudes  et  malgré  les  malheurs  qui  vinrent  af- 
fliger Athènes,  et  triomphant  enfin  malgré  les  efforts  de  Phocion  et  de 
Démosthcnes ,  que  l'un  pourrait  justement  appeler  les  derniers  des 
.athéniens.  Tel  est  le  tableau  que  déroule  à  00s  yeux  cet  in<ércssant 
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mémoire.  L'auteur  n'y  marche  qu'appuyé  sur  des  textes  dont  il  prend 
«oin  d'indiquer  exactement  la  source,  et  de  discuter  le  mérite  et  l'auto- 
rilé.  C'est  la  méthode  qu'a  suivie  le  savant  auteur  A\4nacharsis,  dont 
l'ouvrage  est  postérieur  de  quelques  années  à  celui-ci,  lequel  toutefois 
lui  fut  très-probablement  inconnu.  C'est  la  méthode  que  doivent  .-uivre 
tous  ceux  qui  voudront  faire  faire  aux  sciences,  et  surtout  à  l'histoire, 
de  véritables  progrès.  On  aimera  sans  doute  à  comparer  les  résultats 
«les  recherches  savantes  et  laborieuses  de  ces  deux  hommes  également 
judicieux  et  patiens,  et  à  compléter  par  l'ouvrage  de  l'un  le  travail  de 
l'autre.  On  trouvera,  dans  Barthélemi,  un  plus  grand  nombre  de  faits 
et  de  détails  ;  dans  Meiners ,  on  verra  mieux  s'enchaîner  et  se  déduire  les 
conséquences.  Quant  à  la  version  française  du  r~émoire  de  Meiners, 
considérée  en  eliemême,  elle  porte  l'empreinte  d'une  heureuse  et  re- 
inarquable  facilité.  Le  style  en  est  constamment  pur  et  correct ,  et  n'oQ're 
nulle  part  la  plus  légère  trace  de  germanisme.  Le  traducteur  a  cru  devoir 
imprimer  h  la  suite  de  ce  mémoire,  malheureusement  trop  court ,  le  % 
Traite  du  luxe  des  dames  romaines  par  l'abbé  JVadal.  Il  eût  été  difficile 
de  rieu  trouver  qui  pût  mieux  s'allier  à  la  l'^  partie  de  ce  petit  volume, 
il  n'existe  sur  les  Athéniens  aucun  travail  qui  fût  susceptible  d'être 
ajouté  ici  à  relui  de  iMeiners.  Il  a  donc  bien  fallu  se  rejeter  sur  les  Ro- 
mains. Le  mémoire  de  Nadal  ne  se  trouvait  plus  guère  que  dans  le 
recueil  de  V  A  cadcmie  des  inscriptions;  imprimé  séparément  en  1723, 
il  était  néanmoins  devenu  fort  rare.  M.  S. ...t.  a  donc  eu  raison  de  le  re- 
]>roduire.  Mais  les  personnes  qui  voudront  avoir  sur  le  (iixe  desBomaijis 
des  notions  plus  complètes,  feront  bien  de  relire,  outre  l'ouvrage  ci- 
dessus  rappelé  de  l'iiiiteur  allemand,  les  deux  mémoires  lus  par  M.  Pas- 
toret,  en  1792,  à  l'Académie,  et  le  5  juin  i8o5,  à  l'Institut,  et  qui  se 
trouvent  au  S"»  vol.  des  Mémoires  de  l'Institut,  classe  de  littérature  et 
de  Mles-ieltres ;  puis  elles  prendront  encore  avec  plaisir  connaissance 
<^cs  fragmens  d'un  (jrand  ouvrage  ({ne  méà\\.^\i  M.  Bayeux  ,  dernier  tra- 
ducteur des  fastes  d'Ovide,  fragmens  qui  font  aussi  partie  du  volume 
que  nous  annonçons  et  qui  le  terminent.  Ce  sont  de  petites  esquisses 
li.rt  ingénieuses,  et  qui  ne  manquent  assurément  ni  de  grâce  ni  de 
Iraicheur.  Bocchkxk-Lefeh  ,  avocat, 

^2.  (')  —  Tableau  des  révolutions  du  st/stème  politique  de  l'Europe, 
«lepuis  la  fm  du  xv  siècle,  par  M.  F.  Ancilion.  Nouvelle  édition  ,  revue 
et  corrigée  par  l'auteur.  Paris,  1825,  Anselin  et  Pochard  ,  rue  Dauphine, 
n"  9;  4  vol.  in-S",  ensemble  de  1994  pages.  Prix,  34  fr.  ;  et  parla 
|iostc,  5o  francs. 

ISuus  reviendrons  sur  cet  important  ouvrage,  daus  la  section  des  Jna~ 
iji^cs. 
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fij  (').  —  Journal  de  l'cxpédUion  an()laise  en  E/jyple  dans  Vannés 
1800,  traduit  de  l'.inglais  du  capitaine  Walls,  par  i\l  A.  T*'*'*,  avec 
des  notes  fournies  par  d'anciens  ofllciers  de  l'armée  française  en  F-gyp- 
te;  un  Appendice  contenaot  des  pièces  ollîcielle.s,  une  Introduction  par 
M.  Ar.ouB,  quatre  plans  de  batailles  et  quatre  figures  coloriées.  Paris, 
11S25.  Collin  de  Plancy,  in-S"  de  564  pages,  non  compris  l'introduc- 
tion. Prix,  ^  fr. 

Cet  ouvrage  est  du  petit  nombre  de  ceux  que  la  traduction  a  perfec- 
tionnés. Cependant,  tous  les  moyens  de  le  rendre  meilleur  n'ont  pas  été 
mis  en  usage;  on  s'est  contenté  d'y  ajouter,  et  sans  rien  supprimer  de 
ce  que  l'auteur  a  écrit  d'après  ses  observations  :  comme  si  les  mêmes  su- 
jets n'étaient  pas  traités  depuis  long-lcms  dans  des  livres  qui  sont  entre 
les  mains  de  tout  le  monde.  On  pouvait  ne  conserver  que  ce  qui  con- 
tient des  matériaux  pour  l'histoire;  en  y  joignant  l'introduction  et  le& 
notes  dont  cette  traduction  est  enrichie,  chaque  page  du  livre  eût  ét« 
instructive,  et  le  lecteur  attiré  de  l'une  à  l'autre  serait  arrivé  au  bout 
du  volume,  toujours  également  attentif  et  sans  éprouver  aucune  fatigue. 
Les  opérations  militaires  sont  bien  décrites,  et  les  inexactitudes  peu 
nombreuses  de  l'auteur  anglais  sont  rectifiées  par  des  notes  courtes  , 
précises  et  qui  portent  la  conviction  dans  les  esprits.  Cet  ouvrage  sera 
placé  dans  toutes  les  bibliothèques  militaires  :  beaucoup  d'instruction 
s'y  trouve  renfermée  et  concentrée  dans  un  petit  espace,  avantage  que 
n'ont  pas  encore  tous  les  livres  nécessaires  à  l'étude  de  l'art  de  la  guer- 
re. C'est  à  dessein  que  nous  n'avons  pas  commencé  par  l'introduo- 
tion.  Cet  écrit  de  ]\I.  Agoub  doit  être  considéré  séparément,  et  sous 
un  autre  aspect  que  l'ouvrage  même.  L'auteur  y  fait  le  résumé  des  cou - 
naissances  actuelles  sur  l'Egypte  :  l'histoire  de  cette  contrée  fameuse 
est  suivie,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  joufs.  Voici  la  ta- 
ble et  l'ordre  des  matières  :  De  V Egypte,  et  de  son  ancienne  splen- 
deur. —  De  l'expédition  française  et  de  ses  résultats  littéraires.  —  De 
l'expédition  des  Anglais.  —  De  Moliamniad-  Ali,  paeha  actuel  de  l'E- 
gypte. M.  Agoub  s'arrête  moins  sur  les  anciennes  é|)oques  que  sur  le* 
faits  modernes  qui  préparent  la  destinée  de  son  pays;  car  notre  auteur 
C5t  Egyptien.  Son  exposition  est  méthodique;  son  style  correct,  animé, 
quelquefois  éloquent  :  on  sent  qu'il  est  soumis  au  prestige  qui  donne  au 
pays  natal  une  fausse  apparence  de   patrie  (i).  II  s'intéresse  au  sort  de 

(i)  Les  mola  pairie  j  lois  ,  droit ,  Justice^  gouvernemejit ,   ont  des  sens  si  di- 
vers, selon  les  lieux,  les  tems  el  les  écrivains,  qu'ils  ne  présentent  qu'une  ides 
■i    couliise.  S'ils  ét,iieut  défii.is  par  la  laisju  ,   et  comiiris  d.iiis  -utu  accention  rigo'^- 
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l'Éi.'vplc,  comme  s'il  eût  continué  de  le  partager;  il  fait  l 'éiiuniéralion  de>» 
travaux  exécutés  par  les  ordres  du  pacha  actuel  pour  des  améliorations 
importantes;  il  signale  les  progrès  de  la  civilisation,  nous  montre  le  Bé' 
douiii  renonçant  à  la  vie  nomade,  adoptant  une  liabitation  fixe  et  des  oc- 
cupations sédentaires  :  il  est  si  plein  d'espérances  qu'il  en  fait  concevoir 
même  à  ceux  qui  sont  le  moins  disposés  à  croire  au  bien  opéré  par  des 
Turcs.  Qu'on  li^e  ce  que  lui  inspire  la  vue  du  Zodiaque  de  Tentyra 
placé  au  Louvre!  Celte  pierre,  qui  orne  moins  les  lieux  où  elle  est  dé- 
posée, que  son  absence  ne  dépare  ceux  d'où  elle  fut  arrachée,  retrace 
à  son  imagination  ces  tems  où  l'Egypte  recevait  la  visite  des  sages  et 
répandait  autour  d'elle  ses  scienrcs  et  ses  arts.  N'cntends-je  pas,  dit  il, 
retentir  encore  autour  de  moi  ces  paroles  mémorables  ;  •  Solon  .'  Solon  '. 
vousaùtrcsGrecs,vous  n'êtes  encore  que  des  en  fanslo  — M.  Agoub  est  Egyp- 
tien. Ces  peuples  qui  bâtirent  les  pyramides,  les  temples  d'Esné  et  de 
Denderab,  etc.,  n'avaient  point  les  sciences  modernes;  ils  n'auraient 
point  élevé  les  temples  de  Saint-Pierre  de  Rome  ou  de  Saint-Paul  de 
Ijondrcs  :  ils  n'avaient  point  de  machines  à  vapeur,  point  de  David  ni 
de  Canova,  etc.  Tout  bien  considéré,  il  est  permis  de  bien  penser 
des  modernes  ,    sans  attenter  aux  droits  de  l'antiquité.  F. 

84  (*)•  —  Parallèle  de  la  fuissance  anglaise  et  russe,  relative- 
ment à  l'Europe,  suivi  d'un  J  perçu  sur  la  Gréée;  par  M.  de  Pbadt,  an- 
cien archevêque  de  Malines.  Paris,  i823;  Béchet  aîné,  quai  des  Augus- 
tins,  n°  55.  Un  vol.  in-8°  de  254  pages;  prix,  4  fr-  5o,  et  par  la  poste 
")  fr.  5o. 

Une  époque  aussi  fertile  en  événemens  que  celle  où  nous  vivons, 
devait  trouver  un  historien  qui  entreprît  de  suivre  la  marche  du  tems, 
d'étudier  les  faits  et  d'en  prévoir  les  conséquences.  M.  de  Pradl  s'est 
chargé  de  cette  tache,  et  tout  homme  de  bonne  fol  avouera  qu'il  s'est 
rarement  trompé  dans  ses  conjectures.  Combien  de  politiques  a  vue 
«  iroite  ne  se  sont-ils  pas  élevés  contre  ce  que  disait  l'ancien  archevêque 
de  Malines  sur  l'émancipation  générale  de  l'Amérique?  Et  cependant, 
quelques  années  s'étaient  à  peine  écoulées  que  la  prédiction  de  M.  de 
Pradt  s'était  pleinement  réalisée.  Le  même  publitiste  a  surveillé  les 
congrès  dans  lesquels  les  monarques  européens  ont  cherché  les  moyens 
d'élever  des  digues  contre  le  torrent  de  ce  qu'on  appelle  les  idées  nou- 
velUs.  Il  faut  renvoyer  à  quelques  années  la  tâche  d'examiner  si  lescon- 
•eils  qu'il  a  cru  devoir  leur  donner  étaient  fondés  sur  l'expérience  des 


reusc,  ancuD  code  no  siipporlr-nil  l'examen,  et  aucun  peuple  ne  serait  content  àes 
institutions  qui  le  régissent.  (N.  J.  R.) 
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clioses ,  et  sur  l'observation  la  plus  clairvoyante  des  évcnctnens  qui  se 
pressent  autour  de  nous.  —  Aujourd'hui,  dans  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons, M.  de  Pradt  constate  un  fait  qui  n'a  pu  lui  échapper  :  c'est  la 
singulière  position  de  l'Europe,  placée  entre  deux  influences  si  oppo- 
sées, celle  de  l'Angleterre  et  celle  de  la  Russie.  Le  premier  de  ces 
dtats  n'a  qu'une  population  fort  bornée;  et  Cependant,  il  tient  sous  son 
sceptre  l'immense  empire  de  l'Inde;  les  mers  sont  couvertes  de  ses  vais- 
seaux, SCS  comptoirs  sont  partout  où  l'homme  peut  pénétrer,  son  crédit 
est  immense;  en  un  mot,  l'Angleterre  parait  jouir  de  la  plus  grande 
prospérité  à  laquelle  une  nntion  puisse  atteindre.  Avec  de  tels  moyen* 
en  sa  puissance,  il  est  fai  ile  de  voir  que  l'Angleterre  doit  exercer  une 
influence  coneidérable  sur  les  autres  gouvernemens,  surtout  depuis 
qu'elle  est  parvenue  au  but  qu'elle  s'était  proposé,  celui  de  renverser 
l'honimc  dont  le  génie ,  il  faut  !e  dire,  avait  donné  à  sa  rivale  la  prépon- 
dérance européenne.  Sans  doute,  l'Angleterre  n'aurait  pas  réussi  dans 
cett^  entreprise,  si  la  prospérité  de  ia  France  eût  reposé  sur  des  institu- 
tions, au  lieu  de  se  trouver  placée  dans  les  mains  de  son  chef.  La  fortu- 
ne ne  favorise  pas  loDg-tems  le  même  homme,  tandis  que  le  bonheur 
qu'un  peuple  doit  à  ses  institutions  est  presque  toujours  de  longue  du- 
rée. Telle  a  été  l'origine  de  l'avantage  de  l'Angleterre  sur  la  France,  et 
il  serait  difficile  de  mieux  exprimer  cette  vérité  que  ne  l'a  fait  M.  de 
Pradt,  dans  1  ouvrage  dont  nons  entretenons  nos  lecteurs.  «  Je  le  de- 
mande avec  douleur,  comme  Français,  dit-il  :  Si,  lorsque  la  France 
était,  en  Amérique  et  en  Asie,  à  la  place  où  l'on  voit  l'Angleterre,  elle 
avait  joui  d'institutions  aussi  favorables  à  ses  intérêts  publics,  verrait- 
on  aujourd'hui  l'Angleterre  à  la  place  de  la  France?  Non,  sans  doute  : 
rien  ne  lui  manquait  pour  conserver  et  consolider  ce  qu'elle  avait  ac- 
quis; des  marins  habiles,  des  troupes  braves  et  nombreuses  :  il  n'y 
avait  d'absent  que  ce  qui  donne  la  vie  à  tout,  des  institutions.  Avec 
elles,  plus  de  di>tractions,  de  sommeil,  de  fantaisies  :  la  sentinelle,  l'opi- 
nion publique  est  toujours  là;  il  faut  sans  cesse  pouvoir  lui  répondre  et 
la  satisfaire.  Mais,  quand  tout  se  passe  dans  l'enceinte  des  cabinets,  en- 
tre quelques  hommes,  dans  l'absence  et  le  silence  des  intéressés,  il  n'y 
a  plus  de  plan,  plus  de  suite;  tout  prend  une  teinte  passagère  et  per- 
sonnelle; l'autorité  répond  à  tout  et  de  tout,  couvre  tout,  et  un  état 
passe,  sans  moyens  de  préservation,  du  plus  haut  degré  au  plus  bas,  en 
laissant  à  ses  ennemis  tous  les  avantages  qu'il  pouvait  conserver  en  pro- 
pre. Si  la  Révolution  ne  fût  pas  arrivée  si  tard,  la  France  régnerait  encore 
en  Asie  et  en  Amérique^  à  la  place  de  l'Angleterre,  par  ce  qu'avec  des 
institutions  semblables,  elle    aurait  eu  tout  ce  qui  a  valu  à  !'.\ngleterre 
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l'empire  qu'elle  a  perdu  :  aujourd'iiui,  celle  perte  n'aurait  pas  lieu  ;  la 
force  des  intérêts  publics  donnerait  au  gouvernement  la  direction  pré- 
servatrice de  ce  grand  dommage.  Que  ceux  qui  trouvent  tant  de  plaisir 
à  adresser  à  la  Révolution  des  reproches  qui  ne  peuvent  pas  tomber  sur 
son  essence  même,  mais  seulement  sur  quelques-uns  de  ses  actes,  ap- 
prennent par -là  ce  que  t-on  retard  a  coûté  à  la  France,  et  à  modérer 
l'ardeur  de  leurs  incriminations.  Montesquieu  a  dit  qu'il  existait  dans 
les  institutions  de  chaque  peuple,  des  vices  et  des  vertus  cachés,  qui 
décidaient  de  leurs  destinées....  La  France,  supérieure  à  l'Angleterre 
sur  beaucoup  de  points,  ne  lui  serait  pas  restée  inférieure  en  puissance, 
si  elle  n'eût  pas  été  inégale  avec  elle  en  institutions  :  le  sort  a  voulu,  et 
ce  rappel  ne  renferme  aucune  inicntion  critique,  ma'S  seulement  un 
rapprochement  historique  fort  singulier,  que  Chatam  gouvernât  l'An- 
gleterre pendant  que  M"^'  de  Fompadour  gouvernait  ceux  qui  gou- 
vernaient la  France.  H  étiiit  évident  que  l'Angleterre  devait  gagner  l'In- 
de et  l'Amérique,  et  la  France  les  perdre.»  L'auteur  examine  ,  après 
avoir  constaté  la  ha,ute  prépondérance  de  l'Angleterre,  ce  qu'elle  doit 
faire  pour  la  conserver,  et  il  pense  que  trois  points  peuvent  être  consi- 
dérés comme  fondemens  de  la  politique  britannique,  i"  Le  maintien  de 
1.1  paix  sur  le  continent.  2°  La  défense  des  principes  sociaux  et  des  li- 
bertés publiques  dans  tout  l'univers.  0°  L'opposition  constante  à  tout 
pouvoir  susceptible  d'opprimer  le  continent.  Le  principal  but  des  ef- 
forts de  l'Angleterre  doit  tendre  surtout  vers  cette  troisième  proposi- 
tion; c'est-à  dire,  contre-balancer,  par  tous  les  moyens  qui  sont  en  son 
pouvoir,  linfluence  de  la  Russie.  Ici,  la  scène  change.  Ce  n'est  plus  un 
peuple  resserré  dans  une  île  de  peu  d'étendue;  parvenant  à  force  d'es- 
prit national,  de  commerce,  d'industrie,  à  agir  sur  les  destinées  des  au- 
tres pays,  malgré  son  peu  de  forces  intrinsèques;  nous  avons  sous  les 
yeux  une  immense  superficie  de  terrain,  ])Ouvant  correspondre  à  la  sep- 
tième partie  du  globe.  Ce  vaste  étal  est  borné  au  nord  par  le  pôle,  à 
l'est  par  la  muraille  de  la  Chine,  à  l'ouest  par  l'Autriche  et  par  la  Prusse, 
au  midi  par  les  montagnes  et  les  mers  de  l'Asie,  le  Caucase,  la  mer 
Noire  et  le  Danube  ;  sa  population  est  de  cinquante  millions  d'habitans, 
et,  en  ce  moment,  la  llussie  a  un  million  d'hommes  sous  les  armes.  Il 
ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  la  voir  comptée  parmi  le  très-petit  nombre 
d'étals  qui  i)cuvcnt  influer  sur  les  destinées  des  autres  peuples,  et  il 
existe  un  grand  intérêt  à  connaître  le  système  politique  qu'elle  a  em- 
brassé. —  M.  de  Pradt  pense  que  l'influence  de  la  Russie  est  beaucoup 
plus  dangereuse  que  celle  de  l'.\ngleterre.  tffeclivement,  comment 
s'«q»pober  aux  voioulés  d'une  puissance  qui  ptut  les  faire  appuyer  par 
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des  années  innombrables,  susceptibles  d'écraser  les  populations  sur  les- 
quelles elles  se  précipiteiaienl?ll  nous  serait  impossible  de  suivre  l'auteur 
dans  sf'sconjeclures  et  dans  les  conseils  qu'il  adresse  aux  rois  etaux  peu- 
ples.— L'ouvrage  est  terminé  par  un  Aperçu  sur /«  Grèce.  La  révolution 
grecque  est  l'un  desëvéncmens  les  plus  mémorables  de  l'époque, et,  com- 
tae  telle,  elle  devait  fixer  l'attention  de  IVL  de  Pradt.  Ce  savant  publi- 
cisle  s'est  appliqué  à  examiner  principalement  la  conduite  des  cabinets 
européens  à  l'égard  de  l'émancipa  tion  des  Hellènes.  Trois  puissances 
surtout,  la  Russie,  l'Autriche  et  l'Angleterre,  ont  paru  intéressées  à  sui- 
vre, par  divers  motifs,  les  progrès  de  la  révolution  grecque.  Toutefois, 
elles  n'ont  pas  paru  prendre  jusqu'ici  un  parti  décisif.  Les  Grecs,  un 
jour,  auront  à  bénir  cette  neutralité  dans  laquelle  les  cabinets  de  l'Eu- 
rope se  sont  tenus  à  leur  égard.  Ils  ne  devront  leur  délivrance  qu'à  eux- 
mêmes,  et  la  postérité  les  bénira  d'avoir  été  dignes  de  leurs  ancêtres.  Oa 
voit  par  eux  ce  que  peut  l'amour  delà  liberté  et  de  la  patrie;  quelque 
tems  encore  ,  et  le  monde  connaîtra  tout  ce  qu'il  doit  à  l'émancipatioa 
des  Hellènes.  A.  T 

85  (*).  — Collection  des  Mémoires  relatifs  à  la  révolution  d' Angle- 
terre, publiée  par  M.  Gi'izoT.  Deuxictnc  livraison,  contenant  :  i"  le 
Tome  II  de  V Histoire  du  lonff  parlement ,  convoqué  par  Charles  I'^'^  en 
iC4o,  par  Thomas  May,  secrétaire  de  la  chambre  de  Charles  l'^'';  2°  Re- 
marques sur  (es  deux  dernières  années  du  rc(jne  de  ce  prince;  5°  les 
Mémoires  de  sir  John  Berkley,  sur  les  négocintions  de  Charles  I''  avec 
Croiinv  I  et  l'armée  parlementaire;  4°  'es  Mémoires  de  John  Price,  cha- 
pelain de  Mouck ,  sur  la  restauration  des  Stuarts.  Paris,  i8i5;  Béchet 
aîné  ,  quai  des  Augustins,  n°  55. —  L'ouvrage  entier  aura  25  vol.  in-8°. 
Prix  de  chaque  livraison,  la  fr. ,  et  i5  fr.  franc  de  port. 

86. —  La  vérité  sur  i'inceniiie  de  Moscou,  par  le  comte  Rostopchin. 
Paris,  i825;  Ponihieu,  au  Palais  Royal,  Galerie  de  Bois,  n"  252.  In-b" 
de  3  feuilles;  prix  ,  1  fr.  5o  c. 

L'ancien  gouverneur  de  Moscou,  M.  le  comte  Bostopchîn ,  désavoue 
la  part  qu'on  lui  attribue  dans  l'incendie  de  cette  ville  ,  et  soutient  qu'il 
ne  contribua  nullement  à  ce  grand  événement.  Ses  dénégations  et  les 
faits  qu'il  rapporte,  sans  décider  la  question,  combattent  cependant  avec 
avantage  les  allégations  de  ses  accusateurs;  et  d'après  sa  défense,  il  se- 
rait absous  dans  une  procédure  légale  :  mais,  au  tribunal  de  l'opinion 
publique,  il  faut  d'autres  preuves,  des  témoignages  non  suspects,  un 
degré  de  certitude  dont  les  bons  esprits  puissent  se  contenter.  Après 
avoir  lu  cette  brochure,  les  opinions  sur  les  causes  de  l'incendie  de  Mos- 
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cou  ne  seront  point  cbangées;  ce  qui  était  obscur  ne  sera  donc  point 
éclairci,  et  l'histoire  de  cette  époque  ne  fera  point  usage  des  inalériaux 
que  M.  Roslopcliin  a  rassemblés  dans  son  opuscule.  Cependant,  il  faut 
savoir  gré  à  l'auteur  de  cette  révélation  tardive  ;  la  postérité  s'approche; 
dans  quelques  années  ,  elle  pourra  prononcer  son  jugement  sur  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle  :  il  faut  donc  que  tous  ceux  dont  elle  s'occu- 
pera,  s'atlach'jnt  à  paraître  tels  qu'ils  furent,  s'ils  ont  des  droits  réels  à 
l'estime  des  t;énéralions  futures.  M.  Roslopchin  a  écrit  avec  sagesse  et 
modération.  Il  rend  jusîice  à  l'historien  de  l'expédition  de  Russie  (\oy. 
ci-dessus,  pa'^ç  79 ,  le  compte  rendu  de  cet  ouvrage).  «  J'ai  trouvé  dans 
cet  ouvrage,  dit-il,  beaucoup  de  vérité  et  d'impartialité,  à  Tesceptioa 
de  la  partie  historique  de  l'occupation  de  Moscou Je  relèverai  quel- 
ques fautes  de  M.  M'**  sur  plusieurs  faits  qu'il  avance,  en  répétant  les 
assertions  de  plusieurs  écrivains  qui  se  piquent  peu  d'être  exacts.  Ceci 
ne  regarde  pas  les  opérations  militaires  dont  l'auteur  a  été  témoin,  et 
qu'il  décrit  en  militaire  expérimenté.  Sa  critique  est  sage;  il  n'a  pas  mé- 
tamorphosé l'histoire  en  roman  ,  et  ne  ressemble  en  rien  aux  auteurs  qui 
se  plaisent  à  dire  des  sottises,  non-seulement  en  parlant  des  individus, 

mais  des  nations »  M.  Rostopchin  expose   sa  conduite,   depuis  que 

Ja  nouvelle  de  l'cnlréc  des  Français  et  des  combats  de  Smolcnsk  fut  ar- 
rivée à  Moscou,  jusqu'au  moment  où  il  quitta  cette  ville.  Après  avoir  dit 
ce  qu'il  pensait  de  Napoléon  aux  dili'éreutes  périodes  de  sa  vie,  juge- 
mens  suivant  lesquels  cet  homme  extraordinaire  fut  «  génieaballu  à  Fon- 
tainebleau et  après  Waterloo,  et  à  Sainte-Hélène,  prophète  Jérémic,  •  il 
rapporte  un  fait  moins  connu  qu'il  ne  mérite  de  l'être.  «  J'ai  regretté  bien 
souvent  que  le  général  Tamara  ,  chargé  en  1789,  pendant  la  guerre  avec 
les  Turcs,  d'organiser  une  flottille  dans  la  Méditerranée,  n'ait  pas  accepté 
la  proposition  qui  lui  fut  faite  par  Napoléon  de  passer  au  service  de  la 
Russie;  mais  le  grade  de  maj  r  auquel  il  (Napoléon)  prétendait,  comme 
lieutenant-colonel  de  la  garde  nationale  corse,  lui  valut  un  relus.  J'ai  eu 
plusieurs  fois  cette  lettre  entre  les  mains.  »  Viennent  ensuite  une  décla- 
mation vigoureuse  contre  les  révolutions,  les  révolutionnaires  et  l'esprit 
du  siècle,  et  des  observations  sur  un  certain  nombre  de  passages  des  bul- 
letins officiels  dont  il  relève  les  errreurs ,  et  dont  personne  ne  prendra 
la  défense.  Ensuite,  il  fait  du  caractère  russe  un  éloge  qui  semblerait 
justifié  par  les  traits  de  fermeté,  de  dévouement  et  de  courage  indomp- 
table j  dont  l'année  1812  vit  tant  d'exemples.  Cependant,  il  eût  mieux 
valu  laisser  aux  étrangers  le  soin  de  louer  la  nation  russe,  d'autant  plus 
que  l'auteur  a  fait  sa  brochure  bien  plus  pour  les  étrangers  que  pour  ses 
compatriotes.  Il  se  présente  entouré  de  présomptions  que  son  long  si- 
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lencc  11  iuiïsccs  croître  et  se  fortifier  :  il  entreprend  la  plus  difBcile  des  dé- 
fenses ;  il  veut  prouver  qu'un  fait  n'est  pas;  et  de  tout  ce  (ju'il  dit  oq 
ne  peut  conclure  autre  chose  ,  sinon,  que  le  fuit  est  mal  prouvé.  Le  lec- 
teur, qui  attendait  quelque  chose  de  mieux,  devient  un  juge  plus  sévère* 
le  but  de  l'auteur  est  manqué.  Le  style  de  M.  Rostopchin  est  celui  de 
l'auteur  des  proclamations  de  Moscou.  On  remarque  cependant  quelques 
phrases  qui  semblent  appartenir  à  un  autre  écrivain,  et  qui  rappellent 
ces  vers  d'Horace  :  Purfurcus  ,  iatè  qui  spiendeat ,  unus  et  alter  assui- 

tur  pannus ,  etc Kous  l'avons  déjà  dit  ,  cet  opuscule  ne   fournira 

rien  à  l'histoire,  et  sera  confondu  dans  la  foule  des  produciions  éphé- 
mères que  les  circonstances  font  naître,  et  que  le  cours  des  événe- 
mens  entraîne  sans  retoar.  Pour  que  M.  Rostopchin  atteignît  le  but 
qu'il  s'est  proposé,  il  eut  fallu  parler  plus  tôt,  et  autrement  qu'il  n'a 
parlé.  1". 

87  (').  —  Essai  de  Jérêmie  Eentham,  sur  la  situation  politique  de 
l'Espagne j  sur  la  constitution  et  sur  le  nouveau  code  espagnol,  etc.  • 
trad.  de  l'anglais.  Paris,  iSaô;  Brissol-Thivars ,  rue  Pâchelieu,  u"  -2. 
In  8°  de  xxxi ,  260  et  100  pages;  prix  ,  6  fr. 

M.  Bcntbam,  comme  tous  les  hommes  qui  devancent  leur  époque  et 
qui  ont  quelque  chose  de  trop  absolu  dans  les  formes,  n'a  joui  lon^- 
tems  que  d'une  réputation  contestée  ;  on  le  traitait  d'écrivain  radical. 
Aujourd'hui  que  les  événemens  ont  expliqué  diverses  théories,  l'opinion 
publique  a  mis  à  sa  véritable  place  un  homme  aussi  distingué  par  !a 
lucidité  de  son  esprit  que  par  la  pureté  de  ses  vues.  Un  tiés ^rand 
nombre  de  whigs  et  même  de  torys  modérés  rendent  maintenant 
justice  à  M.  Bentham.  Ce  publiciste  compare  les  institutions  de  notre 
■vieille  Europe  à  celles  des  Etats-Unis  d'Amérique:  de  là  ses  critiques 
rigoureuses.  Mais  s'ensuit-il  qu'il  faille  à  l'instant  ,  et  sans  égard  aux 
personnes,  aux  préjugés  et  aux  intérêts,  tout  renverser  pour  républica- 
niser  l'Europe?  Telle  est  l'accusation,  évidemment  empreinte  de  mau- 
vaise foi,  que  les  adversaires  de  M.  Bentham  lui  adressent;  mais  telle 
n'est  point  la  vraie  conséquence  de  ses  principes.  Il  établit,  dans  ses 
écrits,  la  théorie  qui  lui  paraît  la  seule  vraie,  en  laissant  au  tems  à  faire 
le  reste.  Le  volume  que  nous  annonçons  contient  diverses  lettres  de  M. 
Bentham  au  comte  de  Torreno,  sur  le  Code  pénal  proposé  aux  Corlès 
de  1821.  Ces  lettres  en  font  la  critique  la  plus  sévère;  l'auteur  y  trouve 
trop  de  vague  dans  les  définitions,  et  s'élève  avec  force  contre  l'appli- 
cation beaucoup  trop  prodisiuée  de  la  peine  de  mort,  surtout  en  ma- 
tière politique.  {W oy.  Rev.  Encyd,  T.  X,pag.  53i  et  660,  un  article  Sitr 
i a  peine  de  mort,  considérée  comme  un  parricide  des  lois,  expiession 


k 


,64  LIVRES  FRANÇAIS. 

employée  dans  un  Entretien  politique  avec  le  premierconsul  Bonaparte, 
imprimé  à  Paris,  iSoo.  InS°  ).  Un  des  traités  contenus  dans  ce  volume, 
et  l'un  des  plus  remarquables  par  la  Ibrce  des  raisonnemens,  est  destiné 
à  combattre  l'établissement  d'une  cbambre  des  pairs  en  Portugal.  Les 
doctrines  de  Jérémie  Bentham,  que  nous  adoptons  à  de  légères  res- 
îriclions  près  ,  ont  déjà  exercé  une  heureuse  influence  dans  les  deux 
états  de  la  péninsule  :  elles  méritent  d'être  connues  et  appréciées  dans 
le  reste  de  l'Europe.  —  Ce  volume  est  terminé  par  une  traduction  de  la 
constitution  espagnole.  X. 

88.  (*) — Examen  historique  de  la  révolution  espagnole;  suivi  d'ob 
scrvations  sur  l'esprit  public,  la  religion,  les  mœurs  et  la  littérature  de 
l'Espagne,  par  Edward  Blaquikbe,  traduit  ùe  l'anglais  par  J.  6'.  P'*' 
Parié,  1820;  Rosa,  cour  du  Palais  Royal  et  rue  de  Montpensier,  n"  6. 
Deux  vol.  in  8°;  prix,  10  fr. 

L'auleur  de  cet  ouvrage  était  en  Espagne  pendant  la  guerre  contre 
Bonaparte;  il  y  retourna  en  1820,  et  y  fut  témoin  de  la  séance  oîi  le  roi 
Ferdinand  prêta  serment  à  la  constitution;  il  peint  l'enthousiasme  que 
ce  grand  événement  excita  dans  toute  l'Espagne,  qui  conçut  dès  lors 
l'espoir  de  sortir  de  l'excès  de  misère  où  six  années  d'un  détestable 
gouvernement  l'avaient  plongée.  Les  tableaux  de  INI.  Blaquiére  sout 
vrais,  et  son  ouvrage  est  du  nombre  de  ceux  que  l'on  consultera  pour 
connaître  et  pour  écrire  l'histoire  de  notre  tems.  Voici  quelques  pas- 
sages où  il  présente  l'état  de  l'Espagne,  avant  le  rétablissement  de  la 
lonstitulion  et  des  Cortès.  «  Le  génie  du  mal  semblait  s'être  emparé 
de  cette  terre  infortunée,  pendant  les  six  années  de  tyrannie  que  les 
habitans  supportèrent  avec  une  incroyable  patience.  Partout  où  se  fai- 
sait sentir  l'action  du  gouvernement,  on  eût  dit  que  les  mots  d'ordre 
étaient  injustice,  ftodifjalitè,  oppression.  Les  Cortès  avaient  supprimé 
la  plupart  des  couvens ,  et  destiné  leurs  revenus  au  paiement  de  la 
dette  nationale.  On  avait,  en  conséquence,  vendu  un  grand  nombre  de 
ces  biens,  dont  quelques-uns  avaient  déjà  changé  trois  fois  de  proprié- 
taires; plusieurs  créanciers  de  l'état  avaient  été  payés  en  biens  natio- 
naux, et  l'on  commençait  à  entrevoir  un  avenir  heureux,  quand  une 
ordonnance  royale  du  ao  mai  i8i4  vint  détruire  ces  espérances,  en 
prescrivant  la  restitution  entière  des  biens  appartenant  aux  couvens  et 
à  l'inquisition ,  sans  faire  aucune  diliérence  entre  les  biens  vendus,  sans 
établir  aucune  compensation  des  sommes  payées  ou  des  dépenses  faites 
par  les  acquéreurs  pour  l'amélioration  des  biens  acquis Pour  prou- 
ver combien  les  ministres  de  Ferdinand  montraient  d'indifférence  pour 
i'opinion  publique,  i!  suffira  de  «lire  que  le  conseil  de  C.stille  ne  fut  p;ii 
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même  consulté  sur  celte  ordonnance,  et  qu'elle  émanait  seulement  de 

la  Caniariila Tant  de  désordre»  et   de  fautes  ameni-reut   un  tel 

cmbarias  dans  les  linanccs,  que  les  employés  même  du  gouvernement 
ne  purent  être   régulièrement   payes.   De  là,  un  système  de  corruption 

dont  l'Espagne  n'avait  pas  eu  d'exemple  :  on  vendit  tout La  faciliié 

avec  laquelle  on  pouvait,  avec  de  l'argent,  gagner  des  juges  el  iuflucncor 
lesdécisions  des  tribunaux,  frappait  la  nation.  Chaque  minisire,  chaque 
juge,  chaque  fonctionnaire  avait  ses  agcns,  avec  lesquels  on  négociait  les 
atldires.  Quant  à  la  cour,   les  seuls  moyens  d'y  obtenir  quelque  chose 

étaient  d'offiir  de  l'argent,  ou  de  dénoncer Un  officier  m'avoua  que, 

peu  de  mois  avant  ladernière  révolution,  après  avoir  passé  plusieurs  jour) 
isans  nourriture,  ainsi  que  sa  femme  et  ses  enfans,  i!  prit  son  épée  et  se 
posta,  dans  son  désespoir,  à  la  porte  du  payeur  pour  attendre  sa  sortie. 
Dès  qu'il  le  vit  paraître,  il  le  somma  d'envoyer  sur-le-champ  des  se- 
cours à  sa  famille,  ou  d'accepter  un  combat  à  mort.  Cet  acte  de  déses- 
poir eut  l'efTct  que  le  malheureux  officier  en  attendait,  et  on  ne  lui  en 
fil  aucun  reproche »  L'historien  dévoile  ainsi  la  situation  de  l'Es- 
pagne, depuis  i8i4  jusqu'à  1820,  et  les  véritables  causes  des  change- 
mens  survenus  à  cette  dernière  époque.  Il  y  a ,  dans  l'ouvrage  de  M. 
Blaquière,  des  détails  relatifs  au  roi  d'Espagne,  qui  nous  paraissent 
présenter  sous  son  véritable  jour  sa  situation  actuelle.  Kous  citerons  le 
passage  suivant  ;  <  Ferdinand  exprima,  dès  sa  rentrée  en  Espagne,  soti 
admiration  pour  la  constitution  adoptée  par  les  Cortès,  et  remarqua  son 
analogie  avec  les  anciennes  lois  de  la  niOQarchic.  Toutes  les  fois  que 
l'un  de  ceux  qui  l'accompagnaient  faisait  quelque  observation  sur 
l'excessive  libéralité  de  ce  pacte  fondamental,  il  prouvait  par  des  cita- 
tions que  tel  avait  été  le  véritable  esprit  des  anciennes  inslitulions  es- 
pagnoles. Ce  fut  dans  un  village,  entre  Sarragosse  et  Valence,  qu'une 
députation  d'évéques  lui  inspira  ses  premiers  scrupules.  C'est  là  un 
l'ait  bien  important ,  et  fort  peu  connu  en  Espagne.  Malgré  les  sol- 
licitations de  ces  pieux  ecclésiastiques  ,  Ferdinand  hésita  longtems 
encore,   et  ce  ne   fut  que   quelques  jours  après  son  arrivée  à  \alence 

qu'il  put  se  décider  à  signer  le  fatal  décret! Quant  aux  qualités 

personnelles  de  Ferdinand,  je  suis  forcé  de  tlire  qu'il  est  le  meil- 
leur des  fils  et  des  maris.  0^l  ne  lui  a  jamais  entendu  prononcer 
'e  moindre  mot  qui  déceiàt  un  manque  de  respect  pour  ses  pa- 
rens.  ....  Il  tint  une  correspondance  suivie  avec  le  feu  roi  son  père, 
tant  qu'il  vécut.  11  est  adoré  de  ses  domestiques  :  je  l'ai  vu  entrer  dans 
la  cliambre  d'un  d'entre  eux,  qui  était  malade,  lui  présenter  lui  mé-iie 
les  remèdes  qu'on  avait  ordonnés,  et  montrer  autant  d'attention  poui 
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lui,  que  s'il  eût  été  «on  propre  frère Quelqu'un    lui  dit  un  jour: 

''.  37.  «)%i  ordomté  de  lui  (ire  ce  fa  fier  ;  il  contient  des  accusations 
qriivcs  contre  u»ic  fersonne  qui  jouit  de  toute  sa  confiance.  —  Cela  ne 
fait  rien,  répondit  le  roi;  lisez  toujours.  Après  avoir  écouté  la  lecture 
.Tfec  la  plus  granôe  attention,  il  prit  le  papier  des  mains  de  son  secré- 
taire ,  et ,  sans  dire  un  seul  mol ,  il  le  replia  et  le  mit  dans  sa  poche.  Peu 
de  jours  après,  l'homme  accusé  reçut  la  permission  de  se  retirer  de  la 
cour.  Quand  la  malheureuse  affaire  de  Porlier  fut  connue  a  la  cour,  un 
des  domestiques  du  roi  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  Sire,  moi  aussi, 
je  suis  coufaile;  V.  M.  est  généreuse;  je  suis  compiicc  du  général. 
le  roi  lui  deruanda  si  quelqu'un  connaissait  son  crioae,  et  le  malheu- 
reux ayant  répondu  que  non,  il  lui  ordonna  de  garder  le  plus  grand 
secret.  Tâche,  ajouta-t-il,  qu'il  n'y  ait  que  moi  qui  sois  confident  de 
ta  faiblesse.  Le  domestique  non-seulement  garda  sa  place,  mais  même 
en  obtint  bientôt  après  une  autre  plus  importante.  » 

Après  avoir  donné  quelques  détails  sur  la  vie  domestique  du  roi, 
l'auteur  ajoute  :  «  Apiès  déjeuner,  il  emploie  une  heure  ou  deux  à  ré- 
gler les  affaires  de  sa  maison  et  de  l'administration  intérieure;  ensuite, 
il  sort  dans  sa  berline  pour  prendre  l'air,  accompagné  d'un  seul  do- 
mesliqjue  et  sans  aucune  escorte.  Il  visite  quelque  établissement  pu- 
blic, ou  se   rend  à  quelqu'une  de  ses   maisons  de  campagne II 

dîne  à  quatre  heures,  sans  aucune  étiquette.  Tous  les  membres  de  la 

famille  royale  se  réunissent  au  diner Il  monte  ensuite    dans  une 

voiture  de  cour,  avec  la  ruine,  et  fait  sa  promenade  ordinaire  avec  toute 
la  famille  rryale.  Après  la  promenade,  il  donne  une  audience  publique, 
sans  y  manquer  jamais.  Toutes  personnes  sont  alors  admises  indi>tinc- 
temenl:  j'y  ai  même  vu  des  gens  qui  demandent  habituellement  l'au- 
mône dans  la  rue  !  Ferdinand  écoute  tout  le  monde  ,  avec  la  plus 
grande  patience  ;  et  quand  la  foule  est  retirée,  il  passe  dans  son  ca- 
binet avec  un  secrétaire  ,  pour  exan^iner  les  pétitions  qui  lui  ont  été 
remises.  Pas  un  jour  ne  se  passe  sp.ns  travail  avec  les  ministres  pour 
l'expédition  des  affaires » 

Quels  que  soient  les  résultats  des  événemeos  qui  se  préparent,  et 
qui  fixeront  la  destinée  de  la  péniniulc  espagnole,  l'ouvrage  de  M. 
L'aquière  devra  être  consulté  par  ceux  qui  voudront  juger  les  hommes 
et  les  cbo?es.  Kous  ne  connai.-sons  point  l'original,  et  nous  ne  pouvons 
par  conséquent  le  comparer  avec  la  traduction.  Le  traducteur  a  sans 
douto  suivi  son  auteur  avec  fidélité,  mais  son  style  est  un  peu  négli- 
gé; la  ffdélilé  cependant  n'exclut  ni  l'élégance,  ni  la   correction. 

r— a. 
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89  (•) .  —  De  l'Espagne  et  des  cnnsèqiiences  de  l'intervention  armée  , 
par  M.  J.  FiÉvÉE.  Deuxième  édition.  Pdris,  182Ô.  In-S".  Lcnormund, 
rue  de  Seine  ,  n°  8;  prix,  2  fr.  5o  c. 

La  publication  de  cet  écrit  a  produit  une  assez  vive  sensation.  Ce 
ft'était  pas  en  effet  une  chose  ordinaire  que  de  voir  un  écrivain  qu'on  eût 
pu  croire,  d'après  ses  engageiiicns  antérieui's,  dans  des  dispositions 
martiales  contre  l'existence  actuelle  de  l'Espagne,  arborer  au  contraire 
les  couleurs  de  la  paix  et  delà  modération,  et  dévoiler  un  sinistre 
avenir  à  tous  ceux  qui  brûlaient  d'apprendre  qu'une  armée  l'rançaise 
rampait  sur  les  rives  de  l'Ebre.  Cette  brochure  ,  au  reste,  est  telle  qu'on 
devait  l'attendre  de  son  auteur.  Il  s'y  élève  à  des  considétations  supé- 
rieures sur  l'état  de  l'Espagne  avant  et  depuis  les  guerres  de  Kapoléon. 
11  signale  les  nuances  qui  divisent  ses  citoyens,  et  les  résultais  qu'oo 
doit  en  attendre.  On  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  un  espiit  fait 
pour  comprendre  toute  la  force  des  idées,  et  l'influence  qu'elles  doi- 
verit  désormais  exercer  sur  les  choses  humaines.  Je  ne  citerai  qu'un  pas- 
sage qui  m'a  paru  frappant:  l'auteur,  après  avoir  dit  que  l'Angleterre 
-répondit  aux  appels  de  l'Europe  contre  l'Espagne  par  ces  paroles  géné- 
reuses de  M.  Canning  :  liberté  civile  et  religieuse  dans  tout  l'univers, 
ajoute  :  «  les  partisans  de  la  guerre  en  France  cherchent  encore  quelle 
sera  leur  devise  ;  comme  ils  n'o.-eraient  pas  mettre  sur  leur  bannière  , 
par  opposition  à  la  devise  anglaise  :  inquisition  et  jiouvoir  absolu,  il 
faut  s'arrêter  au  seul  principe  qu'ils  avouent  généralement ,  et  qui  réunit 
trois  partis  distincts  dont  le  plus  modéré  est  incontestablement  le  plus 
loin  des  véritables  voies  politiques.  Ce  principe  est  te  droit  moral  d'in- 
tervention armée,  pour  soutenir  le  privilège  accordé  aux  rois  de  don- 
ner, quand  bon  leur  semble,  aux  peuples  qu'ils  gouvernent,  des  insti- 
tutions que  les  peuples  ne  doivent  jamais  vouloir  d'eux-mêmes.  Certes, 
cette  impassibilité  des  peuples  ne  ressort  pas  des  pages  de  l'histoire  ;  et 
jusqu'à  nos  jours,  les  rois  n'avaient  pas  rougi  de  traiter  avec  les  sujets  , 
de  leur  f.iirc  des  concessions  pour  apaiser  des  différens  et  même  pour 
terminer  des  guerres  civiles.  On  ne  voit  pas  autre  chose  dans  les  tems 
où  l'aristocratie  dominait  la  France;  on  voit  pire  dans  les  siècles  où  les 
prêtres  dominaient  les  rois.  »  Je  livre  ce  passage  aux  méditations  de  nos 
lecteurs  ;  ils  ne  devront  pas  oublier  qu'il  est  d'un  écrivain  que  personne 
n'hésitera  certainement  à  placer  au  rang  des  défenseurs  les  plus  habiles 
et  les  plus  dévoués  que  puissent  actuellement  avoir,  en  Europe,  les 
Irùnes  et  les  institutions  aristocratiques  sur  lesquelles  ils  se  fondent. 

P.  A.  I). 

çjo  (*).  — Relation  d'un  voyage  de  Danlzichà  Maricnwerder ,  en  1754. 
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Paris,  1825  ;  Raynal,  libraire,  rue  Pavée-Saint- André-des-Arcs,  n°  i5. 
Un  vol.  in-K";  piix,  2  fr.  5o  c.  ,  et  3  fr.  parla  poste. 

L'ouvrage  par  lequel  un  personnage  auguste  vient  de  mettre  le  public 
dans  la  confidence  des  moindres  circonslanccs  et  des  plus  petits  détails 
de  son  évasion  de  la  France  et  de  son  arrivée  à  Bruxelles,  puis  à  Co- 
blenlz,  a  sans  doute  inspiré  l'idée  de  la  publication  de  cet  autre  petit 
volume.  Celui-ci  contient  le  récit,  que  fait  également  un  monarque,  de  la 
fuite  à  laquelle  il  fut  obligé  de  se  résoudre,  dans  des  conjonctures  encore 
plus  graves  et  plus  difficiles.  Enfermé  dans  la  ville  de  Dantzick,  et  voyant 
l'impossibilité  de  défendre  plus  long-tems  celte  place,  Stanislas  P"', 
roi  de  Pologne,  prit  enfin  le  parti  de  tenter  de  se  soustraire  ,  p'tr  une 
retraite  liardie,  aux  dangers  qui  menaçaient  sa  personne  et  son 
royaume,  et  aux  malheurs  que  sa  présence  rendait  communs  aux  assié- 
gés. Ce  fut  au  travers  des  plus  grands  périls,  au  prix  des  plus  rudes  fa- 
tigues, et  par  l'effort  du  plus  ferme  et  du  plus  noble  caractère,  qu'il 
vint  à  bout  d'exécuter  cette  héroïque  entieprise.  La  relation  qu'il  en 
fait  lui-même  et  qu'il  n'adresse  qu'à  la  reine,  sa  fille,  Marie  Leczinska  , 
femme  de  Louis  XV,  est  pleine  de  la  plus  aimable  simplicité  et  du  plus 
touchant  inféiêl.  Le  lecteur  éprouve  à  la  fois  de  l'admiration  et  du  sou- 
lagement ,  lorsqu'il  voit  enfin  ce  bon  et  brave  prince  arrivé  sain  et  sauf 
à  ]\]aricnvveider  ,  première  ville  des  états  du  roi  de  Prusse,  où  l'au- . 
gusle  fugitif  commença  seulement  à  trouver  quelque  repos  et  quelque 
sûreté.  B.  L. 

91  (').  — Refation  d'un  voyage  à  Bruxelles  et  à  Coblentz  (1-91).  A 
Antoine- Louis-François  d'Avaray,  son  libérateur,  LouisSianisIas-Xavier 
de  France,  plein  de  reconnaissance,  Salut.  —  Toucro  duce  et  auspice 
Teucro.  — Paris,  1S20.  Petit  in-8"  de  120  pages.  Baudouin  frères.  Prix, 
5  francs. 

On  a  dit  souvent  que  la  reconnaissance,  vertu  si  précieuse,  mais  si 
rare  dans  toutes  les  classes  de  la  société  ,  se  trouve  beaucoup  moins  en- 
core chez  les  grands,  chez  les  hommes  riches  ou  puissans,  et  surtout 
chez  les  rois,  qui  sont  habitués  dès  l'enfance  à  rappuricr  tout  à  eux- 
mêmes,  comme  au  centre  commun  et  unique  de  leurs  affections,  de 
leurs  désirs  et  de  leurs  espérances.  L'égoïsme  qui,  suivant  l'expression 
de  M™'  de  Staël,  pétrifie  l'àme  ,  et  qui  est  la  matière  première  de  tous 
les  vices,  est  trop  souvent  le  partage  des  pasteurs  des  nations,  beaucoup 
plus  occupés,  d'après  les  conseils  des  courtisans  qui  les  assiègent,  a  ex- 
l>loiter  les  états  confiés  à  leurs  soins,  pour  le  profit  personnel  de  ces 
hommes  rampans,  orgueilleux  et  avides,  qu'à  rendre  leurs  peuples  flo- 
lissans  et  heureux  par  l'inducncc  cl  les  bienfaits  de  la  liberté,  de  l'ins- 
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truction  et  des  bonnes  lois.  Ici,  ^ans  chercher,  dans  une  simple  relation 
consacrée  à  l'amitié  ,  le  tableau  ,  ni  même  l'esquisse  des  graves  et  ter- 
ribles circonstances  et  des  grands  événcmcns  historiques  qui  appartien- 
nent à  l'époque  où  elle  est  écrite,  nous  trouvons  l'hommage  sincère 
d'une  âme  royale  qui  acquitte  avec  effusion  la  dette  sacrée  de  la  recon- 
naissance. Tel  est  le  caractère  distinctif  de  cet  ouvrage,  que  le  nom  de 
son  auguste  auteur  place  en  dehors  de  la  sphère  de  toute  critique  lilté- 
raire.  Le  respect  dû  à  son  rang  et  à  sa  personne  interdit  la  censure;  un  de- 
voir, non  moins  délicat  et  sacré,  interdit  des éluges  qu'on  pourrait  taxer  de 
flallcrie.  Mais  ,  tous  les  bons  esprits,  tous  les  cœurs  généreux  aimeront  à 
honorer  le  sentiment  sous  l'inspiration  duquel  l'illustre  voyageura  pris  la 
plume.  Nous  citerons  néanmoins  un  passage  remarquable,  où  les  liltéra- 
leursexercés,  les  traducteurs  et  les  éditeurs  d'ouvrages  périodiques  recon- 
naîtront la  justesse  d'une  observation  qu'ils  ont  pu  souvent  vérifier  par 
leur  propre  expérience.  —  «...Je  merendis  aux  Tuileries,  où  la  Reine  me 
communiqua  le  projet  de  déclaration  que  le  R<ii  avait  préparé,  et  qu'il 
venait  de  lui  remettre.  Nous  le  lûmes  ensemble;  j'y  trouvai  quelques 
incorrections  de  style  :  c'était  un  petit  inconvénient;  mais,  outre  que 
nous  trouvâmes  la  pièce  un  peu  trop  longue ,  il  y  manquait  un  point  es- 
sentiel, qui  était  une  protestation  contre  tous  les  actes  émanés  du  Roi 
pendant  sa  captivité.  Après  le  souper,  je  lui  fis  quelques  observation» 
sur  son  ouvrage  :  il  me  dit  de  l'emporler,  et  de  le  lui  rendre  le  lende- 
main. Le  samedi,  je  me  mis ,  dès  le  malin,  au  travail  te  plus  ingrat  qui 
existe,  qui  vaI  celui  de  corriger  l'ouvrage  d' un  autre,  et  de  i'^irc  cadrer 
les  phrases  que  j'étais  obligé  d'intercaler,  tant  avec  le  style  qu'avec  le 
fond  des  pensées.  La  plume  me  tombait  à  chaque  instant  des  mains  ; 
cependant ,  j'en  vin»  à  brait ,  tant  bien  que  mal.  » 

Depuis  la  première  éditiondu  ï'oyagcà  Coilcntz,  publiée  par  MM. Ban 
douin,  les  mêmes  imprimeurs  en  ont  donné  trois  aulrts  éditions  succes- 
sives, et  il  en  paraît  cinq  autres  éditions  :  l'une  tirée  à  io,noo  exem- 
plaires, et  du  prix  de  5o  c. ,  chez  Antbeime  Boucher;  la  seconde,  in-iS 
de  5  feuilles  8^9,  chez  Domère;  prix,  1  fr.  80  c.  ;  la  troisième,  chez  Le- 
Dorniand,  avec  deux  portraits  et  une  Notice  sur  le  feu  duc  d'Avaray; 
prix  ,  2  fr.  5o  c.  ;  la  quatrième,  suivie  de  Poésies  diverses  ,  chez  Urbain 
Canel,  et  chez  Audin,  1  vol.  iniS  de  5  feuilles,  sur  papier  lin  d'Anno- 
nay,  et  orné  d'une  jolie  vignette;  prix,  5  fr.;  et  la  cinquième,  chez  De- 
longchamps,  in  lia  de  2  feuilles  et  un  portrait;  prix,  1  f. 

92.  (')  —  Mémoires  d'une  jeune  Grecque,  M-"'  Pauline  Adélaïde, 
Alexandre  Panam,  contre  S.  A.  S.  le  prince  régnant  de  Saxe  Cobourg, 
avec  cette  épigraphe  :«  Les  puiàsans  ont  ensanglanté  mon  fiont.  Du  sein 
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de  nm  douleur,  ô  Eternel  !  j'ai  appelé  ta  maiu  contre  leur  injustice.  » 
PsALMKS.  —  Paris,  182).  L'auteur,  rue  Louis-le  Grand  ,  ?.2.  —  Bris>^ot- 
Thivarj,  rue  RIcIkIIcu  ,  n°  j2  ;  2  vol.  in-12  ,  ensemble  de  552  pag., 
avec  2  portraits.  Prix  ,  6  Ir. 

Ces  Mémoires  renferment  le  récit  des  aventures  et  des  malheurs  d'une 
femme  jeune  et  belle,  victime  d'une  séduction  habilement  combinée, 
puis,  d'une  noire  trahison  et  d'une  lâche  perfidie.  Livrée  par  son  ravis- 
seur au  plus  affreux  abandon,  placée  entre  sa  mère  âgée  et  souffrante, 
et  son  fils  trop  jeune  encore  pour  lui  servir  de  protecteur  et  de  sou- 
tien, elle  est  réduile  à  la  triste  nécessité  d'en  appeler  à  l'opinion  pu- 
blique, seul  tribunal  où  elle  puisse  citer  son  persécuteur,  et  d'y  dévoiler 
la  faiblesse  de  sa  première  adolescence  et  les  crimes  du  père  de  son  en- 
fant. On  lit  d'abord  deux  lettres,  qui  servent  d'introduction  et  de  pré- 
face :  l'une,  de  Pauline  elle-même  au  maréchal^  prince  de  Ligne,  qu'elle 
consulte  sur  son  projet  de  publier  ses  mémoires;  l'autre,  du  vieux  ma- 
réchal, qui  lui  répond  que»  la  philosophie,  l'humanité,  son  propre  inté- 
rêt, l'instruction  des  puissans  de  la  terre  en  réclament  l'impression.  » 
Quelques  passages  ,  tirés  de  celte  dernière  lettre,  suffiront  pour  bien 
faire  connaître  le  sujet  et  le  but  moral  de  l'ouvrage,  a  Une  victime  et  un 
bourreau;  l'inexpérience  et  la  perfidie;  la  faiblesse  et  le  pouvoir;  qua- 
torze ans,  de  la  beauté,  de  l'imprudence;  et  un  prince,  devenu  père, 
laissant  naître  son  fils  dans  un  vil  repaire,  l'assassinant  ,  essayant  sur  sa 

mère Publiez,    M""-,  il  faut  que  l'Europe  sache   tout.»  —  t  Comme 

femme,  il  est  bon  de  fixer  l'attention  publique  sur  les  destinées  et  la  si- 
tuation sociale  de  votre  sexe.  Les  femmes  peuvent-elles  encore  rester  les 
jouets  avilis  des  princes  et  de  leurs  valets?  la  sécurité  de  ce  sexe  faible 
ne  tient-elle  pas  aux  plus  chers  intérêts  de  la  société?  Dans  un  moment 
où  l'Europe  tout  entière  s'occupe  de  réformes,  ce  sujet  n'esl-il  pas  digne 
d'être  présenté  à  la  plus  profonde  méditation  des  penseurs  ?  0  — «Qu'un 
prmce  ait  enlevé  une  jeune  enfant  de  quatorze  ans;  qu'il  l'ait  forcée  à 
quitter  le  beau  sol  de  la  France,  à  s'exiler  dans  une  solitude  affreuse,  sous 
le  triste  ciel  de  la  Germanie,  loin  de  toutes  ses  amitiés  et  de  tous  ses 
plaisirs;  que  dans  ce  lieu  dé^ert  il  l'ail  soumise  aux  privations,  a-.x  ri- 
gueurs de  tout  genre;  qu'elle  lui  ait  donné  un  fils,  et  que  ce  fils  de 
prmce  soit  tombé  en  naissant  dans  les  langes  de  la  misère  ;  que  bientôt  , 
irrité  de  se  reconnaître  dans  les  traits  de  son  enfant,  il  ait  osé  tenter  un 
crime,  qui  le  débarrassât  et  de  la  victime  et  du  fils  ,  reproche  vivant  de 
sa  faute;  que  ce  pèie  se  soit  armé  de  toute  sa  ruse  et  de  tout  son  pou- 
voir contie  sa  maîtresse  abandonnée,  contre  son  fils  malheureux  ;  que  ce 
prince,  servi  fidèlement  par  des  exécuteurs  subalternes  ,  ait  en  vain  usé 


I.IYRES  FRANÇAIS.  171 

du  poison,  du  poignard,  de  rcnlcvemcnt  et  de  tous  les  genres  de  vio- 
lence, pour  ôter  le  fils  à  la  mère,  ou  la  vie  à  i'uu  et  à  i'aulre  :  cette  con- 
duite est  trop  affreuse,  et  elle  vient  trop  tard.  Quarante  ans  plus  tôt,  elle 
cûl  semblé  moins  étonnante.  Aujourd'hui,  cela  surprend,  cela  effraie; 

les  mœurs  ont  changé;  les  actions  du  duc  de  C sont  de  son  rang, 

mais  non  plus  de  son  tems «Nous  voudrions  citer  en  entier  les  neuf 

pages  qui  suivent,  parce  qu'elles  présentent  un  résumé  fidèle  et  curieux 
de  l'histoire  des  cours  et  des  vices  des  rois  et  des  grands,  tracé  par  le 
pinceau  énergique  d'un  prince  plus  que  sepluagénairCj  doué  d'un  esprit 
pénétrant  et  observateur,  qui  avait  passé  cinquante  années  dans  les  prin- 
cipales cours  de  l'Europe,  et  qui  avait  vécu  dans  un  commerce  intime 
avec  plusieurs  des  princes  contemporains.  On  ne  saurait  récuser  un  pa- 
reil témoignage,  puisé  dans  une  connaissance  pratique  et  approfondie 
des  hommes  et  du  monde,  et  dans  une  longue  expérience.»  Où  se  trou- 
vèrent de  tout  tems,  nous  dit  le  prince  courtisan  et  philosoplie,  les 
hommes  qui  firent  de  leur  avilissement  un  titre  à  la  supériorité^  et  mê- 
lèrent plus  de  cruauté  à  plus  d'élégance,  plus  d'orgueil  à  l'abnégation  de 
toute  dignité,  plus  de  vices,  en  un  mol,  à  plus  de  lâcheté?  dans  les 
cours.  La  trace  d'une  cour,  dans  une  contrée,  est  ineffaçable...(i)o  —  «En 
effet ,  quand  toutes  les  jouissances  s'accumulent  autour  d'un  seul  ;  quand 
toutes  les  volontés  se  rapportent  à  une  seule  volonté,  comme  à  un  cen- 
tre ;  là  011  personne  n'a  de  pensée,  là  où  une  hiérarchie  de  bassesse  est 
établie,  quelles  vertus  pourraient  se  montrer?  »  —  o  L'histoire,  dit-il  ail- 
leurs ,  peut  se  partager  en  deux  grandes  zones.  Les  hauts  lieux  de  la  so- 
ciété s'environnent  d'une  atmosphère  de  contagion  et  d'opprobre  ;  et 
toutes  les  vapeurs  du  vice  semblent  se  réunir  autour  de  la  eime  de  l'édi- 
fice. Dans  le  sol  le  plus  humble,  au  contraire,  naissent  et  croissent, 
comme  des  plantes  vigoureuses  ,  les  vertus  domestiques  et  les  vertus  na- 
tionales, tout  ce  qui  honore  l'homme,  tout  ce  qui  enorgueillit  de  vivre, 
tout  ce  qui  console  des  maux  de  l'existence,  b 

PJous  croyons  en  avoir  dit  .assez  pour  exciter  un  vif  désir  de  lire  les 
mémoires  de  M°"=  Pauline  Panam,  doublement  intéressante  et  estimable 


(1)  (C  Qu'on  lise  ce  que  les  historiens  do  tous  les  lems  ont  dit  sur  la  Cour  des 

monarques ;  l'ambilion  dans  l'oisiveté,  la  bassesse  dans  l'orgueil,  le  désir  de 

s'enrichir  sans  travail,  l'aversion  pour  la  vérité,  la  flatterie,  la  trahison,  la  per- 
fidie, le  mépris  des  devoirs  du  citoyen,  la  crainte  de  la  vertu  du  prince,  l'espérance 
de  ses  fdi blesses,  et  plus  que  tout  cela,  le  ridicule  perpétuel  jeté  sur  la  vertu,  for- 
ment,  je  crois,  le  caractère  du  plus  grand  nombre  des  courtisans  dans  tous  leg 
lieux  et  dans  tous  les  tems.  »  (  MoxxESQfiEit,  Eeprit  des  liois,  liv.  m  ,  chap.  v.  ) 
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par  le  courage  que  lui  inspire  son  cœur  maternel,  et  par  une  certaine 
cii"nilê  dans  l'excès  de  l'humiliation  et  de  l'infortune.  Le  siècle  les  ré- 
clame comme  des  avcrlissemens,  des  leçons,  des  menaces  contre  l'in- 
justice puissante  et  impunie,  et  des  matériaux  pour  l'histoire  des  mœurs. 
Un  regret  nous  reste  en  terminant  cet  article  ;  c'est  de  ne  pouvoir  in- 
sérer ici  quelques  fragmcns  des  lettres  du  noble  et  généreux  amant  de 
Pauline;  car,  indépend:imnient  d'une  orthographe  toute  particulière, 
elles  sont  remarqnahles  par  la  délicatesse  des  sentimens,  la  noblesse  des 
pensées,  le  choix  des  expressions,  l'élégance  et  la  pureté  du  langage. 
Si,  comme  l'a  dit  BulFon ,  le  style  est  l'homme  tout  entier,  que  doit-on 
penser  du  caractère,  de  l'esprit  et  de  l'âme  du  héros  de  ce  triste  ron)an, 
qui  nous  rappelle,  au  milieu  de  la  civilisation  du  xix«  siècle,  la  grossiè- 
reté, la  barbarie  et  les  atrocités  du  moyen  âge?  M.  A.  J. 

<)5.  —  Etudes  littéraires  et  moraics  sur  les  historiens  latins;  par 
M.  Lairk^tie.  P;iris,  1820;  Méquignon  (ils ,  rue  des  S. -Pères.  Deux 
vol.    in  -8";  prix,  i  fr. 

Fj'auteur  de  cet  ouvrage  était  déjà  connu  par  des  écrits  contre 
l'enseignement  mutuel,  et  par  une  brochure  contre  le  jury,  intitu- 
lée :  Questions  du  jour ,    publiée    dernièrement    contre    les    partisans 

de    la    paix Ces   titres    aux   éloges   d'un   certain    parti  ,    n'en 

étaient  point  à  l'approhation  de  ceux  qui  pensent  que  l'instruc- 
tion est  bonne  pour  tout  le  monde  ,  et  que  la  guerre  n'est  utile 
à  personne.  Kous  étions  donc  disposés  à  juger  peu  favorablement  l'ou- 
vrage de  M.  Laurentie,  lorsque  nous  avons  été  agréablement  surpiisde 
trouver,  à  la  page  jSj  du  i''  volume,  une  découverte  importante  en 
archéologie  ,  l'existence  d'un  roi  inconnu,  nommé  Ferctrius,  que  l'aii- 
teurannonce  avoir  été  vaincu  par  Romulus,  et  dépouillé  par  lui  de  son 
armure.  Quel  est  l'amateur  de  l'.intiquité  qui  n'aura  pas  épiouvé,  à  cette 
nouvelle,  la  joie  du  Père  Chamillarl,  lorsqu'il  découvrit  dans  les  Pyré- 
nées la  médaille  de  Pacatianus ,  qui  lui  révélait  l'existence  d'un  empe- 
reur romain  dont  l'histoire  ne  ilisait  pas  un  mot,  ou  celle  des  premiers 
possesseurs  de  médailles  cyrénaïques ,  qui  retracent  les  noms  et  la 
figjre  de  princes  inconnus,  tandis  que  le  monde  est  plein  des  ex[)Io!ts 
d  Alexandre,  dont  aucun  monument  authentique  ne  présente  les 
trait>?  — Malheureusement,  il  ne  faut  pas  espérer  de  posséder  jamais 
1  image  du  roi  Kerelrius,  qui  vivait  dans  un  tems  de  barbarie;  mais,  au 
mon)s,  nous  connaîtrons  son  nom  ,  ses  malheurs,  et  surtout  la  profonde 
injustice  des  générations  passées,  qui  ont  méconnu  son  existence. 

On  va,  sans  doute,  nous  demander  sur  quelles  autorités  M.  Laurentie 
s'tbl  fondé  pour  une  semblable  innovation.  Ce  n'est  encore  que  sur  uu 
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pass'ige  deFlorus;  mais  sans  doute  il  apportera  d'autres  preuves  à  l'appui. 
"Voici  ce  paA^a^K:  Cinensiumciviias  cajJia  est,  Homutus  spolia  optma 
de  Rcge,  Fci'etrio  Jo-vi,  inanibus  suis  rcjwrtavit.  Lib.  i,  cap.  i.  Jusqu'à 
présent  ou  avait  traduit,  et  chacun  traduit  encore  ce  passage  ainsi: 
La  ville  des  Ccncnsiens  fut  prise,  et  Romulits  apporta  lui-même  ics  dé- 
pouilles opimcs,  prises  sur  ie  Roi,  à  Jupiter  Fcrctrien  ;  et  en  eiFet  , 
le  premier  temple  élevé  à  Rome,  le  fut  en  l'honneur  tic  ce  dieu.  M  Lau- 
rentie  traduit,  au  contraire,  de  cette  manière  :  Le  roi  rapporta  des 
dépouilles  opimcs  prises  de  ses  mains  sur  le  roi  Férétrils,  et  les  con- 
sacra à  Jupiter.  Il  j  a  ici  deux  nouveautés  :  l'existence  du  roi  Feretrius , 
et  l'action  singulière  de  Roniulus,  de  le  dé])0uilier  lui-même.  Le  lexle, 
il  est  vrai,  semble  ne  rien  dire  de  tout  cela;  mais  comment  supposer 
une  erreur  aussi  grave,  d'une  part,  dans  un  écrivain  qui  vient  d'être 
nommé  inspecteur-général  de  l'Université,  quoiqu'il  n'ait  jamais  fjit 
partie  de  ce  corps  ;  de  l'autre,  dans  un  bon  royaliste,  qui  ne  se  serait 
jamais  permis  de  reconnaître,  et  surtout  de  ciéer  une  dynastie  qui  n<; 
serait  pas  légitime?  Il  vaut   mieux  penser  que  le  texte  de  Florus  a  été 

altéié  ou  mal  compris  jusqu'à  présent Ce  qui  rend  cependant  cette 

opinion  difficile  ix  soutenir,  c'est  la  quantité  de  passages  d'autres  auteurs 
anciens  et  d'inscriptions,  qui  donnent  à  Jupiter  ce  nom  de  Férctricn... 
Tiie-Live  ,  Denis  d'Halicarnasse,  Valerius  Fiaccus,  Plutarque  et  Pro- 
perce en  sout  pleins,  et  ces  deux  derniers  donnent  même  l'élymologie 
de  ce  nom  : 

Hinc  Feretri  dicta  est  ara  SDperba  Jovis. 

PttUPERCE,  4.  El.  lO,  V.  4-. 

Tout  cela  est  sans  doute  embarrassant;  mais  rien  ne  doit  arrêter 
l'habile  ciilique  qui  prend  en  main  la  cause  d'un  prince  malheureux, 
comme  jadis  Cicéron  celle  du  roi  Déjotarus,  qui  ne  nous  est  guère  plus 
connu —  A  qui,  d'dilleurs,  causerait-on  un  préjudice  dans  cette  affaire? 
Est-ce  à  Jupiter ,  qu'on  priverjit  d'une  de  ses  attributions  ?  Mais  n'cQ 
conserve-t  il  pas  aSsez  d'autres?  Ke  sera-t-il  pas  toujours  olympien,  ca- 
pitolin,  stator,  tonnant,  que  sais- je?...  Quelle  est  donc  cette  passion  des 
tities?  et  faut-il  saerilier  il  un  dieu  païen  d'assez  mauvaises  mœurs,  un 
prince  qui  n'a  jamais  fait  parler  de  lui?...  Nous  sommes  convaincus  que 
l'Université  sentira  ces  raisons,  et  prendra  à  cet  égard  une  décision  con- 
forme à  la  justice....  La  cour  royale  de  Paris  n'a-t-elle  pas  dernièrement 
privé,  par  un  arrêt  solennel,  MM.  de  Channel  du  surnom  de  Croy  qu'ils 
portaient  depuis  3oo  ans,  jugement  qui  n'a  peut-être  pas  intéressé  beau- 
coup le  public,  au  milieu  des  événemens  graves  qui   nous  occupent  , 
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mais  qui  n'en  est  pas  moins^  important  pour  ceux  qu'il  concerne?..  On  me 
dira  sans  doute  que  Jupiter  est  en  possession  depuis  plus  long-tems  en- 
core que  la  famille  de  Cliannel,  et  même  que  MiAl.  de  Croy,  sans  leur 
faire  tort;  mais  il  n'y  a  pas  de  prescription  pour  des  réclamations  de  ce 
genre ,  et  surtout  dans  un  tcms  de  restauration  qui  doit  être  favorable  à 
tous  les  princes  dépossédés. ...  Espérons  donc  que  M.  Laurentie  saura 
protéger  la  mémoire  d'un  monarque  qui  lui  a  déjà  tant  d'obligation.... 
Kous  rendrons  compte,  dans  l'un  de  nos  prochains  cahiers,  du  mérite  lit- 
téraire de  cet  ouvrage.  Alexandre  Delabobde,  de  l'Institut. 

Q^.  —  Le  Cradus  français ,  ou  Dictionnaire  de  la  langue  poétique, 
prccédé  d'un  nouveau  Traite  de  ta  versification  française ,  et  suivi  d'un 
nouveau  Dictionnaire  de  rimes;  par  M.  L.  J.  M.  Carpektier  ,  anciea 
professeur  de  rhétorique  et  membre  de  l'Université.  Paris,  1822;  Alex. 
Johanneau ,  rue  du  Coq-Saint-Honoré  ,  n"  8,  bis.  Un  vol.  de  près  de 
1200  pages ,  grand  in -8°  à  deux  colonnes,  petit -texte  et  nonpareille. 
l'rix ,  12  fr.,  et  par  la  poste  iG  fr. 

95.  —  I^ouveau  Dîctionn'airc  de  rimes ,  contenant  un  grand  nombre 
de  mots  poétiques  omis  dans  les  dictionnaires  qui  l'ont  précédé,  et  ac- 
compagné de  notes  sur  les  difficultés  que  présentent  les  rimes  à  ceux  qui 
cultivent  l'art  des  vers;  par  l'auteur  du  Gradus  français.  Paris,  1822; 
le  même.  Un  vol.  in-52.  Prix,  2  fr.,  et  par  la  poste  2  fr.  5o  c. 

Voici  en  même  tcms  un  des  plus  gros  et  un  des  plus  petits  vohmics 
que  l'on  ait  jamais  ofTerts  au  public;  mais  le  second  n'est  qu'un  extrait, 
reproduit  à  part,  du  premier  de  ces  ouvrages  dont  il  fait  partie  inté- 
grante, et  nous  aurons  par  conséquent  à  nous  occuper  des  deux  dan^un 
seul  et  même  article.  Le  Gradus  français,  comme  l'annonce  son  ti- 
tre, présente  :  a  1°  Chaque  terme  susceptible  d'entrer  dans  la  langue 
poétique,  avec  sa  prononciation  exactement  notée,  elle  nombre  de  ses 
syllabes  déterminé  d'après  raulorîté  des  poètes;  2°  les  synonymes,  les 
épilhèles  et  les  périphrases;  3°  un  recueil  précieux  de  descriptions,  de 
tableaux  et  de  portraits,  ainsi  qu'un  grand  nombre  d'encadremens,  de 
coupes  poétiques,  d'alliances  heureuses  de  mots;  4"  les  noms  des  prin- 
cipales divinités  de  la  fable,  avec  l'indication  des  images  sous  lesquelles 
les  peintres  et  les  poètes  se  sont  plu  à  les  représenter,  et  les  allumions, 
les  allégoriisque  ces  derniers  ont  empruntées  à  l'ingénieuse  mythologie; 
5»  les  remarques  littéraires  ou  grammaticales  de  Ménaije,  de  Foliaire, 
de  La  Harpe,  de  Geoffi-O}),  etc.,  sur  les  expressions,  sur  les  locutions 
heureuses,  hasardées  ou  condamnables,  employées  par  nos  poètes  du 
premier  ordre.  »  —  Je  commencerai  par  adresser  à  l'auteur  de  ce  dic- 
tionnaire, que  je  m'empresse   d'ailleurs  de  reconnaître  comme  un  ou- 
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vragc  de  patience  et  de  beaucoup  d'érudition,  le  reproche  que  M.  Gui- 
zot  m'a  semblé  avoir  encouru  ,  dans  son  Nouveau  dictionnaire  des  sy- 
nonymes (  voy.  tom.  XVII,  pag.  620  ),  et  je  joindrai  à  ce  premier  repro- 
che, celui  que  j'ai  fait  naguère  aux  éditeurs  du  M anuei  de  littérature 
{voy.  tom.  XVI,  pag.  563  );  c'est-à-dire,  que  je  l'accuserai  en  même 
teins  d'avoir  recueilli  souvent  des  inutilités,  et  d'avoiromis  quelquefois 
des  choses  esjentiellcs,  défauts  qui  sont  du  reste  très-diiBciles  à  éviter  dans 
ces  sortes  de  compilations.  J'en  viens  de  suite  aux  preuves  que  M.  Cur- 
pcntier  est  en  droit  d'exiger,  et  je  lui  demanderai  ce  qu'avaient  à  f.tire, 
dans  son  GraduSj  les  mots  carotte  et  carpe,  que  je  trouve  à  la  [lage 
263?  Peut-être  le  lecteur  est-il  curieux  de  savoir  ce  que  ces  mots  pou- 
vaient fournir  au  Dictionnaire  de  la  langue  poétique.  Le  voici; 

o  Carotth  n.  f.  (  nom  substantif  féminin  )  Racine  Epit.  (  épithètes  ) 
dorée,  vermeille,  safianée,  jaune,  sucrée 

La  carotte  dorée  et  les  bettes  vermeilles. 

Castel,  les  Plantes  ,  ch.lll. 

Carpe.  A'',  f.  Poisson  d'eau  douce.  Epit.  Brillante,  dorée,  féconde, 
épaisse,  large,  lailée,  ccuvée,  bréhaigne  : 


La  carpe  aux  bonfls  légers,  et  qui,  rebelle  encor, 
Fait  vaciller  l'éclat  de  ses  écailles  d'or. 


Ua  lojig  âge  blanchit  la  carpe  ceutenaire. 


BoiSJOLl.V. 

Delillb. 


Le  pauvre  carpillon  lui  dit  en  sa  manière  : 
Que  ferez-vons  de  moi?  Je  ne  sauriis  fournir 

Au  plus  qu'une  demi-buuchic  ; 

Laissez-moi  carpe  devenir. 

La  Fontaine  ,  liv.  V,  fab.  3. 

Malheureusement,  Je  pourrais  citer  un  assez  grand  nombre  d'articles  tout 
aussi  oiseux. — Passons  au  reproche  d'omission  :  je  trouve,  pag.  2S0-2S1, 
à  l'article  Chanson,  après  la  définition  de  ce  genre  de  poésie,  les  cou- 
plets erotiques  attribués  au  marèclial  de  Richelieu;  puis,  une  chanson 
de  M.  Désauqicrs  intitulée  :  le  Délire  bachique.  M.  Carpentier  a  très- 
bien  fait,  sans  doule,  de  citer  M.  Désaugiers  comme  un  modèle  à  sui- 
vre dans  ce  genre  de  composition ,  qui  exige  à  la  fois  de  la  verve  et  de 
la  gaîté;  mais  était  il  le  seul  qui  méritât  une  pareille  mention ,  et,  sans 
parler  de  M.  de  Séyur  et  de  quelques  auteurs  modernes  qui  ont  suivi 
ses  traces,  ne  sera-ton  pas  justement  étonné  que,  dans  un  traité  sur  la 
ch.inson,  écrit  et  publié  en  1823,  on  ail  oublié  le  nom  de  M.  de  Béran- 


,-6  LIVRES  FRANÇAIS. 

gtr?  M.  Carpcnticv  ne  lisquel-il  point  d'être  accusé  d'esprit  de  parli 
i)ar  tout  ce  ijue  nous  avons  d'iiommcs  impartiaux  et  de  justes  apprccia- 
tiurs  du  mérite?  Mais  à  quoi  songeait  l'éditeur  quand  il  a  omis,  involon- 
tairement ou  à  dessein,  le  mot  de  romantique  dans  son  dictionnaire?  J'ai 
cherché  partout  ce  mot,  curieux  de  connaître  sa  profession  de  foi  litté- 
raire, et  je  ne  l'y  ai  pas  trouvé.  Malgré  ces  imperfections,  jointes  à  d'au- 
tres que  l'espace  ne  me  permet  pas  de  détailler,  je  n'en  persiste  pas 
moins  à  reconnaître  l'ouvrage  de  M.  Carpeutier  comme  très-estimable. 
Il  ne  fera  point  de  potles;  la  nature  seule  a  ce  privilège  ;  mais  il  sera 
très-utile  à  ceux  qui  sont  entraînés  vers  cette  vocation  par  un  pouvoir 
irrésistible  ;  il  réglera  leur  imagination  et  leur  goût,  en  les  détour- 
nant de  maint  écueil  où  sont  venus  échouer  tant  de  poètes  et  de  versiflca- 
teurs.  Je  crois  ne  pouvoir  mieux  terminer  cet  article  qu'en  transcrivant 
ici  la  conclusion  du  Traité  de  versification,  où  M.  Carpenlier  a  exprimé 
très  hcureuseraeut  la  même  idée  :  «  Il  ne  suffit  pas,  dit-il,  de  ranger 
des  syllabes  au  cordeau,  de  suivre  dans  les  rimes  les  règles  établies,  de 
ne  se  permettre  que  les  termes  et  les  constructions  sanctionnés  par  l'u- 
sage, pour  faire  de  bous  vers  et  mériter  le  nom  de  poète;  il  faut  encore 
flatter  agréablement  l'oreille  par  l'harmonie  des  mots,  éveiller  l'imagi- 
nation par  la  richesse  et  la  force  des  métaphores,  satisfaire  le  jugement 
par  la  justesse  des  expressions,  éloigner  l'ennui  jîar  la  variété  des  ima- 
ges; en  un  mot,  imprimer  à  son  ouvrage  la  vie,  rame  et  le  mouvement, 
quelquefois  même,  cet  enthousiasme  brûlant  qui  décèle  la  présence  du 
dieu  des  vers,  et  a  fait  comparer  les  favoris  d'Apollon  à  ces  anciennes 
j)rètresses  qui  ne  dévoilaient  l'avenir  que  quand  elles  étaient  remplies 
du  dieu  qui  les  agitait.  Mai-s,  où  trouver  ce  feu  divin?  Dans  cette  in- 
flaence  secrète  dont  parle  Boileau,  dans  cette  inQuence  que  l'on  sent 
mieux  qu'on  ne  saurait  la  définir;  dans  celte  influence  dont  la  force  et 
la  présence  nous  frappe,  nous  émeut,  nous  transporte,  dans  les  vers  du 
sublime  Corneille,  du  tendre  Racine,  du  correct  Boileau,  du  naïf  La- 
fontaioe.  Les  règles  peuvent  former  un  versificateur;  mais  il  n'appar- 
tient qu'à  ces  grands  modèles  d'échauff-jr  le  g^jrme  du  génie.  C'est  à  la 
sensation  plus  ou  moins  vive  que  vous  éprouverez  à  la  lecture  de  leurs 
divins  écrits,  que  vous  reconnaîtrez 

Si  votre  astre  eu  uaissaiit  voi.s  a  crée  poète. 

£.  Hébeao. 

96-  —  Récréations  fhilosophiqucs  ,  précédées  de  trois  discours  lillé' 
raircs ,  par  l'auteur  des  f^arictés  ■philosophiques  et  littéraires  (iSoSL  — 
Strasbourg,  iSaS;  LevrauIt.Un  vol.  in-12  de  25o  pages;  prix,  2  fr.  5o. 

Ce  recueil  ne  se  compose  pas,  comme  le  titre  semble  l'annoncer,  d'é- 
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tudes,  sur  la  grammaire,  sur  les  divers  di»!ectes  des  langues,  sur  les  dif- 
férentes acceptions  ,  ou  sur  le  véritable  sens  de  certains  mots.  C'est  un 
choix  de  divers  morOeaux  de  prose  et  de  poésie,  empruntés  surtout  à  la 
lansue  an^lai.-e,  et  dont  l'auteur  a  tàclié  de  faire  passer  les  beautés  en 
fiançais.  Mais  lo  succès  n'a  pas  toujours  répondu  à  ses  intentions.  Des 
expressions  bizarres,  quelquefois  même  étrangères  à  la  langue  fran- 
çaise, des  phrases  incorrectes  j  ou  embarrassées  dans  leur  construction  , 
rappellent  trop  souvent  qu'on  lit  les  essais  d'un  auteur  qui  appartient 
presque  autant  à  l'Allemagne  qu'à  la  Franre.  D'ailleurs,  le  goût  et  la  sé- 
vérité qui  ont  présidé  au  choix  de  ces  petites  pièces  (si  l'on  en  excepte 
la  lettre  d'Hcloïsc  à  Àiiélard),  feront  de  ce  recueil  un  sujet  d'étude» 
aussi  utile  qu'agréable  pour  la  jeunesse.  P. 

97.  —  Euc/ornènic  au  la  félicité.  —  Recueil  de  vers  et  d'amplifications 
françaises,  à  l'usage  des  jeunes  demoiselles;  par  M.  F.  L.,  ex-principal 
de  collège.  Paris,  i825;  Ferra,  jeune,  rue  des  Grands- Augustins,  n°  20. 
Un  vol.  accompagé  d'un  brochure  in-12;  prix,  5  fr.  et  par  la  poste  5  fr. 

L'auteur,  regardant  avec  raison  la  culture  des  lettres  comme  un  de» 
plus  sûrs  moyens  d'arriver  au  bonheur,  a  voulu  exprimer  cette  pensée 
par  le  titre  même  de  son  recueil.  Mais  il  a  senti  que  ce  titre  pourrait 
bien  n'être  pas  compris  de  la  plupart  des  lecteurs,  et,  dans  un  discours 
préliminaire  assez  étendu^  il  a  montré  combien  l'étude  est  nécessaire  à 
la  félic'té  des  femmes.  Si  les  principes  et  les  réflexions  de  M.  F.  L. 
n'ont  pas  le  mérite  de  la  nouveauté,  ils  ont  du  moins  celui  de  la  jus- 
tesse. Nous  aurions  désiré  seulement  qu'il  les  présentât  avec  plus  de 
simplicité. — Le  choix  des  pièces  de  vers  est  en  général  assez  bon;  on  en 
trouve  cependant  quelques-unes  que  leurs  auteurs  ne  devaient  pas  s'at- 
tendre à  voir  placées  à  côté  des  immortelles  productions  de  Lafontaine, 
de  Racine,  de  Voltaire,  et  de  tant  d'autres  poètes  illustres  que  l'auteur  a 
mis  à  contribution.  Quelques  sujets  d'amplifications  nous  ont  paru  peu 
propres  à  être  traités  par  de  jeunes  demoiselles;  nous  citerons,  par 
exemple,  l'antcdote  du  (ord  anglais  sollicitant  tes  suffrages  d'un  cor- 
donnier, et  la  correspondance  relative  à  la  mort  d'un  personnage  ima- 
ginaire, appelé  M.  Dilctlanti,  dans  laquelle  le  goût  et  les  convenances 
ne  nous  semblent  pas  toujours  respectées  :  néanmoins  ^  le  recueil,  tel 
qu'il  est,  peut  être  utile  aux  personnes  qui  se  sont  vouées  à  la  noble  et 
pénible  carrière  de  l'enseignement.  M — t. 

q8  (*). —  Classiques  français,  ou  Ritliotlicquc  fortativc  de  V Amateur , 
composée  des  chefs-d'œuvre  en  prose  et  en  vers  des  meilleurs  auteurs, 
et  ornée  de  leurs  portraits.  Première  livraison,  contenant  la  Henriade, 
T.  XVin. — Avril  \^'ÏJ .  12 
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de  VotTAiBE  (avec  le  portrait  ùc  Henri  IV),  Poèmes  et  Discours  e7i  vers, 
du  même,  Contes  en  vers  tt  Satires,  du  mcrac.  Paris,  i82'5  ;  L.  Debure, 
rue  Guénégaud  ,  n"  27.  Trois  volumes  in-ôa  ,  caractère  philosophie,  pa 
pier  vélin  grand-raisin  satine,  de  l'imprimerie  de  Firmin  Didot,  avec  une 
jolie  couverture  imprimée,  frix  ,  7  Ir. ,  et  7  fr.  60  c.  par  la  poste.  —  La 
collection  entière  formera  soixante  volumes,  répartis  entre  les  auteurs, 
ainsi  qu'il  suit  :  1"  Voi.taibe,  i5  volumes  (outre  les  trois  ouvrages  annon- 
cés ci-dcfsus,  cette  collection  renfermera  les  Epîlres,  Stances  et  Odes 
de  Voltaire,  2  vol.;  le  Teinple  du  goût  et  Poésies  môUcs ,  1  vol.  ;  ses 
Chefs  d'œuvre  dramatiques ,  5  vol.;  l'Histoire  de  Charles  m,  2  vol.). 
2°  M ASSiLLoy,  Petit  Carômc,  1  vol.  3°  OEuvres  de  Racine,  4  vol.  4"  Cliefs- 
d'auvre  de  Corbeille  ,  4  vol.  5"  Fé.nklon,  TéUmaque,  2  vol.  6°  OEuvres 
de  BoiLiiAC,  2  vol.  7°  Faites  de  LAPOîiTAijiE ,  2  vol.  8°  OEuvres  clioisies 
de  J.-B.  Rousseau  ,  2  vol.  9°  Les  Caractères  de  Labruyère  ,  5  vol.  10" 
Montesquieu,  La  grandeur  et  la  décadence  des  Romains,  1  vol.;  les  Let- 
tres fersantis,  2  vol.  11°  jWrt.i;im«s  </e  La  Rochefoucault,  1  vol.  laoRos- 
suKT,  Oraiions  funèhrcs ,  1  vol.;  Discours  sur  l'Iiistoire  universelle,  5 
vol.  i5°  Louis  Racine,  La  Religion,  poème,  1  vol.  i4°  Poésies  de  Mal- 
herbe, 1  vol.  15°  Molière,  8  vol.  16°  Choix  d'oraisons Jimèires ,  de 
Fléchikr,  Mascabon,  Bourdaloue  ,  etc.,  i  vol.  17°  Pascal,  Pensées,  a 
vol.  ;  Lettres  frovînciales,  2  vol.  18"  Comédies  de  Rkg!«  abd  ,  4  vol. 

Celle  première  livraison  est  accompagnée  d'un  Avertissement  de  l'c- 
dilcur,  où  nous  avons  remarqué  le  passage  suivant  :  «  Si ,  comme  poète 
proprement  dit,  Voltaire  ne  peut  soutenir  la  comparaison  avec  Racine, 
à  qui  le  cèdet-il ,  comme  poète  dramatique  ?  qui  est-ce  qui  fait  éprouver 
un  attendrissement  plus  profond,  un  entraînement  plus  irrésistible?  qui 
esl-ci;  qui  a  mieux  connu  la  source  des  larmes  ?  serait-il  trop  hardi  de  dire 
que  Voltaire  est  notre  tragique  le  plus  touchant?  Sans  imiter  ni  Cor- 
neille, ni  Racine,  il  offre  quelquefois  l'alliance  de  leurs  qualités  diverses, 
avec  des  beautés  qui  ne  sont  qu'à  lui.  Comme  Racine,  il  a  souvent  em- 
ployé le  ressort  si  énergique  de  l'amour;  mais  il  en  a  fait  usage  à  sa  ma- 
nière, et  cette  manière  est  d'un  eU'et  prodigieux.  Ce  n'est  point,  comme 
dans  Racine,  cette  gradation,  ces  nuances,  ce»  aperçus  délicats  qui  pei- 
gnent avec  tant  de  vérité  le  développement  progressif,  les  replis  secrets 
et  les  vicissitudes  de  celte  orageuse  passion  :  Voltaire  donne  en  général 
plus  d'impétuosité  et  ^l'éclat  à  l'amour;  il  le  peint  dans  ses  plus  terribles 
cflets.  Souvent  aussi,  il  sait  se  passer  de  ce  puissant  ressort,  sans  cesser 
d'être  attaclianl  et  pathétique;  moins  profond  que  Corneille  et  que  Ra- 
rioe;  moins  pur,  moins  fini  que  ce  dernier,  il  est  peut-être  plus  rapide, 
plus  animé,  j'oserais  dire  plus  théâtral  que  l'un  et  l'autre,  et  il  est  in- 


LIVRES  FRANÇAIS.  179 

contestable  qu'il  a  donné  plus  de  vie  et  de  mouvement  à  notre  scène.  » 
Cet  excellent  jugement  poilé  sur  Voltaire  appartient  à  un  membre  de 
l'Académie  française,  connu  par  des  productions  peu  nombreuses,  où 
respirent  la  grâce  et  le  goût.  On  n'a  rien  négligé  pour  faire  de  cette  col- 
leclion  une  édition  remarquable  sous  tous  les  rapports;  la  beauté  du 
caractère,  surtout,  qui  la  rend  propre  à  tous  les  âges,  lui  donne  une 
très-grande  supériorité  sur  toutes  les  éditions  du  même  format  qui  ont 
jjaru  jusqu'à  présent.  E.  H. 

99  C)  -Bi'MiotItcque  étrangère  cCInsiolre  tt  de  litlérature  ancienne  et 
moderne,  ou  Choix  d'ouvrages  remarquables  et  curieux,  traduits  ou  ex- 
traits de  plusieurs  langues  ,  avec  des  notices  et  des  remanjues;  par 
M.  AiGNAN,  de  l'Institut  (  Académie  française),  Tom.  I.  Paris,  iSaJ; 
Ladvocat,  galeries  de  bois,  n°  igS,  au  Palais-Royal. Un  vol.  io  S°,  pa- 
pier satiné;  prix,  7  fr. — Cet  ouvrage  aura  6  volumes. 

Le  but  que  M.  Aignan  veut  atteindre  est  plus  important  qu'on  ne  le 
penserait,  d'après  le  titre  de  ce  recueil:  il  se  propose  de  peindre  les 
mœurs  des  différentes  époques  par  les  écrits  contemporains,  et  de  faire 
voir  que  «  les  bommcs  sont  plus  méchans  et  plus  malheureux  à  mesure 
que  la  pbiloso[  liie  leur  manque  davantage,  n  Ceux  qui  cherchent  du  nou- 
veau dans  ce  qu'ils  lisent  en  trouveront  dans  cet  ouvrage.  Car,  comme 
dit  l'auteur,  en  s'attachant  a  recueillir  de  vieilles  choses,  il  est  d'autant 
plus  assuré  d'en  offrir  de  nouvelles.  «  11  n'y  a  de  neuf,  dit  Chanccr,  que 
ce  qui  a  vieilli.  »  Cette  pensée  ne  paraît  pas  très-juslc,  et  n'a  peut-être 
d'autre  mérite  que  la  singularité  de  l'expression.  Quoi  qu'il  en  soit,  en 
comptilsant  avec  soin  un  grand  nombre  d'ouvrages  peu  connus,  on  peut 
y  trouver  des  objets  aussi  curieux  qu'instructifs;  le  travail  que  M.  Ai- 
gnan s'est  imposé  nous  procurera  donc  et  plaisir  et  proGt.  Le  premier 
volume  qu'il  publie  nous  fait  traverser  plus  de  douze  siècles,  et  passer 
de  l'une  à  l'autre  extrémité  de  l'ancien  continent.  On  y  trouve  un  échan- 
tillon de  la  littérature  chinoise  ;  un  discours  sur  le  style,  par  lord  Chcs- 
terfield ;  la  traduction  d'un  poème  italien  du  xvii<=  siècle  {la  Moscliéide, 
ou  Domitien,  tueur  de  mouches).  Ce  poème  où  le  goût  est  quelquefois 
offensé ,  où  le  poète  se  joue  de  la  chronologie  et  de  toute  vérité  histori- 
que ,  est  cependant  remarquable  par  une  imagination  bizarre  ou  vigou- 
reuse, et  son  auteur  peut  être  regardé  comme  l'un  des  précurseurs  de 
Casti.  Un  sujet  plus  sérieux  et  plus  grave  [la  Saint-Barthclcmy) ,  est 
traité  par  deux  auteurs  contemporains,  l'Italien  Ca'pUupi,t\.  le  Français 
Pitrac,  avocat-général  au  parlement  de  Paris,  qui,  écrivant  à  un  sa- 
vant de  l'Allemagne,  fait  "apologie  du  massacre  des  protcstans.  Ses 
argumens  et  ses  preuves  pourront  servir  long  tems  encore  aux  partisans 
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de  tous  les  actes  de  tyrannie  et  de  cruauté.  L'italien  Capilupi  est  de 
meilleure  foi  :  il  loue  tout  simpieruent  la  profonde  dissimulation  et  le 
zèle  vraiment  c;illiolique  de  Charles  IX.  —  Mais  la  curiosité  des  lecteurs 
s'arrêtera  plus  longtcms  encore  sur  quelques  opuscules  de  saint  Jcaa 
Cbryso.stônie  ;  on  y  verra  que  les  mœurs  de  ce  lems  n'étaient  ni  plus 
pures  ni  plus  aimables  que  celles  de  nos  jours,  contre  lesquelles  on 
déclame  avec  tant  d'aniino.'îilé.  Un  autre  ouvrage  authentique,  conte- 
nant le  récit  d'une  fournée  du  général  dos  Camaldules  dans  les  couvens 
de  cet  ordre,  donne  une  fort  mauvaiï^c  opinion  des  moines  du  xv  siècle. 
Où  faut-il  donc  therc'ier  ces  vertus  antitjues  si  vantées,  et  que  l'on  op- 
pose sacs  cesse  à  la  dépravation  moderne?  On  ne  les  trouve  ni  dans  la 
première  ferveur  du  cbrihtiani>me,  ni  dans  le  moyen  âge,  ni  à  ces  cours 
brillantes  dont  l'exemple  a  |)lus  de  pouvoir  sur  les  babitudes  nationales 
que  les  prédications  des  missionnaires  et  les  austérités  inutiles  des  céno- 
bites; ni  tn  Europe,  ni  à  la  Cbine  !  Où  parurent-elles  donc  dans  tout 
leur  éclat?  Quelle  heureuse  époque  les  fit  voir  à  la  terre,  pour  l'instruc- 
tion ou  l'opprobre  de  tous  les  siècles  suivans?  Ce  n'est  pas  dans  le  livre 
de  M.  Aigii:m  qu'il  faut  chercher  la  réponse  à  ces  questions;  des  histoires 
véritables  et  iiupailiales  remplissent  seules  sa  BihliotUcque.  F. 

100  (').  —  OEuvrcs  comflclcs  de  7'oitairc.  —  IS ouvelic  édilion.  —  Essai 
sur  les  Moeurs,  tom.  i,  ii  et  ni.  —  TliciUref  i ,  ii  et  iv.  Paris,  i825;  Chas- 
«ériau  ,  rue  Weuve-dcs-Pelits-Champs,  n"  5.  —  Cette  édition,  dont  6  vo- 
lumes ont  déjà  paru  ,  sera  composée  de  jo  volumes  in-8°.  Le  prix  de 
chaque  volume,  papier  fin  d'Annonay,  satiné  avec  le  plus  grand  soin  et 
revêtu  d'une  coiiveriure  imprimée  sur  papier  pâle  vélin,  est  de  5  fr.  ; 
papier  vélin  ,  dont  il  n'a  été  tiré  que  2.5  exemplaires ,  lo  fr.  A  cette  édi- 
tion est  jointe  une  coileclion  de  figures  ,  gravées  par  les  plus  habiles  ar- 
tistes, d'après  les  dessins  de  M.  A.  Desenne;  celle  collection  sera  publiée 
en  seize  livraisons  ,  de  cinq  figures  chacwie,  dont  le  prix  est  de  lo  fr., 
et  sur  papier  raisin-vélin,  figures  avant  la  lettre,  20  fr. 

101.  —  Les  Loisirs  d'un  Banni,  par  M.  A.  V.  Abnaclt,  ancien  mem- 
bre de  l'Inslilut;  jjiéces  recueillies  en  Belgique;  publiées,  avec  des  notes, 
par  M.  Auijvslc  Imbkrt.  Paris,  iSaô;  l'éditeur,  rue  de  Bélizi,  n°  16,  et 
tous  les  marchands  de  nouveautés.  Deux  vol.  in-S°;  prix,  12  fr. ,  et  par  la 
poste ,  1  ô  fr. 

Cet  ouvrage  est  le  recueil  des  articles  publiés  dans  les  journaux  par 
M.  Arnault ,  pendant  son  séjour  à  Bruxelles.  Forcé  de  quitter  la  France, 
en  i8i5  ,  ce  lilléraleur  employa  le  tems  de  son  exil  à  écrire  dans  le  Vrai 
Liiéral,  feuille  périodique,  dont  ses  articles  firent  la  fortune.  On  y  re- 
Hiarqueru  des  choses  aussi  amusantes  que  judicieuses,  une  fiction  soute- 
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nue,  des  ironies  pleines  de  sel,  des  allégories  plaisantes  el  originales, 
enfin  une  critique  badine  et  pleine  de  finesse,  M.  Ainault  est  rentré  en 
France  depuis  ce  tenis ,  et  il  a  récemment  inséré  ,  dans  les  journaux  de 
Paris  ,  des  réclamations  toalrc  celte  publication  faite  sans  son  consente- 
ment. Cetle  circonstance  n'a  l'ait  qu'exciter  davantage  la  curiosité  pu- 
blique ,  qui ,  du  reste  ,  ne  sera  pas  tromiiée  ,  et  trouvera  dans  cetle  lec- 
ture de  quoi  se  satisfaire.  A. 

102.  — iJAbeiHe  des  jardins ,  par  M.  Bbès.  Paris,  ifiaô;  Lefuel,  nie 
Saint-Jacques,  n"  54.  Un  vol.  in  8°,  sur  papier  vélin,  orné  de  j;ravures 
en  noir  et  en  couleur,  représentant  les  différentes  espèces  de  jardins  , 
dessinées  par  l'auteur,  gravées  à  l'eau-foite  par  M.  de  Sault  et  terminées 
au  burin  par  M.  Aubert  jeune.  Prix,  figures  noires,  5  fr.  ;  figures  colo- 
riées, lo  fr. 

Voici  un  recueil  que  nous  regrettons  de  n'avoir  pu  annoncer  au  re- 
nouvellement de  l'année,  non  pas  qu'il  soit  de  nature  à  ne  mériter  qu'une 
vogue  passagère,  mais  parce  que  les  soins  apportas  par  l'éditeur  à  ses 
plus  petits  détails  en  font  un  des  livres  les  plus  propres  à  être  donnés 
en  élrennes.  En  effet  ,  M.  Brès  ne  s'est  point  borné  à  tracer  avec  élé- 
gance et  avec  goût,  en  plus  de  soixante  chapitres,  les  préceptes  de  cet 
iirt  d'embellir  les  jardins,  déjà  si  bien  chanté  par  Dflille;  douze  gravures 
charmantes,  dont  il  a  fourni  lui-même  le  dessin,  arrêtent  agréablement 
l'attention  sur  les  sujets  les  plus  imporlans  ou  les  plus  gracieux  de  son 
petit  traité.  A  ce  double  mérite  vient  s'en  joindre  un  troisième  non  moins 
précieux  :  des  citations,  habilement  empruntées  à  nos  meilleurs  auteurs, 
ïont  dti  VA  ijcitte  des  jardins  un  choix  de  poésies  légères,  avec  lequel 
bien  peu  de  nos  recueils  modernes  pourraient  entrer  en  concurrence.  Il 
nous  suffira,  sans  dente,  pour  appuyer  cette  assertion  aux  yeux  des  per- 
sonnes qui  ne  connaîtraient  pas  encore  l'ouvrage,  de  transcrire  les  noms 
de  Lalbnlaine,  Volt.iire,  RiHisseaii,  Dorât,  Saint-Ange,  Leraière,  Mal- 
filâtre,  Roiicher,  Dilille,  Campenon,  etc.  Aux  plus  heureuses  inspirations 
de  ces  poète  s  si  justement  célèbres,  M.  liiès  a  fait  succéder  quelquefois 
les  siennes,  et  nous  ne  croyions  pas  faire  un  médiocre  éloge  de  ses  vers, 
en  assurant  qu'on  les  coolondra  souvent  dans  la  mémoire  avec  ceux  de 
ses  brillants  modèles.  E.  H. 

io5.  —  Hcrminic.  Poème  imité  du  Tasse,  suivi  de  poésies  diverses, 
par  F.  DKLcn  ix.  Paris,  iSsj;  Delaunay,  Palais-lloyal,  n°  2^^. 

M.  Delcioix,  dont  les  jolies  productions  étaient  éiarses  dans  nos  a!- 
manachs  litlér.iires,  vient  de  publier  un  recueil  qui  sera  goûté  des 
hommes  de  lettres  et  du  monde.  Ce  rt-'cueil  est  orné  d'un  pprlrait  du 
chaalre  de  la  Jérusalem  délivrée,  et  d'une  gravure  qui  représente  TaC' 
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crede  appuyé  sur  la  tombe  tl'Hirminie.  Quelques  citations  feront  juger 
du  mérite  de  l'auteur.  Poursuivie  au  moment  où  elle  allait  entrer  dans 
le  tamp  des  Latins,  Ikrminie  s'enfuit  sur  les  bords  du  Jourdain-,  elle  y 
cède  à  la  fatigue  et  au  sommeil. 

Les  oiseaux,  sons  l'ombrage,  au  lever  de  l'aurore, 
Saluaient  le  matin  ,  d'une  voix  faible  encore  ; 
Les  plantes  exhalaient  Je  suaves  oUeurs; 
Zépliire,  en  se  jouant  snr  l'onde  et  sur  les  (lenrs, 
Doucement  de  son  souHle  éveille  la  guerrière. 
Elle  ouvre  au  jour  naissant  une  humide  paupière; 
Kt,  dans  son  cœur  ému  retrouvant  sou  amour  , 
Hélas  !  elle  gémit  d'avoir  revu  le  jour. 
Sorti  de  la  forêt  ou  des  rives  prochaines  , 
Un  bruit  vague  et  confus,  mélo  de  voix  humaines. 
Semble  alors  compatir  à  ses  vités  douleurs. 
Le  ramier  qui  s'éveille ,  et  Zéplùre  ,  et  les  fleurs  , 
Tout  parait  de  ses  maux  ressentir  les  atteintes; 
Des  soupirs  languissans  répondent  à  ses  plaintes; 
Sur  le  fleuve  elle  entend  les  roseaux  murmurer  : 
C'est  un  langage  eucor  qui  l'invile  à  pleurer. 
Mais  enfin  ,  par  degrés ,  ia  douce  rêverie 
Succède  au  noir  chagrin  dans  son  âme  attendrie. 
Plus  près  d'elle,  à  travers  ces  bois  mystérieux. 
S'élèvent,  tout-à-coup,  des  sons  harmonieux. 

Tout  le  monde  ci  nnaît  le  sujet  du  poème  de  Camidc  ou  (es  Gaulois 
dans  Rome.  Vainqueur  à  Allia ,  mais  vaincu  par  Camille, 

Trahi  par  la  fortune  et  frémissant  de  rage. 
On  dit  que,  presque  seul  échappé  du  carnage, 
Brennus,  qui  de  ses  bois  reprenait  le  chemin  , 
S'arrêta  ,  tuut-à-coup  ,  snr  le  haut  Apennin. 
Là,  trois  fois,  à  grands  cris  ,  dans  la  race  future, 

11  appelle  ses  fils  à  venger  son  injure... 

î)o  l'heureux  Latium  repoussé  sans  retour. 

Il  embr.)sse  de  l'œil  ce  fertile  séjour; 

Kl  dans  un  vague  espoir  son  âme  ensevelie. 

Ramène  les  Gaulois  aux  cliamps  de  l'Italie. 

Nous  prenons  au  hasard  dans  les  poésies  diverses,  quelques  stances  à  , 
•un  jeune  poète. 

Tel  éloigné  des  camps  ,  dans  une  ile  ennemie  , 
Oubliant  l'Idumce  et  perdant  ses  beaux  jours. 
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Renaud  ,  né  pour  Ja  guerre ,  ahandonnait  sa  vie 
A  de  molles  amours. 

Mais  d'un  guerrier  fidèle  entend-il  le  langage  ? 
Il  frémil  du  repos  où  languissait  son  bras  ; 
F.t ,  secouant  les  fers  d'un  honteux  esclavage  , 
11  revole  aux  combats. 

Tel,  sortant  tout-à-coup  d'un  sommeil  Icthargiqiia 
Mon  esprit  abattu  se  ranime  à  ta  voix; 
Et,  soudain  ressaisi ,  mon  luth  plus  éuergique 
Résonne  sous  mes  doigts. 

Eh  quoi  I  de  Mnémosjne  oubliant  la  promesse. 
Obscurs  et  sans  honneur,  nous  verra-t-ou  vieillir? 
Il  est,  il  est  encore  aux  rives  du  Permesse 
Des  palmes  à  cueillir? 

Ah  !  renaissez  en  moi ,  nohie  et  brûlante  flamme  I 
Céleste  enchantement  du  vulgaire  ignore  ! 
Renaissez,  ô  transports  ,  vous  qui  ravissez  l'âme 
Du  mortel  inspiré  ! 

Le  poète,  alarmé  d'un  doute  qui  l'outrage. 
Ne  saurait  voir  son  nom  dans  l'ombre  enseveli  : 
Il  chante;  et,  consolé,  repousse  au  loin  l'image 

Du  dévorant  oubli.  de  L. 

ïo4  (*)•  —  tes  amours  des  anges,  poème,  suivi  des  Mélodies  Irlan- 
daises de  Thomas  Moobë,  traduit  en  l'raiiçais  p^r  M""^  Louise  Sw.Bci.- 
loc.  Paris,  iSaô;  Cliassérrau,  passage  des  Deux-Pavillons,  rue Neuve-des- 
Pclits-Cliamps,  n"  5.  Un  vol.  in-8°,  belle  impression,  orné  d'un  por- 
trait de  Moore.  Prix,  5  francs,  et  6  francs  par  la  poste. 

Nous  n'essaierons  pas  de  iaire  ici  un  examen  raisonné  de  nette  char- 
mante production  dont  la  fraîcheur  et  la  grâce  échappent  à  l'analyse. 
Génie  égal  à  lord  liyron  et  .1  Walter  Scoll,  Moore  représente,  parmi  le* 
poètes  anglais,  l'Irlande  sa  patrie.  ïourà-tour  sublime  et  passionné  , 
gracieux  et  fendre,  il  varie  sans  cesse  ses  tableaux  et  ses  couleursî.  A  un 
chant  de  liberté,  succède  une  ballade  remplie  de  simplicité.  Puisées  pour 
la  plupart  dans  les  traditions  de  l'Irlande,  ses  3/c/orfie*  ont  tout  le  charme 
des  souvenirs,  joint  à  la  délicieuse  harmonie  des  vers  que  iVloore  a  su  crée  r 
en  anglais.  Tableaux  fidèles  des  mœurs,  de  l'histoire  et  des  malheurs  de 
l'Irlande,  ses  chants  les  plus  gais  gardent  encore  l'empreinte  d'une  mé- 
lancolie rêveuse  et  vague,  qui  ne  se  révèle  pas  à  l'àme  par  des  paroles, 
mais  qui  attendrit  le  cœur,  et  qtu  tcmpèie  les  éclats  de  la  joie.  Ce  »nnî 
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CCS  transitions  subites,  si  bien  indiquées  djns  les  airs,  et  sî  mystérieuse- 
ment voilées  dans  les  paroles,  qui  rendaient  la  traduclioa  des  Mélodies 
fort  difficile,  sinon  impossible.  Personne  n'avait  encore  osé  entreprendre 
un  travail  hérissé  de  tant  d'obstacles,  M"^  Louise  Sw.  Belloc  l'a  tenté  ,  et 
elle  a  réussi,  autant  du  moins  que  cela  ct;iit  possible,  à  faire  passer  dans 
notre  langue  les  beautés  de  l'original.  (Voyez, ci-dessus,  p.i  i^,  thc  Loves 
of  thc  angcls .)  Imprimé  avec  soin,  orné  d'an  beau  portrait  de  Moore  , 
cet  ouvrage,  du  même  format  que  les  œuvres  de  lord  Byron,  doit  pren- 
dre place  dans  toutes  les  bibliothèques.  Des  artistes  français,  distingués 
par  leur  talent,  s'occupent  à  composer  et  à  graver  des  vignettes  pour 
embellir  ce  charmant  ouvrage,  qui  aura  sans  doute  plus  d'une  édition. 

io5.  —  Epître  à  M.  Casimir  Dclavignc ,  sur  ses  ouvrages,  par  Gus- 
tave Drouirkao.  Paris,  jSaS;  Veret,  rue  des  Francs-Bourgeois-St -Michel , 
n''  3;  Mongie  aîné,  boulevart  Poissonnière.  Brochure  in-8°  d'une  feuille 
d'impression;  prix,  60  c. 

106. —  Lue  Corinthienne ,  dédiée  à  M.  Casimir  Dclavigne.  Paris, 
iSaS;  Masson  fils  aîné,  quai  Malaquais,  n°  i5.  Brochure  in-8°  de  20 
pages;  prix,  1  fr.  2  5  c. 

107.  — Seconde  Corinthienne:  Le  Pacha.  Paris,  1S25  ;  le  même. 
Brochure  in-8°  de  20  pages;   prix  1  fr.  25  c. 

On  sait  que  le  patriarche  de  Ferney ,  parvenu  à  l'apogée  de  sa  gloire 
littéraire,  était  devenu  l'objet  des  panégyriques  et  de  toutes  les  cajole- 
ries intéressées  d'une  foule  d'auteurs,  qui  espéraient  se  faire  un  nom  à 
la  faveur  du  ?ien.  Ils  semblaient  dire,  comme  l'auteur  de  VEfUre  que 
nous  annonron=  en  tête  de  cet  article: 

Pour  moi,  plante  débile  et  jouet  do  l'orage. 
Que  ne  piiis-je  grandir  sous  ton  noble  feuillage, 
Appujer  ma  faiblesse  à  tes  bras  glorieux, 
Te  suivre  dans  les  airs,  cl  monter  vers  les  cieux  ! 

On  sait  aussi  que  Voltaire  croyait  devoir  leur  rendre  encens  pour  en- 
cens,  qu'il  trouvait  des  louanges  pour  les  choses  les  plus  médiocres,  et 
de»  encouragemens  à  donner  aux  poètes  qui  promettaient  le  moins.  Ce 
ii'eluit  peut  être  pas  en  agir  bien  généreusement  avec  ceux  qui  attendaient 
de  lui  des  conseils  ;  mais  c'était  se  débarrasser  adroitement  des  importuns, 
et  payer  le  plus  grand  nombre  du  seul  prix  qu'ils  avaient  réellement 
ambitionné.  M.  Casimir  Delaviguc  ,  jeune  encore,  se  voit  entouré  de 
i.cmblablcs  hommages  ;  déjà  les  lyres  de  plusieurs  de  ses  contemporains 
célèbrent  sa  gloire.  Est-ce  Texpression  du  sentiment  qu'ils  ont  de  sa 
fcupériorilé  tur  ses  rivaux  ^  ou  le  désir  d'attirer  son  attention,  et  d'appe- 
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1er  sa  critique  franche  et  bienveillante  sur  des  essais  plus  ou  moins  heu- 
reux? Ou  n'est-ce  cjue  le  besoin  de  faire  parler  d'eux  ,  en  fournissant 
iux  amis  de  la  bonne  liltéralure  l'occasion  de  prononcer  un  nom  déjà  si 
cher  aux  muses?  Sans  décider  cette  question  ,  nous  croyons  pouvoir  as- 
surer que  ,  si  le  noble  caractère  de  M.  Delavigne  le  porte  à  lépondre 
avec  franchise  à  cet  appel,  il  n'éprouvera  aucun  embarras  pour  dire  la 
vérité  aux  auteurs  des  pièces  que  nous  annonçons.  —  On  est  digne 
d'entendre  la  vérité,  et  l'on  peut  l'attendre  sans  trop  de  crainte,  quand 
on  fait  des  vers  tels  que  ceux-ci,  de  M.  Drouineau: 

Du  Permesse,  il  est  vrai,  l'accès  est  tlifficile; 
Un  écrit  réussit,  mais  il  eu  tombe  mille; 
Et  lorsqu'un  jeune  auteur,  par  son  zèle  eiilrciiné. 
Veut  produire  au  public  un  œuvre  nouveau-iié , 
Et  braver  les  clameurs  du  monde  littéraire, 
Pour  l'acheter  à  peine  il  rencontre  un  libraire. 
On  l'altaqne;  et  bientôt  des  censeurs  pointilleux 
Trouvent  un  vers  impie,  un  mot  séditieux. 
De  deux  expressions  punissent  l'alliance, 
Et  traînent  sans  pitié  sa  muse  à  l'audience. 

M.  Drouineau  s'était  contenté,  dans  son  Epîtrc,  de  rappeler  tous  les 
titres  de  gloire  de  son  jeune  Mécène;  il  avait  même  placé  très-adroite- 
ment dans  son  cadre  quelques  expressions  et  jusqu'à  des  vers  entière 
de  son  modèle:  c'était,  comme  on  le  voit,  un  hommage  pur  et  désin- 
téressé. Plus  hardi,  ou  peut-être  plus  téméraire,  l'auteur  anonyme  des 
Corinthiennes  n'a  pas  craint  de  traiter  le  même  sujet  que  M.  Casimir 
Delavigne  ;  il  mérite  d'être  encouragé.  Nous  allons  citer  quelques  vers 
qui  feront  apprécier  son  talent.  C'est  un  fâcha,  qui  parle: 

Mahomet  I  sois  béni  !  Je  viens  à  la  prière 

Donner  un  digne  exemple  aux  fidèles  croyans , 

Et  ranimer  la  foi  sur  la  profane  terre 

Où  l'impur  Giaour,  après  quatre  cents  ans, 

Bravant  eucor  ton  sabre  et  parlant  d'innocence, 

Apprend  à  sa  famille  à  maudire-,  en  silence  , 

Les  dogmes  immortels  des  nobles  Ottomans  , 

Et,  faible,  ose  rêver  des  projets  de  vengeance! 

Juste  rebut  d"Allah  1  race  des  Giaours  , 

Tu  pleures!  mais  tes  pleurs  à  ses  yeux  ont  des  charmes  I 

Tu  connaîtras  bientôt  de  plus  cruelles  larmes  ! 

Mon  règne  n'est  encor  qu'un  règne  de  deux  jours, 

Si  j'ai  régné  long-tems,  tu  pleureras  toujours. 
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De  pareils  vers  se  font  lire  avec  plaisir,  mùme  apr^s  ceux  de  M.  Casi- 
mir Delavigne.  JE.  Hkrkau. 

io8  (*). —  Tliéâtrc  complot  des  Latins,  traduit,  avec  le  *e»le  en 
regard,  par  J.  B.  Levée,  ancien  professeur  de  rhétorique,  membre  de 
la  Société  royale  académique  des  sciences  de  Paris,  etc.  ;  et  par  feu  Lii 
MoNMEB,  de  l'Inslilul  de  France;  augmenté  de  notes,  examens  et  addi- 
tions ,  par  MM.  Amauuy  Duval,  de  l'Académie  des  Inscriptions,  et 
Alexakobe  DivAi,,  de  l'Académie  française.  Savoir  :  Plante ,  S  volumes; 
Terence  ,  3  ;  Scnèque ,  5  ;  et  i  volume  des  fragmens  qui  nous  restent  des 
auteurs  dramatiques  intins.  En  tout,  i5  volumes  in-8" ,  imprimés  avec 
soin  sur  papier  vélin.  Chassériau  ,  rue  Neuve-des-Petits-Cbamps  ,  n"  5. 
Prix,  100  ïr.;  et  grand  papier  vélin,  dont  il  ne  reste  que  très -peu 
d'exempLiics ,  200  fr.  —  Nota.  lia  été  tiré  en  plus  quelques  centaines 
d'exemplaires  des  trois  volumes  des  tragédies  de  Sénèquc,  qui  se  ven- 
dent séparément  au  prix  de  20  fr.  les  5  volumes,  papier  vélin  satiné; 
très-grand  papier  vélin  superfin  ,  5o  fr. 

C'est  ia  première  fois  que  l'on  publie  dans  une  seule  collection,  toutes 
les  pièces  (comédies  et  tragédies)  qui  restent  des  Latins,  et  même  les 
fragmens  qui  nous  sont  parvenus  des  pièces  perdues.  L'entre|irise  a  réuni 
les  sufîTrages  de  tons  les  amis  de  la  haute  et  btlle  littérature. 

'°9  (')•  — llcpcrtoire  des  thcûtrcs  étrangers.  Sliakspeare,  T  I-VIH  ; 
Théâtre  anglais,  T.  I-IV;  Schiller,  T.  I-VI;  Théâtre  italien,  T.  I  et 
H;  Théâtre  espagnol ,  T.  III.  Paris,  1822- 182Ô;  Thivars-Brissot,  rue 
de  Richelieu,  n°  72.  La  collection  entière  se  compoicra  de  soixante- 
douze  volumes  in-i  2  ,  ainsi  répartis  :  Théâtre  anglais  ,  20  vol.  ;  Théâtre 
allemand,  20;  Théâtre  espagnol,  12;  Théâtre  italien,  12;  Théâtres  di- 
vers,  8.  On  donnera  les  Œuvres  complètes  de  Sh.ikspeare ,  Schiller, 
Goethe,  Alfieri,  et  un  choix  de  Lope  de  Véga  ,  Calderon  ,  Olway,  Ad- 
disson,  Rovve,  Dryden,  Young,  Congrève ,  Steèle,  Scheridau,  Lcssing, 
Klopstock,  Kotzhuë,  Wcrner,  Machiavel,  Métastase  ,  MaiTei ,  Goldoni , 
Monti,  Pindemonte,  Foscolo,  Guilhem  de  Castro,  Moreto,  Solis,  Mo- 
ratm  ,  etc.  Les  Théâtres  divers  se  composeront  d'un  choix  des  Théâtres 
russe,  danois,  hoilandais ,  chinois ,  indien  et  peisan.  Prix  de  la  bous- 
criplion  pour  chaque  volume,  2  fr.  ;  on  a  tiré  25  exemplaires  seule- 
ment ,  sur  vélin  ,  au  prix  de  4  fr. 

'  '"•  —  ^-"C  comte  de  Carinagnola  ,  et  Adelphis,  tragédies  ô.' Alexandre 

Manzoni,  traduites  de  l'italien  par  M.  C.   Faiirikl;   suivies  d'un  article 

de  GoëTDK,  et  de  divers  morceaux  sur  la  Théorie  de  l'art  dramatique. 

X  ans,  1 82 j. Un  vol.  in-8°.  Bossangcs  frères,  rue  de  Seine,  n°  12,  prix,  4  fr. 

M.  Manzoni,  connu  déjà  comme  l'ua  des  premiers  poètes  lyriques  du 
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notre  époque,  est  aussi  l'un  de  ceux  qui  consacrent  leur  talent  à  faire 
prévaloir  le  genre  de  la  tragédie  hiitoriquc.  //  conte  di  Curniagnota, 
son  premier  essai,  le  fit  connaître  avec  honneur  dans  la  carrière  litlé- 
raire  ;  et  Goëlhe  ,  ce  doyen  de  la  littérature  alKmande,  fut  si  frappé 
du  talent  qui  brillait  dans  cette  tragédie,  qu'il  en  inséra  une  analyse 
et  un  examen  critique  dans  un  Recueil  périodique  publié  à  Stultgard. 
M.  Fauriel  a  joint  ce  morceau  intéressant  aux  deux  tragédies  du  poète 
italien.  Cette  traduction  réunit,  à  un  degré  remarquable,  le  double 
mérite  de  la  Gdélité  et  de  l'élégance.  Ce  volume  contient  encore  divers 
morceaux  curieux  sur  la  théorie  de  l'art  dramatique  ;  savoir  :  un  Dia- 
logue sur  l'unité  de  tems  et  de  lieu  ,  par  Hermès  Visconli ,  extrait  du 
Conciliaforc ,  journal  italien  ;  et  une  lettre  de  M.  Manzoni  lui-même, 
sur  les  unités  dans  la  tragédie:  les  connaisseurs  regardent  cette  lettre 
comme  ce  qu'on  a  écrit  de  plus  remarquable  jusqu'ici  sur  le  genre 
romantique,   et  sur  la  grande  question  des  unités  dans  la  tragédie. 

A. 

111.  —  Caton  le  censeur,  ou  La  guerre  d'Espagne,  premier  acte  d'une 
grande  com,édie  non  encore  représentée;  par  Onèsime  Lehoy,  avec 
cette  épigraphe  :  Dclcnda  est  Carlhacjot  Paris,  iSaô;  Amiot,  rue  de  la 
Paix,  n°6.  Brochure  in-S",  xii  et  27  pages;  piix.  1  fr, 

La  plupart  de  nos  lecteurs  doivent  connaître  les  deux  Candidats, 
comédie  jouée  avec  succès  au  second  Théâtre-Français,  malgré  tout  le 
ïèle  qu'une  censure  ombrageuse  avait  mis  à  émousser  les  épigrammes  , 
à  décolorer  les  peintures  de  mœurs ,  à  ell'accr  les  traits  de  caractère. 
Mais,  pour  empêcher  les  pièces  d'être  applaudies,  ou  peut  mieux  faire 
encore  que  de  les  mutiler;  c'est  d'en  interdire  la  représentation.  Or, 
c'est  ce  qui  est  arrivé  aux  deux  Candidats,  sans  que  l'auteur  en  ail  pu  sa- 
voir la  raison.  Après  une  pareille  mésaventure,  M.  Leroy  a  cherché  ur. 
sujet  où  les  vices  et  les  ridicules  de  notre  tems  pussent  être  à  l'abri 
des  atteintes  de  la  censure  ,  et  c'est  dans  l'ancienne  Rome  qu'il  a  choisi 
son  héros.  11  nous  a  donc  représenté  Caton  le  censeur  avec  son  humeur 
acariâtre,  sa  haine  des  mœurs  de  son  tems,  son  antipathie  pour  les  lu- 
mières, son  -aversion  pour  le  luxe  des  dames  romaines,  et  son  aideiu- 
pour  entraînerson  pays  dans  une  guerre  d'Espagne,  prélude  de  celle  de 
Carthige.  Mais  hélas!  à  peine  notre  auteur  avait  achevé  son  ouvrage, 
qu'il  rencontre  un  ami,  tout  nouvellement  échappé  des  ciseaux  de  la 
censure,  et  cet  ami  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  comprendre  que  son 
ouvrage  ne  serait  pas  de  sitôt  représenté.  La  conversation  de  notre  poète 
et  de  son  interlocuteur  fait  le  sujet  d'une  préface  très-piquante,  où  l'on 
reconnaît  le  talent  du  peiatrc  comique;  et,  si  l'espace  nous  permettait 
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les  citations,  nous  trouverions  facileméat,  dans  l'écliantillon  de  la  comc- 
dif,  des  vers  non  moins  piquans  que  la  préface,  et  qui  donneraient  cer- 
tainement l'envie  de  connaître  la  pièce  tout  entière.  M.  Leroy,  dont 
les  premiers  ouvrages  ont  élé  appréciés  par  les  gens  de  goût,  est  dans  la 
bonne  route  ;  il  a  laissé  à  d'autres  les  fades  romans  et  les  grotesques  in- 
trigues, pour  s'attacher  à  l'étude  des  mœurs  et  des  caractères  :  c'est  là 
le  vrai  but  de  la  comédie,  et  nous  le  félicitons  de  ne  pas  se  laisser  dé- 
courager par  les  obstacles  sans  nombre  que  le  talent  rencontre  aujour- 
d'hui de  toutes  parts.  INI.  A. 

ii2(*). — Les  mille  et  une  nuits,  contes  arabes,  traduits  par  Galland, 
Nouvelle  édition,  revue,  accompagnée  de  notes,  augmentée  de  plusieurs 
contes,  traduits  pour  la  première  fois,  par  M.  Ed.  Gauttiee,  et  ornée 
de  vingt-une  gravures,  etc. ,  Tom.  IV.  Paris,  1825  ;  CoUin  de  Plancy, 
rue  Montmartre,  n"  i2i;Rapiliy,  libraire,  bouievart  Montmartre,  n^aô; 
Gautier,  libraire  à  la  tente,  galerie  de  Bois  du  Palais-Royal.  Un  vol.  inS". 
— La  souscription  étant  définitivement  close,  le  prix  invariable  de  l'ou- 
vrage demeurefixé  ainsi  qu'il  suit  :  chacun  des  sept  volumes,  papier  fin 
satiné,  6  fr.  ;  grand-raisin,  12  fr.;  vélin  superfin,  1 2  fr.;  grand-raisin  vé- 
lin, 12  fr. — Gravures  :  chacune  des  trois  livraisons  de  sept  vignettes,  ea 
noir,  avec  la  lettre,  6  fr.  5o  ;  papier  de  chine  avant  la  lettre,  12  fr.;  tri- 
ple épreuve  papier  de  chine,  bistre,  l'un  et  l'autre  avant  la  lettre  X  une 
épreuve  en  noir,  25  fr. 

ii3.  —  Les  iaileitcs  du  Juif  errant,  ou  ses  récriminations  contre  le 
passé  sans  préjudice  du  présent,  écrites  par  lui-même.  Paris,  icSaô. 
Wéraud,  rue  du  Foin-Saint-Jaiques,  n"  9.  In-12;  prix,  ^^  fr. 

L'imagination  la  plus  féconde  a  beaucoup  de  peine  à  trouver  mainte- 
nant quelque  chose  d'original,  et  voilà  pourquoi  tant  d'écrivains  pren- 
nent le  parti  de  se  jeter  dans  le  bizarre,  et  même  djns  le  monstrueux  : 
c'est  un  écueil  qu'a  su  éviter  l'auteur  des  Tabtctles  du  Juif  errant.  En 
choisissant  pour  principal  personnage,  cet  être  imaginaire  dont  les  tra- 
ditions po])ulaires  des  chrétiens  ont  éternisé  l'existence,  il  s'est  gardé  de 
se  livrer  à  tous  les  écarts  de  son  imagination  ,  comme  n'eût  pas  manqué 
de  le  faire  un  disciple  de  l'école  romantique.,  et  il  a  sagement  préféré 
d'entrer  dans  le  vaste  champ  des  observations  critiques  et  piquantes. 
Son  cadre  était  heureux  ;  un  homme  qui  a  toujours  vécu,  qui  a  tout  vu! 
La  mémoire  d'un  vieillard  ordinaire  est  déjà  si  chargée  de  faits  et  d'ob- 
Kervalions  inlére  santés  :  que  doit  donc  être  la  mémoire  d'un  homme 
qui  compte  par  siècles,  comme  nous  comptons  par  années?  On  peut  re- 
procherau  fameux  Israélite  den'avoir  dit  qu'une  faible  partie  dece  qu'il 
l'ouvail  dire,  peut-être  aussi,  d'avoir  mis  un  peu  trop  d'amertume  dans 
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celles  fie  se»  remarques  qui  se  rapportent  à  notre  époque;  mais  c'est  un 
vieillard,  un  homme  du  ion  vieux  tcnis,  voilà  son  excuse.  Il  faut,  en 
celte  qualité,  lui  permettre  de  blâmer  et  de  censurer  à  sou  aise.  Ce  petit 
ouvrage  révèle  du  talent;  il  y  a  quelques  passages  qui  rappellent  la  ma- 
nière de  Voltaire.  A*. 

1 14.  — Le  Cam'isard,  par  M.  Dinocoubt,  auteur  du  Serf  au  i5«  siècle. 
Paris,  iSaô;  veuve  Lepclit.  Quatre  vol.  io-ia;  prix,  lo  francs. 

Ceromao,  où  l'on  trouve,  à  côté  de  quelques  négligences,  des  situations 
et  de  l'intérêt,  se  recommande  par  une  intention  digne  d'éloges.  L'au- 
teur paraît  s'être  proj)osé,  pour  principal  objet, d'inspirer  l'horreurdu  fana- 
tisme et  de  l'intolérance.  Pour  atteindre  ce  but,  il  ne  pouvait  mieux  f.iire, 
sans  doute,  que  de  retracer  la  persécution  aussi  absurde  qu'odieuse  que 
l'histoire  a  flétrie  sous  le  nom  de  Guerre  des  Camisards.  M.  Dinocourt 
a  peint  le  fanatisme  sous  les  traits  du  cruel  Basvillc,  de  cet  homme  qui 
abusa  d'une  manière  si  funeste  de  la  confiance  d'un  grand  roi;  il  a  re- 
présenté la  véritale  piété  sous  les  traits  de  Fléchier,  et  nous  devons  ap- 
plaudira cet  hoinmage  rendu  à  la  mémoire  d'un  prélat,  plus  respectable 
encore  par  ses  vertus  douces  et  philosophiques  que  par  ses  talens.  Oa 
sait  que  Fléchier,  à  l'exemple  du  sage  Fénélon  ,  s'opposa  constamment 
aux  conversions  opérées  par  la  violence  ,  qu'il  refusa  d'avoir  des  dra- 
gons pour  auxiliaires  dans  la  prédication  de  l'Evangile.  Il  était  digne  du 
rôle   touchant    et   noble   que   l'auteur  hii  a  donné  dans   son  ouvrage. 

St.  A.  B. 
ii5. — Han  d'Islande.   Paris,   182Ô;   Persan,   rue   de  l'Arbre-Sec, 
n"   2C).  Quatre  volumes  in-12;   prix,    10  fr. ,  et  i5   fr.  par  la  poste. 

C'est  un  nouveau  produit  de  ce  genre  toniantî/jue,  qui  cherche  à  en- 
vahir notre  belle  littérature.  L'auteur,  auquel  on  ne  saurait  contester  du 
talent,  a  voulu  offrir  un  tableau  à  la  manière  de  Walter  Scott.  Quelques 
événemens  historiques  servent  de  fond  a  des  description^,  d'un  pays  peu 
connu  :  la  Norvège.  Il  y  a  des  éloges  à  lui  accorder  sur  ces  deux  points  : 
malheureusement,  il  a  cru  devoir  introduire  entre  ses  personnages  une  es- 
pècedemonstre  qu'il  appelle //«Ji  d'Islandeou  Iti  Démon  d'Islande. 'Rivn 
de  mieux  juNtifié  que  cette  dernière  épithète;  ce  Han  d'Ishuideesl  un  bri- 
gand cannibale,  qui  liait  les  hommes,  on  ne  sait  pourquoi  .  et  dont  la 
peinture  est  hideuse  et  dégoûtante.  Je  ne  conseillerai  pas  aux  imagina- 
lious  faibles  de  lire  les  chapitres  où  ce  personnage  est  représenté  dé- 
chirant ses  victimes  avec  ses  ongles,  broyant  leurs  os,  buvant  leur 
sang,  etc.  Il  y  a,  dans  cet  amas  d'horreurs,  plus  qu'il  ne  faut  pour 
ébranler  un  système  nerveux  délicat.  Le  style  est  quelqueiois  élégant. 


,90  LIVRES  FRANÇAIS. 

et  quelquefois  aussi  fort  bizarre.  Les  caractères  du  vieux  chancelier  dis- 
gracie et  de  sa  fille  tlhel  sont  très-bien  tracés. On  ne  conçoit  guère  com^ 
jucnt  l'écrivain  qui  les  a  imaginés,  a  pu  se  condamner  à  peindre  un 
être  tel  que  son  héros.  A'. 

1  i(j.  —  Olivier,  traduction  libre  de  l'allemand  ,  d'après  M""'  Caroline 
PiciitES  ,  par  Ri™'  Dk  Mo^tolieu  ,  avec  celte  épigraphe  :o  Les  femmes 
préféreront  toujours  l'homme  qui  rend  hommage  à  leurs  charmes,  sans 
en  avoir  lui-même,  à  celui  qui  s'occupe  d'abord  des  siens  ,  et  se  croit  sûr 
de  plaire  dès  qu'il  paraîtra.  «Paris,,  1820;  Arthus  Bertrand,  rue  Haute- 
feuilli',  n"  20.  Deux  vol.  in-ia,  ensemble  de  45o  pages,  avec  figures  ; 
prix  ,  5  fr.  ;  et  par  la  poste  G  fr.  —  Ce  roman  forme  la  neuvième  livrai- 
son  des  OEuvres  de  IM""'  de  Monlolieu,  dont  il  a  déjà  paru  vin<jt-deux 
volumes,  {f  oy.  ci-dessus  tom.  xvii,  p.  i48.) 

Annoncer  celle  production  après  celle  de  Han  d'Islande,  et  lui  don- 
ner des  éloges  que  nous  aurions  voulu  pouvoir  accorder  à  la  dernière, 
c'est  cire  fidèle  au  principe  que  nous  avons  eu  souvent  occasion  de  dé- 
velopper, en  disant  que  nous  accueillerons  toujours  de  préférence  les 
ouvrages  qui  auront  pour  résultat  d'adoucir  et  d'améliorer  les  mœurs. 
Tel  devrait  être,  en  tfTet,  le  premier  but  de  tout  écrivain;  tel  est  celui 
que  ^i""'  de  JVlontolicu  s'est  proposé  dans  presque  toutes  ses  composi- 
tions,  et  qu'elle  atteint  le  plus  souvent ,  grâce  au  talent  et  au  charme 
dont  elle  sait  revêtir  ses  tableaux;  car,  pour  réussir,  il  ne  suffit  pas  de 
vouloir  le  iut ,  il  faut  encore  pouvoir  disposer  des  rnoxens.  Aussi,  ne 
craignons-nous  pas  d'assurer  qu'elle  sera  lue  avec  fruit  et  plaisir,  long- 
tems  aprè<  que  l'on  aura  oublié  ces  productions  informes  auxquelles  leur 
étrangeté  attache  un  intérêt  <ju  moment,  et  dont  les  auteurs,  en  gar- 
dant l'anonyme,  témoignent  qu'ils  ont  cherché  plutôt  le  soin  de  leur 
fortune  que  celui  de  leur  réputation. — L'épigraphe  que  nous  avons  trans- 
crite à  dessein  en  tête  de  cet  article,  fait  assez  connaître  quel  est  le  sujet 
d'Olivier.  Le  héros  qui  a  donné  son  nom  à  ce  roman  ,  s'est  vu  ,  jeune 
encore,  privé  des  avantages  extérieurs  auxquels  on  accorde  générale- 
ment trop  de  prix  dans  le  monde,  par  cette  funeste  maladie  dont  une 
découverte  précieuse  et  liop  peu  répandue  encore,  la  vaccine  ,  doit 
un  jour  ané.Tntir  les  terribles  ellcis.  Parvenu  à  l'âge  où  les  passions 
se  font  entendre  impérieusement,  il  ne  peut  résister  à  celle  qui  sert 
souvent  de  mobile  à  toutes  les  autres;  l'amour  lui  fait  connaître  tout 
ce  qu'il  a  de  rigueurs.  Une  défiance  ,  trop  naturelle  dans  un  être  accou- 
tumé des  long-tcms  à  n'inspirer  que  la  compassion  ,  lui  fait  négliges-  les 
avanisges  nombreux  qu'il  pourrait  trouver  dans  son  esprit  et  ses  talens  ; 
il  est  le  jouet  d'une  coquette  ,  qui  s'est  emparée  de  ses  premières  et  de 
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SCS  plus  \ivcs  impressions,  mais  à  laquelle  il  ne  peut  accorder  son  es- 
time, jusqu'au  momeat  où  une  femme  jeune  ,  aimable  et  vertueuse, 
digne  d'apprécier  le  cœur  et  le  noble  caractère  d'Olivier,  le  choisit  co 
secret  pour  le  but  de  toutes  ses  affections.  Mais  cette  femme  est  revêtue 
du  litre  de  princesse  ,  et  le  malheureux  Olivier,  que  tiop  d'obtacles  de 
toute  nature  doivent  arrêter,  se  conduit  avec  tant  de  réserve  et  de  dis- 
crétion auprès  de  la  belle  Adclinde  ,  qu'elle  ignorerait  toujours  ses  sen- 
timens  ,  si ,  décidé  à  s'éloigner  d'elle  ,  et  à  quitter  la  cour  du  prince  au- 
piès  duquel  il  remplit  les  fonctions  d'ambassadeur ,  le  lendemain  même 
d'une  fête  oii  il  a  été  assez  heureux  pour  sauver  les  jours  de  sa  maîtresse, 
il  ne  trahissait  son  secret  en  prenant  congé  d'elle.  Il  avait  été  chargé  de 
demander  la  main  de  la  princesse  pour  l'héritier  d'un  duché  voisin  ,  et  il 
apprend,  enobtenant  la  certiluoe  queson  amouresî  partagé,  le  secret  de 
sa  naissance,  qui  lui  avait  été  caché  jusqu'à  ce  moment.  Heureux  rival  de 
lui-même,  il  est  reconnu  pour  cet  héritier,  dont  la  princesse  nvait  d'a- 
bord refusé  la  main  ,  ei  il  trouve  ,  dans  une  ai.tre  femme  qui  l'entourait 
d'une  sollicitude  dont  il  ignorait  le  motif,  une  mère  aussi  tendre,  aussi 
digne  d'amour  qu'elle  a  été  malheureuse.  On  voit  qu'il  y  a,  dans  cet 
ouvrage,  un  jieu  de  ce  merveilleux  que  l'on  aurait  tort  de  regarder 
comme  la  lâche  la  j)Ijs  difficile  d'un  romancier;  mais  si,  dans  notre  es- 
time un  sujet  simple  et  attachant,  tel  par  exemple  que  les  youveaux 
Tableaux  de  fa/aiUc  [  J'oy.  tom.  xvn  ,  pag.  >48  )  ,  mérite  la  préférence  , 
Olivier  n'en  est  pas  moins  un  roman  plein  d'intérêt ,  et  dans  lequel  on 
retrouve  une  partie  des  qualités  qui  distinguent  le  genre  d'esprit  et  le 
style  de  son  tradircleur.  Il  est  précédé  d'une  lettre  de  M""'  de  Montolieu 
à  son  auteur,  M™«  Fichier,  où  la  première  se  félicite  de  devoir  à  celle- 
ci  la  plus  grande  partie  des  succès  que  lui  ont  valus  Â(jathoctcs,  Fatken- 
'berrj,  Cécile  de  Rodcck  ,  Amoui'  et  Silence.  E.  IIébead. 

1  !•;  (*j.  —  Description  de  VEgyftc.  —  Devxième  édition  ,  dédiée  au 
Roi.  —  Premier  ■portefeuille  des  planclies ,  grand  format.  Paris,  iSzô; 
Panckoucke,  rue  des  Poitevins,  n=>  i4. 

Le  grand  fortcfcuilie  de  la  seconde  édition  de,  l'Egypte,  attendue  im- 
patiemment par  les  souscripteurs,  vient  d'être  publié  par  M.  Panckouke  : 
nous  pouvons  aïsurer  que  ce  recueil  les  satisfera  au-delà  de  leurs  espé- 
rances. Ces  gravures  sont  en  cii'et  celles  du  format  le  plus  étendu  qu'il 
soif  peut-être  possible  d'cxécuter;elles  représentent  les  palais  de  l'antique 
Egypte  et  ses  sites  les  plus  remarquables;  les  unes  offrent  des  paysages  où 
se  trouvent  mêlées  les  ruines  des  monumens  et  les  constructions  moder- 
nis;  d'autres,  les  ruini  s  pittoresques  de  l'île  de  Phylx,  des  carrières  de 
rrunit  et  des  rochers  situés  au  milieu  du  cours  du  Kil.  Les  artistes  sont 
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parvenus  à  rendre,  arec  beaucoup  d'habileté,  les  ciels  sans  nuages,  et  ces 
erands  amas  de  mines  qui  s'élèvent  encore  au  milieu  des  sables  sous 
lesquels  lisse  dérobent  de  plus  en  plus.  L'esprit  attristé  par  le  spectacle 
de  la  dcsiruclioc,  retrouve  avec  plaisir,  dans  d'autres  tableaux,  les  vastes 
palais  restaures,  lom.ne  ils  étaient  au  moment  de  leur  achèvement,  et 
décorés  des  sculptures  les  plus  délicates;  tel  est  refTtt  que  produit,  entre 
autres  exiraples,  l'inlérieur  du  palais  d'ApoUinopolis  Magna  ,  rétabli 
par  le  j'énicdcs  architectes  français.  Sur  une  des  planches  se  déploie  un 
magnifique  bat-reliefoù  l'on  dislingue  tous  les  détails  d'un  combat  naval, 
sculpté  sur  la  face  extérieure  d'un  palais  de  Thèbes.  Une  autre  gravure 
représente  la  vue  {générale  du  tombeau  d'Osymandyas,  dont  on  voit  en- 
core l'énorme  colosse  gisant  à  terre:  quelques  habitans,  des  chameaux 
placés  auprès  du  colosse,  dans  ces  vastes  plaines,  donnent  une  idée  du 
grandiose  de  ces  constructions.  La  vue  du  palais  de  Louqsor  offre  le  rap- 
prochement de  bâlimens  modernes  et  d'édilices  antiques;  les  deux  mas- 
ses du  pylône  sont  presque  intactes  ;  on  aperçoit  à  la  porte  d'entrée  les 
longues  galeries  de  colonnes  encore  debout,  deuxaiguillesdegranitchar- 
gécs  d'une  infinité  de  sculptures  sont  élevées  sur  les  deux  côtés  de  la 
porte;  auprès  sont  deux  colosses  dont  on  n'aperçoit  plus  que  la  tête  et  la 
coiffure,  les  sables  les  ont  recouverts  jusqu'au-dessus  des  épaules;  au- 
tour de  ces  constructions  de  granit,  qui  semblent  éternelles^  quelques 
masures  toutes  modernes  sont  déjà  à  moitié  détruites;  du  centre  du  pa- 
lais égyptien  s'élève  un  minaret  turc:  tel  est  l'aspect  que  présente  au- 
jourd'hui un  des  plus  riches  palais  de  l'Egypte.  La  gravure  du  palais 
de  Karnak  n'est  pas  moins  digne  de  fixer  l'attention  ;  au-devant  de  ces 
vastes  ruines,  on  distingue  le  dessinateur  français  abiité  sous  un  parasol 
qui  le  garantit  de  la  chaleur  intolérable  des  rayons  du  soleil,  et  occupé 
il  retracer  pour  la  France  tous  ces  immortds  souvenirs.  —  Plusieurs 
planches  oflVent  des  restaurations  historiques.  L'une  des  plus  remar- 
quables est  celle  de  la  porte  triomphale  :  les  artistes  ont  transporté 
le  spectateur  au  siècle  de  Sésostris  et  de  ses  triomphes  j  les  galeries  de 
Sphinx  forment  de  longues  avenues;  le  héros  monté  sur  un  char,  s'a- 
vance à  la  tète  de  son  armée  ;  des  musiciens,  des  danseuses  précèdent 
sa  marche  ;  le  char,  les  armes  ,  les  instrumens  de  musique,  les  habil- 
leinens  e  t  les  moindres  détails  ont  été  puisés  dans  les  peintures  encore 
intactes  des  tombeaux  des  rois,  et  renouvellent  à  nos  yeux  toute  celte 
pompe  Irionsphale  cjui  n'a  presque  rien  coûté  à  l'imagination  des  voya- 
geurs ,  et  qui  rappelle  exactement  toutes  les  habitudes,  les  costumes 
et  les  détails  de  lu  vie  civile  et  militaire  de  ce  peuple  extraordinaire. 
Deux  belles  planches  d'état  moderne  représentent  la  ville  des  Tom- 


LIVRES   FRAINÇAIS.  19") 

beaux  au  Kaire  et  la  vue  du  port  neuf  à  Alexandrie,  dans  toute  'éten- 
due que  pouvait  embrasser  l'œil  de  l'arllste.  —  Nous  ne  pouvons  donner 
ici  qu'un  très-laible  aperçu  de  la  richesse  des  aspecis  et  des  détails  que 
jirésenle  le  porlefeuille  ;  ces  belles  gravures  obtiendront  tout  i'inléiêt 
et  l'attention  des  amateurs  des  arts,  des  paysagistes,  des  arrbitectes, 
des  savans  et  des  antiquaires;  U  pureté  des  épreuves,  la  beauté  du  pa- 
pier, et  tous  les  soins  qui  ont  été  pris  par  l'éditeur,  obtiendront  aussi 
de  justes  éloges  pour  cetle  publication  ,  éloges  qui  sont  déjà  confirmés 
par  le  succès.  Maintenant,  les  souscripteurs  sont  assurés  de  posséder  un 
monument  unique  dans  l'histoire  des  arts  et  des  sciences.  —  Le  Tome 
xii  paraît  au  même  moment  :  des  mémoires  sur  les  lacs  de  Katroa  , 
sur  le  Fleuve  sans  eau,  sur  la  JNubie  ,  les  Barabras ,  les  Arabes  du  dé- 
seit  ,  et  les  arts  et  métiers  de  l'Egypte,  en  forment  un  des  volumes  les 
plus  intércssans  de  la  collection  (i). 

iiS  (*).  — Du  i)cau  dans  tes  arts  d'itnitation ,  avec  un  examen  rai- 
sonné des  productions  des  diverses  écoles  de  peinture  et  de  sculpture, 
et,  en  particulier,  de  celle  de  France;  par  M.  Kiîbatey-,  Paris,  1S22; 
Audot,  5  vol.  in-18  ornés  de  quatre  jolies  gravures;  prix,  10  i'r. — 
Cet  ouvrage  fait  partie  de  Y Encyciopcdlc  des  Dames,  entreprise  en 
i8ai  [voij.,  Tom.  IX,  p.  65o) ,  et  dont  nous  avons  annoncé  successive- 
ment plusieurs  livraisons.  [Foy.T.  xt,  p.  189  et  ôjS;  T.  xii,  p.  1 55  et  175]. 
— Tfous  allons  récapituler  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'ici  :  1"  livrai- 
son ,  Manuel  delà  maîtresse  de  maison,  par  M'"'^  Paeiset,  i  vol.  ;  2=  Bo- 
tanique des  dames,  par  Boitard,  5  vol.  ;  5'=  Flore  de  la  ijotanique ,  par 
le  même,  1  vol.,  et  Cours  de  littérature  ancienne,  par  M™"  df,  Bavvr  , 
2  vol  ;  4*^  Catinet  d'histoire  naturelle ,  par  Boita kd  ,  2  vol.  ;  5^  Du  éeau 
dans  les  arts,  par  Keratrv,  5  vol  (c'est  l'ouvrage  que  nous  annonçons); 
()'  la  Maison  de  campajne ,  par  Sl"^  Abanson,  5  vol.;  ;■=  la  Toilette  des 
dames,  par  M™"  Voiabt,  1  vol.,  et  les  Principes  de  Logique,  de  Rhéto- 
rique ,  de  J  ersi/ication ,  etc. ,  par  CœcEET  dk  SaintGeobces  ,  1  vol. 

On  pourrait  diviser  en  trois  classes  les  ouvrages  qui  ont  été  publiés  sur 
les  arts  du  dessin.  Les  uns,  et  c'est  le  plus  petit  nombre,  écrits  par  les 
peintres  eux-mêmes,  forment  la  partie  didactique  de  l'art  et  sont  l'apa- 
nage exclusif  des  artistes.  Les  autres  ont  pour  objet  de  faire  connaître 
l'histoire  des  nionumens,  et  d'en  apprécier  le  mérite  d'une  manière  ab- 
solue et  relativement  au  tems  où  ils  ont  été  exécutés.  Cetle  p^cond^classe 

(1)  Prix,  110  fr.  le  Tome  xu  et  le  |)0- lel'euille  qui  reuiut  dix  livraisons.  Clisi 
1  éditeur,  CL.  F.  Pauikoucke ,  rue  des  Poitevins,  n.  it. 
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dûcrifs',  d'un  inlérfit  plus  général,  se  trouve  clans  les  mains  de  tous  lis 
lecteurs  instruits.  La  troisième,  prcdoile  par  la  réaction  de  rimagina- 
lion  sur  la  pcnst'c,  est  le  IVuit  de  l'élude  des  hommes  qui,  apiès  avoir 
éprouvé  une  vive  émotion,  veulent  en  rechercher  et  en  connaître  la 
cause.  Celle  sorte  d'écrits  a  donc,  en  général,  pour  objet,  d'examiner 
quels  soûl  les  principes  constitutils  de  l'art,  et  les  limites  dans  lesquelles 
il  doit  se  renl'ermer.  L'ouvrage  que  j'annonce  est  destiné  à  prendre  rang 
dans  celle  dernière  catégorie.  Je  l'ai  lu  avec  beaucoup  datlention.  Je 
m'étais  d'abord  proposé  de  faire  un  ensemble  syslémalique  d'observa- 
tions, et  de  suivre  l'auteur,  pour  ainsi  dire,  pas  à  pas  ,  soit  pour  approu- 
verses  assertions,  soit  pour  les  combattre;  mais  je  n'ai  pas  tardé  à  recon- 
naître qu'elles  ne  pourraient  être  lues  avec  quelque  intérêt  que  parles 
personnes  qui  connaîtraient  l'ouvrage  même,  el  que,  d'ailleurs,  elles  exi- 
geraient un  développement  considérable.  Ainsi,  je  vais  me  borner  :i 
indiquer  quels  sont  les  caraclères  i)rincipaux  de  cet  ouvrage.  M.  Kéra- 
try  examine  successivement ,  et  avec  beaucoup  de  sagacité,  les  difi'é-  j 
renies  conditions  de  l'art,  savoir:  le  choix  et  la  nature  des  moyens  qu'il  !' 
peut  employer,  et  le  but  qu'il  doit  atteindre.  Dans  le  cours  de  cet  exa- 
men, on  retrouve  partout  un  homme  de  goût  que  l'étude  de  la  théorie  t 
a  entraîné  vers  des  recherches  intéressantes  ,  qu'on  lit  avec  plaisir  i-t 
avec  fruit;  mais,  comme  je  suis  sincère  dans  mes  éloges,  je  dois  dire, 
avec  la  môme  franchise,  quelles  sont  les  critiques  dont  cette  produclio» 
me  paraît  susceptible.  J'avoue  que  je  regarde  le  chapitre  sur  l'origine 
frciumée  des  arts  ,  comme  une  superfluité.  Ce  sont  des  suppositions 
présentées  avec  beaucoup  d'esprit  sans  doute,  mais  qui  n'offrent  pres- 
que pas  d'intérêt,  parce  que  Ton  sent  que,  tout  ingénieuses  qu'elle» 
sont,  elles  ne  présentent  aucun  caractère  de  certitude  où  l'esprit  puisse 
s'attacher.  Ce  qui  offre  un  véritable  et  grand  intérêt,  c'est  l'histoire  de 
l'art  par  les  monnmens  ;  là  ,  du  moins,  il  y  a  quelque  chose  de  positif. 
Je  condamne  sans  pitié,  parce  qu'ils  sortent  du  cadre  que  l'auteur  s'é" 
tait  tracé,  l'invocation  qui  commence  le  chapitre  intitulé  : /Jecfterc/ic* 
friliminairei  sur  te  icau,  ainsi  que  l'épiloguedilhyrambique  :  la  terre 
delà  pairie,  qui  forme  le  dernier  chapitre  de  l'ouvrage.  Il  me  reste  une 
dernière  observation  à  faire-  Dans  le  chapitre  relatif  à  l'école  française, 
M.  Kératry  suit,  en  nommant  les  maîtres,  un  ordre  que  je  ne  puis  pas 
admi^re.  Jt^'cn  dirai  pas  davantage,  à  cet  égard,  parce  que  les  ré- 
tablir selon  le  degré  d'estime  qu'ils  me  paraissent  mériter,  ce  serait  éle- 
ver et  résoudre  une  question  de  prééminence  toujours  délicate  à  discu- 
Icr,  surtout  d'une  manière  aussi  directe.  Je  trouve  encore  que,  dans  le 
lablcau  des  artistes  qui  marchent  à  la  suite  des  maîtres,  il  a  mis  des  nom» 
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qui  ne  devraient  pas  y  figurer,  et  qu'il  en  a  omis  de  très-recommanda- 
bies.  Je  me  trompe,  peut-être  ;  mais  j'en  ai  conclu  que  M.  Kératry,  écri- 
vain fort  érudit,  ibrt  judicieux,  n'avait  pas  acquis  de  connaissances  suf- 
fisantes pour  pouvoir  déterminer,  par  lui-même,  d'une  manière  absolue, 
le  rang  qui  doit  être  assigné  à  chaque  artiste.  Dans  ce  cas  ,  un  écrivain 
ne  doit  |)as  craindre  de  se  placer  ,  pour  ainsi  dire  ,  sous  la  tutelle  d'un 
hon:me  de  talent.  Ce  n'est  pas  un  rôle  à  dédaigner  que  d'écrire  sous 
l'inspiration  d'un  grand  artiste,  et  M.  Emeric-David  a  bien  prouvé,  par 
le  succès  de  ses  recherches  sur  l'art  statuaire,  qu'il  restait  encore,  pour 
l'écrivain ,  un  beau  champ  de  gloire  .i  moissonner.  C'est  pour  pouvoir 
s'appuyer  sur  la  connaissance  positive  des  procédés  de  l'art;  c'est  pour 
en  apprécier  par  lui-même  le  degré  de  mérile  ;  c'est  pour  connaître  l'é- 
tendue de  ses  ressources  d'une  m.Tnière  intime  et  positive,  «jue  M.  Qua- 
tremère  de  Quincy  s'est  livré  à  une  étude  suivie  de  la  sculpture,  et  r;'esî 
parce  qu'il  a  une  connaissance  pratique  de  cet  art,  que  ses  dissertations 
acquièrent  un  véritable  degré  d'autorité.  11  est  possible  que  je  me  trompe 
dans  la  supposition  que  j'établis  à  l'égard  de  M.  Kératry;mais  je  suis  bien 
sur  de  ne  pas  me  tromper,  lorsque  je  répète  qu'il  faut  beaucoup  d'ins- 
truction, de  goût  et  d'esprit  pour  faire  un  ouvrage  tel  que  celui  que  j'an- 
nonce. P.   A. 

119.  (')  —  Du  Ginie  de  V architecture ,  etc.  ,par  J.  A.  Covssin,  archi- 
tecte, ancien  pensionnaire  de  l'Académie  de  France  à  Rome.  Paris, 
1823;  Firmin  Didot,  rue  Jacob  ,  n°  2^.  Un  vol.  in^*  de  3oo  p.  avec 
planches.  Prix  ,  5o  fr. 

Les  arts  et  tes  sciences  ont  leur  âme  et  leur  corps  ,  leur  côté  moral  et 
métti'pliysiqtie,  ainsi  que  leur  côlè  matériel  et  fositif.  Celte  pensée,  que 
j'emprunte  à  l'épigraphe  de  l'ouvrage  de  M.  Coussin,  fait  connaître  le 
but  qu'il  s'est  proposé  en  publiant  son  livre.  Les  artistes  et  les  anti- 
quaires qui  ont  écrit  ju>!qu'à  ce  jour  sur  l'architecture,  n'ont  abordé  que 
les  préceptes  ou  l'histoire  de  l'art;  les  philosophes  et  les  littérateurs 
n'en  ont  parlé  que  pour  répéter  quelques  faits  connus  ou  de  vagues  lieux 
communs  ;  ainsi,  la  question  posée  par  M.  Coussin  était  encore  tout  en- 
tière. Cet  artiste  a  donc  essayé  ce  que  personne  avant  lui  n'avait  osé  ou 
n'avait  su  faire;  ri  a  tenté,  à  l'aide  de  l'analyse,  de  découvrir  le  côté 
métaphysique  d'un  art,  qui  jusqu'à  présent  ne  s'est  montré  à  nous,  dans 
l'ordre  matériel,  que  sous  le  rapport  des  formes,  et  tout  au  plus  dans 
l'ordre  moral,  sous  le  point  de  vue  de  l'utilité.  Cette  entreprise  hardie 
doit  être  vue  avec  intérêt,  parce  qu'il  est  impossible  de  la  conduire  à 
fin,  sans  y  faire  concourir  de  nombreuses  recherches,  et  sansy  dévelop- 
perdes  conceptions  nouvelles, des  idées  profondément  méditées.  M. Cous- 
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fin  ne  peut  espérer  sans  doute  de  se  montrer  sur  un  tcriain  aussi  peu  ïrjyv, 
sans  exciter  la  ^évL•rilé  de  quelques  esprits  froids  et  difficiliS,  qu!  aiment  a 
.«•e  rendre  compte  des  choses  avant  d'y  applaudir.  Ces  censeurs  ,  sans  cher- 
cher à  le  décourager  à  l'éloigner  de  la  carrière  qu'il  s'est  ouverte,  pour- 
ront pcut-êîre  trouver  qu'un  aussi  vaste  système  demandait  à  être  mûri 
quelque  tems  encore;  car  de  pareilles  révélations  doivent  être  sans  ré- 
plique. Quelques  di'veloppemens  de  plus  eussent  prévenu  les  objections  ; 
une  rédaction  plus  soignée  et  plus  échiirée  eût  permis  de  mieux  suivre 
l'enchaînement  des  idées  ,  au  moins  pour  les  gens  du  monde,  car  les  ar- 
tistes, familiarisés  avec  les  matières  dont  traite  M.  Coussin,  le  com- 
i>rendront  facilement,  et  trouveront  sans  peine  dans  son  livre  ce  qu'ils 
peuvent  v  chercher.  Mais,  quand  on  écrit  pour  tous,  il  faut  se  faire 
comprendre  de  chacun.  La  métaphysique  doit  être  claire  dans  son  ex- 
pression ;  sans  cela  ,  c'est  porter  l'obscurité  dans  les  ténèbres  :  son  pre- 
mier soin  doit  être  d'initier  le  lecteur  au  vocabulaire  nouveau  qu'elle 
s'est  créé  pour  exprimer  des  idées  nouvelles;  de  donner  ensuite  la  défi- 
nition la  plus  rigoureuse  des  principes  dont  elle  prétend  tirer  toutes  ses 
conséquences;  enfin,  de  coordonner  ces  principes  et  ces  conséquences 
de  manière  à  ce  que  la  chaîne  des  idées  ne  soit  jamais  interrompue  cl 
qu'elle  puisse  être  facilement  suivie.  M.  Coussin  n'aura  que  bien  peu  de 
chose  a  faire  po&r  satisfaire  à  ces  conditions  rigoureuses  de  toute  expo- 
sition d'un  système  quelconque.  Son  ouvrage  offre  une  foule  d'aperçus 
neufs  ,  de  rapprochemens  ingénieux,  et  d'exemples  utiles.  En  un  mot, 
il  est  riche  de  son  propre  fonds  et  des  plus  Leureux  emprunts  faits  à  tous 
les  pays  et  a  tous  les  âges.  Userait  trop  long  de  suivre  l'auteur  dans  le  dé- 
veloppement de  ses  doctrines  ;  je  me  bornerai  à  exposer  la  marche  de  son 
ouvrage.  11  traite  d^'ibord  de  l'origine  de  l'architecture,  puis  du  génie  de 
cet  art,  à  toutes  lesépoques  connues  et  chez  tous  les  peuples  dont  il  nous 
reste  des  monumens  ;  de  l'influence  du  système  des  ordres  chez  les  moder- 
nes; du  caractère  et  des  types  de  l'archileclure  depuis  sarenaissance.  Il  exa- 
mine ensuite  rapidement  les  (&\.\\tg&  du  génie  architectonique,en  rappro- 
chant sur  une  ligne  synoptique  tous  les  monumens  qui  se  présentent  de 
Paris  à  Rome  et  jusqu'à  Tivoli.  Les  jardins,  qui  accompagnent  si  bien  les 
ciéatiuns  de  l'architecture,  ne  sont  point  oubliés.  L'auteur  traite,  dans  les 
divisions  suivantes,  des  principales  qualités  de  l'architecture,  du  goût, 
de  la  construction  et  de  l'économie;  enfin,  reconnaissant  envers  le  Pry- 
tanéc,  où  il  a  reçu  la  récompense  de  ses  longues  études  ,  M.  Coussin  a 
consacré  son  dernier  chapitre  à  l'Académie  de  France.  Cinquante  plan- 
ches supéxicurement  gravées  offrent  la  plupart  des  monumens  cités  par 
l'auteur,  cl  forment  une  espèce  de  parallèle  d'édifices  divers  ,   qui  est 
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d'un  grand  intérêt.  Si  quelques  personnes  sévères  mêlent,  en  analysant 
ce  grand  travail,  la  critique  à  la  louange  ;  si  enfin  la  nature  de  ce  vaste 
ouvrage  ne  comporte  pas  un  de  ces  succès  de  vogue,  réservés  souvent  à 
des  productions  peu  dignes  d'un  tel  honneur,  l'auteur  n'en  est  pas  moins 
sûr  d'obtenir  ce  succès  d'estime  plus  flatteur  et  plus  durable,  qui  ac- 
compagne toujours  les  travaux  utiles  et  sérieux,  entrepris  par  un  véri- 
table amour  des  arts  ,  des  sciences  ou  des  lettres.  Mazois. 

120  (*).  —  Essai  sur  l'histoire  de  la  Peinture  en  Italie,  depuis  les 
t<  ms  les  plus  anciens  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  le  comte  Grégoire  Oator, 
sénateur  de  l'empire  de  Russie.  Paris,  1820;  galerie  de  Bossange  père, 
libraire  de  S.  A.  Mgr.  le  duc  d'Orléans,  rue  de  Richelieu,  n°  Go  ;  Lon- 
dres, Martin  Bossange  et  C^  i4  great  Malborough  slrcct  laj  Régent 
Street.  Deux  vol.  in-S°.  Prix  ,  y  fr. 

Mémoires  et  Rapports  des  Sociétés  savantes  et  d'utilité  publique. 

12  1.  — Précis  analytique  des  travaux  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
(jei'les-lettrcs  et  arts  de  Rouen,  pendant  l'année  1822.  Rouen  ,  1820  ;  Pé- 
riaux  père.  Un  volume  in-8",  16-  pages,  fig. 

Ce  recueil  continue  à  se  rapprocher  du  but  que  se  propose  l'Académie 
de  Rouen  :  «  reculer  les  limites  de  la  science  ,  agrandir  le  domaine  des 
lettres,  porter  les  arts  et  l'industrie  au  plus  haut  degré  possible  de  per- 
fection. D  Au  nombre  des  ouvrages  dont  l'Académie  a  ordonné  l'im- 
pression, on  remarque  un  Mémoire  de  M.  Dcbcc  ,  pharmacien,  sur  les 
faremens  ou  encollages  préparés  pour  les  étoffes  et  toileries  avec  les  trois 
espèces  de  riz  qu'on  trouve  dans  le  commerce  ;  des  Ohscrvutions  chiini- 
coagricoles ,  du  même  académicien,  sur  l'emploi  du  cliiorure  de  cal- 
cium, considéré  comme  engrais  ou  comme  stimulant  végétatif,  et  des- 
quelles il  résulte  que  ce  chlorure  en  dissolution  produit  une  force  de 
végétation  extraordinaire;  des  Recherches  de  M.  Vitalis,  sur  Vanalyse 
des  terres  arables,  fixeront  aussi  l'attention  du  cultivateur  qui  veut 
s'instruire  :  le  philantrope  lira  avec  plaisir  une  Notice  bi^graphiqvs  de 
M.  Adam,  sur  feu  M.  Boulasger,  juge  équitable ,  que  la  classe  ouvrière 
de  Rouen  appelait  le  ion  magistrat.  Le  rapport  de  la  commission  pour 
le  prix  de  [joésie ,  présente  une  analyse  critique  par  M.  Th.  Licqlet  , 
des  quinze  pièces  envoyées  au  concours.  La  pièce  couronnée  a  pour  titre  : 
Course  poétique  dans  tes  Alpes  suisses  du  canton  de  Berne;  elle  est  de 
M.  André  Hyppotite  Lemonnibr  ,  avocat  à  la  Cour  myale  de  Paris.  On  y 
remarque  les  vers  suivans  : 

Le  père  des  saisons,  le  roi  du  jour  s'avance. 

Dans  les  plaines  du  ciel,  radieux,  il  s'élance  ; 
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Son  orbe  éblonissant ,  dans  Tespace  emporté  ,  '      ■ 

Sur  le  frout  des  glaciers  roule  arec  majesté  ; 
Kt,  des  ombres  vainqueur,  sur  la  nature  entière. 
Il  verse  des  torrens  de  vie  et  de  lumière. 

IMais  la  description  du  Mont-Blanc,  imitée  de  lord  Byron  ,  est  loin  de 
vendre  la  précision  et  rhannonie  du  poète  anglais.  Les  couleurs  du  lau- 
réat semblent  n'offrir  qu'une  bigarrure  désagréable.  —  Le  précis  des  tra- 
vaux de  l'Académie  est  terminé  par  une  Epiirc  en  vers  intitulée  :  Un 
Père  à  sa  Fille ,  la  veille  de  son  mariage.  C'est  le  tribut  annuel  et  gra- 
cieux de  M.  d'Obnay,  doyen  des  académiciens  ,  et  poète  plus  que  nona- 


génaire. 


B.  G. 


122  (*).  —  Mémoires  de  la  Sociclc  royale  d\4rras,  pour  l'encourage- 
ment des  sciences ,  des  lettres  et  des  arts.  —  Séance  publique  du  aj  août 
1821.  Arras,  1825.  In-S"  de  trois  feuilles.  —  Ces  mémoires  paraîtront 
successivement  par  livraisons  de  trois  feuilles  d'impression.  La  souscrip- 
tion est  de  12  fr.  pour  12  livraisons.  On  souscrit  à  Arras,  chez  Topino  ;  à 
Paris  ,  chez  Eymery. 

Le  numéro  que  nous  avons  sous  les  yeux  contient  la  relation  de  la 
séance  publique  du  27  août  1S21 ,  une  ode  couronnée  dans  cette  séance, 
et  deux  pièces  de  vers  composées  par  des  membres  de  la  Société.  Le  dis- 
cours du  président  (M.  Lallabt),  et  le  rapport  du  secrétaire  (  M.  Coa- 
mllb],  ont  l'un  et  l'autre  le  mérite  que  l'on  recherche  dans  les  compo- 
sitions de  ce  genre.  Le  premier  est  recommandable  par  des  vues  utiles 
et  des  pensées  justes  ;  le  second ,  par  une  exposition  claire  et  méthodi- 
que; tous  deux,  par  une  observation  scrupuleuse  des  convenances.  Le 
président  écarte  toute  discussion  sur  les  avantages  et  les  inconvénieas  de 
lu  multiplication  des  machines  qui  épargnent  la  main  d'oeuvre;  mais  il 
fait  voir  que  les  peuples  et  les  provinces  ne  peuvent  se  dispenser  d'adop- 
ter ce  moyen  de  maintenir  leur  industrie,  lorsque  leurs  voisins  en  font 
usage.  En  parlant  des  tableaux  d'observations  météorologiques  envoyés 
à  la  Société,  le  secrétaire  fait  remarquer  que  les  phases  de  la  lune  ne  cor- 
respondent point  aux  grandes  variations  de  température,  ni  aux  mouve- 
mcns  de  l'atmosphère.  —  La  Société  a  reçu  le  don  de  quarante  volumes 
riiajiuscritsAui:  l'histoire  de  l'Artois.  Si  ces  immenses  matériaux  doivent 
réellement  s'ajouter  à  ceux  que  l'on  possède  déjà,  aucune  histoire  ne 
sera  aussi  complète  que  celle  de  celte  petite  province.  — Une  couverture 
économique  et  ignifuge,  pour  les  constructions  rurales,  a  été  proposée 
par  M.  LE  G\VRiA?( ,  et  soumise  à  quelques  essais;  mais  les  expériences 
en  grand  et  décisives  ne  sont  pas  encore  faites,  et  peuvent  seules  cons- 
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tnler  l'utilité  de  cette  invention.  —  M.  de  Rheims,  pharmacien  à  Saint- 
Omcr,  a  rédigé  un  Traité  sur  l'art  de  moirer,  dans  lequel  les  procédés 
de  cet  art  sont  exposés  avec  assez  de  détails  pour  diriger  les  fabricans. 
• —  Dans  la  uième  séance,  M.  Billet  a  fait  un  rapport  sur  les  concours 
de  Tannée  1821.  Aucun  prix  n'a  pu  être  décerné  en  agriculture.  Un 
Eloge  de  Palîsot  de  Beauvais,  et  une  Ode  sur  la  bataille  de  Leris,  ont  été 
couronnés;  naais  le  poème  a  été  jugé  avfc  une  saine  critique,  apprécié 
à  sa  juste  valeur  comme  production  littéraire,  en  sorte  que  ia  couronne 
qu'on  lui  a  décernée  n'est  qu'une  preuve  de  la  faiblesse  des  autres  pièces 
envoyées  au  concours. —  La  Société  d'Arras  atteindra  son  but;  elle 
sera  utile  à  son  déparlement,  dont  elle  s'occupe  avant  tout,  et  à  toutes 
les  branches  des  connaissances  auxquelles  elle  consacre  ses  soins.       F. 

Ouvrages  Périodiques. 

120  (').  —  Annales  Françaises  des  arts,  des  sciences  et  des  lettres; 
rédigées  par  une  société  d'artistes,  de  savans  et  de  littérateurs;  publiées 
par  MM.  Alex.  Lekoib  ,  A.  D.  Lolbmand  et  B.  Mosdor.  Deus  cahiers 
ju-S° ,  de  3  ou  4  feuilles  par  mois.  Prix  pour  un  an ,  20  fr.  à  Paris;  28  fr. 
dans  les  départemcns  et  l'étranger;  chez  M.  Mondor,  directeur,  rue  de 
Vendôme,  n°  12;  ou  boulevart  du  Temple,  n»  ^5;  M.  A.  D.  Lour- 
mand  ,  rédacteur  principal,  rue  St- Louis,  n°  26. 

Les  Annales  Françaises  se  recommandent  par  une  utilité  générale, 
qui  réclame  pour  elles  les  suffrages  des  hommes  éclairés.  Elles  traitent 
de  chacune  des  branches  des  sciences  et  des  arts,  avec  une  étendue  pro- 
portionnée à  son  importance.  Elles  remplacent  avec  avantage  plusieurs 
ouvrages  qui  seraient  consacrés  à  xles  matières  spéciales  ;  elles  offrent 
surtout  aux  architectes  et  à  ceux  qui  cultivent  les  arts  du  dessin  ,  une 
série  de  bons  articles  sur  les  objets  de  leurs  études.  Elles  rendent  les 
mêmes  services  pour  les  arts  industriels  et  pour  l'agriculture.  On  y  re- 
marque des  notices  utiles  sur  la  statistique,  sur  les  sciences  physiques  , 
sur  l'archéologie ,  sur  les  principales  inventions  et  découvertes  en  tout 
genre;  enho ,  sur  tout  ce  qui  mérite  l'altenlion  des  savans  et  des  ar- 
tistes. Le  mérite  des  Annales  Françaises  doit  procurer  à  ses  éditeurs 
uuj  juste  récompense  de  leurs  travaux,  dans  l'estime  de  tous  ceux  qui 
en  auront  connaissance. 

124-  —  Tablettes  delà  Drame. — Tome  i". — Ce  recueil  littéraire  pa- 
raîtra deux  ou  trois  fois  par  mois,  suivant  l'abondance  des  matières  :  cha- 
que livraison  sera  de  16  à  52  pages  d'impression.  On  y  insérera,  chaque 
mois,  une  romance  gravée,  ou  une  lithographie.  MM.  les  libraires  et 
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niarcliands  de  gravures  et  de  musique  pourront  y  faire  rendre  compte 
des  ouvrages  qu'ils  publieront.  Le  prix  de  l'abonnement,  7  fr.  pour 
trois  mois  ,  i5  IV.  pour  six  mois,  et  5.4  fr.  pour  l'année.  Les  articles  à  in- 
sérer ,  les  livres  à  annoncer  doivent  être  adressés,  francs  do  port,  au 
cabinet  littéraire  de  M.  Dourillc,  place  aux  Clercs,  à  Valence. 

Nous  croyons  devoir  nous  abstenir  de  jus^er  les  rédacteurs  de  ce  re- 
cueil purement  littéraire  sur  un  coup  d'essai ,  et  nous  ajournons,  par  ce 
motif,  les  observations  critiques  que  les  deux  premiers  numéros ,  Us 
seuls  qui  nous  soient  parvenus,  pourraient  nous  suggérer.  Kous  rappel- 
lerons seulement  aux  rédacleurs,  dans  l'intérêt  même  de  leur  entre- 
prise,  que  notre  époque  demande  ,  dans  un  recueil  littéraire  ,  des  arti- 
cles ou  la  force  des  pensées  soit  unie  au  mérite  de  l'expression.  Les 
mœurs  françaises  ont  perdu  le  caraclérc  de  frivolité  qu'on  leur  a  si  son- 
vent  reprocbé;  un  ouvrage  entièrement  frivole  ne  saurait  avoir  un  suc- 
cès durable. 

Livres  en  I uniques  Hrangcres,  piihllés  en  France. 

,25  (*).  — Caius  Crispus  Sallustitts,  a-l  codiccs  farisinos  recensitus, 
cum  varietale  leclionum  et  novis  commentariis;  item  Julius  Exupe- 
ranfius  è  codice  noudum  explorato  emendatus,  curante  /.  L.  Bubnouf, 
rhetoricis  in  coUegio  Ludovici  Magni,  eteloquenliae  latinîe  in  regio  Fran- 
ci»  collcgio  professore.  Parisiis  colligebat  iV.  E.  Lemaire,  1821.  — Édi- 
tion de  Sallusle^  revue  sur  les  manuscrits  des  difiFérentes  bibliothèques 
de  Paris,  par  M.  RuBîiorF.  Paris,  1821,  un  vol.  in-S».  —  Ce  livre  fait 
partie  de  la  CoUection  des  ctassiqxtes  iatins,  publiés  par  M.  LpsiAinK, 
que  nous  avons  annoncée  précédemment,  {f  o\.  Tom.  IIF,  pag.  ig4,  et 
Tom.  VI ,  pag.  192.) 

Les  progrès  de  l'esprit  philosophique  doivent  naturellement  se  mani- 
fester dans  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  dans  les 
études  même  d'où  le  jugement  et  la  saine  critique  ont  été  bannis  le 
plus  long-tems.  L'injuste  dédain  que  le  dix-huit-.ème  siècle  fit  paraî- 
tre trop  souvent  pour  l'érudition,  eut  sa  cause ,  il  faut  l'avouer ,  dans  les 
vues  étroites  du  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  se  livraient  à  l'étude 
importante  de  l'antiquité.  Kst-il  besoin  de  rappeler  ceslourds  commen- 
taires, où,  jusqu'aux  mots  les  plus  clairs,  tout  est  scrupuleusement  expli- 
qué, excepté  le  passage  difficile;  où  l'on  parle  de  tout,  hormis  du  sujet 
sur  lequel  le  lecteur  désire  un  écluircissemeot?  Cependant,  la  connais- 
sance des  anciens,  base  nécessaire  de  toute  instruction  solide,  exige  ab- 
solument des  interprétations  fréquentes,  soit  pour  les  expressions  obs- 
cures de  la  langue,  soit  pour  des  usages  trop  éloignés  de  nos  habitudes. 
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Telle  doit  être  la  double  utilité  d'un  bon  commenlaire;  tel  est  aussi  le 
double  but  que  s'est  proposé  M.  Burnouf,  dans  celui  qu'il  vient  de  pu- 
blier sur  Salluste.  Peu  satisfait  des  travaux  de  ses  devaociers,  il  a  en- 
tièrement refait  les  notes  que  réclament  à  chaque  pas  le  style  serré 
et  la  pensée  profonde  de  cet  auteur.  11  le  commente,  en  rapprochant 
sans  cesse  ,  non-seulement  les  écrivains  grecs  et  romains,  mais  aussi 
les  passages  analogues  des  auteurs  français  les  plus  estimés.  Ainsi,  le 
l'ameux  discours  que  Salluste  prèle  à  Marius,  dans  sa  guerre  de  JugurlUa 
se  trouve  souvent  éclairci  par  des  passages  empruntés  à  Boileau ,  Vol- 
taire, J.-J  Rousseau,  Ducis,  La  Fontaine^  etc. ..Quelquefois,  ce  sont  de- 
pensées  profondes  de  Montesquieu,  de  Mirabeau,  qui  viennent  ache- 
ver ou  développer  la  pensée  de  l'historien  latin.  La  France  pourra  donc 
opposer  désormais  ce  travail  de  M.  Burnouf  à  ceux  qui  nous  accusaient 
d'infériorité  dans  le  genre  de  la  critique  philologique.  11  a  surtout  l'avan- 
tage éininent  de  réanir  à  une  saine  érudition  l'esprit  philosophique,  qui 
le  met  à  la  hauteur  des  lumières  du  siècle.  En  tète  du  livre,  est  une  Vie 
ce  Salluste,,  écrite  d'un  latin  pur  et  élégant,  oii  l'on  remarque  un  choix 
judicieux  de  faits  et  de  pensées.  Cette  notice  est  signée  b.  f.  Ceux  qui 
ont  pénétré  le  secret  de  ces  initiales  n'ont  pu  être  étonnés  de  cette  asso- 
ciation toute  naturelle,  qui  annonce  un  heureux  héritage  detalens  dans 
une  même  famille.  A. 

136.  (*)  — Quintus  Horatius  Fiaccus.  —  Œuvres  d'Horace,  texte  revu 
et  corrigé  par  F.  G.  Pothier.  Paris,  1825,  Malepeyre,  rue  Gît-le-Cœur, 
n°  4'Un  vol.  in-8",  de  l'imprimerie  de  Firmin  Didot.  Prix ,  7  fr. — La  Pré- 
face et  la  vie  d'Horace  sont  en  français. — Ce  volume  est  le  premier  de 
la  CoUeciion  des  auteurs  latins.  [Voy.  Rev.  Enc.  ,  T.  xvii ,  p.  2o3.) 

127.  — Satires  de  Juvénal,  traduites  en  français  par  B'**,  avec  des 
notes  et  le  ttxteen  regard.  Paris  ,  182Ô  ;  imprimerie  de  Cellut ,  rue  Saint- 
Hyacinthe,  n°  7.  In-S"  de  5o  feuilles  5/S.  Prix,  6  ir. ,  papier  vélin, 
1  2  fr. 

128.  — Œdipe,  etc.,  tragédie  de  Sophocle,  texle  grec,  accompagné 
de  noies  historiques  et  grammaticales ,  à  l'usage  des  classes  ,  par  T.  Char- 
tes  HcvET.  Paris,  1820  ;  Brunot-Labbe.  In  12  de  i5  feuilles  i;2;  de  l'im- 
primerie de  Fain;  prix  ,  2  ir. 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES     !  i 

.  èlél 
ET  LITTÉRAIRES. 


ETATS-UNIS.      - 

AMÉRIQUE. 

Dcnoinirement  de  la  fopulation ,  en  \^j.o. 


îloinmes  blaucs ,  au-dessous   de  lo  ans 

de  lo  à  16  .  . 

de   16  à  26  .  . 

de  26  à  45  .  • 

au-dessus  de  4^  •  • 

Femmes  blanches,  au-dessous  de  10  .  . 

de  10  à   16  .  . 

de   16  à  26  .  . 

de  9.6  à  45.. 

au-dessus  de  4^  •  • 

Hommes  de  couleur  libres,  au-dessou 

de  i4  •  • 

de  i4  à  26  .  . 

de  26  à  45  •  . 

au-dessus  de  45  •  • 

Femmes  idem,    au-dessous  de  \\  .  . 

de   i4  à   26  .  . 

de   26  à  45  .  . 

au-dessus  de  45  .  . 

Toutes  personnes  libres  autres  que  des 

Indiens  non  taxés 


Esclaves  (hommes)  au-dessous  de  i4 

de  i ')  à  26 

de  26  à  45 

au-dessus  de  45 

Idem  (femmes)  au-dessous  de  ri 

de   i4  à  26 

de  'iG  à  45 

au-dessus  de  45 


1,545)220 

612,555 
776,150 
,766,083 
495,065 

1,280,550 
605,54s 
781,5-1 
755,600 
462,788 

47,65ç) 
24.048 
23,45o 
i7,6i5 

45,8.,8 
28,800 
27,181 
18,881 

4.63 1 
543,852 


5,f)95,o53 


5,866,657 


1 12,770 


120,091 


2o5,o8S  I         00    „Q 
160,720    j        '       ' 
77,565  j 


54,544  ^ 

152,693  I 
70,627  j 


750,100 


9'6'.7,999 
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Dénombrement  de  chaque  Etat. 

N.  B.  Les  calculs  pour  le  nombre  de  personnes  par  mille  carré  ont 
été  laits  à  diverses  époques,  pour  les  états  ci-dessus  côtés  (a — icm5, 
«  —  1816,  c  — i8iS). 


ETATS. 


IVlaine 

New-Hampshirc 

Massachui^ets 

RLode-Island 

Connecticut 

Verinont 

Hew-Yorck 

NeAT-Jersey 

Pensyivanie 

Delaware 

Maryland 

Virginie 

Caroline  du  nord 

Caroline  du  sud 

Géorgie 

Alabama 

Missisisipi 

Louisiane 

Tennessee 

Kenlucky 

Ohio 

Indiana 

Illinois 

Missouri 

Michigan  (Territoire  de) 

Arkansas  [Idem  de) 

Territoire  de  Colombia, ou  de  l'ouest. 

Floride 

Colombie  (district  de) 

Siège  du  gouvernement. 

Total 


D  HABIIAWS 

en  1820. 


N  O  Ai  B  l\  V. 


DE  MILLES 

carrés. 


2C)8,5Ô5 
244,161 
520,285 
85,o59 
275,248 
2j5,764 

1 ,572,812 
277,575 

1,049,458 

407,550 
1,065,566 
656,829 
5o2,74i 
540,989 
127,901 
75,44s 
155,407 
4'.!  2,61 5 
564,517 

581,454 
147,178 

55,21 1 

66,586 

8,896 

i  '(,246 

4,000 
35,0^9 


9»657,999 


02,628 

9'49ï 

6,25o 

T,58o 

4.674 

10,2  J7 

46,oS5 

8,120 

46,80;) 

2,120 
l4^000 

70,o')0 
48,000 
245080 
62,000 
46,000 
4.5,5oo 
4.8,220 
4o,ooo 
59,000 
4o,ooo 
54,000 

56,122 

445,554 

164,000 

76,951 

180,1 1*! 

35,808 

100 


1,607,424 


Population  comparative  des  Etats-  Unis. 

En  1755 i,o5 1,000 

1774 5,026,678 

J790 5,929,328 


le  personnes 

par 

mille  carré 

en  1810. 


7,01 
22,60 
75,55 
48,69 

56,o4 
21,29 
20,8  î 
20, 5i 
17,51 

i4,28 

27,18 
10,92 
11,57 
17,2.^ 

4^07 

0,72  (*) 

0,98  (*) 

1,80 

6,54 

io,4'.s 

5^77 
i'99(«) 
•0,62  (c) 
o,  1 1  (c) 
0,07 
0,1a 


240,20 
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1800 5,3o6,o3'2 

iSio 7,239,905 

1S20 9,65-,999, 

Observalion.  —  Les  dix  huit  premiers  étals,  contenant  555.485  milles 
rarrés,  étaient  peuplés  en  1810  de  7,125,119  habitaos;  ce  qui  donne 
1  2,87  ou  près  de  1 3  personnes  par  mille  carré,  tandis  que  les  derniers  (non 
compris  le  territoire  de  Columbia ,  ou  de  l'ouest ,  qui  n'a  pas  encore  de 
jiopulalion  blanche),  d'une  étendue  de  905,825  milles  carrés,  n'étaient 
habités,  en  1816  (qui  est  à  peu  près  le  terme  moyen  ,  entre  les  années 
auxquelles  correspondent  les  populations  indiquées  pour  ces  états  et 
territoires),  que  par  280,274  personnes;  ce  qui  fait  seulement  o,5i,  ou 
près  d'un  i/5  d'habitant  par  mille  carré. 

L'csiimalion  du  congrès,  pour  1774  5  qui  ferait  doubler  la  population 
de  quelques-unes  des  colonies  en  i5  ou  16  ans,  et  celle  des  autres  en  18 
ou  20  ans,  est  sans  doute  exagérée;  et  l'on  doit  s'en  rapporter  de  préfé- 
rence à  celle  du  gouverneur  Pownal,  qui  n'évalue  le  nombre  d'Iiabitans 
à  celte  époque,  qu'à  2,i4i,5o7,  attendu  que  la  proportion  de  l'accrois- 
sement  est  plus  vraisemblable.  L'accroissement  pour  cent  de  la  popula- 
tion de  1700  à  1790,  en  90  ans,  est  de  1099,745  et  5,o5  ou  i/35  par  an  ; 
et  l'accroissement  de  1790  à  1810,  en  20  ans,  est  de  84,25,  ou  3, 10  ou 
a/52  par  an. 

D'après  les  recensemens  qui  ont  été  faits  en  iSoo  et  en  1810,  il  paraît 
que  le  nombre  des  mâles  est  à  celui  des  femelles  ,  dans  le  rapport  de 
vingt-six  à  vingt-cinq;  que  la  proportion  des  enfans  mAles,  au-dessous 
de  10  ans  à  celle  des  femelles  du  même  âge,  était,  en  1800,  de  vingt  à 
dix-neuf;  en  1810,  de  dis-neuf  à  dis-huit. 

Dans  les  Etats-Unis,  la  proj)ortion  des  mariages  à  la  population  a  été 
évaluée  comme  un  à  trente;  les  naissances  comme  un  à  vingt,  et  les 
décès  comme  un  à  quarante  environ,  {f^oy.  Vol.  V,  cliap.  2  ,  de  la  Des- 
cription des  États-Unis,  par  M.  Warden.)  W. 

Améhique  do  Sud.  —  Données  statistiques  sur  ic  Pérou.  —  Au  mo- 
ment où  le  sort  de  l'Amérique  espagnole  va  être  fixé,  où  des  institu- 
tions nouvelles  vont  changer  dans  ces  contrées  la  direction  générale 
des  esprits  et  des  affaires;  où  une  guerre  européenne  est  sur  le  point 
d'exclure  la  France  du  commerce  avec  les  états  nouveaux  formés  dans  les 
«olonies  espagnoles,  et  de  livrer  exciuRivement  aux  Anglais  ce  vaste  dé- 
bouché de  leuis  ])roduits  manufacturés,  il  ne  paraît  pas  inutile  de  faire 
connaître  au  moins  ce  que  nous  allons  perdre,  afin  que  celte  instruc- 
tion, recueillie  et  conservée  par  l'histoire,  puisse  éclaiier  quelque  jour 
des  générations  plus  heureuses.  J\ûus  nous  allacheioas  donc  a  rassera- 
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blcr  des  matériaux  pour  une  statistique  de  ces  étals,  qui  s'élèvent  en 
Amérique  pour  la  consolation  de  l'humanité.  Le  Pérou  est  un  des  nou- 
veaux états  sur  lequel  nous  avons  actuellement  le  plus  de  notions  exac- 
tes. Dans  un  des  caliiers  prochains,  nous  ferons  quelques  remarques  sur 
sa  constitution,  et  nous  donnerons  quelques  détails  sur  le  général  Saint- 
Hlavlin,  protecteur  de  la  république  péruvienne  ;  nous  nous  Lornoni 
aujourd'hui  à  un  petit  nombre  de  faits  statistiques  encore  peu  connus, 
et  qui  devront  faire  partie  de  l'exposé  de  la  situaliou  actuelle  des  an- 
ciennes colonies  espagnoles. 

Un  recensement,  fait  en  1790  et  1791,  porte  la  population  du  Pérou 
à  i,5oo,ooo  habitans  ,  répandusdans  i4  villes,  i4  bourgs  et  977  villages, 
hameaux,  ou  maisons  isolées.  La  surface  de  ce  pays  est  évaluée  à  445000 
lieues  carrées  de  Castillc,  environ  100,000  de  nos  lieues  de  poste  ,  ce  qui 
donnerait  i5  habitans  par  lieue  carrée  de  poste.  Mais  il  faut  observer 
qu'une  grande  partie  de  ce  pays  est  couverte  parles  Hautes-Andes.  — 
Les  produits  de  l'agriculture,  des  troupeaux  et  de  l'industrie  s'élèvent 
annuellement  à  plus  de  59  millions  de  francs.  Les  produits  des  dîmes  est 
estimé  à  près  de  deux  millions.  On  frappait,  année  moyenne,  à  Lima^ 
pour  24  millions  de  monnaies.  —  La  balance  du  commerce  était  en  fa- 
veur du  pays  de  près  de  6  millions  de  francs.  —  Les  propriétés  de  l'é- 
glise, avant  la  révolution  actuelle,  rapportaient  onze  millions  cinq  cent 
mille  francs.  Les  recettes  surpassaient  les  dépenses  de  plus  de  dix  mil- 
lions. Cependant,  une  dette  publique  avait  été  contractée  ,  et  s'élevait 
à  près  de  60  millions  de  francs  ;  mais  la  plus  grande  partie  de  celte  som- 
me n'ayant  point  été  employée  dans  le  pays,  la  république  péruvienne 
ne  se  croit  responsable  que  de  ce  qui  lui  fut  réellement  consacré  sur 
cette  somme.  Cette  partie  de  l'ancienne  dette  est  fort  peu  de  chose  ;  on 
peut  donc  regarder  le  nouvel  état  comme  affranchi  de  la  nécessité  de 
vivre  aux  dépens  de  l'avenir.  F. 

OCÉANIQUE. 

Polynésie. — lie  de  Pitcairn  (i).  —  Le  navire <c7ÎM55cf  est  revenuau  port 
deNewBedford(Massachusetts),  aprèsavoir  visité  cette  ile  surlaquelleil  a 

^i  )  Celte  ile  est  située  au  milieu  de  l'Océan  pacifique,  latitude  de  20  d.  2  ni.  sui!. 
et  i33  d.  21  m. ,  ouest  de  Greennwich;  sans  rivières,  ni  rades,  elle  resta  inhabitée 
jusiju'à  sa  prise  de  po'^session  par  l'équipage  révolté  du  navire  anglais  le  Bouniy^ 
qui  y  ameua  plusieurs  femmes  d'Otaihiti,  et  fonda  ,  ainsi  il  y  a  plus  de  quarante 
aus,  une  colonie  anglaise.  Les  navires  des  différentes  nations  y  relâchent  pour  y 
prendre  des  raifiaîchiisemens,  avant  Je  doubler  le  cap  Home. 
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fourni  quelques  détails  curieux.  Ce  navire,  en  y  abordant ,  le  8  mars  1822, 
V  iil  rencontre  d'une  clialoupe  montée  par  dix  jeunes  gens  qui  parlaient 
très-bien  an^^lais.  Leur  teint  était  olivâtre;  quelques-uns  offraient  encore 
les  caractères  de  la  physionomie  britannique,  tandis  que  les  traits  des 
autres  indiquaient  une  origine  otaïtienne  :  ils  étaient  vêtus  de  chemises 
blanches  et  de  chausses  de  matelots.  Ils  présentèrent  au  capitaine  des 
bananes,  des  cocos  et  Jes  melons  d'eau.  Celui-ci  les  fit  descendre  dans 
sa  cabane;  il  leur  offrit  du  pain  et  du  beurre  qu'ils  refusèrent,  allé- 
guant que  c'était  jour  déjeune;  néanmoins,  pressés  par  ses  instances, 
ils  en  goûtèrent,  après  avoir  levé  les  mains  au  ciel  et  béni  la  fable.  Us 
savaient  un  peu  lire,  et  paraissaient  très-inlelligens  :  leur  bateau,  qui 
avait  servi  à  la  pêche  de  la  baleine  ,  était  en  très-mauvais  état;  le  capi- 
taine le  fit  radouber.  «  Wous  débarquâmes,  dit  l'auteur  du  journal  ,  au 
pied  d'une  montagne  qui  a  au  moins  4oo  pieds  de  hauteur,  et  qui  est 
couverte  d'arbres  de  plantain  ;  nous  descendîmes  dans  une  vallée  plantée 
de  cocotiers  bien  alignés.  A  un  mille  plus  loin,  au  milieu  d'une  autre 
vallée  où  croit  l'arbre  à  thé,  se  trouvaient  les  habitations,  d'où  chacun 
sortit  pour  nous  voir  ;  les  femmes  portaient  des  manlaux  de  papier  d'é- 
rorce  de  mûrier,  qui  pendaient  négligemment  sur  leurs  épaules;  nouà 
vîmes  aussi  John-Adam,  le  seul  qui  reste  de  l'équipage  du  navire  Boun- 
ty.  Les  cabanes  de  ces  insulaires  ont  deux  étages  ,  et  sont  construites  en 
bois  très-fort  qui  a  la  couleur  de  l'acajou.  Elles  sont  couvertes  de  feuil- 
les de  plantain.  Les  inslrumens  aratoires,  construits  avec  du  fer  qu'ils 
ont  sauvés  du  Bounty,  sont  tellement  usés  qu'ils  ne  peuvent  plus  ser- 
vir. Ils  ont  des  cochons  et  des  poules.  Il  y  a  sept  familles  composées  de 
"iô  individus  qui  vivent  dans  la  plus  parfaite  harmonie.  W. 

EUROPE. 
ILES  BRITANNIQUES. 

Edimbourg.  —  /4rts  mécaniques.  —  La  matière  la  plus  propre  à  don- 
ner au  granité  un  beau  poli,  est  la  poussière  de  corindon,  sorte  de  spath. 
On  la  mêle,  non  avec  de  la  cire,  mais  avec  de  la  laque.  Le  poli  qu'on 
obtient  est  d'autant  plus  beau  et  plus  durable,  qu'on  a  donné  de  soin  à 
celte  dernière  opération.  Il  est  essentiel  que  la  poudre  qu'on  y  emploie 
soit  extrêmement  dure  :  c'est  par  ce  motif  que  l'on  a  choisi  le  co- 
rindon. F. 

LosDRES.  —  Invention  d'une  nouvelle  niachine  à  vapeur.  —  M.  Per- 
liins,  dont  l'active  industrie  est  infatigable,  a  inventé  une  nouvellç  ma- 
chine à  vapeur,  dont  le  mécanisme  est  fondé  sur  une  propriété  de  h  va- 
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peur,  récemment  découverte,  et  à  l'aide  de  Jaquelle  on  peut  épargner 
plus  des  sept  huilièmes  du  combustible  et  du  poids.  M.  Perkins  en  a 
construit  une  dont  le  cylindre  a  deux  pouces  de  diamètre,  et  qui  a  la 
force  de  sept  chevaux.  L.  S.  B. 

—  Brevets  d'invention.  —  M.  Brunel  a  trouvé  le  moyen  d'amé- 
liorer les  machines  à  vapeur  employées  à  la  navigation.  Il  suppii- 
me  le  balancier,  donne  au  cylindre  une  disposition  plus  propre  à  lu 
transmission  du  mouvement ,  et  obtient  le  mouvement  de  rotati  ;n  plus 
directement  et  avec  une  moindre  perte  de  force  motrice.  Sa  machine 
conserve  la  régularité  d'action  ,  malgré  les  variations  de  la  résistance 
qu'elle  éprouve.  Les  chaudières  deviennent  plus  légères  de  près  des 
trois  quarts  de  leur  poids  actuel.  Le  foyer  s'alimente  de  lui-même.  Enfin, 
l'appareil  encombre  beaucoup  moins  les  embarcations:  cette  construc 
tion  contribuera  sans  doute  à  multiplier  les  paquebots  a  vapeur.  M.  Bru- 
nel a  pris  une  patente  pour  ses  nouvelles  machines.  Cet  artiste  est  Fran- 
çais; il  est  à  regretter  que  sa  patrie  ne  l'ait  pas  conservé.  F. 

—  Bibliographie.  — OEuvrcs  foUtiq-ues  et  littéraires  de  Napoléon.  — 
Voici,  d'après  deux  journaux  anglais,  la  liste  dis  ouvrages  dont  Napoléon 
est  auteur,  et  qui  seront  sans  doute  réunis  dans  la  collection  des  OEuvrcs  de 
ISapoléon  Bonaparte,  publiées  à  Paris,  par  M.  Panckoucke.  1°  Lettre  de 
M.  Bonaparte  d  M.  Matteo  Buttafiioco,  député  de  la  Corse  a  l'Assem- 
blée nationale,  1790,  signée  Bonaparte,  *it  datée  du  cabinet  de  Millet,  le 
28  janvier,  an  2  de  la  liberté  (1790)  Elle  se  compose  de  28  pages  in-8°, 
sorties  des  presses  de  M.  Fr.  X.  Joly,  imprimeur  à  Dole,  lorsque  Bona- 
parte était  lieutenant  au  régiment  de  la  Fère.  Il  corrigeait  lui-même  les 
épreuves,  et  partait  exprès  d'Auxonne  à  4  heures  du  matin  pour  se  ren- 
dre à  Dôle;  après  ce  travail ,  il  partageait  le  déjeuner  de  M.  Joly,  et  re- 
tournait à  sa  garnison  ,  vers  midi.  La  distance  est  de  8  lieues  de  poste. 
M.  Amanlhon,  de  Dijon,  en  a  un  exemplaire  qui  fut  donné  par  l'auteur 
à  une  dame  d'Auxonne.  2"  le  Souper  de  Beaucaire.  Avignon,  journal  sa- 
bin  ,  1795.  In-S"  et  anonyme.  5°  Recueil  général  et  complet  des  lettres, 
•proclamations  ,  discours,  messages  ,  etc.,  de  Napoléon,  2  vol.  in-S".  4° 
Correspondance  inédite  ,  officielle  et  confidentielle  de  Napoléon  Bona- 
parte, 7  vol.  in-80;  5°  les  notes  du  volume  intitulé:^  Bataille  d' A  uster- 
iitz,  par  le  général  autrichien,  baron  Stuttcrlieim  ,  in  S°;  6°  Manuscrit 
de  l'Ile  d'Elbe;  des  Bourbons  en  i8i5;  Mémoires  de  Napoléon,  livre  9; 
^^  Sur  V éducation  des  princes  du  sang  en  France;  8°  Notes  annexées  au 
Moniteur,  sur  les  traductions  des  journaux  ani^lais  qui  lui  étaient  soumi- 
ses ;  9"  Essai ,  pour  un  prix  proposé  par  l'Académie  de  Besançon;  10" 
Histoire  delà  Corse,  en  2  volumes  in-12.  Lorsqu'il  était  en  garnison  à 
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Auxonne  en  ijyo,  il  engagea  M.  Joly  à  venir  traiter  avec  lui  de  l'im- 
pression de  cet  ouvrage.  Bonaparte  occupait  alors,  dans  le  pavillon  des 
casernes,  une  chambre  dont  tout  l'ameublement  consistait  en  un  mau^ 
vais  lit,  une  table  devant  la  fenêtre  couverte  de  livres  «t  de  papiers,  et 
deux  chaises.  Un  de  ses  frères  couchait  sur  un  matelas,  dans  un  cabinet  â 
côté.  Le  libraire  convint  du  prix;  mais  Bonaparte  fut  envoyé  à  Toulon, 
et  l'ouvrage  ne  fut  pas  imprimé,  i  :  "  Rapport  sur  un  instrument  polygra- 
phique,  pour  imprimer  des  circulaires  avec  rapidité  ;  12°  un  manusciit 
maintenant  en  la  possession  du  comte  Dzialinski  ;  i5"  Histoire  de  savio 
fuMique ,  écrite  à  Sainte- Hélène,  aujourd'hui  en  la  possession  de  ses. 
exécuteurs  testamentaires.  L.  S.  B. 

LoNDBEs. — Beaux- Arts. — Tableau  duprocès  de  la  reine  d' Angleterre , 
peint  par  Georges  Ilayter. — Après  deux  ans  et  demi  de  travaux  assidus, 
M.  Hayter  vient  enfin  de  terminer  ce  tableau  ,  et  il  est  exposé  aux  re- 
gards du  public  depuis  le  commencement  d'avril.  Le  sujet,  déjà  intéres- 
sant par  lui-même,  acquiert  un  nouveau  degré  d'importance  par  la  réu- 
nion de  plus  de  deux  cents  portraits,  qu'on  dit  frappans  de  ressemblance, 
des  personnages  les  plus  distingués  de  la  Grande-Bretagne.  L'artiste  a 
choisi,  dans  le  sixième  jour  du  procès  (20  août  iSao),  le  moment  où  le 
comte  Grey  s'est  levé  pour  interroger  Théodore  Majocchi,  si  connu  par 
sa  réponse  renouvelée  presqu'à  chaque  question  :  Non  tni  ricordo.  L'at- 
titude du  lord  est  aussi  élégante  et  expressive  que  la  figure  du  témoia 
italien  est  basse  et  hideuse.  La  reine,  assise  à  droite  de  la  barre  qui  forme 
le  devant  du  tableau,  regarde  ce  témoin  avec  calme  et  dignité.  Elle  a 
près  d'elle  son  conseil,  oii  l'on  distingue  M.  Brougham,  qui  paraît  répon- 
dre à  une  question  que  lui  adresse  M.  Denman,  autre  personnage  distin- 
gué du  barreau  anglais.  M.  Vizard,  solliciteur  de  la  reine,  semble  pren- 
dre part  à  leur  conversation,  tandis  que  le  quatrième  personnage  de  ce 
groupe  intéressant,  M.  Lushington ,  porte  toute  son  attention  sur  l'in- 
terrogatoire du  témoin.  Le  procureuV  et  le  solliciteur  généraux  forment 
un  autre  groupe  dans  l'intérieur  de  la  barre. 

Tels  sont  les  principaux  personnages  que  l'artiste  a  distribués  avec 
beaucoup  d'habileté  sur  le  premier  plan  de  son  tableau.  Le  reste  de  la 
nombreuse  assemblée  est  répandu,  tant  sur  les  bancs  des  j)airs,  au  mi- 
lieu de  la  salle  et  des  deux  côtés,  que  sur  les  tribunes  latérales,  et  sur  les 
marches  du  trône  qui  forment  le  fond  du  tiiblcau. 

L'artiste  devait  rencontrer  de  grands  obstacles  dans  l'exécution  de  ce 
vaste  ensemble.  La  chambre  des  pairs,  comme  édifice,  ne  se  prête  guère 
à  des  elTets  pittoresques,  car  elle  est  dépourvue  de  tout  ornement  archi- 
tcctonique.  Les  tapisseries  et  les  draperies  sont  d'une  teinte  monototic 
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et  fanée.  Le  ceinfrerenibruni,  d'où  descendent  d'énormes  lustres  de  cui- 
vre; les  tribunes,  construites  sans  grâce  et  décorées  sans  goût;  le  jour  qui 
entre  de  tous  côtés  par  des  fenêtres  demi-circulaires  ,  et  se  croise  dans 
l'intérieur  en  sens  divers;  la  disposition  ordinaire  de  la  salîc,  où  les  pairs 
sont  rangés  sur  leurs  bancs  droits  et  long^,  de  manière  à  tourner  néces- 
sairement le  dos  à  la  scène  principale,  forment  autant  de  difficultés  que 
M.  Ha)  ter  paraît  avoir  heureusement  surmontées.  Les  journaux  anglais 
sont  remplis  de  ses  louanges.  Il  y  rn  a  même  qui  pkicent  la  production 
de  leur  compatriote  bien  au-dessus  du  tableau  historique  du  même  georc, 
exécuté  par  le  premier  peintre  de  notre  siècle,  et  représentant  le  cou- 
ronnement de  Kapoléon.  Quelques  critiques  y  trouvent  néanmoins  des 
fautes  assez  graves;  ils  prétendent  d'ailleurs  que  le  ton  des  chairs  est  dur 
et  sec.  Nous  ne  pouvons  apprécier  la  justesse  de  cette  remarque,  n'ayant 
pas  vu  le  tableau,  eî  n'en  connais.^anl  qu'un  croquis  au  trait  dessiné  à  la 
hâle.  Mais  ce  croquis  seul  suffit  pour  faire  connaître  que  M.  Hayter  mé- 
rite les  éloges  qu'on  lui  a  prodigues  sous  le  rapport  de  la  composition. 
Il  est  à  désirer  que  l'exposition  publique  de  son  tableau  récompense 
W.  Hayter.  Ce  tableau  avait  été  commandé  par  l'honorable  Georges 
Agar  Ellis,  protecteur  distingué  des  bcaux-arls,  pour  la  somme  de  i,5oo 
livres  sterling,  ou  56,ooo  francs.  H — s. 

—  Dessin.  —  Gravure.  —  Pendant  Télé  de  1S21,  on  descendit  la  croix 
de  l'église  Saint-Paul,  pour  la  réparer  et  la  redorer.  Ln  artiste  habile  et 
entreprenant,  M.Thomas  Horner,  profita  de  cette  circonstance  pour 
élever  un  observatoire  à  la  place  de  la  croix,  afin  d'oflVir  une  espèce  de 
panorama  de  cette  grande  cité  et  du  pays  environnant.  Celle  entreprise, 
qui  n'était  pas  sans  danger,  réussit ,  et  jNL  Horner  en  offre  aujourd'hui 
les  résultats  au  public.  Son  prospectus  annonce  quatre  gravures  magni- 
fiques, représentant  autant  de  vues  de  la  viiie,  prises  du  nord,  du  sud,  de 
l'est  et  de  l'ouest,  et  accompagnées  d'un  texte  descriptif.  Il  se  propose 
d'en  faire  tirer  deux  séries  :  l'une,  à  la  manière  noire,  coûtera  H  guioées; 
l'autre,  coloriée  comme  le  dessin,  sera  de  10  guinées.  M.  Horner  est 
l'inventeur  d'un  appareil ,  à  laide  duquel  le  pays  le  plus  éloigné  et  le 
plus  coupé  de  bois  et  de  montagnes  peut  être  dessiné  avec  la  plus 
grande  fidélité. 

Recueil  fèriodique. —  La  première  livraison  au  Libérai,  journal  pu- 
blié par  lord  Byron  ,  a  été  frappée  d'un  bill  d'accusation.  On  soupçonne 
qu'un  poète,  rival  du  chantre  de  Lara,  a  suscité  cette  mesure,  pour  se 
venger  des  diatribes  lancées  contre  lui  par  l'éditeur  du  nouveau  recueil. 

L.S.B. 
Nécrologie.  —  Kemile.  —  L'Angleterre  déplore  la  perte  d'un  des  plui 
T.  xviii. — A%'iiL  1825.  i4 


2,o  EUROPE. 

grands  acteurs  tragiques  que  l'Europe  ait  produits  ;  M.  Kemble  est  mort 
à  Lausanne,  dans  les  derniers  jours  de  février.  Nous  aimons  à  consacrer 
quelques  lignes  à  la  mémoire  d'un  homme  dont  le  talent  donna  de  nou- 
veaux charmes  et  une  énergie  nouvelle  à  la  muse  de  Shakspeare,  et  qui 
a  été  un  si  brillant  ornement  do  la  scène  tragique. 

John  Philip  Kemble  naquit,  en  1707,  à  Prescot,  dans  le  Lancasliire. 
Fils  aîné  de  Roger  Kemble,  directeur  d'une  troupe  de  comédiens  ambu- 
lans,  et   frère  de  la  célèbre  actrice  mistriss  Syddons,  et  de  M.    Ch. 
Kemble,  acteur  habile,  directeur  actuel  des  deux  premiers  théâtres  de 
Londres ,  il  manifesta  de  bonne  heure  un  penchant  décidé  pour  la  scène.' 
Cependant  son  père,  soit  qu'il  eût  fait  une  expérience  fâcheuse  de  cette 
profession  ,  soit  que  d<s  préjugés  l'aveuglassent  sur  les  dispositions  de 
8011  fils ,  mit  tous  les  obstacles  possibles  à  ce  penchant  inné,   et  destina 
le  jeune  Kemble  à  l'étal  ecclésiastique.  11  l'envoya  ,  à  cet  effet,  au  sémi- 
naire catholique  romain  de  Sedgeley-Park ,  dans  le  comté  de  Slafford, 
puisa  l'Université  anglaise  de  Douai,  où  il  ne  tarda  pas  à  se  distinguer 
par  cette  grâce  et  cette  facilité  d'élocution  qui  devaient  plus  tard  l'élever 
à  un  si"  haut  degré  de  supériorité.  Fatigué  de  la  contrainte  des  collèges  et 
poussé  par  un  penchant  irrésistible,  il  abandonna  ses  études,  revint  en 
Angleterre,  a  peine  âgé  de  vingt  ans,  et  se  livra  tout  entier  à  la  profession 
théâtrale,  jouant   successivement  à  Liverpool ,  Yorck  ,  Edimbourg   et 
Dublin.  Pendant  son  séjour  à  Yorck,  M.  Kemble  introduisit  le  goût  de 
séances  de  déclamation  ,  où  il  put  déployer  toutes  les  ressources  d'un  or- 
gane pur  et  plein  d'expression.    Il  récitait  quelques-unes   des  odes  de 
Mason,  Collins  et  Gray,  des  contes  pathétiques  de  Sterne,  et   d'autres 
pièces  populaires  en  prose  et  en  vers.  A  Edimbourg,  il  fit  une  lecture 
publique  d'un  discours  qu'il  avait  composé  sur  l'art  oratoire,  sacré  et 
profane,  dans  lequel  il  se  montra  excellent  critique  et  homme  de  lettres. 
Mais  son  mérite  n'était  pas  encore  suOGsamment  apprécié  :  sa  sœur  lui 
procura  un  engagement  au  théâtre  de  Drurylane,  à  Londres,  et  il  y  dé- 
buta, tn  septembre  1783,  dans  le  rôle  d'IIamlet.  Peu  de  débuts  se  sont 
annoncés  sous  d'aussi  favorables  auspices.   Une  sorte  de  terreur   reli- 
gieuse, empreinte   dans  son   maintien  et  dans  toute   sa    physionomie, 
parut  éminemment  adaptée  au  caractère  de  ce  rôle  ;  M.  Kemble  le  joua 
plusieurs  fois  encore,  et  en  y  déployant  chaque  fois  un  nouveau  degré 
de  profondeur.  Depuis  il  a  joué  ou  créé  beaucoup  d'autres   rôles,  tou- 
jours d'une  manière  remarquable  :  dans  ceux   de  Coriolan,  de  Mac- 
éeth,  A'Octavien,  il  s'élevait  jusqu'au  sublime. 

Ce  célèbre  tragique  fut  aussi  habile  administrateur  :  successeur   de 
M.  King,  dans  la  direction  du  théâtre  de  Drurylane,  il  l'a  dirigé  peu» 
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dan<  huit  années.  En  1802,  M.  Remble  visita  le  coniiiu;nt,  dans   le  but 
d'étudier  les  théâtres  franr.'ils  et  espagnol,  et  d'enrichir  la  scène  anglaise 
des  beautés  qu'ils  présentent.  Il  a  passé  une  année  entière  à  Paris  et  à 
Madrid,  honoré  partout  de  cette  considération,  digne  apanage   du  ta- 
lent. A  son  retour,  il  acheta  une  sixième  part  de  la  propriété  du  théâtre 
de  Covent-Garden  et  en  devint  directeur;  il  Gt  preuve,  dans  ce  dernier 
poste,  d'un  jugement  sain  et  d'une  connaissance  approfondie  de  la  scène. 
Nous  ne  dirons  que  peu  de  mots  de  M.  Kemble,  comme  auteur  drama- 
tique. Il  a  été  rarement  original;  presque  toutes  ses  pièces  sont  des  imi- 
tations, des  ouvrages  retouchés  ou  entièrement  refondus,  qui  semblent 
toujours  sortir  du  même  moule.  Pendant  qu'il  administra  les  théâtres 
de  Londres ,  M.  Kemble  fit  revivre  plusieurs  bonnes  pièces ,  et  arrangea 
plusieurs  des  productions  de  l'immortel  barde  anglais  ,  pour  le  goût  mo- 
derne. Ses  principales  compositions  sont  :  une  tragédie  intitulée  Béii- 
saire;  un  poème  sous  le  titre  de  Palais  de  la  Miséricorde  ;  The  Fann- 
Hoicse  ^la  Ferme)  ;  Celcdon  and  Floriinel  (Célédon  et   Florimel)  ;   The 
Fcmale  Ofjiccr  (la  Femme  Officier),  et  Lodoîska ,  espèce  d'opéra.  Parmi 
ses  imitations  ou  ouvrages  retouchés  ,  l'on   remarque  :  Love  in  many 
mashs  (les  Déguisemens  amoureux);  the  Pannci  (le  Bât);  Oit's  impos- 
sible (Oh!  c'est  impossible)  ,  etc.  M.  Kemble  a  aussi  publié,  vers  l'année 
1780,  une  petite  collection   de  Poésies  fugitives.  Il  paraît  que  le  jour 
même  de  leur  publication,  il  fut  si  mécontent  de   les  voir  imprimées, 
qu'il  en  détruisit    tous  les  exemplaires   qui  tombèrent  sous   sa   main  ; 
quelques-uns  ayant  cependant  échappé  À  cette  proscription  ,  peu  d'an- 
nées après,  un  seul  fut  vendu  3  1.  5  s.  (environ  80  fr.).  L'honneur  et  la 
plus  stricte  probité  ont   constamment  dirigé  M.  Kemble  dans  sa  labo- 
rieuse carrière.  Il  faut  reconnaître  dans  tout  ce  qu'on  a  dit  d'injurieux 
contre  lui  ,  ce  langage  abject  de  l'envie^  qui  se  plaît  à  poursuivre  le  vrai 
mérite.  Plusieurs  biographes  ont  prétendu  à  tort  que  son    mariage  avec 
mistriss  Brereton  n'avait  été  qu'une  affaire  de  calcul,  un  raojen  d'aug- 
menter sa  fortune,  et  le  simple  résultat  d'une  offre  de  3,oool.  (72,000  fr.) 
qui  lui  fut  faite,  sous  la  condition  de  se  marier  sur-le-champ,   par  un 
ministre  d'élat,   dont  la   fille  avait   conçu    pour  lui  une  vive  passion. 
M.  Kemble,  après  avoir  eu  si  long-tems  la  direction  des  deux  premiers 
théâtres  de   Londres,   s'est  retiré  sans  fortune;  nous  ne  pouvons  sans 
doute  mieux  prouver  son  noble  désintéressement.  Il  n'a  laissé  à  sa  veuve 
qu'un  modeste  héritage,  fruit  de  ses  économies  et  des  libéralités  du  dm' 
de  Northumberland  ,  chez  lequel  il  avait  trouvé  l'intérêt  d'un  véritable 
ami.    Ses  compatriotes  ont  déjà  ouvert  une  souscription  pour  l'érection 
d'un  monument  public  à  sa  mémoire.    On  compte  parmi  les  principaux 
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souscri|ilt.iirs,  les  ducs  deRedford  ,  de  Dcvonshirc,  de  jSorlhuinbei'land- 
le  comte  d'Aberdeen  ,  le  marquis  de  Hertford,  lord  IloUand  ,  M.  Caa- 
ning,  etc.  ■  .    ;  II— s, 

RUSSIE. 

Crimée. ^Fbodosie. — Exenvple  de  ton/jévitc. — Dans  cette  ville  vit  un 
liorte-faix  ,  nommé  Soast  Oglou  ,  né  à  Erzeroum  en  Arménie,  en  1702. 
11  monte  le*  degrés  comme  un  jeune  homme;  l'année  dernière  encore, 
il  portait  un  sac  de  i'arine  jusqu'au  sommet  d  une  colline.  Il  a  bon  ap- 
pétit,  et  une  excellente  mémoire.  Sa  barbe  grise  commence  à  devenir 
noire  à  la  racine ,  phénomène  qui  a  déjà  été  remarqué  chez  des  person- 
nes d'un  âge  avancé.  Il  lui  a  percé  trois  nouvelU'S  dents  ,  depuis  qu'il  a 
accompli  sa  centième  année  ;  mais  il  a  perdu  l'ouïe.  M  Busche,  conseil- 
ler-d'élat,  a  fait  le  portrait  de  ce  vieillard;  et  le  comte  Langcron  ,  gou- 
verneur militaire,  a  voulu  qu'il  lui  fût  présenté,  et  lui  a  donné  des 
secours.  L.  S.  B. 

Saint-Pktebsboubg. — Société  Biblique.  —  La  Sociélé  Biblique  russe  a 
tenu  sa  séance  publique  annuclh;,  le  8  juillet  18.22  ,  dans  la  grande  salle 
du  palais  de  Tauride.  Le  prince  Alexandre  Galitzin,  ministre  des  cultes 
et  de  l'instruction  publique  ,  et  président  de  la  Société  ,  a  ouvert  la 
séance  par  un  exposé  des  succès  des  Sociétés  Bibliques  dans  tout  l'em- 
pire. Les  membres  du  conseil  de  la  Société  Biblique  russe  sont  au  nom- 
bre de  65  ,  dont  un  président,  22  vice-présidens  ,  5  viceprésidens  des 
Sociétés  auxiliaires  ,  résidant  à  Pétersbourg;  5i  directeurs  et  6  secrétai- 
res. La  traduction  russe  du  Nouveau  Testament  et  du  Piaulier  a  été 
poursuivie  avec  activité  en  1821,  et  le  succès  de  la  propagation  de  la 
Bible  est  dû ,  en  grande  partie  ,  au  voyage  entrepris  la  même  année 
par  trois  membres  de  la  Société  ,  pour  l'inspection  des  Sociétés  auxi- 
liaires de  la  Russie. 

— Moscou. — Dans  la  séance  du  28  septembre  dernier,  le  comité  de  la 
Société  Biblique  russe  a  entendu  le  rapport  sur  les  quatre  derniers  mois, 
mai,  juin,  juillet  et  août.  Il  résulte  de  ce  rapport  :  1°  qu'il  a  été  vendu, 
à  Moscou,  2762  exemplaires  de  la  Bible,  du  Nouveau  Testament  et  de» 
Psaumes  en  langue  russe ,  pour  la  somme  de  7/44  roubles  5o  kopeks  ; 
a°  qu'il  en  a  été  envoyé  aux  comités  des  Sociétés  auxiliaires  de  l'empi- 
re, au  nombre  de  2104  exemplaires,  pour  io,5-o  roubles  10  kopeks: 
total,  4,86()  exemplaires,  pour  i8,3  i4  roubles  60  kopeks.  5°  28  exem- 
plaires ont  été  distribués  gratis  aux  pauvres.  4°  Dans  le  nombre  d'exem- 
plaires vendus  et  envoyés,  il  se  trouve  12G8  exemplaires  de  la  Bible  et 
du  Nomeau  Testament,  nouvellement  imprimés  en  langue  polonaise. 
5"   La  publication  des  Psaumis  en  langue  russe   se  fait   aux  liiâs  de  \a 
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Société  de  Moscou  ,  qui  vient  de  préparer  aussi  une  seconde  édition  de 
la  traduction  russe  du  Nouveau  Testament ,  avec  le  texte  slavon.  6°  Trois 
membres  du  comité,  MM.  Kcliitravo  ,  général -major  ;  Gortchakof^ 
conseiller  du  collège,  et  Azantchevsky ,  conseiller  de  cour,  se  sont  im- 
posé la  tâche  de  visiter  les  prisons  ,  les  hôpitaux  et  les  demeures  des 
pauvres,  et  de  leur  procurer  les  Saintes-Ecritures.  7°  Le  comité  de  St- 
Pétersbourg  a  communiqué  à  celui  de  Moscou  plusieurs  nouvelles  rela- 
tives aux  succès  des  Sociétés  Bibliques  dans  les  autres  pays.  (  Voyez  , 
sur  les  Sociétés  Bibliques  russes,  Rcv.  Enc.  ,  T.  l" ,  pag.  174  tt  356  ; 
Tom.  III,  pag.  167  et  070;  Tom.  VI ,  pag.  214-,  Tom.  VII ,  pag.  608  : 
Tome  IX  ,  pag.  58 1  ;  tome  XII ,  pag.  6.52  ;  tome  XV  ,  pag.  1 90.) 

— Société  des  Amateurs  de  ta  Littérature  russe. — Dans  la  séance  ordi- 
naire du  8  juin  1822,  sous  la  présidence  de^iy.  ProcopovilchJntonsky, 
et  en  présence  <le  M.  Dmitrief  et  du  Pr.  Dolgoroiiky ,  membres  hono- 
raires,  M •  ZagoshÎ7i,  membre  nouvellement  élu,  a  exprimé  sa  recon- 
naissance à  la  Société,  par  un  discours  où  il  a  exposé  rapidement  les 
frogrès  du  théâtre  russe,  et  (a  translation  des  caractères  tragiques  et 
comiques  de  la  scène  d'un  peuple  sur  celle  d'un  autre.  M.  Masslof  lut 
ensuite  une  imitation  d'un  psaume  de  David  ,  par  Cliatrof  ;  M.  Merzlia- 
rof,  sa  dissertation  sur  ia  manière  d'analgscr  les  productions  littérai- 
res; M.  ÏSovihof,  une  pièce  de  vers  du  prince  Dolgorouky  ,  intitulée: 
Coup  d' œil  d'un  vieillard  sur  le  coucher  du  soleil;  M,  Nctchaef,  le 
Printcms ,  pièce  de  vers;  M.  Pissaref,  un  morceau  de  poésie,  intitu- 
lé :  les  Rives  du  Don;  M.  Makarof,  Ilmène,  conte;  M.  P'asiU  Poucbkin, 
une  traduction  d'une  ode  d'Horace  à  Melpomènc,  par  Kapniste,  mem- 
bre honoraire;  M.  Novikof,  une  élégie;  M.  Nctchaef,  une  épître  de 
Pissaref  à  ]\Iich.  Dmitrief;  enfin,  iNI.  Vasiii  Pouchkin,  une  fable. 
M.  Phitinwvof,  membre  actif,  a  offert  à  la  bibliothèque  de  la  Société 
deux  volumes  de  ses  œuvres.  S.  F — y. 

Saint- Pétebsbourg. — Littérature.  —  Le  comte  Khvastof,  avanta- 
geusement connu  par  ses  faites,  imitées  de  La  Fontaine,  par  ses  Poè' 
sies  lyriques  et  didactiques,  et  surtout  par  sa  traduction  en  vers  des 
classiques  français  [l'Art  poétique  de  Boileau,  et  VAndromaque  de 
Kacinc),  vient  de  faire  paraître,  au  commencement  de  cette  année,  un 
poème  très-intéressant,  qni  contient  plus  de  700  vers  alexandrins,  et  qui 
est  intitulé  :  les  Navigateurs  russes  dans  la  mer  G laciale.VlusievTS  frag- 
mens  de  cet  ouvrage  ont  été  lus  à  l'assemblée  minéralogique  de  Saint- 
Pétersbourg,  le  i5/27  janvier,  et  ont  été  généralement  applaudis  par 
un  public  choisi  et  nombreux.  Le  but,  qui  en  est  très-louable,  est  de 
montrer  l'utilité  des  voyages  lointains  pour  les  sciences  et  pour  l'hutna- 
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nilé.  Les  pensées  sont  en  général  fort  belles  et  exprimées  sans  aucune 
enflure.  Un  passage  contre  l'esprit  de  conquête,  est  écrit  avec  beaucoup  de 
feu,  et  semble  dicté  par  les  plus  nobles  senlimens.  Les  deseiiplions  de 
l'ouragan,  du  tiplion,  des  glaces  de  l'Océan,  sont  copiées  d'après  natu- 
re. Ce  poème  prouve,  dans  son  ensemble,  que  l'auteur  a  fait  une  étude 
approfondie  des  beaux  modèles  de  l'antiquité  et  de  l'école  française. 

Gdlhiiîlmy. 

POLOGNE. 

Histoire  vaUireUe, — Osscmens  fossiles. — La  montagne  de  Erouislava, 
qui  excite  déjà  un  vif  intérêt  à  cause  du  monument  érigé  à  Koselusko, 
•vient  encore  de  fixer  l'attention  des  naturalistes.  Dans  les  fouilles  occa- 
sionnées par  l'achèvement  des  travaux,  on  a  découvert  dans  la  roche  cal- 
caire, et  a  dix  aunes  de  profondeur^  une  épine  dorsale  d'une  dimension 
extraordinaire:  elle  a  12  aunes  de  longueur.  Aussitôt  que  les  savans  en 
auront  fait  l'objet  de  leurs  études,  le  public  sera  instruit  du  résultat  que 
la  science  peut  en  espérer.  Ph,  G. 

SUÈDE. 

NècroloQic.  —  Le  <baron  Samuel  Gustave  Hermelin. — Ce  savant  et 
philanthrope  suédois  naquit  à  Stockholm,  en  17445  d'un  père  élevé  à  la 
dignité  de  sénateur  du  royaume,  lise  destina  à  l'administration  des  mi- 
nes et  des  usines,  et  visita  d'abord  les  principales  exploitations  de  la 
Suéde.  Il  fit  ensuite  des  voyages  en  Allemagne,  en  France,  et  aux  Etats- 
Unis,  où  le  gouvernement  suédois  l'avait  chargé  d'une  mission  politique. 
A  son  retour  d'Amérique,  il  parcouiut  l'Angleterre,  vers  la  fin  de  i;S4* 
Ces  voyages  lui  inspirèrent  le  désir  de  perfectionner  la  géographie  et  la 
statistique  de  la  Suède,  qui  lui  parurent  moins  avancées  que  celles  des 
p.'iys  qu'il  avait  visités.  Au  moyen  de  recherches  qu'il  fit  faire  à  ses  frais^ 
il  put  corriger  la  carte  de  la  Westro-Bothnie  et  de  la  Laponic,  et  ce  fut  le 
commencement  d'une  grande  entreprise  géographique  à  laquelle  il  con- 
sacra quinze  années  de  soins  et  une  grande  partie  de  sa  fortune.  Malheu- 
reusement, après  la  publication  des  26  premières  cartes,  ses  ressources 
pécuniaires  étant  épuisées,  il  fut  contraint  de  céder  à  une  compagnie  la 
iuite  de  son  travail  qu'il  ne  cessa  pourtant  pas  de  diriger,  en  sorte  qu'a- 
vant de  terminer  sa  carrière,  il  put  voir  achevé  cet  atlas  de  la  Suède,  vé- 
ritable monument  élevé  aux  sciences  et  à  la  patrie.  Dans  le  cours  des  re- 
cherches que  la  construction  des  caries  rendait  nécessaires,  il  avait  été 
frappé  de  la  pauvreté  des  habitans  du  nord  de  la  Suède;  il  conçut  le  pro- 
jet de  leur  procurer  de  nouveaux  moyens  de  sub^slance  par  l'exploita- 
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ti  <a  des  mines  de  fer,  si  abondantes  dans  ces  contrées.  Trois  forges  s'éle- 
Tcreot  dans  la  Botiiiiie,  des  routes  furent  ouvertes,  les  communications 
par  eau  devinrent  plus  faciles,  des  colons  furent  appelés,  et  des  cultu- 
re» s'établirent.  Toutes  ces  améliorations  étaient  faites  par  M.  Herinelin, 
et  à  ses  frais  ;  mais  elles  ne  furent  point  secondées.  Des  obstacles  acci- 
dentels les  arrêtèrent,  les  ressources  du  philantrope  furent  épuisées  de 
nouveau,  et  ses  propriétés  passèrent  en  d'autres  mains.  Le  seul  dédom- 
magement qu'il  obtint,  fut  une  médaille  que  le  collège  des  nobles  fit 
trapper  en  son  honneur,  avec  cette  légende:  offert  à  Hermclin  far  ses 
concitoyens  et  amis,  four  avoir  fait  mieux  connaître  notre  patrie,  et 
■pour  avoir  peuplé  des  déserts.  —  L'Académie  des  sciences  de  Stockholm 
lui  ouvrit  ses  portes  en  I/71,  et  cette  société  fit  en  lui  une  acquisition 
doublement  avantageuse;  car  il  était  toujours  prêt  à  coopérer  de  ses  ta- 
lins  et  de  sa  fortune  à  toutes  les  entreprises  utiles.  — En  i5^i5,  il  quitta 
l'administration  des  mines,  après  54  ans  de  service  Non-seulement  son 
traitement  lui  fut  conservé, mais  les  états  y  ajoutèrent  une  pension  de  1000 
rixdales.  Et  toutefois,  il  était  plus  pauvre,  en  quittant  cet  emploi,  que 
lorsqu'il  y  était  arrivé.  Mais  il  emportait  dans  sa  retraite  le  souvenir  du 
bien  qu'il  avait  fait  ;  et  cela  suffisait  pour  lui  faire  trouver  un  bonheur 
dont  il  ne  jouit  pas  long-tems.  Le  4  mai  1820,  la  mort  l'enleva  à  sa 
patrie,  à  ses  amis  et  aux  sciences.  Les  ouvrages  de  M.  Hermelin  sont 
contenus  en  grande  parue  dànale?.  Mémoires  dei'^cadcmicdeStocMwlm, 
Voici  les  titres  de  ceux  qui  ont  été  imprimés  séparément  :  1  °  Sur  la  fonte 
des  minerais  de  cuivre;  2°  Sur  l'emploi  des  pierres  que  fournissent  les 
carrières  de  la  Suéde;  5"  Sur  les  ressources  des  différentes  provinces  de 
la  Suède  ;  4°  Tableaux  de  la  population  et  de  l'industrie  de  la  Weesto- 
Bothnie;  5°  Essai  d'une  description  minéralogique  de  la  Laponie  et  de  la 
Wcstro-Bolhnie  ;  6"  enfin,  les  Caries  minéralogiques  des  provinces  du 
sud  de  la  Suède.  [Extrait  du  Bulletin  des  sciences,  a"  i.) 

ALLEMAGNE. 

KosïRiTZ. — Ossemens  humains  fossiles.  —  Des  observations  d'un  grand 
intérêt  ont  été  faites  dernièrement  en  Allemagne  par  M.  Thomas  Wea- 
ver,  sur  des  ossemens  humains  qu'on  a  trouvés  confondus  avec  des  os  de 
grands  et  petits  animaux,  les  uns  carnivores,  les  autres  d'espèces  éteintes 
depuis  long-tems;  cette  masse  informe,  enveloppée  dans  un  limon  dur- 
ci, était  enfouie  dans  des  fentes  ou  cavités  dépendantes  autrefois  de  car- 
rières situées  dans  un  terrain  bas  sur  les  bords  de  la  rivière  Elster,  près- 
dc  K-ostritz.  Ces  faits,  et  d'autres  du  même  genre,  sont  consignés  avec 
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des  obscrVulions   de  M.    Werticr,   dans   les   Annales  de    plillosophie. 

L.  S.  B. 

OLnEMBOCBG.  —  Médecine.  —  La  régence  de  cette  ville  a  proposé  un 
pris  de  200  ducats  cle  Hollande,  pour  la  meilleure  réponse  aux  questions 
d^es^ées  par  le  collège  médical  d'Oldembourg,  et  publiées  eu  allemand 
et  en  latin,  concernaiît  Ui  milure  et  la  contagion  de  la  fièvre  jaune.  La 
régence  invite  en  même  tems  les  médecins  de  toutes  les  nations  à  con- 
courir pour  ce  prix. 

Bbe^lic.  —  Université.  —  La  faculté  de  théologie  catholique  a  pro- 
posé, pour  sujet  d'un  prix  à  décerner  au  moi?  d'août,  la  question  suivan- 
te :  «  Quibus  nolis  disccrnantur  jura  primatis  ccclcsise  catholicx  essen- 
tialia  ab  accidcntalitus,  L — o. 

Dabmstadt.  — Recueils  périodiques.  —  Le  journal  publié  sous  le  titre 
de  Monuts-Schrift  fur  Predigerff  isfenschafien,  continue  à  s'acquérir 
l'estime  des  ecclésiustiques  et  des  gens  du  monde.  Le  troisième  volume 
est  achevé.  Les  principaux  collaborateurs  sont  :  MM.  Bôckel,  Dietscii, 
de  Gehrcn,  Graff,  IliiËFel,  Lampert,  Lehmus,  Lomler,  Martjni-Laguna, 
Kebe,  Sjilorius,  Scblez,  Volbeding,  Wcinrich,  Welker,  Winner,  Zim- 
mcr,  etc.  Chaque  cahier  contient  cinq  divisions  :  i"  Dissertations;  -i" 
Travaux  pratiques;  5"  Annonces  littéraires;  4°  Nouvelles  historiques;  5° 
Mélanges.  Tous  les  mois,  il  paraît  un  nouveau  volume. 

Halle. — On  annonce,  comme  venant  de  paraître,  i"  le  onzième  cahier 
du  Journal  de  littérature,  des  arts  et  des  modes,  etc.  ;  2°  les  6o'^et  6i«  des 
Notices  sur  l'histoire  actuelle  et  sur  ia  médecine  de  Froriep  ;  3"  le  on- 
zième cahier  des  Epficmérides ,  de  géographie  et  de  statistique;  4°  le 
quatrième  cahier  du  sixième  volume  du  Magasin  général  des  jardins', 
5"  enfin,  le  troisième  caliier  du  vingt-deuxième  volume  de  la  Connais- 
sance des  peuples  et  des  pays  (Lander  und  Volker  Kunde  ). 

Berlin.  —  L'administration  générale  des  postes  a  fait  imprimer  un  ta- 
bleau de  tous  les  journaux  politiques,  littéraires  et  scientifiques  dont  la 
lecture  peut  intéresser  les  habilans  de  la  Prusse;  elle  j-  a  joint  les  prix 
d'abonnement.  Ce  tableau  contient  en  tout  7!^  journaux  d'Allemagne, 
dont  5o  appartiennent  au  Tford  et  20  au  Sud.  Par  un  contraste  singulier, 
ce  tableau  en  admet  deux  seulement  pour  l'Autriche,  tandis  que,  pour 
la  Prusse,  il  fait  mention  de  27.  La  France  y  est  pour  5i  journaux, 
dont  9  seulement  paraissent  à  Paris.  On  se  demande  où  sont  les  journaux 
de  départemens  qui  méritent  ainsi  l'atlenlion  de  la  Prusse?  Ces  recueils 
sont-ils  politiques  ?  ils  ne  sont  que  le  reflet  des  journaux  de  Paris  ; 
«ont-ils  littéraires?  ils  ne  sont  que  des  procès-verbaux  de  séances  d'Aca- 
diimies;  et  l'on  sera  fort  étonné,  saas  doute,  en  France,  que  de  Eerlia 
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l'on  ait  aperçu  vingl-dcux  gazette?  dt'p.iitemcntalos,  dont  la  plupart 
échappent  à  la  vue  des  Parisiens.  Le  '1  abîean  de  l'administration  des 
postes  porte  i4  journaux  anglais;  11  sur  les  i4  s'impriment  à  Londres. 
L'Italie  figure  pour  11  recueils,  l'Espagne  pour  5,  le  Portugal  pour  y, 
la  Belgique  pour  9,  la  Suède  pour  l\,  le  Danemarck  pour  3,  la  Russie 
pour  5,  la  Pologne  aussi  pour  .'5;  enfin,  on  y  remarque  un  Journal 
latin,  publié  à  Presbourg.  L'abonnement  est  de  120  thalers  (environ 
4<So  fr.  )  par  an  ,  pour  un  Recueil  anglais  ;  le  prix  le  plus  modique  est 
de  5  ibulers  ou  20  francs. 

ScH\'ï  ERiN. — Nécrologie. — RuMoff. — Le  t4  niai  1822,  le  conseiller  Fré- 
déric-Aurjvste  de  Rudioffe&i  mort  dans  cette  ville,  à  l'âge  de  72  ans.  On 
lui  doit  une  Histoire  fort  estimée  du  MechiemhoxLrfj.  Néanmoins,  cet 
ouvrage  n'a  pu  être  entièrement  achevé.  M.  de  Rudloff  était  aussi  le  ré- 
dacteur de  l'Almanach  politique  de  MccklenbnurgSchwcrin ,  que  depuis 
1776  il  a  perfectionné  tous  les  ans.  Il  est  de  plus  auteur  de  quelques 
dissertations  sur  la   législation  et  sur  la  politique  de  sa  patrie. 

— Munich.  —  ScUlichtcgroU. — Le  4  décembre  dernier,  est  mort,  à 
la  suite  d'une  courte  maladie,  Frédéric  de  SchlicUtcgroll ,  directeur  et 
secrétaire-général  de  l'Académie  des  sciences,  chevalier  de  plusieurs 
ordres.  Il  était  né  à  Waltersliausen  ,  dans  le  duché  de  Gotha  ,  le  8 
décembre  1760.  Sa  jeunesse  fut  très-laborieuse,  et  il  remplit  succes- 
sivement plusieurs  fonctions  importantes  dan?  la  carrière  de  l'inslruc- 
lion  publique.  M.  de  Schlichtegroll  se  fit  connaître  dans  le  monde  litté- 
raire par  son  Nécrotoge,  recueil  dont  il  commença  la  publication  en 
1790,  et  par  ms  Annales  de  N umistnati(jue,  qit'i  parurent  pour  la  pre- 
mière fois  en  1804.  L'un  et  l'autre  de  ces  ouvrages  furent  interrompus 
en  1807,  époque  à  laquelle  l'auteur  fut  appelé  à  jNIunich.  Depuis  ,  il  se 
livra  entièrement  aux  travaux  de  l'Académie,  dont  il  analysa  coostam- 
mcnt  les  recherches,  et  dont  il  publia  les  mémoires.  Sous  son  admi- 
nistration ,  le  bâtiment  de  la  bibliothèque  fut  étendu,  le  jardin  bota- 
nique fut  planté,  et  le  laboratoire  de  chimie  fut  construit.  Grâces  à  ces 
soins  ,  le  cabinet  des  médailles  de  Munich  devint  le  plus  riche  de  l'Al- 
lemagne. M.  de  Schlichtegroll  est  regretté  par  tous  les  amis  des  sciences, 
et  par  tous  ceux  qui  ont  été  à  môme  d'apprécier  la  boDié  et  la  noblesse 
de  son  caractère.  Ph.  Gor.BÉBr. 

SUISSE. 

Canton  dk  Glaris.  —  Education.  —  École  d' industrie  à  l'instar  de 
celle  d' Ho fwyl.  —  En  1816,  année  où  le  pauvre  eut  si  fort  à  lutter  contre 
la  misère  j  ia  Société  ivangélique  de  Glaris  commença  la  mise  à  exécu- 
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tion  du  projet  déjà  arrêté  de  dessécher  les  marais  formés  par  la  rivière 
delà  Lintli.  C'était  faire  un  grand  pas  sans  doute  ;  mais  il  importait  en- 
core de  préparer  à  l'avance  l'amélioration  morale  de  la  populalion  pau- 
vre qui  devait  fertiliïer  les  terres  tirées  du  sein  des  eaux.  Aussi,  quel- 
que lems  après,  en  rendant  compte  à  î^i.  de  Fellenbbrg  des  progrès  sa- 
tisfaifans  de  celte  entreprise,  la  Société  lui  communiquat-elle  l'intentioa 
qu'elle  avait  d'y  joindre  une  école  d'industrie  à  l'imitation  de  celle 
d'Hofwil.  •  Ce  ne  sont  pas,  lui  disait-on,  nos  écoles  de  villages,  telles 
qu'elles  sont  organisées,  qui  peuvent  nous  faire  espérer  une  améliora- 
tion dans  les  classes  inférieures  de  la  société;  il  nous  faut  un  système 
d'éducation  qui  rende  le  pauvre  laborieux,  moral  et  religieux;  un  sys- 
tème qui  ne  lui  donne  pas  la  tentation  de  sortir  de  son  état,  mais  qui  le 
prépare  à  s'y  rendre  utile,  d  Ce  système  avait  déjà  été  réalisé  dans  l'Ecole 
d'industrie  d'Hofwyl  ;  la  même  réussite  obtenue  à  Claris  prouve  main- 
tenant que  la  réunion  de  circoni.tances  favorables  que  présentait  Hofvvyl, 
n'est  pas,  comme  on  avait  paru  le  craindre  ,  indispensable  pour  la  pros- 
périté d'une  pareille  entreprise,  et  qu'on  peut,  avec  une  volonté  ferme 
et  bienveillante  ,  obtenir  partout  ailleurs  les  mêmes  résultats. 

Après  avoir  disposé  un  bâtiment  convenable  à  un  pareil  institut,  on 
commença,  dans  le  mois  d'avril  i8i<),  à  recevoir  des  enfans  orphelins  , 
ou  appartenant  à  des  familles  nombreuses  et  pauvres,  et  des  enfans  ré- 
duits à  la  mendicité.  A  l'époque  où  le  rapport  d'où  nous  avons  extrait 
les  détails  qui  suivent  a  été  fait,  le  nombre  des  élèves  était  de  vingt- 
sept.  L'instituteur,  qui  est  de  Claris  même,  se  nomme  Melchior 
LuTscHG  ;  il  a  passé  près  de  trois  ans  à  Hofwyl ,  dans  l'école  d'industrie  , 
pour  se  familiariser,  auprès  de  Wbhrly,  avec  la  méthode  d'éducation  de 
M.  de  Fellenberg.  Comme  k  Hofv^yl,  on  accoutume  les  enfans  à  l'or- 
dre, à  la  propreté  et  au  travail;  on  leur  Ole  leurs  haillons  pour  leur  don- 
ner des  habillemens  meilleurs,  mais  très-simples  et  convenables  à  leur 
état  ;  on  les  habitue  à  soigner  leurs  effets  et  à  raccommoder  ce  qui  s'use. 
Cliacun  d'eux  a  son  lit  séparé.  Leur  nourriture  est  simple  ,  mais  saine  ; 
le  lait  et  les  pommes  de  terre  en  forment  la  base  ;  ils  ne  mangent  de 
viande  que  le  dimanche.  On  a  cherché  à  rendre  l'établissement  aussi 
indépendant  que  possible,  en  nourrissant  les  élèves  des  productions 
du  sol  qui  lui  appartient,  et  que  ces  enfans  cultivent  eux-mêmes.  Leur 
genre  de  vie  ressemble  en  tout  à  celui  des  élèves  de  Wehrly.  Ils  se 
lèvent  en  été  à  cinq  heures,  et  en  hiver  à  six  ;  ils  font  leurs  lits, 
arrangent  leurs  chambres,  et  s'y  nettoient  eux-mêmes;  ils  font  ensuite 
une  prière  en  commun,  puis  ils  déjeunent.  Ils  ont  une  ou  deux  heures 
de  leçoni  sédentaires;  ils  travaillent  ensuite  aux  champs  jusqu'au  dîner. 
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En  hiver,  et  pendant  les  mauvais  Icms,  ils  s'exercent  à  divers  travaux 
manuels ,  comme  à  tresser  et  à  natter  la  paille  et  l'osier,  à  tricoter,  etc.; 
ils  scient  et  fendent  eux-mêmes  le  bois  qu'ils  brûlent  Le  dîner  a  lieu 
à  midi.  Après  le  dîner  ils  jouissent,  à  titre  de  récréation,  d'un  quart 
d'heure  de  liberté,  qu'ils  emploient  à  divers  exercices  en  plein  air.  Ilg 
rentrent  ensuite  pour  prendre  une  leçon  d'une  heure,  puis  ils  retournent 
aux  travaux  agricoles.  Ils  se  couchent  à  sept  heures,  apiè»  avoir  encore  fait 
leur  prière  en  commun.  On  leur  enseigne  à  lire ^  à  écrite  ,  à  compter ,  de 
tète  surtout;  on  leur  donne,  sur  les  plantes  et  les  animaux,  les  notions 
nécessaires  à  un  bon  agriculteur;  on  leur  apprend  l'Histoire- Sainte , 
et  ce  qu'il  convient  qu'ils  sachent  de  l'IIisloire  de  la  Suisse,  pour  leur 
faire  aimer  leur  pays  natal  ,  et  pour  former  leur  cœur.  LUtschg  cher- 
che, avant  tout,  à  faire  naître  dans  leur  cpeur  l'amour  et  le  respect 
dus  à  Dieu.  Pour  atteindre  ce  but,  il  a  avec  eux  ,  surtout  dans  les  pre- 
miers jours  de  leur  admission,  de  fréquens  entreliens;  il  leur  parle 
alors  de  Dieu,  dans  un  langage  à  la  portée  de  leur  jeune  intelligence. 
Cette  instruction  religieuse  et  paternelle  a  produit  les  plus  heureux 
fruits.  Ces  enfans  sont  tous  aujourd'hui  animés  du  meilleur  esprit  ;  ils 
s'aiment  les  uns  les  autres.  Les  plus  grands  aident  volontiers  les  plus 
jeunes  et  ont  soin  d'eux.  Leur  bienveillance  envers  les  pauvres  et  les 
malheureux  s'est  montrée,  plus  d'une  fois  ,  d'une  manière  touchante: 
lorsqu'au  moment  des  repas  quelque  pauvre  venait  demander  la  charité, 
ils  se  retranchaient,  d'eux-mêmes,  une  partie  de  leur  nourriture  pour 
la  lui  donner.  Ayant  appris  qu'on  faisait  une  collecte  pour  les  incen- 
diés de  Schanis,  dans  le  canton  de  Saint-Gall ,  ils  pressèrent  Liitschg 
de  donner  ,  en  leur  nom ,  tout  l'argent  que  quelques-uns  d'entre  eux 
av;n"ent  apporté  en  entrant  dans  la  maison  ;  celui-ci  en  donna  le  tiers, 
et  ils  en  manifestèrent  une  grande  joie.  Au  commencement  de  leurséjour 
dans  l'école,  plusieurs  élèves  se  montraient  peu  communicatifs  ,  et 
avaient  l'air  sombre  et  défiant  ;  aujourd'hui  un  air  gai,  bienveillant  et  ou- 
vert caractérise  leurs  physionomies.  De  tous  les  défauts  que  Liitschg  a 
eus  à  combattre,  il  avoue  que  l'habitude  du  meusonge  est  celle  qui  lui 
a  présenté  le  plus  d'obstacles  àvaincre  ;  mais  il  assure  que ,  sous  ce  rapport 
encore,  il  a  lieu  d'être  satisfait.  Plusieurs  des  élèves  qui ,  au  commence- 
ment, niaient  leurs  torts  avec  beaucoup  d'opiniâtreté,  viennent  mainte- 
nant lui  avouer ,  le  soir ,  des  fautes  de  la  journée ,  qu'il  aurait  sans  cela 
toujours  ignorées.  Quand  on  réfléchit  combien  de  semblables  établis- 
semcns  ,  placés  sur  divers  points  de  la  Suisse,  amélioreraient  le  sort 
de  la  classe  pauvre  ,  on  ne  saurait  trop  désirer  de  les  voir  se  multiplier: 
ce  sont  là  de  véritables  secours.   Les  secours  ordinaires  de  la  charité. 
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Pti  avilissant  quelquefois  ceux    qui   les   reçoivent,   ne  procurent  qu'un 
soulagement  passager,  et  ne  font,  le  plus  souvent,  qu'aggraver  le  mal.       , 

E. 

Lausanne.  —  Instruction  pj'imffirc— «  L'enseignement  mutuel  se       i 

répand  avec  lenteur  chez  nous  ,  parce  qu'il  y  avait  déjà  des  écoles  éta- 
blies partout.  Plusieurs  membres  du  clergé  ont  été  les  promoteurs  de 
la  nouvelle  méthode;  mais  un  de  vos  correspondans  a  beaucoup  exagéré  i 
re  que  notre  clergé  a  fait  pour  cet  enseignement.  C'est,  en  réalité, 
aux  municipalités  et  à  un  petit  nombre  de  pasteurs  seulement  que 
sont  dues  les  écoles  qui  subsistent  actuellement.  Celle  de  Lausanne,  j 
fondée  par  le  corps  municipal,  prospéra  pendant  tout  le  tems  qu'elle 
demeura  sous  la  surveillance  des  fondateurs  ;  mais  elle  déclina  dès 
que  les  pasteurs  y  présidèrent.  Sous  prétexte  de  faire  quelques  essais, 
ils  désorganisèrent  un  établissement  destiné  à  devenir  normal.  Mais 
la  municipalité  en  a  repris  la  surveillance;  l'école  est  entre  les  mains 
d'un  instituteur  habile  et  bien  traité  ;  elle  commence  à  renaître.  Les 
pasteurs  ont  enfin  reconnu  que  la  religion  n'a  rien  à  craindre  de  la  mé- 
thode d'enseignement  mutuel  ;  toutefois  ,  leur  influence  sur  l'établisse- 
ment de  Lausanne  a  été  très-funeste.  Le  bien  qui  a  été  fait  ne  leur  ap- 
partient donc  pas;  mais  on  en  est  redevable  aux  bienfaits  et  au  dévoue- 
ment de  quelques  citoyens,  et  au  bon  esprit  des  municipalités.  Suum 
cidque.  »  (  Extrait  d'une  lettre  'particulière.  ) 

—  Fhiboubg. — Instruction  puiiique.  —  Le  R.  P.  Girard,  fon- 
dateur et  directeur  du  Collège  Saint-Michel  et  de  l'Ecole  française 
de  Fribourg ,  homme  aussi  vertueux  qu'éclairé,  vient  d'être  dé- 
pouillé de  son  emploi,  et  enlevé  à  l'établis'^ement  auquel  il  se  con- 
sacrait tout  entier.  Les  regrets  de  ses  concitoyens  et  l'estime  univer- 
selle l'accompagnent  dans  sa  retraite  :  le  blâme  de  tous  les  gens  de  bien 
flétrira  ses  persécuteurs.  —  Le  collège  est  définitivement  remis  aux 
jésuites,  avec  l'usufruit  des  biens  qui  y  sont  affectés.  Ces  biens  sont  es- 
timés trois  millions  de  francs.  Il  faut  dire,  pour  la  justification  des 
habitans  de  ce  canton ,  que  les  partisans  de  ces  mesures  sont  en  très- 
petit  nombre;  mais  une  puissance  invisible  leur  donne  des  forces  ,  et 
ils  bravent  impunément  l'indignation  de  la  majorité.  Jusqu'à  présent, 
la  Suisse  allemande  ne  parait  pas  éprouver  l'action  de  celte  force  oc- 
culte,  qui  peut  devenir  plus  funeste  à  la  république  helvétique  que  ne 
l'a  été  l'oppression  de  Bonaparte.  Elle  tend  à  relâcher  le  lien  fédéral,  à 
fjirc  perdre  aux  gouvernemens  l'afl^eclion  et  l'estime  des  citoyens  :  elle 
dégrade  la  Suisse  aux  yeux  de  l'Europe.  Le  tems  n'est  peut-être  pas 
éloigné,  où  l'on  cessera  d'aller  observer  dans  les  cantons  confédérés  les 
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mœurs  des  peuples  libres  et  les  effets  du  gouvernement  républicain. 
D'autres  montagnes  offrent  des  sites  aussi  admirables;  les  lacs  de  la 
Lombardie  et  de  Tétat  de  Venise  l'emportent  à  plusieurs  égards  sur 
ceux  de  la  Suisse  ,  et  on  trouve  dans  toute  l'Europe  tempérée  des 
plaines  aussi  riantes  et  aussi  ornées  que  les  bords  del'Aar  ou  de  la  Li- 
matb.  Quand  les  Suisses  ne  seront  plus  eux-mêmes  l'ornement  de  leur 
pays,  les  voyageurs  cesseront  de  le  visiter.  F. 

ITALIE. 

Rome.  —  Clergé.  —  Population.  —  Le  clergé  de  Rome  consisie  en 
19  cardinaux ,  27  évêques,  i45o  prêtres,  i5.i2  moines,  i^Gi  relis^ieux 
et  552  séminaristes.  La  population,  sans  compter  les  juil's,  était, en  1821, 
de  146,000  âmes. 

—  Moyen  d'éteindre  les  incendies.  —  Le  marquis  Josepb  Origo,  qui 
commande  à  Rome  les  gardes  destinées  à  éteindre  les  incendies,  a  ess.iyé 
publiquement  le  moyen  proposé  par  M.  Cadet  de  Vaux,  et  qui  consiste 
à  employer  la  fleur  de  soufre  pour  arrêter  le  feu  d'une  cheminée.  Le 
peuple  a  applaudi  au  succès  de  l'expéiience;  et  l'on  espère  que  celte 
méthode  se  propag"ra  rapidement.  On  a  remarqué  en  même  tems,  que 
celte  découverte  avait  été  faite  et  annoncée,  à  Rome,  dès  1795,  par 
l'avocat  Fea,  dans  le  Dizionario  economico  rusiico,  article  catninino. 
Quelques  Italiens  ont  semblé  regarder  la  reproduction  de  celte  décou- 
verte comme  un  plagiat.  Nous  croyons,  au  contraire,  qu'on  doit  savoir 
gré  à  tous  ceux  qui  s'étudient  à  rendre  d'un  usage  commun  tous  les  pro- 
cédés qui  demeuraient  pres':|ue  oubliés  dans  les  livres. 

Florence.  — Académie  des  Gcorgofiii.  —  Le  professeur  Joseph  Gaz- 
zcri  a  lu,  dans  la  séance  publique  de  cette  académie,  le  29  décembre 
1822,  un  rapport  sur  les  études  académiques  pendant  les  années  1821 
et  1822.  En  général,  ses  travaux  ont  eu  pour  but  de  perfectionner  l'es- 
pèce humaine.,  ou  de  prévenir  les  maux  dont  elle  est  menacée  dès  sa 
naissance.  Le  docteur  Bigeschi  ,  directeur  de  l'hôpital  de  la  maternité, 
^confirmé  l'efficacité  de  la  secalo  ergotée,  par  Ihistoire  de  16  cas  dans 
lesquels  il  l'a  heureusement  employée.  Le  docteur  Tartini,  après  avoir 
indiqué  les  causes  qui  ont  rendu  les  Toscans  si  indiffércns  pour  la  vacci' 
nation^  malgré  l'exemple  de  tant  de  nations  civilisées,  a  proposé  les 
moyens  les  plus  propres  à  accréditer  une  pratique  si  salutaire.  Les  doc- 
teurs Gallizioli  et  Gherardi  ont  cherché  à  faire  apprécier  le  mérite  et  les 
avantages  de  la  doctrine  médicale  que  suivent  actuellement  les  Ita- 
liens. Plusieurs  académiciens  se  sont  sérieusement  occupés  de  la  nature 
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et  lie  la  propagation  des  nouvelles  méthodes  de  l'éducation  et  de  l'ins- 
truction populaires.  MM.  Tailini  et  Cioai  ont  tiré  beaucoup  de  profit 
des  mémoires  du  chevalier  Sinclair  et  de  ÎM.  Biot.  Le  marquis  Ridolfi 
s'est  occupé  de  faire  connaître  la  célèbre  institution  de  M.  de  Fellen* 
bcrg,  et  surtout  d'indiquer  jusqu'à  quel  p.oint  est  elle  applicable  à  tous 
les  pays.  Le  docteur  Giusti  a  traité  de  la  part  que  la  législation  doit 
prendre  dans  l'exercice  des  arts;  M.  Sabatino  Guarducci,  de  l'influence 
du  luxe  sur  l'agriculture.  Un  mémoire  de  l'académicien  Paolini,  tendant 
a  prouver  l'utilité  des  locations  des  fonds,  a  mérité  l'iionneur  du  prix. 
D'autres  académiciens,  tels  que  Sergardi,  Fenoni,  Fabbroni,  Chiarenti, 
Rivani,  Vanni,  etc.,  se  sont  plus  ou  moins  distingués  en  traitant  de  di- 
vers objets,  tous  relatifs  aux  progrès  de  l'agriculture.  On  voit,  parles 
indications  que  nous  venons  de  donner  des  occupations  ordinaires  de 
celte  académie,  qu'elle  mérite  d'être  placée  parmi  les  sociétés  de  l'Eu- 
rope les  plus  actives  et  les  plus  utiles. 

BoLOGSB.  —  Hommage  àla  mémoire  d^  Perticari.  —  La  ville  de  Bo- 
logne, qui  se  distingue  parmi  les  autres  villes  de  l'Italie  par  son  patriotis- 
me et  son  zèle  pour  la  littérature  nationale,  a  rendu  hommage  à  la  mé- 
moire du  comte  Jules  Perticari,  que  la  mort  a  enlevé  dernièrement  aux 
lettres  et  à  son  pays.  Un  grand  nombre  des  académiciens  Fclsinei,  s'é- 
taient réunis,  dans  la  soirée  du  16  mars,  à  la  société  du  Casino,  au  mi- 
lieu d'une  foule  extraordinaire  de  spectateurs  qui  voulaient  prendre  paît 
à  cette  cérémonie  patriotique,  honorée  de  la  présence  du  cardinal  Spina. 
Une  inscription  en  italien  annonçait  l'objet  de  la  séance,  qui  commença 
par  une  symphonie.  Le  chevalier  Dionisi  Strocchi,  très-connu  pour  l'élé- 
gance de  son  style,  prononça  ensuite  un  discours  qui  servit  de  prologue 
à  cette  solennité  littéraire.  M.  Paolo  Costa  récita,  comme  orateur,  l'éloge 
de  Perticari.  11  montra  combien  les  lettres,  menacées  en  Italie,  et  pai 
la  licence  des  uns  et  par  la  superstition  des  autres,  étaient  redevables  aux 
lumières  et  aux  vertus  de  cet  estimable  auteur.  Plusieurs  académiciens 
lurent  aussi  des  pièces  de  vers,  en  l'honneur  de  Perticari.         F.  S. 

Kaples.  —  ï  ol  littéraire.  —  La  gazette  de  cette  ville  annonce  qu'un 
a  dérobé  plusieurs  manuscrits  inédits  du  célèbre  Cotugno,  mort  depuis 
peu.  On  cite,  entre  autres,  ses  notes  sur  Cdsus,  ses  voyages  en  Italie  et 
en  Allemagne;  ses  institutions  d'auatomie,  de  pathologie  et  de  nosolo 
gic;  un  traité  sur  les  maladies  des  femmes;  l'histoire  d'un  acéphale  qui 
vécut  12  jours;  des  observations  sur  l'œuf  d'un  pigeon  qui  se  trouvait  eu 
contenir  un  autre.  Une  précieuse  suite  d'observations  disposées  comme 
celles  de  Morgagni  dans  son  ouvrage,  De  causis  et  sedibus  mcrborum 
vn-  analomen  indagalli ;   et   une    importante   dissertation,    De  j>kxii 
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fie  et  if  or  mi  auris  itumanœ ,  dans  Jaquelle  il  démontrait  comnaent  plu- 
sieurs phénomènes  pouvaient  s'expliquer,  parle  nerf  accessoire  déeou- 
vert  par  Willis;  et  comment  on  éprouve  des  sensations  différentes,  par 
le  son  de  certains  inslrumens.  Si  ces  manuscrits  ne  se  retrouvaient  pas, 
le  monde  savant,  parliculièrement  les  médecins  et  les  analomistcs,  au- 
raient à  déplorer  une  véritable  perte.  L.  S.  B, 

Flohejïcb.  —  Recueil  périodique.  —  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
d'attirer  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  les  numéros  xxv  et  xxvi  de  VAu' 
tologie  de  Florence.  Ce  journal  s'améliore  de  jour  en  jour.  Il  évite  ces 
recherches  oiseuses  et  grammaticales,  qui  lui  ôtaient  quelquel'ois  son 
utilité  et  son  intérêt.  Les  articles  sont  bien  choisis,  même  ceux  que  le 
journal  emprunte  aux  recueils  étrangers.  Parmi  ces  derniers,  on  dis- 
tingue l'article  sur  Pétrarque,  extrait  du  Quarterly  Rcvicw,  et  l'Essai 
sur  l'histoire  et  sur  l'idiome  de  quelques  peuples  de  l'Amérique  septen- 
trionale,  tiré  des  transactions  d'une  société  littéraire  de  Philadelphie; 
des  Notices  curieuses  et  intéressantes  sur  l'Académie  des  Georgofili,  et 
la  traduction  italienne  de  h  République  deCicéron,  publiée  par  l'abbé 
Majo,  etc.  Les  progrès  de  ce  journal  donnent  une  idée  de  ceux  de  la 
nation  qu'il  représente.  F.  S. 

Palerme.  —  PuMication  nouvelle, —  Une  traduction  en  vers  du  poème 
de  la  Dame  du  tac,  de  sir  Waller  Scott,  a  paru  dans  celle  ville. 

PORTUGAL. 

LisBoîiRE.  —  Les  journaux  publiés  maintenant  dans  cette  capitale,  sont  : 
1°  \e  Diaro  dasCortès.  Ce  journal  est  spécialement  consacré  aux  séances 
des  Corlès.  2°  Las  Actas  des  Cartes.  Ce  second  journal  contient  les  actes 
officiels  de  cette  assemblée  législative.  5°  Il  Diario  di  Governo,  qui  con- 
tient les  nouvelles  officielles.  Il  a  pour  épigraphe  une  phrase  française 
tirée  des  Aventures  de  la  fille  d'un  roi.  4°  Le  Régulateur ,  journal 
français.  5°  Il  Campian  Portuguès ,  journal  politique.  G"  Il  Portuguès 
Conslitutional.  7"  Tromtctta ,  La  Trompette,  journal  d'opposition. 
8"  Le  Citoyen  Portugais  (Cidadao  Portuguez),  journal  politique.  9* 
h' Artiste  citoyen,  journal  politique.  E.  G. 

PAYS-BAS. 

LiKGB.  —  Uniiersitc  (1).  —  L'université  de  Liège  a  commeDcé  so- 


(1)  Voyez,  sur  cet  étahlissemeiit ,  la  Revue  Enejrclopedlque.  Tom.  IV,  p.  5-6  • 
Toni.  IX,  pag.  197  ;  'l'om.  XIII,  pag.  790. 
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Icnnellemcnt  sa  sixième  année  académique  le  7  octobre  18^2.  M.  le 
professeur  Ansiaix,  si  avanlagcuseineot  connu  par  sa  Clinique  chirur- 
gicale (Liège,  181-,  1  vol.  in-S"),  et  par  la  nouvelle  édition  du  Systema 
chirurgiœ  twdicrncB,  dcCailisen,  enrichie  de  savantes  notes,  a  prononcé 
le  discours  latin,  en  sa  qualité  de  recteur  sortant.  Avant  de  venir  à  la 
partie  obligée.  M.  \nsiaux  a  tracé  rapidement  l'historique  de  la  méde- 
cine légale,  depuis  les  tcms  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours;  il  l'a  sui- 
vie dans  ses  progrès  lents,  mais  successifs  et  marqués  chez  les  diiférens 
peuples  :  il  a  rappelé  la  considération  méritée  dont  elle  jouit  aujour- 
d'hui dans  presque  toute  l'Europe,  si  l'on  en  excepte  toutefois  l'Angle- 
terre, qui  ne  possède  qu'une  seule  chaire  de  médecine  légale,  occupée 
à  Edimbourg  par  le  célèbre  Duncan  [i], 

M.  Ansiaux  a  cité  avec  éloge  les  noms  des  printipauz  médecins 
qui,  de  nos  jours,  se  livrent  au  perfectionnement  de  celte  partie  impor- 
tante de  leur  art.  Il  a  nommé  pour  l'Allemagne /fooA'6,  Metzger,  Spren- 
gel  et  Henhc;  pour  la  France  BcUoc,  f'igns,  Mahon,  Fodcrc,  Chaus- 
sier  ■,  Marc  et  Orfila;  pour  l'Angleterre  ,  Duncan,  Tarr  ,  Perci- 
val  ,  Johnstone  ,  Guillaume  Hunter  ;  pour  la  Russie  ,  Aden  et 
Balk,  etc.  L'orateur  s'est  attaché  à  démontrer  combien  il  est  utile  pour 
le  jurisconsulte  de  joindre  l'étude  de  la  médecine  légale  à  celle  de"; 
autres  branches  de  la  science  du  droit.  Il  a  rappelé  la  sentence  pro- 
noncée, il  y  a  près  de  trois  siècles  ,  par  le  célèbre  jurisconsulte  français 
ïiraqueau  :  Legiim  scicntin  atque  inedicina  sunt  vclut  quâdam  cogna- 
tione  conjunctcn  ut  qui  juris  peritus  et  idem  quocjue  sit  mcdicus.  Cette 
partie  du  discours,  pleine  de  vues  philosophiques,  a  été  suivie  du 
compte  rendu  des  accroisseraens  que  l'université  a  reçu  dans  le  cou- 
rant de  la  dernière  année  académique.  La  bibliothèque  a  été  considé- 
rablement augmentée,  surtout  par  le  don  que  le  roi  lui  a  fait  des  livres, 
récemment  découverts,  de  l'abbavc  d'Averbodcn,  et  par  les  ouvrages 
précieux  acquis  à  la  vente  du  célèbre  fV ittcnbach.  Les  collections  d'his- 
toire naturelle  et  le  cabinet  de  physique  ont  aussi  reçu  de  nouveaux  ac- 
croisseraens, ainsi  que  le  jardin  botanique,  qui  s'est  enrichi  d'une  foule  de 
plantes  rares  dues  à  la  générosité  du  prince  Maximilien  de  fVied-^eu- 
wied(\)j  du  savant  Thouin,Ae  Paris,  du  professeur  JSecs  van  Esenbcck, 
de  Bonn,  de  ta  comtesse  Vilain  XIV,  de  Bruxelles,  et  de  MM.  Max.  Lt- 


(i)  Voyez,  Revue  encyclopédique ,  'l'ora.  XVII,  pag.  169.  — Janvier  iSa.l. 

(3)  Voj'ez,  dans  la  Revue  F.ncyclopédlque .  Tom.  XII,  pag.  52i-5'J9,  io 
roniple  rendu  par  M.  Aiguan,  d>i  Voyage  au  Bréiil  de  ce  piince  ,  traduit  par 
M.  E%ricî. 
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soinne  et  Bette  frold-fanfwve,  de  Liège.  M.  yinsiutixa  fait  ensuite  pro- 
clamer, par  le  secrétaire  du  sénat,  les  numsdes  vainquc'uij  dansle  dernier 
concours  aradémique  ,  auquel,  les  élèves  des  six  universités  du  royaume 
peuvent  participer.  Le  pris  pour  la  question  de  médecine  a  été  décerné  à 
M.Victor //oM/îrtM,  de  Liège;  celui  delà  question  d'iiisloire  naturelle,  à  M. 
/'•uri</i  de  Luxembourg:  M.  G eradon,  de  \sk  provincede  Liège,  a  obtenu 
la  médaille  pour  la  question  d'bistoire,  e{^\.l'Fezel,  de  l'université  de  Lou- 
vain,  a  remporté  celle  de  la  question  de  mathématiques.  Le  recteur  sor- 
tant a  terminé  son  discours  en  proclamant  le  nouveau  recteur  pour  la 
sixième  année  académique  :  c'est  M.  Gaedc,  professeur  d'bistoire  natu- 
relle. Le  collège  des  curateurs,  un  nombre  considérable  d'élèves,  et  les 
citoyens  les  plus  distingués  par  leurs  lumières,  ont  assisté  à  cette  inté- 
ressante cérémonie.  de  C. 

Hakleu,  i4  avril.  —  Fête  séculaire  pour  la  dicouverle  de  V ini-prime- 
riô.  —  La  régence  de  cette  ville,  sur  le  rapport  de  la  commission  char- 
gée de  rechercher  de  quelle  année  doit  dater  la  découverte  de  l'impri- 
meiie,  attribuée  à  notre  compatiiote  Laurent  Coster,  et  de  proposer  de 
quelle  manière  il  conviendrait  de  célébrer  la  4'  'été  séculaire  de  celte 
découverte,  a  arrêté  qu'elle  aurait  lieu  L  lo  juillet  de  la  présente  année. 
]\L  Van  der  Palm  a  bien  voulu  se  charger  du  discours  qui  sera  prononcé 
lors  de  celte  solennité.  Une  pierre  monumentale,  portant  une  inscrip- 
tion en  l'honneur  de  Laurcnt-Janszoon  Coster,  sera  placée  dans  le  parc 
de  cette  ville,  le  raè.ne  jour.  (On  sait  ciue  Harlem  ,  Jlayence  et  Stras- 
bourg se  disputent  l'honneur  de  cette  invention  faite  en  i442  ou  i44'^' 
On  conserve  à  Harlem  les  premiers  essais  typographique*;  ce  sont  des 
planches  gravées  *ur  bois,  et  le  livre  qui  a  été  imprimé  sur  ces  planches, 
c~t  intitulé  :  Der  spiegel  van  onze  zalighey  (le  iNIiroir  de  notre  salut). 
Ce  livre  est  renfermé  dans  un  coQ'ret  d'argent  dont  la  garde  est  confiée 
à  plusieurs  magistrats  qui  ont  chacun  une  clef  différente  du  lieu  où  il  se 
trouve.)  X. 

LocvAiN.  —  Puilicaiion  nouvelle.  —  On  a  publié  ici  les  Mélanges  de 
l'abbé  de  Feller,  ancien  jésuite  connu  par  des  biograpliies  et  d'autres  ou- 
vrages remplis  de  faits  inexacts,  de  déclamations  et  de  sophismes,  qui 
eut  déjà  fait  beaucoup  de  mal.  L — o. 

FRANCE. 

Metz.  —  Mécanique.  —  L"n  défaut  très  grave  dans  la  construction  des 
maisons  de  plusieurs  villes,  et  notamment  de  celles  de  Metz,  c'est  que 
Touverture  des  caves  y  est  pratiquée  daus  l'allée.  On  court  ainsi  le  lisque 

T.  xviii. — Avril  1825.  i5 
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d'être  précipité  à  i5  ou  20  pieds  de  proFoudeur.  Ces  accidens  sont  très- 
fréqueus.  M.  Ilurpiu,  de  Metz,  secrétaire  de  la  Société  des  sciences  de 
cette  ville  ,  a  clicrclié  à  prévenir  ces  accidens  par  un  mécanisme  très- 
simple  et  disposé  de  manière  que,  lorsqu'on  ouvre  le  volet  de  la  cave  , 
deux  Irinsiles  de  fer  viennent  nécessairement  se  placer  d'elles-Tuêtncs  aux 
extrémités  de  l'entrée  de  la  cave;  lorsqu'on  referme  le  volet,  les  tringles 
s'appliquent  contre  un  des  murs;  dans  les  deux  cas,  le  passage  dans  l'al- 
lée n'est  aucunement  gêné.  Ce  mécanisme  a  été  examiné  et  approuvé 
parla  Société  académique  de  Metz. 

—  Chimie  appliquée  aux  arts.  —  Le  même  académicien  croit  avoir 
apporté  daus  la  fabrication  de  l'amidon,  un  perfectionnement  assez  im- 
portant. Pour  préparer  l'amidon,  suivant  la  méthode  ordinaire ,  on  fait 
fermenter  de  la  farine  de  blé,  avec  une  certaine  quantité  d'eau,  pendant 
i5  jours  ou  un  mois  :  il  se  dégage  de  l'ammoniaque,  et  une  odeur  Irès- 
fétide  se  répand  dans  l'atelier.  L'objet  de  cette  préparation  est  la  décom- 
position et  la  destructioQ  du  gluten  qui  recèle  l'amidon.  M.  Herpin  fait 
de  l'amidon,  dans  l'espace  d'une  heure,  par  un  procédé  au  moyen  duquel 
il  obtient  à  la  fois  le  gluten  et  l'amidon  sans  avoir  à  supporter  aucune 
odeur.  Il  sufDt,  pour  cela,  de  pétrir  la  farine  sous  un  filet  d'eau,  dans  un 
sac  de  toile  claire;  l'eau  entraîne  l'amidon  ,  et  le  gluten  reste  dans  la 
toile.  On  fait  passer  l'eau  et  l'auiidon  à  trav*.'rs  un  tamis  de  soie,  et  on 
les  recueille  dans  un  vase;  lorsque  l'amidon  s'est  déposé,  on  décante  l'eau, 
qui  contient  une  assez  grande  quantité  de  matière  sucrée,  et  qui  pour- 
rait être  employée  avantageusement  à  la  préparation  de  quelque  boisson 
économique.  Al.  Herpin  s'occupe,  dans  ce  moment,  d'expériences  sur 
les  moyens  d'utiliser  le  gluten,  soit  pour  la  panification  des  fécules,  soit 
pour  la  fabrication  des  macaionis,  vermicelles,  etc.  (i) 

—  Toiles  'blanchies  au  moyen  de  ia  chaux.  —  On  emploie  fréquem- 
ment,  pour  le  blanchiment  des  toiles  communes,  de  la  chaux  vive  dis- 
soute dans  l'eau.  Ce  procédé  abrège  le  travail,  parce  que  la  chaux  détruit 
la  matière  colorante  de  la  toile;  mais  la  fibre  végétale  se  trouve  altérée  : 
la  toile  perd  beaucoup  de  sa  solidité,  quoiqu'elle  paraisse  forte  et  serrée; 
elle  devient  rude  et  dure  au  toucher;  elle  fait  peu  d'usage;  souvent  même, 
elle  est  irûtée  :  si  l'on  emploie  cette  toile,  même  après  l'avoir  lavée,  pour 

(1)  Ce  moyen  d'obtenir  Tamidon  ,  a  déjà  été  employé  pour  extraire  le  gluten  de 
la  farine  du  froment;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  ait  été  appliqué  en  grand. 
Nous  ferons  observer  qu'il  exige  une  mouture  beaucoup  plus  soignée  ,  et  par  con- 
séquent plus  cliere  que  celle  qui  est  oïdinaireraeut  nécesiaire  aux  amidouicrt. 

(N.  d.  R.) 
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rn  faire  du  linge  de  corps  ,  elle  occasionc  de  vives  démangeaisons  et  des 
Louions  à  la  peau.  Ces  clFels  sont  dus,  d'aprè<  les  recherches  de  M.  Her- 
pin,  à  une  certaine  portion  de  terre  calcaire  (carbonate  de  cliaux  )  qui 
s'est  fixée  dans  le  tissu  de  la  toile  <  et  que  l'on  ne  peut  en  faire  sortir 
même  au  moyen  de  lavages  multipliés.  Cette  cbaux  est  quelquefois  en  si 
grande  quantit(?,  qu'en  frappant  la  toile,  on  en  voit  sortir  une  abondante 
poussière  qui  n'est  autre  cliose  que  du  carbonate  de  chaux.  La  présence 
de  la  terre  calcaire  adhérente  au  tis^u  des  toiles  blanchie»  avec  la  chaus, 
fournit  un  moyen  de  reronnaître  facilement  les  toiles  qui  ont  été  prépa- 
rées par  cet  agent.  Voici  le  procédé  :  Coupez  un  échantillon  de  la  toile 
neuve  que  vous  voulez  examiner;  meltezle  dans  un  verre,  et  versez  par 
dessus  quelques  cuillerées  de  bon  vinaigre  ou  d'acide  hydro-chlorique 
étendu  d'eau.  Si  la  toile  contient  de  la  chaux,  l'acide  y  excitera  une  effer- 
vescence et  un  bouillonnement  assez  considérables,  accompagnés  d'un 
léger  bruit.  .Mais,  si  la  toile  ne  contient  pas  de  chaux,  l'immersion  de  la 
toile  dans  l'acide  ne  produira  aucun  elT'et.  Si  l'on  a  quelques  doutes  sur 
l'exactitude  de  l'expérience,  on  pourra  la  répéter  comparativement  avec 
un  pareil  morceau  de  toile  blanche  qui  ne  soit  pas  neuve. 

Sociétés  savantes  et  Etablisseinens  cC utilité  publique. 

Metz  [Moseitc.)  —  Socictù  des  lettres,  sciences  et  arts.  — •  La  Société  se 
propose  d'ouvrir,  au  mois  de  mai,  une  exposition  publique  des  produits 
de  l'industrie  du  département.  En  conséquence,  elle  a  adressé  une  cir- 
culaire à  tous  les  artistes,  fabricans  et  manufacturiers  de  la  Moselle,  pour 
les  engager  à  concourir  à  l'exécution  de  son  utile  projet,  qui  a  mérité 
les  eucouragemens  des  autorités  administratives.  Les  objets  les  plus 
communs  et  de  la  plus  faible  valeur  trouveront  place  à  l'cxposiliou  , 
comme  les  productions  les  plus  précieuses  et  du  prix  le  plus  élevé.  Les 
résultats  d'une  fabrication  à  laquelle  se  livre  l'artisan  isolé,  seront  admis 
comme  les  produits  de  la  manufacture  qui  occupe  un  grand  nombre 
d'ouvriers.  Le  même  principe  présidera  à  la  distribution  des  médailles 
d'encouragement.  Un  rapport,  sur  les  objets  présentes  à  l'exposition, 
sera  fait  dans  la  séance  générale  que  tiendra  la  Société,  le  i5  mai;  la  dis- 
tribution des  médailles  aura  lieu  le  même  jour.  H. 

Orléans  {Loiret.)  —  Société  des  sciences,  hell es-lettres  et  arts  :  -prix 
proposés  pour  1824  et  iSiS.  —  {f'oy.  ci-dessus,  T.  xvii,  pag.  42(>.)  — 
La  Société,  au  commencement  de  1S22,  avait  mis  au  concours  quatre 
sujets  de  prix,  savoir:  deux  pour  1822,  un  d'agriculture  pour  1824,  et  un 
d'antiquités  pour  l'année  1825.  —  Le  sujet  médical,  n'ayant  pas  été  trai' 
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té  d'une  inaniérc  assez  satisfaisante,  reste  au  concourr  dans  les  ti  rme« 
tuivans  : 

«Décrire  les  fièvres  inttrniitlcnlcs  des  pays  marécageux,  tels  que  la 
Sologne;  l'aire  connaître  surtout  les  causes  locales;  examiner  le  rapport 
de  ces  fièvres  avec  les  alléralions  des  viscères;  indiquer  les  moyens  pré- 
servalil's  et  le  traitement  curatif  »  La  Société  croit  cependant  devoir  dé- 
clarer qu'elle  a  distingue  un  mémoire  portant  pour  épigraphe,  Qiwrutn 
fars  maqna  fui. Les  deux  prix  d'agriculture  et  d'antiquités  que  la  Société 
a  rais  l'année  dernière  au  concours,  ont  été  indiqués,  T.  xiv,  page  177. 

Les  coiicurrens,  pour  le  prix  de  médecine,  devront  avoir  remis  leur 
travail,  en  latin  ou  en  français,  avant  le  i*'  mai  iS  •. 

Les  n-éraoires d'agriculture  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  !"■  novemlire 
iSj4-  Les  autres  seront  admis  jusqu'au  i"^'  j:;nvier  1820  :  tous  ces  termes 
sont  de  rigueur.  La  Société  décernera  pour  chacun  de  ces  prix  une  mé- 
daille d'or  qui  sera  de  Goo  fr.  pour  celui  d'anliquilés,  et  de  5oo  fr.  pour 
hs  autres  prix. 

Toutes  ks  pièces  ou  mémoires  devront  être  envoyés  à  M.  le  docteur 
PeUeticr,  seciélairegénéral  de  la  Société. 

PARIS. 

I^sTiiET.  —  /Icad^nnic  des  scicnas.  —  Mois  de  mars.  —  .Vt^  iiicc  du  5. 
—  Le  ministre  de  l'intérieur  transmet  une  lettre  relative  à  une  variation 
extraordinaire  de  la  hauteur  du  mercure  dans  le  baromètre,  observée  à 
Bodez,  le  2  lévrier  dernier.  (Renvoyée  à  la  commission  déjà  nommée.) 

M.  d'AIbuquerque  présente  la  »"  partie  de  ses  laileaux  cicmentaircs 
de  chimie,  relative  à  la  chimie  inorganique.  (MM.  Chaplalet  Gay-Lussac, 
comm"»).  — i\î.  Œrstedi  communique  le  résultat  de  diverses  expérien- 
ces, i"  sur  les  mouvemens  de  l'électricité  déterminés  dans  certains  mé- 
taux par  les  diirérences  de  température  :  2"  sur  la  compression  de  l'eau. 
•  Si  l'on  compose  un  circuit  continu  au  moyen  de  deux  arcs  de  métaux 
diirérens,  soudés  ensemble  aux  deux  extrémités,  et  si  l'on  échauffe  une 
seule  des  deux  parties  où  les  méta»x  différens  se  réunissent ,  il  s'établit 
aussitôt  un  courant  électrique  dans  le  circuit  entier.  L'existence  de  ce 
courant  se  manifeste  par  son  action  très-sensible  sur  l'aiguille  aimantée. 
M.  Œrsiedt  annonce  que  M.  Leebock  ,  de  l'Académie  de  Berlin  ,  à  qui 
l'on  dfit  ce  nouveau  genre  d'expériences,  a  observé  ces  mémos  pro- 
priétés dans  un  grand  nombre  de  corps  comparés  entre  eux.  » 

Le  procédé  employé  par  lI.Œrstedl  pour  la  compression  de  l'eau  ,  est 
prf'prc  à  mesurer    la  compres.-ibilité    des  divers  liquides.  Il  donne  le 
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moyen  de  prévenir,  auîant  qu'il  est  possible,  l'cfTct  de*  changemcns  de 
tempéralurcj  d'éviter  les  cliangemcns  de  volume  du  vase  où  l'eau  est 
comprimée,  et  de  mesurer  fiuilement  la  force  de  compression.  IM.  Œrs- 
tedt  conclut  :  i°  que  si  une  musse  donnée  d'eau  est  comprimée  par  un 
poids  équivalent  à  celui  d'une  atmosphère,  la  quantité  dont  le  volume  est 
dimioné  est  égale  à  45  fois  la  millionième  partie  de  sa  valeur  primitive  ; 
2°  que  depuis  la  pression  d'un  tiers  d'atmosphère  jusqu'à  celle  de  six  at- 
mosphères ,  la  diminution  du  volume  demeure  proportionnelle  à  la  force 
comprimante;  5°  que  ces  compressions  n'occasionnent  pas  un  dégage- 
ment de  chaleur  sensible.  — M.  Lonchamp  donne  lecture  d'un  mémoire 
de  chimie  sur  l'incertitude  que  présentent  quelques  résultats  de  l'analyse. 
(MM.  Vauquelin  et  Gay-Lussac,  comm"'''*).  —  MM.  Fourier  et  Girard 
sont  chargés  d'examiner  le  Bulletin  des  sciences  puLlié  par  M.  de  Fé- 
russac. 

Du  10.  —  Une  description  géognostique  des  environs  du  Puy  en  V6- 
lay,  et  en  particulier  de  la  vallée  où  est  wluée  cette  ville,  avec  une  carte, 
par  M.  Bertrand  Roux,  est  renvoyée  à  l'examen  de»  MM.  Brongnlart,  Bro- 
chant et  Coquebert-Monbret.  — M.  Arago  annonce  i"  que  les  frégates 
du  capitaine  Parry  ont  été  vues  du  côté  de  Kamschalka  ;  i°  que  l'on  a 
aperçu  au  port  Jackson  (Nouvelle-Hollande)  la  comète  de  i2o4  jours, 
qui  était  attendue.  —  M.  Vauquelin  donne  lecture  d'une  note  sur  une 
matière  cristalline  qui  s'est  formée  dans  une  dissolution  de  cyanogène. 

Du  1-.  —  M.  Chaptal  lit  sur  les  tableaux  de  chimie  de  M.  d'AIbu- 
querqiie,  un  rapport  dont  voici  les  conclusions  :  «  Ces  Tableaux  sont  ré- 
digés avec  méthode,  mais  ils  n'aj)prennent  rien  pour  la  science.  L'idée 
n'en  est  pas  neuve;  mais  les  ouvrages  qui  présentent  en  peu  de  mots 
l'état  de  nos  connaissances  peuvent  être  utiles.  C'est  sous  ce  seul  rap- 
port que  votre  commission  vous  propose  d'inviter  l'auteur  à  continuer 
son  travail.  » —  Au  nom  d'une  commission  ,  M.  de  Labillardère  lit  sur  ua 
mémoire  de  M.  Letlibaudois ,  de  Lille,  concernant  la  structure  des  mo- 
nocotyiédonci- ,  un  rapport  d'où  il  résulte  que  l'idée  de  l'auteur,  qui ,  au 
premier  coup  d'œil^  est  assez  ingénieuse,  se  trouvant  contraire  à  l'ob- 
servation ,  l'Académie  ne  peut  approuver  son  travail.  —  M.  Bresson  fils 
présente  un  mémoire  sur  les  divers  systèmes  de  machines  à  vajyeur. 
(Benvoyé  à  la  commission  déjà  nommée  pour  ces  machines).  —  M.  Rozct 
présente  un  écrit  intitulé  :  Application  du  principe  de  (a  réaction  de 
l'eau  à  ia  navigation.  (MM.  Girard  et  de  Rossel,  commissaires}.  —  On 
commence  la  lecture  d'un  mémoire  dans  lequel  M.  Fozembas,  de  Bor- 
deaux, propose  des  moyens  de  renouveler  l'air  et  de  prévenir  les  cirels 
de  la  foudre.  (MM.  Lefèvre  Gincau  cl  Magcndie,  commissaires  )  M.  Mo» 
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leaii  (le  .Tonnes donne  lecture  d'un  deuxième  mémoire  sur  ta gèof/rapliie 
des  fiantes  d'Amérique,  et  qui  a  pour  titre  :  Kcchcrchcs  sur  les  condi- 
tions d'organisation  vèqctate  néMSsaires  aux  différons  modes  de  la  irans- 
intion  géografhique  des  fiantes  far  les  agens  naturels.  —  M.  Iluîard 
annonce  la  mort  de  M.  Viborg  ,  correspondant  de  la  section  d'économie 
rurale.  —  M.  Perc}-,  celle  de  M.  Cottuni,  correspondant  de  la  scclion 
de  médecine. 

—  Du  2|.  — On  annonce  la  mort  de  M.  Van  Swindcn,  correspondant 
de  l'Académie.  —  Un  mémoire  de  M.  de  Lambel  sur  le  degré  de  cohéren- 
ce des  maçonneries  nécessaires  à  la  slabililé  des  revêtemens  et  des  voû- 
tes, est  renvoyé  à  l'examende  MM.  Prony  et  Girard. — M.  Wollaston  est 
nommé  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Jenner,  à  38  voix  sur 
44-  —  M-  Poisson  lit  un  mémoire  sur  la  propagation  du  mouvement  dans 
les  fluidesclasiiques.  —  M.  Ciivier  présente  un  squelette  humain  incrusté 
dans  une  pierre  de  sédiment  calcaire,  trouvée  au  port  de  INlôle  de  la 
Guadeloupe,  et  en  donne  l'explication. —  M.  Œrstedt  annonce  qu'il  est 
parvenu  à  augmenter  les  effets  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  Ihermo- 
électriques,  c'est-à-dire,  qui  résultent  du  contact  de  matières  diverses  et 
de  l'inégalilé  des  températures.  —  M.  Bory  Saint-Vincent  lit  un  mémoi- 
re intitulé  :  Essai  sur  la  géografhie  fhysiquc  de  l' Espagne.  L'Académie 
décide  que,  d'après  le  testament  de  M.  de  Montyon,  M.  Rosio  sera  char- 
gé d'exécuter  le  buste  en  marbre  de  Madame  Elisabeth  de  France,  avec 
cette  inscription  :  à  ta  vertu. 

—  Du  7>{.  —  Le  minisire  de  l'intérieur  fran«met  à  l'Académie  les  or- 
donnances du  Itoi,  qui  confirment  les  nominations  de  RÎM.  Dulong  et 
d'Arcet.  (i)  —  M.  Geoffroy  Saint  Hilaire  présente  un  chien  monstrueux 

fi)  Nous  croyons  pouvoir  donner  ici  nne  Notice  succincte  îles  principaux  It,t- 
Tnux  de  M.  d'Arcet;  i°  Décomposition  au  sel  marin,  au  moyen  du  protoxide  de 
lianunj  ;  fabrication  en  j^rand  et  à  bas  prix  de  Ihydrale  de  protoxide  debarium  cri.- 
tallisé,  pour  laquelle  M.  d'Arcet  obtint  la  grande  médaille  d'or  à  l'exposition  de 
l'an  x.  1°  Perfectionnement  de  la  fabrication  de  la  soude  factice  (ce  travail  mérita 
une  mention  honorable  de  l'Institut .  au  concours  des  prix  dctcnnaux).  3°  Inven- 
tion et  publication  des  procédés  du  clichage,  au  moyen  des  moules  en  plâtre.  4"  En 
1807  ,  invention  de  l'art  de  fabriquer  le  savon  de  snif  marbré,  et  perfectionnement 
des  savons  mous  et  de  toilette.  .5"  En  1808,  mémoire  approuvé  par  l'Instilut,  où 
M.  d'Arcet  démontra  le  premier  que  la  potasse  et  la  soude,  préparées  à  l'alcool, 
étaient  à  l'état  d'hydrates.  6"  Invention  de  l'art,  inconnu  en  France,  de  faire  les 
cymbales  et  les  tam-tams  ;  application  de  cet  art  à  la  fabrication  des  vases  métalli- 
qoes  et  des  tlous  de  vaisseaux  ;  solution  du  problème  de  la  trempe  des  armes  an- 
ciennes, et  en  général  des  alliages  de  enivre  et  d'étain.  (M.  d'Arcet  fut  chargé  par 
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qu'il  nomme  tricnciîphale,  né  du  jour  même,  et  sur  lequel  il  communi- 
que ses  observations.  —  M.  de  Warnhagen,  de  l'Académie  de  Lisbonne, 
envoie  une  dissertation  sur  le  ton  de  couleur  de  l'épiderme  des  peuples 
des  tropiques.  (MM.  Magendie  et  Duméril,  rommissaires.) — M.  Am- 
père communique  de  nouvelks  expériences  faites  par  M.  Pouillet,  sur  les 
effets  électriques,  excités  par  le  contact  du  mercure  et  du  bismuth.— 
M.  Poisson  lit  une  note  sur  le  phénomène  des  anneaux  colorés.  —  M. 
Brocliant  l'ait  un  rapport  verbal  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Dictionnaire  mi- 
néralogique  en  neuf  langues,  par  M.  Michel  Kovacs,  médecin  à  Pest.  — 
M.  Œrstedt  lit  une  note  relative  à  des  expériences  qu'il  a  faites  avec  M. 
Fourier,  et  d'où  il  résulte  que  les  effets  thermo-électriques,  excités  par 
les  inégalités  de  température,  peuvent  être  multipliés  au  moyen  de  la  ré- 
pétition alternative  de  barreaux  de  diverses  matières.  —  M.  Ch.  Dupin, 
au  nom  d'une  commission,  lit  un  rapport  concernant  l'usage  de  diverses 
machines  à  feu,  les  accidens  auxquels  cet  usage  a  donné  lieu,  et  les  moyens 
que  la  commission  propose  pour  les  prévenir.  Il  s'établit,  à  ce  sujet,  une 
discussion,  qui  sera  continuée  à  la  séance  prochaine.  M.  Gay-Lussac  in- 


riustjtut  Je  décrire  cet  art ,  pour  la  Collection  des  arts  el  métiers.)  7'' Travail  sur 
la  fonte  des  monumens  eu  bronze,  et  sur  les  moj  eus  de  les  rendre  parfaits  ,  et  de 
prévenir  la  fraude.  8°  En  1812 ,  extraction  du  sucre  de  châtaigne,  et  démonstration 
de  son  analogie  avec  le  sncre  de  canne;  mémoire  oà  M.  d'Arcet  prouve  que  le  suc 
de  la  châtaigne  contient  une  grande  quantité  d'albnmine;  il  propose  d'employer  ce 
snc  ou  la  châtaigne  réduite  en  poudre,  pour  clarifier  les  sirops  de  canne,  g"  Per- 
fectionnement, 1°  des  fourneaux  à  conpelle  des  essajenrs  des  bureaux  de  garantie  ; 
2'  des  coins  des  monnaies.  10"  Extraction  en  grand  de  la  gélatine  des  os,  parle 
moyen  des  acides.  (V^ojez  le  Mémoire  publié  dans  la.  Revue ^  T.  XIII,  pag.  19.) 
1  !■■  En  i8i4  ,  analyse  des  fusées  à  la  Congréve  ,  et  moyens  de  refaire  ce  projectile. 
—  Construction  des  appareils  de  bains  et  de  fumigations  de  l'hôpital  Saint-Louis  , 
pour  deux  milie  malades;  analyse  des  alliages  de  platine  et  d'argent.  12°  Descrip- 
tion d'an  grand  appareil  furaivore  construit  à  Lyon  pour  la  fabrication  des  cendres 
gr.iveléis,  et  perfectionnement  de  cet  art.  i3"  Procédés  nouveaux  pour  faire  de  la 
porcelaine  à  bas  prix.  i4°  En  1816  ,  M.  d'Arcet  a  contribué  puissamment  à  la  cons- 
truction, dans  les  bâtiraens  de  l'hôpital  Saint-Louis,  du  premier  appareil  d'éclai- 
rage qui  ait  donné  à  Paris  des  résultats  avantageux.  i5°  En  1818,  M.  d'.\rcef  a 
remporté  le  prix  {oaié^ar  Ravrio ,  et  décerné  par  l'Institut,  pour  l'assainisse- 
Trient  des  ateliers  de  doreurs.  Il  a  donné  un  traité  complet  de  l'art  du  doreur. 
16°  A  la  suite  de  ce  beau  travail,  M.  d  Arcet  a  publié  dilférens  mémui^-es  sur  l'as- 
sainissement des  laboratoires,  des  cuisines,  etc.,  et  a  tracé  le  plan  d'assainissement 
de  l'Opéra.  17"  En  1819,  la  manufacture  de  MM.  d'Arcet  et  Chaplal  fils,  a  obtenu 
la  grande  médaille  d'or. 
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foiinc  l'Académie  qu'il  n'a  pas  assisté  à  la  dernière  séance  de  la  commis- 
sion, et  que  son  ojiinion  diffère,  à  certains  égards,  de  l'avis  exposé  dans 
le  rapport.  A.  M  —  t. 

—  Acadcmic  française.  —  Séance  extrofifàinaire  du  i"  avril.  — 
L'Académie  de  Madrid  adresse  la  5'=  édition  de  son  Dictionnaire  de  Ja 
langue  castillane.  Madrid  ,  1822. 

M.  Auger  lit  une  notice  liistorique  et  ltltér;iirc  sur  Piron  ;  JI.  Lénion- 
tey,  une  notice  sur  Adrienne  Lecouvreur;  M.  Lemercier ,  un  poème 
intitulé  :  Le  Paysan  albiyeols. 

—  Séance  'publique  annueltc  des  quatre  Académies.  (24  aviil  1825.) — 
Les  quatre  académies,  qui  composent  l'Institut,  se  réunissent,  chaque 
année,  dins  une  séance  publique,  présidée  tour-à-tour  par  un  de  leurs 
membres.  Cette  solennité  ,  qui  eut  lieu  pour  la  première  lois,  le  24  avril 
1816,  se  rencuvelle,  tous  les  ans,  le  même  jour,  qui  est  l'anniversaire 
de  la  rentrée  du  roi  en  France.  C'est  une  sorte  de  l'ète  de  famille,  qui 
consacre  l'auguste  protection  accordée  par  le  monarque  aux  sciences  et 
aux  lettres,  et  qui  rend  plus  sensible  encore  aux  jeux  de  la  France  et 
de  l'Europe  l'idée  philosophique  et  féconde,  d'apiès  laquelle  les  scien- 
ces et  les  arts  industriels,  Ja  lltlératurc  et  l(^s  beaux -arts,  quoique  re- 
présentés séparément  dans  des  académies  spéciales,  appartiennent  à 
un  même  corps,  et  s'offrent,  suivant  l'expression  de  liacon,  comme  les 
rameaux  d'un*  même  tige  et  comme  les  branches  du  grand  arbre  en- 
cyclopédique.— 1!  serait  à  désirer  que,  pour  faire  mieux  apprécier  cette 
grande  pensée,  chacune  des  quatre  académies  fil  connaître,  dans  cette 
séance,  par  l'organe  d'un  de  ses  membres,  les  travaux  les  plus  impor- 
tans  ,  analogues  au  but  de  ses  recherches ,  entrepris  ou  exécutés  dans 
le  cours  de  l'année,  non-seulement  en  France^  mais  dans  les  autres 
pays.  La  seule  Académie  des  sciences  s'est  proposé  et  a  rempli  cette 
tâche.  Son  digne  interprèle,  M.  Fourier,  a  rappelé  la  manière  de  d'A- 
Icmber t ,  dans  un  rjjjport  où  il  a  exposé  les  progrès  des  sciences  via- 
thématiques ,  depuis  le  comtnencement  de  l'année  1S22.  Kous  donne- 
rons un  extrait  de  cet  intéressant  rapport;  ce  qui  nous  dispense  d'en 
parler  ici  plus  longuement.  —  Les  rcprésentans  des  autres  académies 
se  sont  bornés  à  lire  des  Mémoires  ou  des  fragmens  que  nous  allons  in- 
diquer.  —  M.  Carlellier,  membre  de  l'Académie  des  beaux -arts,  qui 
occupait  le  fauteuil,  a  ouvert  la  séance  par  un  discours  qui  avait  le  mé- 
rite de  la  brièveté,  et  dans  lequel  il  a  présenté  une  esquisse  rapide  des 
travaux  les  plus  récens,  ordonnés  pour  l'embellissement  de  la  capitale. 
—  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  lu  ensuite  un  rapport  sur  le  concours  de  1822, 
pour  le  prix  fondé  par  l'eu  M.  de  »  olnoy,  et  qui  a  pour  objet  de  donner 
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suite  ci  éxecution  à  sa  méthode  de  transcrire  les  langues  asiatiques  en 
langues  eurojécnncs  régutieretnrnt  organisées.  Ce  piix,  d'après  le  juge- 
ment de  la  commission  académique  chargée  de  suivre  l'exécution  de 
celle  disposition  testamentaire,  a  été  décerné  au  Mémoire  n°  3,  dont 
l'auteur  est  M.  Scherer,  bibliothécaire  du  roi  de  Bavière,  à  Munich. 
Toutefois,  en  couronnant  ce  travail,  la  commission  académique  n'en- 
tend  point  affirmer  que  l'alphabet  'harmonique  inventé  par  M.  Scherer 
satisfasse  à  tout  ce  que  le  testateur  attendait  du  système  de  transcrip- 
tion qu'il  désirait  introduire  pour  les  langues  de  PAsie;  elle  ose  encore 
moins  se  flatter  que  ce  nouvel  alphabet  réunisse  tous  les  suffrages,  et 
soit  généralement  adopté  par  les  orientalistes.  Elle  a  voulu  engager 
l'auteur  à  le  publier,   et  à  le  soumettre  aux  discussions  de  la  critique. 

Ce  rapport  a  été  suivi  de  celui  de  M.  Fourier,  l'un  des  secrétaires 
perpétuels  de  l'Académie  des  sciences,  qui  a  su,  comme  nous  l'avons  ob- 
servé, présenter  sous  des  formes  aimables  et  attrayantes  des  sciences 
dont  les  dames  et  même  beaucoup  d'hommes,  qui  ne  sont  que  gens  du 
monde,  n'entendent  parler  qu'avec  effroi. 

L'Académie  des  beaux-arts  avait  confié  à  son  secrétaire  perpétuel, 
M.  Qiialremère  de  Quincy,  le  soin  de  payer  son  tribut.  Cet  académicien 
a  lu  des  morceaux  extraits  d'un  éloge  historique  de  Canova.  Quelques 
aperçus  Cns  et  délicats,  quelques  rapprochcmens  ingénieux,  mais  dif- 
ficiles à  saisir,  et  en  général  trop  de  subtilité,  voilà  ce  qu'on  a  remar- 
qué dans  le  panégyrique  du  Phidias  moderne.  L'orateur  a  été  plus 
heureux,  en  rappelant  les  nobles  vertus  du  grand  artiste.  Ces  extraits 
ont  été  suivis  d'un  discours  sur  le  caractère  des  arts  de  l'antique  Egypte, 
lu  par  M.  Raoul-Rochette ,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-let- 
trL's.  Cette  dissertation,  écrite  avec  élégance  et  facilité,  n'a  guère  offert 
que  des  considérations  déjà  présentées  plusieurs  fois,  et  qui  consistent 
à  attribuer  l'uniformité  des  statues  et  des  temples  de  l'antique  Egypte, 
à  l'influence  de  la  religion,  qui  forçait  les  arts  de  demeurer  stationnaires, 
comme  les  dogmes  auxquels  ils  étaient  uniquement  consacrés  sur  les 
bords  du  Nil. 

Enfin,  un  morceau  de  poésie,  impatiemment  attendu,  a  excité  les 
applaudissemens  de  tout  l'auditoire.  M.  Raynouard ,  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  française  ,  a  lu  un  fragment  d'un  poème  intitulé  :  Fé- 
nclon  et  le  duc  de  Bourgogne.  L'autew  trace  d'abord  un  portrait  de 
ce  roi, 

....  grancl  par  lui  seul,  si  grand  )iar  ses  sujets. 
Il  rajjpcUe  le»  vertus  elles  lalcns  qui  placèrent  Fénélon  auprès  du  jeune 
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duc  de  Bourgogne  pour  diriger  son  éducalion.  G'esl  ainsi,  dit  le  poêle, 
que,  pour  servir  leur  pajs 

Les  snges  quelquefois 

S'exilent  noblement  dans  le  palais  des  rois  ; 
Mais  ils  sont  toujours  prêts  d'en  sortir  a  toute  heure; 
Pour  eux,  c'est  nn  passage  et  non  une  demeure, 
Ils  liabitcnt  la  cour,  sans  être  courtisans  , 
Consolent  les  bons  rois,  et  jugent  les  tyrans. 

Cependant,  l'illuslre  auteur  de  Télémaque  ne  larde  pas  à  être  disgra-    i 
cié.  Il  se  résigne;  une  voix  secrète  le  console;  il  saura  désormais, 

En  portant  le  bonheur  de  chanmicre  eu  cliaumiére. 
Du  bruit  de  ses  vertus  importunant  la  cour. 
Obtenir  des  Français  le  respect  et  l'amour. 

Avant  de  qoilter  son  royal  élève,  il  veut  lui  donner  une  dernière  le- 
çon; et  seuij  sans  pompe,  sans  escorte,  il  veut  lui  montrer  et  lui  expli- 
quer ies  merveilles  que  va  offrir  pour  la  première  fois  aux  yeux  du 
jeune  prince  la  capitale  des  arts.  Ils  sortent  de  Versailles ,  et  entrent 
d'abord 

Dans  ce  palais,  rival  du  palais  de  nos  rois, 

Hospice  des  guerriers  dont  les  travaux  ou  l'âge 

Epuisèrent  la  force,  et  non  pas  le  courage. 

Ici,  le  poète  présente  en  peu  de  vers  un  tableau  admirable  de  cette 
belle  institution.  Kous  regrettons  de  ne  pouvoir  offrir  ce  morceau  à  nos 
lecteurs;  mais  ils  nous  sauront  gré  de  leur  transcrire  les  vers  que  nous 
avons  retenusj  au  milieu  des  acclamations  qu'ils  ont  excitées.  L'auteur 
poursuit  : 

Le  repos  de  la  gloire  et  le  pain  de  l'honneur, 

Du  reste  de  leur  jour  assurent  le  bonheur 


JjC  peuple  avec  respect  écoute  ces  soldats , 
Vétérans  des  périls,  restes  des  grands  combats.. 
Leurs  récits  prolongés  sont  l'histoire  vivante. 


Si  de  marques  d'honneur,  de  signes  révérés, 
Leurs  modestes  habits  ne  sont  pas  décorés. 
Ils  n'en  ont  pas  besoin  ;  leur  vrai  titre  de  gloire 
F.st  de  nionlrer  un  corps  usé  par  la  victoire. 


Tel,  ajoute  le  poète,  quand  le  lems  a  renversé  un  monument  fameux. 
Je  sage  se  plait  à  en  contempler  les  débris: 
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Dans  la  ru'ne  sainte  il  respecte  le  temple; 
Il  reconnaît  la  place  où  Dieu  fut  adoré. 
Et  le  temple  détruit  n'en  est  que  plus  sacré. 

Ce  petit  nombre  de  citations  suDBt  pour  justifier  l'enlhousiasme  que 
le  poêle  a  communiqué  à  ses  auditeurs.  V. 

Sociétés  religieuses.  —  Nous  saisissons  avec  empressement  toutes  les 
occasions  de  faire  connaître  les  travaux  et  les  succès  des  honimes  éclai- 
rés et  pieux  qui  composeat  ces  Sociétés.  Notre  but  est  de  leur  concilier 
l'afiPeclion  des  personnes  que  l'esprit  de  parti  a  prévenues  contre  elles,  et 
de  détruire  les  calomnies  par  lesquelles  on  cherche  à  décréditer  notre 
patrie  aux  yeux  des  étrangers,  en  la  représentant  comme  livrée  à  l'in- 
fluence d'un  matérialisme  raisonné,  ou  comme  enchaînée  au  joug  d'une 
superstition  aveugle  et  puérile. 

—Sociélédes  Traités  religieux  de  P  aris . — Cette  Sociélé,dont  l'objet  est 
de  répandre  de  petites  brochures,  religieuses  et  morales,  à  très-bas  prix 
ou  gratis,  parmi  les  classes  peu  instruites,  s'est  réunie  en  assemblée  gé- 
nérale, le  lô  avril  1825,  sous  la  présidence  de  M.  Stapfer,  qui  a  ouvert 
la  séance  par  un  discours  sur  la  nécessité  des  publications  religieuses  en 
France. M.  Henri  Lutlerolh,  l'un  des  secrélaires,  aux  soins  duquel  la  So- 
ciété a  été  redevable  d'une  grande  partie  de  ses  succès,  a  lu  le  rapport 
des  travaux,  d'où  il  suit  que  la  Société  a  reçu  4ooo  fr.  et  a  distribué  plus 
de  40.000  traités,  (i)  M.  Charles  Coquerel,  l'un  des  membres  du  comité, 
a  lu  quelques  réflexions  sur  le  choix  des  sujets  et  le  genre  de  style  qui 
conviennent  aux  traités  religieux.  M.  de  Staël  a  improvisé  des  considéra- 
tions d'un  grand  intérêt  sur  l'état  moral  de  la  France  et  de  la  jeunesse 
française.  M.  Alonod  fis  et  M.  Soulier  ont  terminé  cette  séance  :  l'un 
par  la  lecture  de  quelques  détails  sur  la  Société  des  missionnaires  et  sur 
celle  des  Traités  de  Londres;  l'autre,  par  des  réflexions  générales  sur  le 
but  et  les  travaux  de  la  Société  de  Paris,  Le  ministre  anglais,  M.  Cooh,  a 
fixé  l'attention  de  l'auditoire,  lorsqu'il  a  exprimé  le  vif  intéiét  que  prend 
l'Angleterre  aux  travaux  pliilantropiqucs  de  la  France.  Cette  séance 
avait  attiré  une  réunion  nombreuse  et  choisie.  On  y  a  remarqué  une  dé- 
putation  de  la  Société  pour  l'enseignement  élémentaire.  C.  C. 

— Société  tihlique  prolestante. — Cette  Société  a  célébré,  le  16  avril, 
son  quatrième  anniversaire,  sous  la  présidence  de  M.  de  Jalcoob,  pair  de 
France.  Un  auditoire  nombreux,  où  l'on  distinguait  divers  functionnai- 
res  publics,    ainsi  que  plusieurs  députations  des  Sociétés  bibliques  de 

(i)  Les  Irailés  publiés  par  cette  Société  se  distribuent,  pour  un  prix  Ircs-raodi- 
que,  chez  Serviez,  libraire,  rue  de  l'Oratoire,  n"  6. 
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France,  d'AngIclorrr,  de  Suisse  et  même  dos  Etats-Unis  dAmériquc, 
assistait  à  cette  solennité  vraiment  évangcliquc.  II  résulte  du  rapport 
fait  dans  cette  séance,  par  M.  Auguste  de  SiAEr,,  secrétaire  de  la  Société, 
qu'elle  a  distribué,  dans  le  cours  de  l'année,  4?  ^oo  Bibles  et  plus  de 
5,000  JNouveaux  TestamenSj  Elle  correspond  avec  120  associations  bibli- 
ques françaises.  Le  bien  qui  lui  est  dû  ne  saurait  être  révoqué  en  doute 
que  par  une  insigne  mauvaise  foi.  La  Société  a  couronné,  dans  cette 
même  séance,  un  mémoire  de  M.  G.  de  Félice,  Sur  les  avantages  qui 
■peuvent  résulter  de  la  lecture  et  de  la  dlstritution  des  Ecritures  saintes, 
où  l'on  réfute  (es  préventions  dont  elles  sont  l'objet.  L'heure  avancée  n'a 
pas  permis  à  M.  Laffon  de  Ladébat  de  prononcer  l'éloge  du  rév.  John 
Ovven,  secrétaire,  et  l'un  des  fondateurs  de  la  Société  biblique  de  Lon- 
dres. —  On  a  décerné  le  titre  de  vice-président  honoraire  à  M.  Thomas 
Wadington,  président  de  la  Société  biblique  auxiliaire  de  JVlarsauceux, 
prés  Dreux  (Eure-et-Loir).  La  séance  s'était  ouverte  par  une  prière  d'io- 
vocation,  prononcée  par  M.  le  pasteur  Marron,  l'un  des  vice-présîdens 
de  la  Société;  elle  s'est  terminée  par  une  prière  d'actions  de  grâces  qu'a 
prononcée  M.  le  pasteur  Goepp;  autre  vice-président. 

— Société  de  la  morale  chrétienne. — Cette  société  s'est  réunie,  le  17 
avril,  pour  célébrer  son  !"■  aniversaire.  M.  de  Lasteybie,  vice-président, 
en  l'absence  de  M.  de  la  Rochefoicailt,  président,  occupait  le  fauteuil. 
L'assemblée  était  nombreuse  et  brillante.  Un  rapport  fort  bien  fait  de 
M.  Cn.  Rémiisat,  secrétaire,  lu  par  M.  Dumont,  a  été  entendu  avec  un 
vif  intérêt. On  y  a  vu  que  la  Société  marchait  à  grands  pas  vers  le  but  ho- 
norable que  s'étaient  proposé  ses  fondateurs  :  celui  de  diiiger  toutes  les 
communions  chrétiennes  vers  les  principes  d'une  véritable  fraternité. 
M.  Guizot,en  demandant  l'impression  de  ce  rapport,  s'est  livré  à  d'utiles 
et  profonds  dévoloppemens  sur  l'esprit  de  la  nation,  sous  le  rapport  des 
idées  religieuses  et  des  habitudes  morales  ;  il  a  fait  voir  comment  et 
pourquoi  les  étrangers  portent  en  général  un  jugement  entièrement  faux 
sur  notre  pays  à  cet  égard.  M.  Guizot  a  été  fiéqueniraent  interrompu 
par  les  applaudissemens  de  l'assemblée.  M.  de  Staël  a  montré  qu'il  pou- 
vait soutenir  le  poids  d'un  grand  nom,  en  rendant  compte,  avec  une 
heureuse  et  spirituelle  facilité,  d'un  voyage  fait  par  lui  en  Angleterre, 
pour  visiter  Us  instituls  philantropiques  qui  sont  un  des  litres  de  gloire 
de  ce  royaume.  On  n'a  pas  entendu  avec  moins  d'intérêt  une  notice 
sur  M.  LIorenle,  j)ar  M.  Coquerel,  et  un  tableau  des  souffrances  dos 
Grecs,  dont  M.  Schinas,  Grec  lui-même,  est  l'auteur,  et  que  INL  Mahul 
8  était  chargé  de  lire.  Ce  morceau  était  fait  pour  émouvoir  vivement  un 
auditoire  français,  c'est-à-dire,  composé  d'hommes  pour  lesquels  l'hu- 
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manlté  fut  toujours  une  loi  sacrée,  et  l'indépendance  de  la  Grèce  une  des 
plus  chères  espérances.  P.  A.  D. 

Société  asiatique. — Cette  société  dont  nous  avons  annoncé  la  fondatîoa 
et  les  premiers  travaux  (Voy.  ï.  XIII,  p.  246;  XIV,  p.  2i5  et  634;  XV, 
p.  4 19,  a  tenu,  lundi  21  avril,  ^a  séance  générale  annuelle,  sous  la  présidence 
—  lîc  ùîgi.  ie  duc  d'Orléans. Ce  prince,  ami  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cul_ 
tivent,  a  prononcé  un  discours  rempli  de  vues  judicieuses  et  noblement  ex- 
primées sur  les  avantages  de  l'étude  des  langues  étrangères.  Il  a  rappelé 
le  mot  profond  de  Charles-Quint,  qu'un  homme  qui  sait  plusieurs  langues 
vaut  plusieurs  hommes.  M.  de  Sacy,  président  du  conseil,  a  exposé  le  but 
que  la  Société  se  propose,  et  les  moyens  qu'elle  a  de  favoriser  les  éludes 
orientales.  Il  a  p;iyé  un  juste  tribut  de  regrets  à  l;i  mémoire  de  M.  le  duc 
de  Richelieu,  l'un  des  fondateurs  de  la  Société.  M.  Abel-Rémusat,  secré- 
taire de  la  Société,  a  lu  ensuite  un  rapport  très-élendu  sur  les  travaux  faits 
pendant  l'anriée  qui  vient  de  s'écouler,  et  sur  les  ouvrages  que  la  Société 
fera  imprimer  à  ses  frais.  Ces  ouvrages  -ont  au  nombre  de  cinq,  savoir  : 
une  Grammaire  jajionaise,  un  Dictionnaire  mantchou,  des  Fragmens  en 
samskrit,  un  recueil  de  Fable.--  en  arménien  ,  et  une  Grammaire  géor- 
gienne accompagnée  d'un  vocabulaire.  Un  recueil  périodique,  le  Jour- 
nal asiatique,  qui  paraît  tous  les  mois  et  qui  est  envoyé  aux  membres  de 
la  Société,  et  une  bibliothèque  composée  de  livres  sur  les  langues  orien- 
tales, ouverte  aux  personnes  qui  en  font  l'objet  de  leurs  études,  ajoutent 
aux  services  que  la  Société  a  déjà  rendus.  Après  un  rapport  satisfaisant 
sur  l'état  des  fonds  par  IVl.  Degérando,  on  a  entendu  divers  morceaux  de 
litléralure  asiatique,  un  fragment  d'un  roman  chinois  très-curieux,  tra- 
duit par  M.  F.  Fresnel;  des  extraits  du  célèbre  écrivain  arabe  Hariri  , 
traduits  par  M.  Garcin  de  Tassy,  et  q'jclqucs  idylles  et  fables  traduites 
du  persan  et  du  samskrit,  par  M.  Chézy.  Cette  séance  avait  attiré  un  au- 
ditoire aussi  brillant  que  nombreux,  qui  a  paru  écouter  avec  intérêt  ces 
diverses  lectures.  On  peut  concevoir  d'heureuses  espérances  d'une  So- 
ciété qui  s'annonce  sous  d'aussi  favorables  auspices.  E. 


Gymnastique.  —  La  gymnastique,  honorée  et  pratiquée  avec  succès  par 
les  anciens,  était  négligée  et  tombée  parmi  nous  dans  un  oubli  presque 
complet.  JNous  avons  déjà  l'ait  connaître  plusieurs  fois  les  heureux  efforts 
•  de  M.  Amoros  pour  étendre  de  nouveau  la  pratique  des  exercices  gym- 
I  nastiqucs,  si  favorables  au  développement  des  forces  et  à  la  santé.  Le 
Gymnase  normal,  civiiet  militaire,  situé  place  Dupleix,  près  le  Champ- 
de- Mars,  dont  la  direction  lui  est  conGée,  continue  à  justifier  la  con- 


258  r:UROPE. 

fiance  publique,  [foy.,  Tom.  m,  pag.  734  ,  et  Tam.  xvii ,  p.  aoo.} 
Dans  une  séan>'C  générale,  qui  a  eu  lieu  le  20  septembre  dernier,  on  a 
remarqué  de  nouveau  la  force,  l'agililé,  la  vigueur  et  le  sang- froid  que 
les  élèves  acquièrent  dans  cet  établissement,  Non-scu'.ement  les  jeunes 
gens  qui  jouissent  de  toute  la  plénitude  de  la  santé  y  deviennent  eu 
peu  de  tems  plus  agiles  et  plus  robustes;  mais  des  enfans  valétudinaire;', 
dont  la  constitution  était  faible,  l'accroissenient  tardif,  le  développement 
incomplet,  y  ont  rapidement  acquis  assez  de  force  pour  se  livrer  aux 
exercices  les  plus  difficiles.  Un  médecin  ,  avantageusement  connu,  di- 
rige spécialement  les  exercices  des  enfans  qui  ont  besoin  des  secours 
de  son  art,  et  fait  varier  les  mouvemens  qu'ils  doivent  exécuter,  sui- 
vant celles  de  leurs  parties  qu'il  s'agit  de  fortifier.  Même  dans  la  sai- 
son la  plus  rigoureuse,  les  militaires  de  la  garde-royale,  et,  deux  fois 
par  semaine,  le  jeudi  et  le  dimanche,  les  enfans  d'un  grand  nombre  de 
familles  distinguées,  ont  fréquenté  habituellement  le  Gymnase,  où  l'on 
a  disposé  un  vaste  local  pour  les  exercices  d'hiver.  On  ne  saurait  trop 
applaudir  aux  efforts  de  M.  Amoros  pour  rendre  son  établissement  de 
plus  en  plus  di.,'ne  des  suffrages  des  hommes  éclairés  et  des  pères  de 
famille.  Il  a  su  écarter  de  ses  élèves  jusqu'à  l'ombre  des  dangers  que 
l'on  pourrait  redouter;  il  les  entoure  de  filets  et  de  ceintures;  des  an- 
neaux ,  des  cordes,  des  poulies  servent  à  les  retenir,  à  les  suspendre  et 
à  prévenir  toute  espèce  d'accidens;  un  ordre  admirable ,  une  grande 
activité,  une  surveillance  suivie  régnent  dans  ce  Gymnase,  auquel  le 
gouvernement  accorde  une  protection  spéciale. 

IS'atation.  —  Machine. — On  a  fait,  le  20  mars,  à  rÉcolc  de  natation 
d'hiver  du  Gros-Caillou,  en  présence  d'une  réunion  nombreuse  ,  l'ex- 
périence d'une  nouvelle  machine  pour  remplacer  le  scaphandre  et  pré- 
server de  la  submersion.  Cette  machine,  appelée  rouandlc,  du  nom  de 
son  inventeur,  M.  Rouan,  instituteur  à  Paris ,  marché  Saint-Honoré, 
n"  21,  est  en  fer- blanc  ut  présente  la  forme  de  deux  cônes  allongés 
en  quenouille  et  fortement  joints  enstinble.  Elle  s'adapte  sous  les  ais- 
selles; et  l'individu  qui  en  est  muni  peut  traverser  une  rivière,  même 
avec  un  faideau,  sans  aucune  crainte.  L'expérience  en  a  été  répétée, 
pendant  plus  d'une  demi-heure,  par  quatre  personnes  ^  au  nombre  des- 
quelles était  l'inventeur  et  un  jeune  enfant  qui  ne  savait  pas  nager, 
dans  un  bassin  de  près  de  100  pieds  de  long,  sur  20  de  large,  et  qui  a 
738  pieds  de  profondeur.  Cette  expérience  a  parfaitement  réussi- 

TnÉiTBEs. — Académie  royale  de  musique.  —  Première  représentation 
de  ia  Mort  d'Jbct,  opéra  en  deux  actes  de  M.  Hoffman,  musique  de 
Kreutzer  (avril;.  Lorsque  M.  Hoffman  offrit  la  Mort  d'Abet,  ea  trois  ac- 
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tes,  sur  notre  tbdâtre  lyrique,  malgré  réîégance  de  sa  poésie,  dont  le 
rliythme  est  admirable,  f  t  malgré  l'ait  profond  du  compositeur  qu'il  avait 
choisi,  on  convint  généralemeat  que  cette  pièce  offrait  des  longueurs. 
L'auteur  a  eu  la  sagesse  de  supprimer  un  acte,  et,  sous  cette  nouvelle 
forme,  la  pièce  a  obtenu  un  succès  complet.  E.  G. 

— Théûlrc-Franrais. — Le  Maire  du  Palais,  tragédie  en  cinq  actes  (i6 
avril.)  Ébroïn,  maire  du  palais,  aspire  à  la  couronue  d'Austrasie  dont  il 
dispose  déjà,  mais  qu'il  n'ose  encore  placer  sur  sa  lêle.  Tliiéry  a  été  reo- 
versé  du  trône  par  ce  sujet  factieux,  on  le  croit  mort;  mais  Ebroïn,  qui 
peut  encore  avoir  besoin  de  ce  fantôme  de  roi,  s'est  conlenié  de  le  ca- 
cher dans  un  cloître,  et  de  le  flétrir  de  celte  tonsure  qui  était  alors,  pour 
les  rois,  un  signe  de  déchéance.  Ebroïn  a  mis  sur  le  trône  d'Austrasie  un 
jeune  soldat  qui  s'était  fait  remarquer  par  sa  valeur,  et  qu'il  a  présenté  au 
peuple  comme  le  (ils  et  l'hérilier  de  Clotalre  III;  pour  ajouter  au  respect 
que  ce  titre  inspire,  il  a  fait  épouser  au  faux  Clovis  la  princesse  Balhildc, 
fille  de  Thiéry.  Le  nouveau  loi ,  qui  se  croit  en  effet  le  légitime  héritier 
du  trône  d'Austrasie, se  lasse  de  n'avoirquele  litre  de  roi,  et  veut  enfin  exer- 
cer cette  souveraine  puissance,  dont  les  maires  du  palais  ne  daignaient 
point  faire  part  aux  rois,  qui  vivaient  sous  leur  tutelle. Ebroïn,  ainsi  trom- 
pé dans  son  attente,  dévoile  au  faux  Clovis  sa  véritable  destinée,  lui  dé- 
clare qu'il  n'est  que  l'instrument  dont  il  se  sert  pour  arriver  lui-même 
au  trône,  et  qu'il  lui  faut  choisir  entre  la  mort  et  cette  couronne  précaire. 
Une  si  terrible  révélation  jette  le  malheureux  Clovis  dans  un  profond 
abattement;  Bathilde  vient  relever  son  courage,  et  lui  conseille  d'être  en 
eûét  roi,  et  de  punir  le  perfide  qui  a  trompé  le  peuple  et  lui  œêaie. 
Cette  résolution  de  Clovis  détermine  Ebroïn  à  briser  tout  à-fait  cet  ou- 
vrage de  ses  mains;  il  songe  à  rétablir  Thiéry,  qui ,  sorti  de  son  cloître, 
se  cache  sous  les  vétemcns  de  la  misère  dans  les  derniers  rangs  du  peu- 
ple. Ebroïn  a  une  entrevue  avec  lui,  et  fait  de  nouveau  briller  la  couron- 
ne à  ses  yeux;  le  vieux  roi  consent,  en  remontant  sur  le  trône,  à  conser- 
ver toute  la  puissance  entre  les  mains  de  ce  maire,  et  le  sang  du  faux 
Clovis  doit  être  le  gage  de  ce  traité.  La  fille  de  Thiéry,  que  pousuivent 
partout  les  reproches  d'un  mystérieux  vieillard,  reconnaît  enfin  son  père: 
elle  demande  la  grâce  de  son  époux;  elle  déclare  à  Thiéry  qu'Ebroïn  se 
joue  de  sa  crédulité;  mais  ce  prince  irrité  ne  veut  rien  entendre  et  mau- 
dit sa  fille.  Ebroïn  empoisonne  le  faux  Clovis,  et  trouve  dans  ce  crime 
un  double  avantage;  il  se  débarrasse  d'un  instrument  désormais  inutile 
à  son  ambition,  et,  en  rejetant  cet  empoisonnement  sur  Thiéry,  il  flétrit 
le  nouveau  règne  de  ce  prince  ,  que  son  odieuse  politique  s'apprête  à 
détruire,  au  moment  même  où  il  le  rétablit.  — Je  n'ai  pas  besoin  d'à- 
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vertir  les  personnes  qui  ont  quelques  notions  de  nos  annales,  que  c'est 
l'analyse  de  la  pièce  que  je  viens  de  faire,  et  que  celte  fable  na  presque 
rien  de  commun  avec  l'hii^toire.  Si  nous  demandions  à  l'auteur  quel  est 
celui  de  ses  personnages  auquel  il  a  voulu  nous  intéresser,  celte  ques- 
tion seule  suffirait  peut-être  pour  faire  juger  sa  pièce.  Le  faux  Clovis  est 
un  personnage  dégrade,  aussitôt  qu'il  connaît  sa  destinée. Le  seul  moyen 
de  le  relever  un  peu  était  de  lui  faire  adopter  quelque  résolution  coura- 
geuse; et  cette  résolution,  il  ne  songe  pas  à  la  prendre  lui-même;  il  faut 
qu'elle  lui  soit  inspirée  par  sa  femme;  et  de  plus,  elle  reste  absolument 
sans  résultat.  Le  rôle  de  Balbildc  pouvait  être  d'un  grand  pathétique 
dans  les  mains  d'un  poète  tragique  ;  mais  sa  complète  nullité,  aussi- 
bien  que  l'eilet  général  de  l'ouvrage,  semble  confirmer  l'opinion  des 
personnes  qui  ont  pensé  que  !e  talent  de  l'auteur  e»t  naturellement 
froid.  Thiéry,  avili  d'avance  par  des  malheurs  mérités,  s'avilit  davanta- 
ge encore  par  son  traité  avec  Ebroïn  ,  et  par  l'imbécile  obstination  qui 
lui  fait  maudire  sa  fille,  au  moment  où  elle  veut  l'éclairer  sur  la  trahison 
d'un  homme  dont  il  n'a  que  trop  sujet  de  soupçonner  la  franchise  et  de 
redouter  les  services.  Reste  donc  Ébroïn  :  froidement  ambitieux,  lâche 
meut  criminel,  ce  personnage  qui,  toujours  maître  de  la  destinée  des 
autres,  finit  par  triompher  sans  rencontrer  un  seul  obstacle  de  quelque 
importance,  ne  pouvait  jeter  dans  la  pièce  ce  mouvement  et  cette  alter- 
native d'inquiétude  et  d'espérance,  qui  sont  la  vie  des  ouvrages  drama- 
tiques. Lorsque  vous  me  représentez  un  héros  tragique,  maître  de  lui- 
même,  il  faut,  sous  peine  de  voir  s'évanouir  tout  intérêt  théâtral,  que 
les  événemens  traversent  ses  desseins;  mais  s'il  est  maître  des  événe- 
mcns,  c'est  dans  son  propre  cœur  qu'il  faut  lui  créer  des  ennemis,  et  ce 
sont  les  passions  qui  sont  alors  chargées  des  péripéties.  Il  nous  semble 
que,  bien  loin  de  se  créer  des  ressources  nouvt lies,  l'imagination  du 
poète  n'a  point  su  tirer  parti  de  celles  que  l'histoire  lui  oËfrait.  Il  a  d'ail- 
leurs négligé  l'un  des  moyens  les  plus  assurés  de  succès  dans  des  ouvra- 
ges de  ce  genre,  c'est  la  peinture  des  mœurs  du  tems;  ce  défaut,  déjà 
bien  sensible  dans  Louis  IX,  ne  l'est  pas  moins  dans  ce  dernier  ouvrage 
do  M.  Ancelot.  ^c  pouvant  développer  suffisamment  ici  notre  opinion, 
nous  nous  bornerons  à  remarquer  qu'elle  semble  confirmée  par  le  pu- 
blic, qui  montre  peu  d'empressement  à  voir  le  Maire  du  palais.  Cet 
ouvrage  offre  cependant  une  situation  dramatique;  c'est  la  scène  où 
Lbroïn  révèle  au  faux  Clovis,  la  destinée  qu'il  lui  a  faite.  Nous  devons 
dire  aussi  qu'au  milieu  d'un  style  qui  se  distingue  par  une  correction  et 
une  élégance  continues,  on  remarque  fréquemment  des  pensées  et  dis 
vers  d'éclat.— Il  ne  fallait  rien  moins  que  le  talent  magique  de  Talma. 
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pour  faire  valoir  le  rôle  ingrat  d'Ebroïn;  et  M"*"  Duchcsnois  a  su  animer 
par  une  clialeur  entraînante  celui  (];•  Balliilde.  W.  A. 

— Stcond-Théàlfe- Français. — Le  Comte  Julien.,  tragédie  en  ô  actes 
et  envers  [\  >.  avril).  L'nventure  du  comte  Julien  offre  un  épisode  re- 
marcjuable  dans  les  annales  des  grandes  folies  humaines.  Un  roi  qui 
abuse  de  son  rau2;et  de  son  pouvoir  pour  déshonorer  la  fille  d'un  ,-.ei- 
gneur  de  sa  cour,  et  abandonne  lâehemeni  la  triste  victime  de  sa  rrirni- 
nellc  l^rutaiité  ;  un  père  justement  irrité,  qui  enveloppe  dans  èa  vengeance 
son  prince  et  sa  patrie,  et  les  livre  au  glaive  de  l'étranger  :  certes,  voilà 
de  ces  événemens  dont  la  muse  tragique  peut  tirer  de  fortes  situations 
et  des  leçons  utiles.  Ce  n'est  pas  toutefois  cette  grande  catastrophe  que 
M.  Guiraud  vient  de  nous  montrer  sur  hi  scène.  Quinze  ans  se  sont  écou- 
lés depuis  rentrée  de»  Slaures  en  Kspjgne;  la  malédiction  divine  s'est 
appesantie  sur  la  tête  du  comte  Julien  ;  sa  famille  est  dispersée.  Fer- 
nand  ,  son  fils  ,  commande  dans  (Jarthagène,  et  veut  s'y  faire  couronner 
roi.  Il  ignore  le  sort  de  ses  deux  sœurs  :  l'une,  Elvire,  la  plus  jeune, 
grandit  inconnue  au  sein  d'un  cloître,  où  sa  mère  l'a  vouée  au  culte  de 
Dieu  sous  le  nom  d'Aurclie;  l'autre,  Lydda  ,  a  perdu  la  raison  avec 
l'honneur,  et  cache  sa  honte  au  milieu  des  tombeaux  et  des  ruines  ,  sous 
le  nom  de  la  Folie  d&  Murcie.  C'est  ici  que  l'action  commence.  La 
jeune  Aurelie,  qui  ignore  le  secret  de  sa  naissance,  a  été  sauvée  par  Fer- 
nand,  à  la  prise  de  Sagonte,  et  va  s'unir  à  son  libérateur  qui  doit  rece- 
voir, le  même  jour,  la  main  de  la  jeune  vierge  et  la  couronne  d'Espagne. 
Mais,  au  moment  où  cet  hymen  incestueux  est  sur  le  point  de  se  con- 
clure, arrive  la  folle  de  Murcie,  Lydda,  qui  veut  arracher  son  frère  au 
parti  des  Maures,  elle  ramener  sous  l'étendard  de  Tliëodomir,  deinier 
héritier  de  ses  lois  légitimes.  Elle  apprend  l'union  qui  se  prépare,  et  se. 
fait  reconnaître  aux  deux  amans  comme  leur  sœur,  mais  séparément  et 
sous  le  secret  :  deux  fois  elle  est  sur  le  point  de  leur  faire  une  entière 
confidence,  et  de  leur  révéler  l'inceste  qu'ils  vont  commettre;  et  deux 
fois  la  folie  égare  ses  sens,  ses  idées  se  confondent  et  la  vérité  reste  sous 
le  voile.  Cependant,  le  comte  Julien  vient  aussi  tenter  de  ramener  son 
fils  dans  les  rangs  d -s  chrétiens  :  prières,  menaces,  malédictions  même, 
Fernand  résiste  à  tout,  et  pressant  son  hymen,  il  quitte  l'autel  pour 
aller  combattre  Théodomir;  mais  il  retient  prisonnier  son  père,  qui  vou- 
lait aller  se  jeter  entre  les  deux  armées.  Là  jeune  Aurélie  rend  bientôt  la 
liberté  au  vieillard,  qui,  blessé  parson  fils  lui  même  aumilicu  ducomb  it, 
est  rapporté  mourant.  Fernand,  vainqueur,  reconnaît  bientôt  son  crime 
involontaire,  et,  éclairé  par  Lydda,  traître,  incestueux,  parricide,  i!  se 
frappe  et  il  expire  aux  pieds  de  son  père.' On  peut  voir,  par  cette  rapide 
T.  XVIFI. — yh'/ci  182").  j(j 
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analyse,  quelesujet  de  cette  pièoe  est  à  la  fois  romanesque  et  invraisem- 
blable. L^intéiêt  ne  porte  sur  aucun  personnage.  La  fable  <ie  l'inceste 
complique  l'action,  san»  amener  aucun  effet,  et  donne  beaucoup  d'obs- 
curité à  l'exposition.  La  folle  deMurcieest  une  conception  essentiellement 
défi'cfucuse  ;  elle  est  beaucoup  trop  en  scène,  et  l'on  reconnaît  trop 
l'embarras  de  l'auleur,  lorsqu'on  voit  sa  folie  la  prendre  toujours  préci- 
sément au  moment  où  il  n'y  a  plus  que  ce  moyen  de  différer  les  expli- 
cations qui  fiuiraii'nt  la  pièce.  Le  personnage  seul  du  comte  Julien  est 
bien  tracé,  quoiqu'il  manque  un  peu  de  développement;  toutefois,  ces 
défauts  sont  rachetés  par  plusieurs  belles  scènes,  et  surtout  par  un  style 
biillanl  et  hariiK-'Uiux.  Cette  partie  de  l'ouvrage  devait  seule  désarmer 
la  rigueur  du  pai terre,  et  ne  peut  qu'ajouter  à  la  réputation  du  jeune 
poète  à  qui  nous  devons  déjà  la  tragédie  des  Machabées. —  M"^  Georges, 
dans  le  rôle  de  Lydda,  a  eu  des  momens  admirables  ;  le  comte  Julien  est 
très-bien  joué  par  Joanni;  Eric  Bernard  eut  bien  placé  dans  le  fougueux 
Fernand,  et  rien  n'est  plus  gracieux  et  quelquefois  plus  touchant  que 
M""  H'cJizel dans.\ç  personnage  d'Elvire.  P.  P. 

— Gytnna se-Drarruif l'pie.  —  Les  Folies  «wou/'cu^es, paroles  de  Reoard  , 
musique  de  Eossini,  Mozart, Cimarosa,  etc.,  etc.,  arrangée  par  M.G\stil- 
BLAZE  (avril).  Quoiqu'on  ait  déjà  essayé  d'adapter  la  musique  de  la  Flûte 
enchantée  aux  paroles  des  Mystères  d'Isis,  la  tentative  de  M.  Castil- 
blaze  peut  être  regardée  encore  comme  une  nouveauté,  que  nous  devons 
signaler. Ce  compositeur,  qui  s'est  constitué,  dans  le  Journal  des  Débats, 
le  zélé  propagateur  de  la  musique  italienne,  a  voulu  appuyer  de  l'exem- 
ple quelques-uns  de  ses  préceptes,  et  le  succès  a  complètement  couron- 
né ses  efforts.  Il  est  vrai  de  dire  que  laction  de  la  pièce  qu'il  avait  choi- 
sie, offrait  les  situations  les  plus  heureuses  pour  l'emploi  des  airs  des 
grands  compositeurs  que  nous  venons  de  nommer.  Un  des  motifs  de  la 
Guzzaladra,  qui  a  servi  de  finale,  produit  le  plus  grand  effet;  et  l'ensem- 
ble de  ce  nouvel  opéra  doit  à  la  fois  piquer  vivement  la  curiosité  des  par- 
tisans de  la  musique  italienne,  et  oû'rir  un  puissant  attrait  aux  défen- 
seurs de  la  musique  française.  Ces  derniers  pourront  se  convaincre  que 
les  mélodieux  accords  des  musiciens  de  l'Ausonie  peuvent  très-bien  se 
plier  aux  paroles  de  nos  auteurs. — Le  charmant  vaudeville  de  l'Intérieur 
d'un  tureuu,  qui  vaut  plus  d'une  de  nos  comédies  du  jour,  obtient  un 
buccès  toujours  croissant  à  ce  théâtre.  E.  G. 

Beai'x  abts. — Gravure.  —  M.  Bkhgkret,  l'un  des  peintres  qui  ont  ob- 
tenu le  plus  de  succès  dans  le  genre  anecdoctique  (i),  exposa,  en  1806, 


(j)   C'rst  un  genre  aiixtc  ijui  ejuiuuulc  à  l'hislojre  uue  partie  de  tes  conditions  j 
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un  tableau  représentant  les  Honneurs  rendus  d  Rnnhael  après  sa  mort. 
Cette  scène  offrait  au  peintre  l'occasion  de  reproduire  les  traiis  l'es  per- 
sonnages célèbres  de  cette  époque,  et  lui  permeilait  de  développer 
une  sorte  de  pompe  et  de  grandeur;  voici  comment  il  l'a  conçue,  et  l'ins- 
tant qu'il  choisit.  —  Léon  X,  placé  au  milieu  de  la  scène,  et  près  du  lit 
sur  lequel  est  étendue  la  dépouille  mortelle  du  beau  génie  qui  vient  de 
s'éteindre,  jette  sur  son  corps  des  fleurs  que  lui  présente  un  jeune  pa- 
ge. Le  cardinal  Bembo  dépose  une  couronne  près  de  lui;  plus  loin, 
Michel- Ange,  et  Sébastien  del  Piombo,  son  élève,  tous  deux  rivaux  de 
Kaphael,  s'avancent  en  présentant  une  branche  de  laurier  dont  ils  lui 
font  hommage.  Dans  ce  moment  suprême,  la  jalousie,  l'envie,  se  tai- 
sent et  font  place  à  des  sentimens  généreux  qui  honorent  tout  a  la  fois 
celui  qui  en  est  l'objet  et  ceux  qui  les  manifestent.  L'Arioste,  poussé 
par  un  sentiment  d'admiration  que  réveille  le  souvenir  des  ouvrages  im- 
mortels du  grand  peintre  dont  on  déplore  la  r.erte,  enlève  lui  même  la 
couronne  placée  sur  sa  propre  tête,  comme  si,  devant  le  génie  de  Ra- 
j)liael,  tous  les  autres  génies  devaient  s'abaisser.  • —  L'ensemble  de  cette 
composition,  bien  entendue  sous  le  rapport  de  l'effet  et  de  la  disposi- 
tion, et  dans  laquelle  M.  Bergcret  avait  fait  entrer  un  grand  nombre 
d'autres  personnages,  tels  que  Jules  de  Médicis ,  Vasari,  le  Pérugiu, 
Polidore  de  Caravage,  Jules  Romain,  le  duc  d'Urbin,  Marc-Antoine,  etc., 
offrait  donc,  outre  l'intéièt  pittoresque,  l'intérêt  non  inoins  puissant 
qui  s'attache  au  souvenir  et  a  l'image  des  hommes  célèbres.  —  MM. 
Palquet  pÈaB,  et  SiXDE?iiEBS,  ont  publié,  depuis  peu,  la  gravure  de  ce 
tableau.  Le  premier  a  fait  le  travail  qui  s'exécute  par  l'eau-forte,  et  M. 
Sixdeniers  a  terminé  la  planche  au  burin.  Cette  gravure,  d'une  très- 
grande  dimension,  à  laquelle  on  pourrait  peut-être  reprocher  d'oifrir 
lies  parties  trop  poussées  au  noir,  et  de  manquer  quelquefois  de  finesse  , 
3  toutefois  le  grand  avantage  de  rendre  d'une  manière  assez  juste 
l'effet  général  du  tableau.  C'est  une  qualité  difficile  à  atteindre,  et  qui 
doit  faire  oublier  facilement  quelques  légères  imperfections  difficiles  à 
éviter  dans  une  gravure  qui  comprend  une  ti  grande  quantité  de  pcrson- 
n.iges  et  de  détails. — M.  H.  Vebnet,  dont  j'ai  eu  bien  des  fois  l'occasiott 
de  louer  l'extrême  habileté  et  la  vérité  de  sentiment  avec  lesquelles  il 


jHir  exemple,  la  noblesse  des  scènes  ,  et  qui  puise  ses  sujets  principalement  à  l'épo- 
•jue  de  la  renaissance  des  lettres;  époque  qui  fournit ,  tout  à  la  fois,  des  personna- 
jTcs  intéressans ,  des  costumes  élégans  et  gracieux  ,  quoique  bien  diflérens  des  cos- 
tumes antiques;  enfin,  des  détails  d'arciiitecture,  d'inté7ienrs  et  d'amenblemcns 
tr('s-pilloresqnes. 


aj,  ELROPE. 

iciid  les  >cènc-s  mililaircs,  apporla,  au  Salon  de  1819,  dans  les  derniers 
jours  de  l'rxposilion,  deux  tharmans  tableaux  qui  viennent  d'èlre  gra- 
vés. Le  teiu?  il  l'espace  me  manquèrent  pour  en  rendre  compte,  on  me 
permelira  donc  de  les  décrire.  —  Un  jeune  tambour  dont  le  chien  vient 
d'être  blessé  à  la  tète,  pendant  un  combat  dont  on  n'aperçoit  quelques 
parties  qu'à  travers  une  épaisse  i'umée,  s'est  accroupi  sur  ses  genoux 
pour  se  rapprocher  de  son  pauvre  compagnon,  et,  versant  un  peu  de 
vin  sur  du  ling<',  il  lave  la  blessure.  Il  est  aidé  par  un  de  ses  camarades 
qui  lient  le  chitn  dans  ses  bras.  L'animal  se  montre  sensible  aux  soins 
dont  il  ot  l'objet,  el  il  lèche  la  main  dans  laquelle  l'une  de  ses  pattes 
est  placée.  L'txpression  de  la  tête  du  j<  une  tambour,  animée  de  cet 
intérêt  compatissant  et  affectueux  qui  s'exerce,  dans  le  jeune  âge,  avec 
une  si  grande  expansion  ;  la  pliysionomie  du  pauvre  chien,  auquel  l'ar- 
lisle  a  su  donner  un  caiaclére  de  »oullVance  plein  de  vérité  ;  l'opposition 
formée  par  l'ofTicier  plai'é  prés  de  là,  en  serre  file,  qui  ne  s'aperçoit  mê- 
me pas  de  la  scène  qui  se  passe  prés  de  lui.  mais  qui  regarde  avec  une 
sorle  d'inquiétude  active  les  mouvemens  du  combat;  enfin,  tous  les 
é|)isodes  qui  composent  l'ensemble  de  ce  tableau  lui  donnent  un  très- 
grand  intérêt.  —  Voici  le  second  tableau  :  Deux  partis  ennemis,  pro- 
bablment  en  maraude,  viennent  de  se  rencontrer  près  d'une  maison 
isolée,  d'une  apparence  assez  misérable.  Ils  se  sont  précipités  l'un  sur 
l'autre,  el,  dans  le  clioc,  un  Iriimpetle  a  reçu  le  coup  mortel.  Amis  et 
ennemis,  tout  a  disparu  ou  s'est  éloigné;  mais  le  trompette  avait  deux 
compagnons  fidèles  qui  sont  restés  près  d  ■  lui  :  son  chien  et  son  cheval. 
Le  chien  lèche  la  blessure  que  sou  maître  a  reçue  à  la  télé;  le  cheval  s'ap- 
proche, et,  se  bai.-suut  vers  lui,  semble  s'assurer  s'il  vit  encore.  Ces 
deux  labhaux  ont  été  gravés  par  M.  Lecomle  et  M.  Ch.  Johannot.  C'est 
un  mélange  de  pointe  el  de  taille,  combiné  avec  adresse  et  intelli- 
gence. Ces  deux  gravures,  de  même  dimension  que  le  tableaux  qu'elles 
reproduisent,  ont  été  el  méritaient  d'être  recherchées. 

—  La  f-'urtje  au  poisson,  de  Uaphael,  a  été  l'objet  de  plusieurs  en- 
tre|)iises  réeeiites,  l'aites  par  divers  graveurs.  J'ai  parlé,  ea  rendant 
compte  de  la  dirnière  exposition  ,  de  la  planche  de  M.  Lignon.  M.  Des- 
no)ers,  qui  occupe  un  rang  fort  distingué  par  sa  gravure  du  Bélisairc 
de  Cérard,  vient  de  faire  paraître  celle  qu'il  avait  annoncée  par  le  livret 
du  Salon,  mais  qui  n'avait  pu  être  terminée  pour  cette  époque.  Le  ca- 
raclère  des  lêies  est  ,  en  général  ,  bien  rendu  ;  le  travail  de  la  main 
prou>e  de  l'habileté  ,  et  le  seul  reproche  que  l'on  pourrait  faire  à  cette 
estampe,  c  est  qu'il  y  règne  un  peu  de  sécheresse.  Au  reste,  si  je 
compaiais  les  deux  gravures  de  MM.   Lignon  et  Desnoyers,  je  dirais 
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qu'elles  oot  ,  l'une  et  l'autre,  des  avantages  dlDfcrehs  ;  et  toutefois,  je 
donnerais  la  piéi'érence  à  la  dernière,  parce  que  le  caraclèie  du  maître 
y  est  conservé  aven  plus  de  fidélité.  P.  A. 

JViicBOLOG.E.  —  Charles.  —  L'Académie  des  sciences  vient  de  faire 
une  nouvelle  perte  dans  la  personne  de  M.  Cliarles,  décédé  le  7  avril, 
après  sept  mois  de  douleurs  cruelles.  I^a  physique  expérimentale  a  eu 
les  plus  grandes  obligations  a  M.  Charles;  les  cours  qu'il  faisait  au  Lou- 
vre étaient  devenus  euiopéens.  Lorsqu'il  fut  obligi;  de  les  cesser,  faute 
d'un  emplacement  convenable,  il  abandonna  son  beau  labinet  de  phy- 
sique au  gouvernerneiit,  qui  lui  lit  une  pension  viagéie- Cette  riche  col- 
lection existe  en  entier  au  conservatoire  des  arts  et  métiers.  On  se  sou- 
vient encore  que  M.  Chailcs  fit,  avec  M.  Robert,  le  premier  voyage 
aérien  qu'on  pourrait  appeler  de  long  cours,  en  s'élevant  du  jardin  des 
Tuileries  dans  un  ballon  rempli  de  gaz.  M.  Charles  était  bibliothécaire 
de  l'Institut.  La  douceur  de  son  caractère  lui  avait  concilié  raflcction  de 
tous  ceux  qui  avaient  des  relations  avec  lui. 

—  Alexandre  -  Marie  Goujon ^  ancien  ca]iifaine  d'artillerie,  chevalier 
de  la  Légion-d'Honneur ,  ancien  élève  de  l'école  Polytechnique,  au- 
teur de  quelques  opuscules  politiques,  d'une  Table  raisonnée  des  œu- 
vres de  Voltaire,  l'un  des  rédacteurs  des  Fustes  civils ,  dont  il  a  com- 
posé seul  le  troisième  volume,  et  des  TaMettcs  cki-onoiogiqtics  de  ta 
I évolution  française ,  dont  il  a  paru  seulement  trois  livraisons,  gendre 
de  M.  Tissot,  et  associé  à  plusieurs  de  ses  travaux  littéraires,  est  mort 
à  Paris,  le  9  de  ce  mois,  d'une  maladie  causée,  selon  toute  apparence, 
par  une  chute  grave  qu'il  avait  faite  à  la  bataille  d'EyIau.  Sa  vie,  qui  fut 
trop  courte  pour  sa  patrie  qu'il  eût  pu  servir  encore  ,  et  pour  les  lettres 
qu'il  cultivait  avec  succès,  fut  toujours  très-occupée  :  dans  sa  jeunesse, 
par  de  profondes  études;  puis,  par  une  suite  de  campagnes  laborieuses  ; 
enfin,  par  des  travaux  littéraires  auxquels  il  se  livrait  tout  entier.  Il  en 
préparait  de  plus  importans,  lorsque  la  mort  est  venue  l'enlever  à  sa  fa- 
mille et  à  ses  amis.  Il  laisse  une  fille  âgée  de  quatre  ans,  qui,  depuis  sa 
naissa.îce,  a  perdu  sa  merc,  un  frère  ,  une  grand'mère,  un  bisaïeul  et 
son  père.  Puissent  ses  destinées  être  plus  propices  que  ne  semble  l'an- 
(loncer  son  entrée  dans  la  viel  F. 


ERRATA. 

Page  112,  ligne  25,  supprimiz  la  lettre  C*  ;  —  p.  i54,  1.58,  prix, 
«S  fi .  5o  c,  lisez  :  3  fr.  5o  c.  ;  —  p.  172  ,  l.  16 ,  prix  ,  i  fr.,  lisez  :  10  fr.  ; 
—  p.  520  ,  l.  5  de  la  note ,  s'exprimer,  lisez  :  s'exprimait  ;  —  l.  6  ,  nie 
permettrait  j  lisez  :  me  permettre. 
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LETTRES  ET  MÉLANGES. 


R,4PP0RT  sur  (es  PROCRÎis  des  sciences  mathématiques, 
par  M.  FouRiER  ,  l'un  des  secrétaires  perpétuels  de 
/'Académie  des  sciences,  la  dans  la  séance  publique 
des  quatre  académies  de  l'Inslitut  de  France,  du  ^4 
avril  1823. 

L'Académie  des  sctences  a  formé  le  dessein  d'exposer  chaque  année, 
dans  la  héance  générale,  les  progrès  les  plus  récens  des  connaissances 
qui  sont  l'objet  de  ses  recherches.  Noos  présenlons  aujourd'hui  une 
partie  de  ce  rapport.  Celle  qui  concerne  les  scibkcbs  natubklles  sera  don- 
née dans  la  prochaine  séance  générale.  On  ronlinucra  ainsi,  et  alterna- 
tivement pour  les  sciences  matliémaliques  et  pour  les  sciences  physi- 
ques, à  jirésenler  l'état  sommaire  des  travaux  de  rAcadémie  dans  le 
cours  de  deux  années  consécutives.  Il  n'y  aura  donc  aucune  découverte 
principale  et  aucune  application  importante  qui  ne  soient  publiquement 
annoncées  dans  cette  suite  de  tableaux  annuels.  Ils  ne  comprendront 
pas  seulement  les  découvertes  qui  auront  été  faites  en  France,  mais  en- 
core celles  qui  nous  seront  connues  par  nos  correspondances  avec  toutes 
les  académies  de  l'Europe.  On  pourra  se  rappeler  un  jour,  et  consulter 
T.  xviir. — Maii^'x^.  17 
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avec  quelque  intérêt ,  cette  histoire  contemporaine  et  rapide  des  j.lus 
heureux  lilbrls  de  l'tsj;rii  liumain. 

Un  ordre  constant  et  admirable  préside  à  tous  les  effets  naturels.  La 
lumière ,  la  gravité  ,  la  c  haleur,  l'éleclririté ,  le  magnétisme  esercent  leur 
action  suivant  des  lois  immuables  que  riiomnie  peut  découvrir  par  une 
étude  attentive  et  persévérante.  La  connai.-.sance  de  ces  principes  est 
l'objet  de  toutes  les  sciences  positives. 

La  PHYSiQii;  s'est  enrichie  depuis  le  commencement  de  ce  siècle  de 
décou\ertes  capitales  :  l'optique  ,  la  théorie  de  la  chaleur,  l'éleclricité  ont 
été  rapidement  perfectionnées.  Ce  mouvement  imprimé  à  la  physique 
générale  ne  s'est  point  ralenti  dans  le  court  intervalle  de  tcms  que  nous 
considérons  ici.  Avant  d'exposer  ses  derniers  progrés ,  nous  devons  indi- 
quer les  ouvrages  qui  ont  eu  pour  but  de  propager  et  de  faciliter  l'élude 
des  sciences. 

Les  THÉoBiEs  MATHÉMATIQUES  Ont  toujours  joui  de  cet  avaiitage,  qie 
plusieurs  traités  élémentaires  ont  été  écrits  par  les  plus  grands  géomè- 
tres. On  doit  à  Newton  les  Principes  de  l'arilhmcliijiie  univcrsetie  ;  h 
Euler,  des  Elcmens  d' Algèbre  ;  à  M.  Legendre ,  un  Traité  de  Géomé- 
trie. Cet  ouvrage,  dont  on  vient  de  publier  la  12''  édition,  continue  de 
se  répandre  en  France  et  dans  tous  les  pays  où  les  sciences  sont  hono- 
rées. 

i\I.  Lacroix  a  publié  de  nouveau  ses  Eiémcns  de  Vanat. se  des  probahi- 
lités ,  science  importante  et  encore  peu  connue,  née  d'une  pensée  de 
Pascal,  élevée  en  Angleterre  au  rang  des  connaissances  dont  la  société 
retire  des  avantages  immédiats  ,  et  qui  a  reçu  parmi  nous  un  accroisse- 
ment immense  de  l'auteur  de  la  Théorie  analytique  des  prolaiililés , 
en  sorte  qu'elle  doit  à  la  France  son  origine  et  ses  progrès  les  plus  écla- 
tans.  L'ensemble  précieux  des  traités  que  M.  Lacroix  a  publiés,  com- 
prend toute  l'étendue  de  l'analyse  malhématique.  II  a  joint  à  l'ouvrage 
dont  nous  parlons,  des  remarques  importantes  sur  les  caisses  d'épargne, 
les  assurances,  les  placemens  viagers,  les  tontines.  Ces  remarques  ont 
pour  objet  de  distinguer  les  établissemens  honorables  et  utiles  ,  de  ceux 
que  la  raison  et  l'expérience  ont  justement  condamnés. 

On  a  réimprimé  le  Traité  de  statique  de  M.  Poinsot.  Cet  ouvrace  a 
cela  de  remarquable,  que  l'auteur  a  découvert  des  principes  nouveaux 
dans  une  des  théories  les  plus  anciennement  connues  ,  inventée  par  Ar- 
thimède  et  perfectionnée  par  Galilée. 

JN.aL  Poisson  et  Cauchy  ont  entrepris  des  recherches  d'analyse  dont 
nous  ne  pourrions  point  ici  exposer  les  résultats;  nous  ajouterons  seule- 
ment que  leurs  travaux  ont  perfectionne  la  partie  des  sciences  mjthé- 
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maliqucs  qui  s'applique  le  plus  directement  à  l'étude  des  pbénomèiies 
naturels. 

Les  premiers  ihéorèmes  de  l'optique  avaient  été  découverts  par  Des- 
cartes, Huygons  et  JN'ewton.  Cette  science  a  pris  un  nouvel  essor  vers  le 
commenceuient  du  siècle;  elle  doit  ses  progrès  récens,  eu  France,  à 
MM.  Malus  ,  Arago,  Biol  et  Fresnel;  et  en  Angleterre,  à  Mil.  Wollas- 
ton  ,  Y^oung  et  Brcwsler. 

La  lumière  se  transmet  avec  une  vitesse  immense  à  toutes  les  parties 
de  l'Univers.  Elle  parcourt  d'un  mouvement  uniforme  environ  .soixante 
et  dix  mille  lieues  dans  l'intervalle  d'jne  seconde  ;  elle  se  réfléchit  a  la 
surface  dos  corps;  une  partie  de  ses  rajons  pénètre  les  substance»  dia- 
phanes. Elle  se  décompose  en  rayons  colorés  homogènes,  inégalement 
réfiangiblos. 

Lorsqu'un  rajou  de  lumière  traverse  certains  cristaux,  il  se  paitace  en 
deux  faisceaux  distincts;  c'est  ce  qui  constitue  la  double  réfraction.  La 
loi  de  ce  phénomène  a  été  déduite  des  observations  par  Huvgens,  et  M. 
de  La  place  l'a  ramenée  aux  principes  généraux  de  la  mécanique  ratio- 
nelle.  Chacun  des  deux  rayons  réfractés  acquiert  dans  l'inlérieur  du  mi- 
lieu cristallisé,  une  disposition  spéciale  que  l'on  a  dérignée  sous  le  nom 
de  folarisation ,  et  qui  a  un  rapport  singulier  et  constant  avec  la  situa- 
tion des  élémens  des  cristaux.  Cette  propriété  devient  manifeste,  lors- 
qu'un rayon  polarisé  tombe  obliquement  sur  la  surface  d'un  corps  dia- 
phane qui  en  réfléchit  une  partie;  car  les  eS'ets  de  la  réflexion  et  de  la 
transmission  sont  tiès-diB'érens  ,  et  en  quelque  sorte  opposés,  selon  que 
la  surface  se  pressente  au  rayon  de  différens  côtés. 

^L  Malus  a  étudié  ce  genre  de  phénomènes  avec  une  persévérance  ad- 
mirable, et  ce  sont  ses  nombreuses  et  ingénieuses  découvertes,  et  les 
expériences  de  iMM.  Wollaston  et  Young ,  qui  ont  imprimé  un  nouveau 
mouvement  à  l'optique  ,  et  ont  déterminé  ses  derniers  progrès. 

On  doit  à  M.  Arago  la  découverte  de  la  polarisation  colorée.  Ses  re- 
cherches ,  qui  ont  perfectionné  toutes  les  autres  parties  de  l'optique,  ont 
un  caractère  remarquable,  en  ce  qu'elles  donnent  à  cette  science  des 
instrumcns  nouveaux  qui  reproduisent  et  perpétuent  l'utilité  des  expé- 
riences. C'est  ainsi  que,  par  l'observation  des  phénomènes  de  la  polari- 
sation Colorée ,  il  a  pu  comparer  les  rayons  qui  partent  des  bords  du  dis- 
que apparent  du  soleil  à  ceux  qu'envoie  le  centre  de  cet  astre.  Il  en  est 
de  même  des  effets  de  la  diffraction  dont  M.  Arago  déduit  un  nouveau 
procédé,  pour  mesurer,  avec  une  extrême  précision,  les  moindres  dif- 
férences de  force  réfiingcnte  des  corps  ou  des  substances  aè'riformes. 
L'optique  n'a  rien  acqui»  de  plus  ingénieux  et  de  plus  important. 
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MM.  Biot  et  Brewsler  ont  beaucoup  contribué  à  tniichir  celte  science 
de  mesures  précises,  de  faits  nouveaux ,  et  d'un  grand  nombre  d'obser- 
vations. 

T\ï.  Frtsnela  cultivé,  dans  ces  dernières  années,  toutes  les  branches 
de  l'oplinue  avec  un  succès  éclatant.  11  a  déterminé  les  lois  mathéma- 
tiques des  phénomènes  le>  plus  composés,  et  tous  les  résultats  de  son 
analyse  sont  exactement  conformes  aax  observations.  Ces  franges  alter- 
nativement brillantes  ou  obscures,  qui  ac(onp;ignt  nt  les  ombres  des 
corps,  les  anneaux  colorés  que  produit  la  lumière  dans  les  lames  très- 
ininccs,  les  couleurs  que  la  lumière  polarisée  développe  en  traversant  les 
lames  des  cristaux  ,  deviennent  ainsi  des  conséquences  nécessaires  et  évi- 
dentes d'une  même  théorie. 

Lorsque  deux  rayons  sortis  d'une  source  commune  se  réunissent  au 
même  point  d'une  surface,  les  deux  eCTets  de  lumière  ne  s'ajoutent  p.is 
toujo'.irs;  ils  peuvent  se  détruire  mutuellement.  Ainsi,  la  réunion  de 
deux  r.iyons  lumineux  peut  produire  l'obscurité;  ce  qui  arrive  en  elTet 
dans  un  grand  nombre  d'expériences.  C'est  dans  les  résultats  de  ce  «jenre 
que  consiste  le  principe  des  interférences,  que  nous  regardons  comme  la 
notion  la  plus  étendue  et  la  plus  féconde  de  cette  optique  nouvelle.  Oa 
en  peut  trouver  l'origine  dans  les  expériences  de  Grimahli ,  qui  ont  pré. 
cédé  l'optique  de  Newton,  ou  dans  les  recherches  deHook;  mais  on  le 
doit  surtout  à  M.  Thomas  Young,  qui  l'a  démontié  cl  introduit  dans  l'é- 
tude des  phénomènes  d'optique. 

Nous  devons  ajouter  que  ce  principe  n'est  pas  borné  aux  propriétés  op- 
tiques. M.  Arago  a  prouvé  que  ,  dans  le  cas  où  l'efTet  du  concours  des 
deux  rayons  est  nul,  l'action  chimique  de  la  lumière  disparaît  aussi. 

Les  recherches  les  plus  récentes  de  M.  Frcsnel  ont  pour  objet  l'expres- 
sion roathémalique  des  lois  de  la  double  réfraction  dans  tous  les  cristaux, 
celle  de  la  quantité  de  lumière  réfléchie  par  les  corps  Iransparens  sous  les 
diverses  incidences,  enCn  un  genre  de  polarisation  très-différente  de  et  Ile 
que  l'on  a  considérée  jusqu'ici,  et  dont  les  caractères  ne  sont  ni  moins 
généraux,  ni  moins  constans. 

Une  des  applications  les  plus  récentes  de  l'étude  des  propriétés  de  la 
lumière,  est  celle  que  l'on  fait  aujourd'hui  en  France  dans  l'établisse- 
ment des  phares  dioptriqncs.  IVous  appelons  ainsi  ceux  où  la  lumière 
du  foyer  n'est  point  rélléehie ,  mais  transmise  par  des  lentilles  de  verre 
qui  rendent  les  rayons  parallèles. 

La  flamme  se  trouve  plaiéeau  centre  du  système  de  huit  lentilles  sem- 
bliibles,  et  le  système  entier  toiirae  tur  son  axe,  en  sorte  que  tous  les 
points  de  l'horizon  sont  successivement  éclairéâ-  La  lumière  paraît  alt>.  r- 
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nalivemcnt  plus  vive  et  plus  faible;  celle  intermittence  d'éclat ,  (l'affai- 
blissement, ou  de  disparition,  dlversiOe  et  signale  les  feux.  M.  Frtsnel 
est  parvenu  à  former  des  lentilles  de  grandes  diirwinsions ,  en  les  compo- 
sant (le  plusieurs  parties,  et  il  supprime  toutes  les  épaisseurs  qui  ne  pour- 
raient que  contribuer  à  la  déperdition  de  la  lumière,  disposition  remar- 
quable que  BuiTon  a  employée  le  premier. 

Il  était  iie'cessaire  surtout  de  placer  au  foyer  une  lumière  extrèmemer 
vive.  MM.  Arago  et  Presnel  ont  inventé  pour  cela  une  lampe  à  flammes 
concentriq^ues,  dont  la  lumière  équivaut  peut-être  à  celle  de  i5o  bou- 
gies. Le*.derniéres  expériences  ont  prouvé  que  ces  phares,  même  dans 
dés  tems  assez  peu  favorables,  sont  facilement  aperçus  à  plus  de  huit 
lieues  de  distance.  Tel  est  l'éclat  des  feux  que,  même  avant  la  Gn  du 
jour,  ils  ont  pu  être  employés  comme  signaux  dans  une  opération  géo- 
désiquedueà  MM.  Arago  et  Mathieu,  et  à  MM.  Rater  et  Colby,  de  la 
Société  royale  de  Londres.  On  voyait  ces  signaux  avec  une  lunette,  à  plus 
de  seize  lieues,  une  heure  avant  le  coucher  du  soleil;  et  une  heure  après 
le  coucher,  on  les  distinguait  aisément  à  la  vue  simple,  à  celte  même 
distance. 

Les  découvertes  qui  ont  été  faites  récemment  dans  les  théories  de  l't- 
Icclricité  et  du  magnétisme  ,  doivent  leur  origine  au:ç  expériences  mé- 
morables de  M.  Oersted  ,  de  l'Académie  de  Copenhague.  Des  recher- 
ches entreprises  depuis  long-tems,  et  ses  considérations  sur  l'identité 
des  causes  de  l'électricité  et  du  magnétisme  ,  lui  ont  donné  Heu  d'obser- 
ver que  le  fil  conducteur  qui  joint  les  deux  extrémités  de  l'appareil  élec- 
trique de  Volta,  exerce  une  action  très-sensible  sur  la  direction  de  l'ai- 
giiille  aimantée,  et  il  a  reconnu  tous  les  caractères  généraux  de  ce  phé- 
nomène. L'Académie  des  sciences  de  Paris,  en  apprenant  cette  obser- 
vation capitale,  a  décerné  à  M.  Oersted  un  de  ses  graads  prix.apauels. 
Elle  jugeait  alors  que  cette  découverte  deviendrait  la  source  d'une  théo- 
rie physique  et  mathématique  féconde  en  résultais  nouveaux,  et  ses 
vues  ont  été  bientôt  confirmées  dans  le  sein  même  de  l'Académie. 

M.  Arago  a  ajouté  le  premier  un  fait  très-remarquable  à  ceux  que  le 
célèbre  physicien  danois  nous  avait  appris.  11  a  vu  que  ce  même  conduc- 
teur qui  transmet  !e  courant  électrique  ,  attire  le  fer,  et  lui  communique 
les  propriétés  de  l'aimant ,  et  que  cet  efiét  cesse ,  aussitôt  que  le  courant 
est  interrompu. 

M.  Ampère  a  recherché  ,  avec  le  soin  le  plus  attentif  et  le  plus  ingé- 
nieux ,  les  lois  générales  des  actions  dynamiques  du  conducteur  et  des 
aimans.  11  a  reconnu  qu'il  existe  entre  les  conducteurs,  une  action  mu- 
Tueile  attractive  ou  répulsive,  selon  certaines  conditions ,  découverte  im- 
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porianle  dont  il  déduit  Tt-xpliciition  d'un  grand  nombre  de  faits.  Quant 
à  l'action  des  corps  aiinaiilés,  M.  Ampère  l'attribue  à  la  présence  d'une 
multitude  de  circuits  électriques  formés  autour  de  chaque  molécule  de 
ces  cor|is.  Si  l'on  m'  peut  point  affirmer  l'existence  de  ces  courans,  il 
est  du  moins  incontestable  que  l'on  reproduit  d'une  manière  frappante 
les  propriétés  magnétiques,  lorsqu'on  donne  au  conducteur  la  figure 
d'une  hélice  dont  les  spires  sont  très  -  multipliées.  Celle  considéralioii 
fait  connaître  <  lairemenl  quels  effets  doivent  résulter  de  Taction  du  ma- 
gnétisme terrestre  combinée  avec  celle  des  conducteurs.  Elle  explique 
un  fait  très-remarquable  que  M.  Paradai  a  observé  le  premier,  et  qui 
consi>te  dans  le  mouvement  continuel  d'une  portion  du  conducteur  au- 
tour d'un  aimant.  L'explication  même  a  servi  à  compléter  cette  ingé- 
nieuse expérience  ;  elle  a  suggéré  le  moyen  de  faire  tourner  Taimant  au- 
tour de  son  axe,  et  de  produire  le  mouvement  continu  entre  les  seuls 
conducteurs  ou  par  l'action  du  magnétisme  terrestre.  L'auteur  de  cette 
théorie,  M.  Ampère,  a  déduit  des  observations  l'expression  malbéma- 
tique  de  la  foice  qui  agit  entre  les  démens  des  conducteurs  ,  et  il  ramène 
ainsi  à  un  seul  principe  le»  effets  les  plus  composés  de  l'aclion  des  conduc- 
teurs et  du  magnétisme  terrestre.  Nous  regrettons  que  les  bornes  de  ce 
rapport  ne  nous  permettent  point  d'exposer  les  résultats  des  belles  expé- 
riences de  sir  H.'  Davj  sur  la  mesure  de  la  projiriété  conductrice  dont 
jouissent  divers  métaux  traversés  par  les  courans  électriques.  INous  au- 
rions désiré  aussi  pouvoir  appeler  l'attention  sur  le  procédé  employé  par 
M.  Srhwciger  pour  mulùplierel  rendre  manifestes  les  effets  d'une  force 
électio-motricc  presque  insensible. 

M.  Bio'.  et  W.  l^ouillet  ont  déterminé  par  des  procédés  exacts  et  précis 
les  lois  malbématiques  de  l'action  des  conducteurs  sur  les  aimans.  M. 
Savary  et  M.  de  Rlonlferiant  ont  fait  d'heureuses  applications  du  calcul 
intégr.il  à  la  mesure  des  effets  électro-dynamiques,  et  ils  ont  déduit  de 
la  loi  proposée  par  M.  Am|ièie  des  résultats  conformes  aux  expériences 
de  Coulomb  et  à  celles  que  l'on  vient  de  citer. 

l'.nfin  ,  des  expériences  récentes  dues  à  iVI  Seebeck,  de  l'Académie  de 
Berlin  ,  nous  apprennent  que  le  contact  de  métaux  difféiens  et  l'inégali- 
té des  températures ,  suffisent  pour  occasionner  des  effets  magnétiques 
très  sensibles.  La  succession  alternative  de  deux  métaux  retenus  à  des 
températures  inégale»  accroît  les  effets  de  ce  genre  ,  et  pour  ainsi  dire  k  s 
multiplie  indéfiniment.  M.  Oersted  vient  de  reconnaître  des  propriétés 
remarquables  de  ces  actions  qu'il  nomme  ihermo-ékclriques. 

Quelque  rapide  et  impaif.ut  que  soit  cet  exposé,  il  laisse  apercevoir 
toute  l'éleudue  de  ces  nouvelles  théories.  Une  relation  ausai  mauiléste 
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entre  des  phénomènes  que  l'on  pouvait  rigardiT  comme  étant  d'une  na- 
ture dilfércnte.  nous  averlit  qu'ils  ont  une  origine  commune,  c!  nous  fait 
entrevoir  la  i  ause  du  magnétisme  terrestre  et  de  ses  rapporis  avec  les  au- 
rores boréales.  La  seule  diversité  des  matières  mises  en  contact  et  la  dif- 
férence des  températures  déterminant  des  effets  magnétiques  très-in- 
tenses, il  serait  pour  ainsi  dire  impossible  qu'on  n'observât  point  de  tels 
effets  dans  l'enveloppe  soiide  du  Globe  terrestre  ;  et  l'on  voit  en  même 
tcms  quelle  peut  être  sur  les  phénomènes  magnétiques  l'influence  des 
variations  diurnes  ou  annuelles  de  la  chaleur  produite  par  les  rayons  so- 
laires. 

En  publiant  îa  Mécanique  céleste  ,  ouvrage  immortel  qui  sera  cité  dans 
tous  les  âges  comme  un  des  plus  grands  monumensque  les  sciences  aient 
produits  ,  l'auteur  avait  annoncé  le  dessein  d'écrire  l'histoire  sommaire 
des  découvertes  mathématiques  relatives  au  système  du  Monde.  Les 
sciences  et  la  littérature  viennent  d'acquérir  la  première  partie  de  cette 
histoire;  on  y  remarque,  comme  dans  la  î\  otice  des  fvogrés  de  l'astro- 
nomie, cette  précision  élégante  qui  nait  d'une  étude  immense  et  de  la 
profondeur  des  pensées. 

La  première  partie  du  cinquième  volume  a  pour  objet  les  recherches 
mathématiques  sur  la  figure  de  la  Terre  ;  question  importante  et  très-dif- 
ficile, aujourd'hui  complètement  résolue,  et  qui  rappelle  des  noms 
illustres,  tels  que  ceux  de  Newton,  de  Clairaut,  Maclaurin ,  Legendre  , 
Lagrange  etLaplace. 

PJn  traitant  de  l'action  mutuelle  dis  sphères,  l'auteur  examine  le» 
conditions  de  la  statique  moléculaire  des  fluides  aëriformes.  Cette  re- 
cherche est  entièrement  nouvelle.  L'Analyse  de  M.  de  Laplace  explique 
les  deux  lois  connues  de  la  statique  des  gaz.  L'une  de  ces  lois  porte  le 
nom  de  Mariolte,  qui  l'a  découverte;  on  est  redevable  de  la  seconde  a 
MM.  Gay-Lussac  et  Dalton. 

Cette  même  Analyse  fait  connaître  très-distinctement  les  conditions 
qui  déterminent  la  solidité,  l'état  liquide,  la  conversion  en  vapeur,  et 
vu  état  en  quelque  sorte  intermédiaire  de  vapeurs  très-comprimées  , 
qui  n'était  point  connu  avant  les  expériences  très-remarquables  de  M.  le 
baron  Gagniard  de  la  Tour. 

La  même  théorie  donne  la  mesure  exacte  de  la  vitesse  du  son  dans 
l'air,  question  plus  ancienne,  qui  n'avait  pu  être  qu'imparfaitement  ré- 
solue ,  parce  qu'on  n'avait  pas  encore  observé  l'élévation  de  température 
due  à  la  compression  de  l'air. 

Les  académiciens  français  avaient  fait,  en  ijSS,  des  expériences  pro- 
pres à  mesurer  cette  vitesse;  le  bureau  des  longitudes  les  a  renouvelées 
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dans  le  mois  de  juin  dernier ,  avec  loule  la  précision  que  comportent  au- 
joiird'liui  les  reclieuJies  physiques. On  a  trouva  que  la  vitesse  du  son  dans 
l'air  à  la  ttrapérature  de  lo  degrés,  diffère  très  peu  de  174  toises  par  se- 
conde. 

On  doit  surloul  l'exactitude  de  ces  nouvelles  observations  à  rexcellen- 
cc  des  in  Iruinens  de  MM.  Breguet.  Personne  n'ignore  cou.bien  leurs 
découvertes  ont  perfectionné  la  misure  du  tems,  et  les  avantages  qu'ea 
ont  retirés  la  physique,  la  géograpliie  et  la  navigation. 

Ces  dernières  expériences  sur  la  vitesse  du  son  ne  seront  pas  moins 
méniorabks  que  celles  de  1708.  Pour  faire  apprécier  le  degré  d'intérêt 
de  ces  observations,  il  suffit  de  dire  qu'elles  ont  été  proposées  et  exécu- 
tées pjr  plusieurs  membres  du  bur^  au  des  longitudes  ,  et  qu'ils  ont  eu 
pour  coopéruteurs  M.  Alexandre  de  Humboldt ,  dont  le  nom  à  jamais  cé- 
lèbre «'.-t  associé  à  toutes  les  brancbes  de  la  philosophie  naturelle,  et  M. 
Gay-Lussac,  auteur  des  découvertes  capitales  sur  les  propriétés  de  Tair 
et  des  gaz. 

Nous  ne  rappellerons  point  ici  les  travaux  qui  s'accomplissent  chaque 
année  d.mj;  l'Observatoire  royal  de  Paris,  ni  les  collections  précieuses  où 
l'on  publie  ces  ob.-etvalion^.  Toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  aux 
progrès  des  sciences ,  connaissent  l'objet  et  l'étendue  de  ces  travaux. 
Par:ni  ceux  don!  la  date  est  la  plus  récente ,  nous  aurious  cité  les  Tables 
de  Jupiter,  Saturne  et  Uranus ^  dues  à  M.  Bouvard,  et  que  tous  les  as- 
tronomes ont  adoptées. 

Onaobsirvé,  pendant  l'année  1822,  l'apparition  de  quatre  comè- 
tes; la  première  a  été  découverte  par  M.  Gamburd  à  Marst  illc,  et  deux 
autres  par  M.  Pons.  Pour  l'un  de  ces  astres,  on  n'a  eu  que  deux  observa- 
tions ,  en  sorte  que  les  élémens  de  l'orbite  n'ont  pu  être  calculés.  On  a 
déterminé  ces  élémens  pour  les  deux  autres  comètes.  Ils  diffèrent  beau- 
coup lie  ceux  qui  appartiennent  aux  comètes  piécédentcs.  Ainsi  ,  ce 
sont  des  a-lres  nouveaux,  ou  du  moins  differcns  de  tous  ceux  dont  le 
cours  a  été  bien  observé." 

Il  n'en  est  pi!S  >le  même  de  la  quatrième  comète  vue  en  1822  :  eWe 
est  évidinimcnt  celle  de  1-85,  796,  18  i5,  1819.  La  durée  de  sa  révolu- 
tion autour  du  ■>oleil  est  de  douze  cent  deux  jours. 

F^e  retour  de  c(  t  astre  <  stun  événement  astronomique  du  plus  grand 
intérêt.  Son  peu  d'éclat,  et  la  lumière  crépusculaire,  n'ont  point  peimis 
de  l'ofiserver  en  Kurojje,  et  l'on  n'avait  pas  été  plus  heureux  à  l'Ooserva- 
toue  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Mais  cette  comète  vient  d'être  re- 
coumn-  d.u.s  le  |..iys  de  la  Terre  le  plus  éloigné  de  l'Enr  .pe,  la  Nouvelle- 
Hollande.  L'aslionume  de  l'Observatoire  de  Paramatta,  le  plus  récent 
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des  élablissemcns  de  ce  genre  ,  a  obsc  rvé  cclif^  comète  ,  pendant  tout  le 
mois  de  juin  1822,  et  dans  des  posilions  très-\oisines  de  celles  qui  avaient 
été  calcultJes.  On  doit  la  fondation  de  ce  nouvel  Observaloie  à  M.  le 
général  Brifbane,  cfirrespondant  de  l'Académie  des  seienc  s  ,  ^  uver- 
neur  de  la  Nouvelle  Galles  méridionale,  qui  cultive  l'as-tronomie  et  les 
sciences  naturelles,  et  s'intéresse  vivement  à  leurs  [irogrès. 

La  comète  de  i^5(j  qui  a  été  l'objet  des  richcrebes  de  deux  savans  cé- 
lèbres, Halley  et  Claiiaul,  était  jusqu'ici  le  seul  astre  de  ce  genre  dont 
la  révolution  elliptique  lut  connue  avec  une  entière  certitude  :  mais  la 
période  qui  fixe  sou  retour  est  de  76  ans  environ.  La  comète  dont  nous 
venons  de  parler,  et  dont  M.  Enkea  calculé  les  élémens  elliptiques,  of- 
fre cet  avantage  qu'elle  peut  être  observée  dix  fois  en  53  ans.  L'ellipse 
allongée  qu'elle  décrit  e>t  comprise  dans  l'intérieur  de  notre  système  so- 
laire. Sa  moindre  distance  au  soleil  est  environ  trois  fois  plus  petite  que 
celle  de  la  terre ,  cl  sa  plus  grande  distance  équivaut  à  douze  fois  la  plus 
petite. 

Cette  comète  est  peut  être  destinée  à  nous  procurer  des  connaissances 
nouvelles  sur  la  nature  singulière  de  ces  astres  qui  ont  très-peu  de  masse, 
et  semblent  consister  seulement  en  vapeurs  condensées;  ils  ne  causent 
dans  notre  système  planétaire  aucune  perturbation  sensible  :  mais  ils  en 
subissent  eux-mêmes  de  très-considérables.  Leur  cours  ne  pourrait  être 
fixé,  si  la  masse  change  graduellement ,  ou  se  sépare  ,  ou  se  dissipe  ;  tou- 
tefois, aussi  longtems  que  cette  masse  subsiste,  ces  astres  sont  assujet- 
tis aux  lois  connues  de  la  gravité ,  en  sorte  qu'il  n'y  en  a  aucun  dont  l'ob- 
servation n'offre  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  des  principes  de  l'as- 
tronomie moderne. 

Au  nombre  des  applications  importantes  des  théories  mécaniques, 
nous  avons  à  citer  un  procédé  nouveau  extrêmement  ingénieux  dû  à  M, 
de  Prony,  et  qui  sert  à  mesurer  l'cffi-t  dynamique  des  mach'nes  de  rota- 
tion ;  le  mémoire  de  M.  Girard  sur  la  furce  de  résistance  des  enveloppes 
cylindriques,  et  l'ouvrage  très-remarquable  que  le  même  auteur  vient 
de  publier,  et  qui  concerne  à  la  fois  l'hydraulique,  la  connaissance  du 
régime  des  fleuves,  le  commerce  et  l'industrie. 

Les  bornes  que  nous  avons  dû  prescrire  à  ce  Rapport,  nous  permettent 
à  peine  d'énumércr  une  suite  de  questions  mécanique!-  ou  physiques  qui 
intéressent  la  société  civile,  et  sur  lesquelles  le  gouvernement  a  consulté 
l'Académie  des  sciences.  Elle  s'est  empressée  de  seconder  ses  vues,  et 
s'honorera  toujours  des  oblig.itions  de  ce  genre  qui  lui  seraient  impo- 
sées. 

La  première  de  ces  questions  est  relative  à  l'usage  public  des  voitures; 
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il  s'.'igissait  de  prévenir  les  accidcns  qui  pourraient  survenir  à  raison  du 
dé.'aut  de  stabilité ,  soit  que  ces  accidcns  résultent  d'une  construction 
défectueuse  ,  ou  de  la  distribution  imprudente  des  objets  transportés,  ou 
de  la  vitesse  excessive ,  ou  enfin  de  la  disposition  même  de  la  route.  Les 
autres  questions  concernent  :  La  construction  des  paratonnerres;  les 
procédés  aréométriques  qu'il  faut  employer  pour  mesurer  avec  une  gran- 
de précision  la  pesanteur  spécifique  des  liquides  ;  enfin  ,  l'usage  des  ma- 
chines mues  par  la  force  de  la  vapeur,  et  les  garanties  les  plus  propres  à 
prévenir  des  explosions  funestes. 

Toutes  ces  questions  ont  été  examinées  par  des  commissions  spéciales, 
et  soumises  ensuite  à  une  discussion  trèsallentive.  Le  rapport  sur  l'em- 
ploi des  aréomètres  a  été  fait  par  M.  Arago.  M.  Gaj'-Lussac  a  rédigé 
riii>truction  relative  à  la  construction  des  paratonnerres.  On  doit  à  M. 
Dupin  les  trois  rapports  qui  concernent  la  stabilité  des  voitures,  l'usage 
de  balraux  à  vapeur,  et  celui  des  machines  à  feu.  Dans  le  même  tenis 
qu'il  s'occupait  de  la  rédaclioa  de  ces  rapports  ,  M.  Dupin  continuait  de 
publier  ses  Mémoires  ■matUèmaliques  ,  et  son  ouvrage  qui  a  pour  objet 
de  décrire  les  arts  et  les  établissemens  nautiques,  militaires  et  indus- 
triels delà  Grande-Bretagni'.  L'auteur  a  trouvé  dans  l'opinion  des  géo- 
mètres, celle  de  plusieurs  écrivains  très-distingués,  et  les  honorables 
tulTiagcs  des  étrangers,  une  récompense  digne  de  ses  eflorts. 

JNous  avons  indiqué  les  résultats  principaux  que  les  sciences  exactes 
viennent  d'acquérir  dans  un  intervalle  de  tcms  assez  court.  On  voit  as- 
sez, par  cet  exposé  ,  que  les  théories  ne  peuvent  faire  aucun  progrès  con- 
sidérable, sans  que  les  applications  se  multiplient.  Les  sciences,  même 
les  plus  abstraites,  deviennent  inopinément  d'une  utilité  immédiate  et 
sensible,  et  se  prrtent  aux  usages  les  plus  vulgaires.  C'est  un  théorème 
d'Archimède,  qui  sert  de  fondement  à  ces  mesures  aréométriques  né- 
cessaires à  l'administration  et  aux  particuliers.  La  presse  hydraulique , 
qui  sert  aujourd'hui  à  tous  les  arts ,  dont  la  force  immense  rapproche  ou 
divise,  réduit  à  leur  moindre  volume  les  matières  transportées,  fait  pé- 
nétrer les  couleurs  dans  l'épaisseur  des  tissus  réunis ,  en  un  mot,  qui  est 
devenue  en  Angleterre  d'un  usage  presque  universel;  cet  instrument, 
dis-je,  est  un  corollaire  de  statique  proposé  par  Pascal.  Ainsi,  les  scien- 
ces, dont  le  premier  caractère  est  sans  doute  d'élever  et  d'éclairer  l'es- 
pril,  semblent  aussi  nous  avoir  été  données  pour  suppléera  notre  faiblesse 
et  à  1  imperfection  des  sens.  Je  vois  partout  l'houiiue  s'emparer  des  for- 
ces de  la  nature,  et  poursuivre  sa  plus  noble  conquête.  11  dispose  à  son 
gré  du  poids  et  des  mouvemeos  de  l'air  et  des  eaux;  il  fait  servir  à  ses 
desseins  l'élasticité  de  la  vapeur,  ou  plutôt  celle  du  feu  lui-même,  qui» 
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:  pénètre  et  anime  l'Univers,  cause  perpéluelle  et  infinie  de  puissance 
et  (l'action  ;  et  cet  empire  sur  les  é'émens  <'t  les  forces  nitureilcs  n'est-il 
pas  un  des  principaux  ailiibuls  de  la  raison  humaine  ,  et  le  toinoiguage 
le  plus  éclatant  de  la  sublimité  de  sa  source? 

Au  rang  des  grandes  applications  des  sciences  malhémaliqucs,  on  doit 
placer  celles  qui  apparlicnnent  en  F'rance  à  des  branches  principales  du 
service  public. 

L'établissement  destiné  à  réunir  tous  les  documens  qui  intéressent  la 
marine,  doit  à  MM.  de  Rosili  et  de  Rossel  une  nouvelle  aclivilé,  et  cet 
ordre  constant  et  piécis  qu'exigent  l'extrême  variété  et  l'importance  des 
résultats;  l'on  a  connu  dans  ces  cii constances  tons  les  avantages  que  pro- 
curent à  l'administration  une  expérience  consommée,  la  sagesse  des 
vues,  et  les  lumières  de  la  théorie. 

L'analyse  et  la  discussion  de  ces  documens,  et  les  méthodes  hydro- 
graphiques qui  servent  à  l'exploration  des  côtes,  ont  été  perfeclionuccs 
par  MM.  Buache  et  Beautems  -Beaupré,  Ces  méthodes  ont  reçu  un  de- 
gré de  perlection  que  l'on  pouvait  à  peine  espérer;  on  a  employé  de 
nouvelles  sondes,  on  a  reconnu  et  décrit  avec  des  détails  innombrables 
la  configuration  des  terres,  la  position  des  écueils,  et  des  bas-fonds;  en 
un  mot,  tout  ce  qui  peut  rendre  la  navigation  facile,  et  devenir  une 
cause  de  danger  ou  une  cause  de  salut. 

Ces  travaux  s'étendent,  chaque  année,  à  de  nouvelles  parties  des  cô- 
tes de  l'Océan.  Ils  confirment  la  juste  réputation,  et,  nous  pouvons  le 
dire  sans  blesser  la  vérité,  la  prééminence  de  l'école  hydrographique 
française.  Nos  vaisseaux  ont  porté  ces  recherches  savantes  sur  tout  le  lit- 
toral de  la  Méditerrannée ,  dans  la  mer  Koire,  aux  côtes  occidentales  du 
l'Afrique  ,  à  celles  du  Brésil ,  aux  mers  les  plus  lointaines.  Le  dépôt  gé- 
néral de  la  marine  rassemble  tous  les  résultats  de  ces  expéditions.  L:i 
Fiance  ne  renoncera  jamais  à  cet  ancien  et  noble  usage  ,  fondé  par  ses 
monarqueselses  hommes  d'état, celui  de  recueillir  et  de  publier  à  grande 
frais  les  découvertes  maritimes  dont  la  connaissance  intéresse  tous  les 
peuples. 

En  rappelant  des  travaux  si  nécessaires  à  la  navigation,  pourrions- 
nous  lie  pas  faire  remarquer  combien  ces  nombreuses  a()pli'~aiions  de  U 
géométrie  spliérique  retireraient  d'avantages  des  grandes  tables  logarith- 
miques françaises  dont  on  est  redevable  à  M.  de  Prony?  Deux  gouver- 
nemens  puissans  et  éclairés  ont  annoncé  le  dessein  de  concourir  à  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage  qui  surpasse  beaucoup  en  exactitude  et  en  éten- 
due tout  ce  que  nous  possédions  jusqu'ici.  Les  sciences  attendent  cette 
publication  comme  un  nouveau  bienfait. 
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Les  grandes  opéraiions  géodésiqucs  que  l'on  exécute  en  France,  ont 
aussi  pour  objet  de  procurer  des  connaissances  nécessaires  à  l'adaiinis- 
tratiou  de  l'élat.  Nous  regrellons  que  les  homes  de  ce  discours  ne  nous 
pcrmeltenl  point  d'ex|)cser  l'origine  et  les  progrès  successifs  de  celte 
vaste  t  (itreprise,  que  plusieurs  tutions  ont  iuiilée.  Déjà  les  lignes  prin- 
cipales sont  délerniinées  avec  une  précision  rigoureuse  qui  semblait 
n'apj^artenir  qu'aux  observatioiis  astronomiques. 

Ainsi,  se  prépare  une  carte  générale  de  la  France  fondée  dans  toutes 
ses  parties  sur  un  ensemble  de  mesures  trigonométriques,  seul  moyen 
de  coordonner  et  de  vériGer  les  mesures  cadastrales.  Une  comuiissioo 
spéciale  que  le  gouvernement  a  établie,  et  que  pré>-ide  un  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  dirige  ce  beau  tra\ail  dont  les  résultats  forme- 
meront  une  des  propriétés  les  plus  précieuses  qu'une  nation  puisse  ac- 
quêt ir. 

Ces  recherches  intéressent  vivement  les  sciences  mathématiques, 
parce  qu'elles  concourent  à  la  détermination  exacte  de  la  figure  de  la 
Terre.  Tous  les  gouvernemens  éclairés  se  sont  réunis  pour  favoriser  les- 
travaux  qui  ont  pour  objet  de  procurer  cette  connaissance.  On  continue, 
cette  année,  dans  l'Indostan  une  grande  opération  de  ce  genre,  que  le 
gouvernement  britannique  a  confiée  à  M.  le  colonel  Lamblon  ,  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences. Cet  excellent  observateur  vient  de 
nous  transmettre  les  résultats  qu'il  a  obtenus;  il  en  déduit  l'élément 
piincipal  du  système  métrique  français,  et  trouve  sensiblement  la  même 
valeur  que  celle  qui  a  été  déterminée  dans  nos  climats.  Il  en  est  de  mê- 
me de  l'aplatissement  du  globe  ou  de  l'excès  du  diamètre  de  l'équateur 
sur  l'axe  qui  passe  par  les  pôles.  De  la  comparaison  des  mesures  faites 
dan";  l'Inde  et  dans  l'Europe ,  on  conclut  que  cet  excès  est  égal  à  la  trois 
cent  dixième  partie  de  l'axe  polaire,  quantité  extrêmement  peu  diffé- 
rente de  celle  qui  était  précédemment  connue;  et,  ce  qui  doit  cire  re- 
gardé comme  un  des  résultats  les  plus  admirables  des  théories  moder- 
nes, cette  même  valeur  de  l'aplatissement  du  globe  terrestre  se  dé- 
duit encore  de  la  seule  ob.-ervatiou  des  irrégularités  du  mouvement  lu- 
naire. 

Les  opérations  géodésiques  de  la  France  se  rattachent  à  toutes  celle» 
que  l'on  a  entreprises  en  Angleterre,  dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  le 
Hanovre,  le  Danemarck,  la  Bavière,  l'Autriche,  laSui.sse,  la  Haute- 
Italie.  Les  ingénieurs  les  plus  habiles  de  ces  contrées,  ouïes  géographes 
français  eux-mêmes  y  ont  exécuté  des  opérations  qui  se  lient  avec  les  nô- 
tres et  forment  un  immense  réseau  de  triangles.  Une  même  science  a 
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étendu  son  empire  et  sa  possession  paisible  sur  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe. 

Dans  le  même  tems  que  l'on  s'appliquait  en  France  à  ces  grands  tra- 
vaux, et  que  l'on  explorait  avec  tant  de  soin  les  côtes  des  mers  voisines  , 
*ine  expédition  savante  parcourait  l'autre  hémisphère.  M.  le  capitaine 
Louis  de  Freycim  t  recueillait  les  innombrables  résultats  d'un  voyage  dé- 
jà célèbre.  Un  officier  de  la  marine  française  ,  sorti  de  la  première  école 
mathématique  de  l'Europe  ,  M.  Mareslier ,  étudiait  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale une  industrie  nouvelle  et  puissante,  si  néces:iaire  à  ce  vaste 
continent,  et  qui  est  devenue  en  peu  d'années  un  des  principaux  élé- 
mens  de  la  fortune  publique.  De  jeunes  voyageurs,  MM.  Caiiliaud  et 
Letorzec,  formés  par  les  leçons  de  nos  astronomes,  munis  des  instru- 
mens  et  des  méthodes  de  l'Observatoire  de  Paris ,  pénétraient  dans  l'A- 
frique orientale ,  à  plus  de  cinq  cents  lieues  de  la  limite  de  l'Egypte  et 
de  la  Kubie  ;  ils  décrivaient  les  monumens  anciens,  et  déterminaient  par 
l'observation  du  Ciel  une  multitude  de  positions  géographiques  entière- 
ment ignorées.  Nous  avons  dû  nous  borner  ici ,  Messieurs  ,  à  vous  entre- 
tenir des  progrès  de  la  géographie  astronomique;  mais  nous  ne  pouvons 
oublier  que,  dans  le  même  tems  et  presque  dans  les  mêmes  contrées  , 
d'autres  Français,  MM.  Huyot  etGau,  se  livraient  à  des  travaux  diffici- 
les qui  ont  enrichi  l'architecture  ,  les  arts  et  la  science  des  antiquités. 

Si  nous  considérons  sous  un  aspect  plus  étendu  tous  les  titres  de  la 
gloire  litléraliC,  quel  spectacle.  Messieurs,  s'offre  à  notre  pensée!  La 
France  brille  aujourd'liui  de  l'éclat  immortel  des  beaux-arts  ;  elle  éclaire 
tout  le  domaine  des  plus  hautes  sciences  ,  et  chaque  année  elle  en  recu- 
le les  limites.  Elle  cultive,  comme  également  précieuses  et  nécessaires 
au  bonheur  des  peuples,  toutes  les  études  littéraires;  celles  qui  recueil- 
lent les  leçons  de  l'histoire  j  et  posent  ainsi  les  fondemens  de  l'expérien- 
ce du  genre  humain  ,  ou  celles  qui  fixent  le  langage  ,  éternisent  et  con- 
sacrent le  souvenir  des  grandes  vertus ,  peignent  les  passions,  les  mœurs 
tt  la  nature  entière,  ou  reproduisent  ces  modèles  sublimes  d'une  anti- 
que éloquence  qui  inspira  tant  de  résolutions  généreuses.  Il  appartient 
à  notre  patrie  de  posséder,  et  de  transmettre  aux  âges  futurs  ce  vaste 
ensemble  des  conniiissances  humaines.  Heureux  et  mémorable  con- 
cours dont  cette  séance  même  est  le  continuel  témoignage,  source  pu- 
re d'une  gloire  durable  que  nulle  autre  ne  peut  égaler  ;  puisse  la  France 
conserver  à  jamais  le  rang  élevé  qu'elle  occupe  aujourd'hui!  qu'elle 
jouisse  des  bienfaits  des  arts  et  le»  répande  sur  toutes  les  nations  ! 

FûiiiiEa  ,  de  l'Institut, 
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Notice  sur  les  Ki.ng  ,  ou  livres  canoniques  et  moraux 
DES  Chinois. 

Il  faudrait,  selon  les  Lettrés,  remonter  à  îa  naissance  même 
de  la  monarcI)ie  des  Chinois,  à  près  de  5ooo  ans  avant  Jé>us- 
Cl:rist,  pour  atteindre  au  berceau  de  leur  liltLrature;  mais 
quelque  vciité  historique  ne  commence  à  luire  quau  xii** 
siècle  ,  antérieur  à  Icre  chrétienne  :  il  est  Traisemblab'e 
que  ce  fut  alors  seulement,  sous  la  dynastie  patriarcbale  dvs 
Tchcou,  que  les  premiers  l'vres chinois  furent  écrits;  encore 
celte  dernière  époque  cst-e'.le  douteuse,  et  pour  présenter 
des  notions  certaines  sur  les  livres  classiques,  on  est  obligé 
de  descendre  au  V*  siècle,  toujours  avant  notre  ère,  jusqu  à 
Confucius  et  ses  disciples,  qui  ont  mis  en  ordre  et  com- 
menté les  uns,   et  qui  sont  réput's  les  auteuvs  des   autres. 

Confucius,  que  les  Chinois  ^pf^cViCnl  Koung-tsceou  Koung- 
-Jii-tsce,  fut  un  des  plus  grands  moralistes,  un  des  j  reniiers 
hommes  délat,  et  ce  qui  vaut  mieux  encore,  un  des  person- 
nages les  plus  éminemment  veilueux  qu  aucun  siècle  ou  au- 
cun pavs  ait  vus  naître.  En  lisant  sa  vie  et  ses  écrits,  on  ne 
croit  pas  qu  il  soit  donné  à  la  sagesse  humaine  de  ^e  mani- 
fester avec  plus  d  éclat  par  la  doctrine  et  par  la  conduite,  et 
d'établir  entre  Tune  et  laalre  une  plus  belle  harmonie.  Mais 
les  actions  de  cet  admirable  philosophe,  l'inllucnce  de  sa 
morale  sur  la  légis'ation  et  les  destinées  d'un  grand  empire, 
les  l.onneurs  dont  jouit  encore  aujourd  hui  sa  famille,  et  !»• 
culte  dont  il  est  l'objet,  tous  ces  détails  nous  sont  trop  cou- 
nus,  pour  que  j'aie  besoin  de  les  reproduire.  C'est  unique- 
ment comme  restaurateur  ou  auteur  des  Ring,  ou  livres  clas- 
siques, que  mon  sujet  m'appelle  à  le  considérer.  Les  notions 
que  je  vais  rassembler  ici,  sont  éparses  dans  plus  de  20  vo- 
lumes in- 4",  dont  se  composent  les  Mcnioires  des  jésuites 
sur  la  Chine,  et  Va  Description  de  la   Chine  du  P.  Duhalde. 
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J  ai  pensé  que,  coniine  il  estdlfScile  île  !es  aller  clicrclier  là, 
on  serait  bien  aise  de  les  trouver  iei  ix'unis  et  classés,  avec 
une  méthode  à  laquelle  ces  savaiis  missionnaires  se  sont  trop 
rarement  assujettis. 

Prcnilcrc  partie. —  Grands  Ring.  —  Les  grands  kiag  qui 
forment,  à  proprement  pailcr,  les  livres  canoniques  des 
Chinois,  sont  au  nombre  de  cinq.  LTking^  le  Choiiking ,  le 
Chiking,  le  Liki  et  !e  Yoking  (i).  Je  vais  les  passer  succes- 
sivement en  revue. 

l^Yking,  ou  livre  des  changemens,  le  premier  dans  Tordre 
de  rancicnneté,  et  ptiut-ètre  le  plus  antique  de  tous  les  nio- 
nunieus  littéraires,  passe  pour  être  primitivement  l'ouvrage 
deFou-hi,  le  fondateur  de  Tempire  chinois  et  l'Hermès  de 
rOrienî.l!  est  composé  de  lignes  droites  diversement  placées, 
que  Fou-hi  supposa  avoir  vues  sur  ie  dos  d'un  cheval-dra- 
gon et  d'une  torlué  miraculeuse.  Les  plus  doctes  mandarins 
l'entendent  à  peine.  Confucius  lui-même  qui  avait  projeté  de 
lexpliquer,  et  que  la  mort  arrêta  dans  cette  entreprise,  était 
mécontent  de  toutes  les  interprétations  des  anciens  commen- 
Ifiteursfa).  Chaque  dynastie  chinoise  a  eu  sou  Yking  :  celui 
dont  s'est  occupé  Coniucius,  est  le  seul  qui  soil  conservé. 
Quelques  missionnaires  ont  cru  y  trouver  l'histoire  de  la  créa- 
tion et  la  chute  du  premier  homme,  et  la  prophétie  de  l'avé- 
nemeut  de  Jésus-Christ  (5).  La  vérité  est  que  les  caractères 
de  ce  livre  sont  totalement  inintelligibles,  et  que  ce  qui  en 

(i)  L'auteur  de  cet  article  nous  paraît  avoir  omis  le  tchun-thsiecni ,  le 
prinfems  cl  l'automne,  ouvrage  historique  de  Confucius.  Au  reste, 
comme  le  yoktnt}  est  perdu ,  les  livres  canoniques  ne  sont  encore  qu'au 
nombre  de  cinq.  (M.  d.  R.) 

(2)  W.  Jones,  Mémoires  sur  lo  second  livre  classiqxie  des  Chinois. 
■  (5)  Mémoires  concernant  l'histoire ,  les  sciences ,  tes  arts,  tes  mœurs, 
(es  usages,  etc.,  des  Chinois;  parles  missionnaires  de  Pékin,  T.  IX. 
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est  cnscj'i'-né  dansles  écoles,  peut  èlre  considéré  comme  pu- 

reineut  cou  j  ce  lu  rai. 

Il  n'en  est  pis  de  même  du  Chouking,  précieux  monu- 
ment d  histoire,  de  politique  et  de  morale,  dont  nous  possé- 
dons, soit  en  français,  soit  en  latin,  de  savantes  interpréta- 
tions. L'authenticité  en  a  été  vivement  attaquée;  les  contro- 
verses auxquelles  il  a  donné  lieu  sont  innombrables;  et,  pour 
s'en  faire  une  idée,  il  sulEt  de  dire,  d'après  un  auteur  clii- 
nois  fi),  que  les  lettrés  de  la  seule  dynastie  de  Han  ont  écrit  plus 
de  5o,ooo  caractères  pour  expliquer  les  deux  premiers  mots 
de  ce  livre;  mais  il  a  triomphé  de  ses  adversaires  et  surtout 
de  ses  enthousiastes,  et  le  sens  aujourd'hui  n'en  est  pas  moins 
fixé  que  l'existence  n'en  est  avérée. 

Il  a  été  divisé  par  Confuclus,  d'après  le  travail  originaire- 
ment attribué  à  d'anciens  historiographes,  en  6  parties  ou 
loo  chapitres,  qni  coulienncnt  les  plus  vieilles  annales  de  la 
Chine,  et  surtout  les  sages  maximes  mises  eu  pratique  par  les 
anciens  empereurs,  les  philosophes  et  les  grands,  de  sorte 
que  c'est  plutôt  un  livre  de  gouvernement  que  dhistoire.  On 
y  trouve  un  code  d'instruction  pour  les  princes  et  les  hom- 
mes eu  place;  un  recueil  de  d'''libéralions  sur  les  plus  hautes 
matières  d'état,  d'avertissemens  et  de  remontrances  adressés 
aux  souverains.  Il  y  est  dit  qu'on  exige  deux  neuf  vertus;  et 
i8  lettres  ou  caractères  suffisent  dans  l'original  pour  les  dé- 
tailler. Ces  neuf  vertus  sont  :  un-e  grandeur  qui  ne  soit  ni  fiè- 
re  ni  insensible;  une  noble  indifférence  qui  n'empêche  pas 
l'action;  une  bonté  charmante  qui  ne  soit  ni  paresseuse  ni 
rustique;  une  intelligence  déliée  qui  n'affranchisse  point  de 
l'application  et  du  travail;  une  urbanité  et  une  politesse  qui 


(i)  'IcHiN-TâLE,  cilc  par  Ciboî,  dans  ioa  Mémoire  sur  l'antiquité  des 
Ctiinois, 
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soit  Soutenue  de  résolution  et  de  courage;  uue  dioiture  d'ànie 
qui  Sticlie,  quand  il  le  faut,  user  de  mystère;  une  étendue  de 
génie  qui  ne  fasse  point  négliger  les  petites  choses;  une  fer- 
meté qui  n'ait  rien  de  dur  ni  de  farouche;  enfin,  une  magna- 
nimité et  une  force  qui  ne  cèdent  qu  à  la  justice  (i). 

Les  rois  dont  on  exigeait  cette  réunion  de  rares  oualités 
étaient  les  monarques  suzerains  de  tout  l'empire,  alors  féodal, 
de  la  Chine.  Quant  aux  princes  tributaires  qui  gouvernaient 
sous  eux  les  royaumes  particuliers,  six  qualités  leur  suffi- 
saient, et  trois  seulement  formaient  les  attributs  obligés  des 
grands  de  la  cour. 

Il  semblerait  que  Pope  eût  en  vue  celte  progression  hié- 
rarchique de  vertus,  lorsqu'il  a  dit,  dans  uue  de  ses  épîtres 
morales  : 

On  suppose  un  grand  homme  où  l'on  trouve  un  ^rand  lilre; 

Un  saint  en  capuchon  l'est  deux  fois  sous  la  mitre  : 

Le  commis  en  esprit  le  cède  au  sous-f'ermier; 

Vn  baiili  n'est  pas  juste  autant  qu'un  chancelier. 

Ln  chanoine  est  savant;  un  abbé,  davantage. 

Un  prélat,  plus  encore;  il  a  lout  en  partage. 

Un  ministre  est  aimé,  grand,  sage,  et  cetera; 

Un  roi,  plus  grand,  plus  sage,  et  tout  ce  qu'on  voudra. 

Citons  quelques  fragmens  du  Choukiug,  pour  ea  faire 
connaître  la  sagesse  et  la  sublimité.  «  Oh.'  que  le  bon  gou- 
vernement exige  de  soi'nsi  le  ciel  voit  et  entend  tout;  mais 
c'est  par  la  voix  du  peuple  qu  il  juge  les  rois.  Le  ciel  est  re- 
doutable; mais  c'est  le  peuple  maltraité  qui  arme  sa  colère. 
11  châtie  grands  et  petiiS  sans  distinction;  mais  les  rois  ont 
mille  fois  plus  k  craindre  que  le  reste  des  hommes.  »  Et  ail- 
lettrs  :  Héritier  de  Tcinng-taiig,  ne  vous  reposez  pas  trop  sur 

(i)  De  Haldb,  Description  de  la  Chine ,  T.  II. 

T.  XVIII. — Mai  1825.  18 
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la  prolection  prc'scnte  du  ciel;  il  dépend  en  quelque  facoû 
de  vous  que  sa  Careur  conliuuc.  Vous  no  devez  donc  pas  trop 
compter  -sur  elle,  comme  si  ce  bonheur  devait  toujours  Ju- 
rer. Si  vous  pratiquez  conslanamcnt  la  vertu,  vous  conserve- 
rez votre  couronne;  mais,  si  *vons  abandonnez  la  sa2;esse, 
soyez  siàr  que  vous  perdrez  tout  ce  que  le  ciel  vous  a  donné. 
Vous  en  avez  un  bel  es^eaiple  daus  le  roi  Kic  :  il  ne  persé- 
véra point  dans  le  chemin  de  la  verlu ,  il  devint  impie  et 
cruel;  le  suprême  Tien  le  rejeta,  et,  regardant  ensuite  toute 
la  terre,  ii  chercha  quelqu'un  qui  fût  digne  de  régner  à  la 
place  de  ce  malheureux  prince.  Sitôt  qu'il  l'aura  trouvé,  iî 
veut  lui-même  l'c-clairer  et  le  conduire...  Héritier  de  Tching- 
lang,  l'empire  que  vous  possédez  est  nouveau;  quevolre  ver- 
tu soit  donc  aussi  nouvelle.  Faites,  en  vous  renouvelant  sans 
cesse,  qu  il  n'y  ait  point  de  différence  entre  le  dernier  jour 
de  votre  règne  et  le  premier.  Ne  donnez  les  charges  qu'à 
ceux,  qui  ont  de  la  sagesse  et  du  talent;  mais,  poiu"  votre  pre- 
mier ministre,  il  vous  faut  un  homme  accompli  en  tout  point, 
parce  qu  il  doit  vous  rendre  solidement  vertueux,  et  faire 
passer  vos  vertus  dans  tout  votre  peuple.  » 

Ces  conseils  sont  beaux  assurément;  mais,  comme  les  mi- 
nistres accomplis  en  tout  point,  et  même  les  rois  avec  les  neuf 
qualités,  ne  sont  pas  faciles  à  trouver,  le  Chouking  eût  été  en- 
core plus  beau,  si,  au  lieu  de  ses  rigides  préceptes,  il  eût  tracé 
une  bonne  constitution  de  l'état,  obligatoire  pour  les  rois  et 
pour  les  ministres,  de  même  que  pour  les  citoyens.  Vaine- 
ment l'empereur  Rao-Tsong  y  dit-il  à  son  ministre  :  «Ne  ces- 
sez point  de  m'avcrtir  chaque  jour  et  de  me  reprendre  très- 
souvent  ,  afin  de  m'aider  à  acquérir  la  vraie  sagesse.  Songez 
que  je  suis  un  morceau  de  fer  brut,  c'est  vous  qui  devez  me 
façonner  et  me  polir.  Songez  que  j'ai  à  passer  ua  torrent 
large  et  dangereux  ;  c'est  vous  qui  saurez  me  servir  de  bar- 
que et  d  aviron.  Songez  que  je  suis  comme  une  terre  sèche 
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et  aride;  il  faut  que  vous  soyez  comme  uue  douce  pluie  qui 
la  rafraîchisse  et  qui  la  rende  féconde.  »  Il  est  permis  de  se 
défier  de  la  sévérité  des  ministres  à  contrarier  les  passions  des 
rois.  La  loi,  voilà  le  meilleur  marteau  pour  polir  le  fer  brut 
la  meilleure  pluie  pour  rafraîchir  la  terre  aride ,  le  meilleur 
aviron  pour  franchir  les  dangereux  torrens. 

Le  Chiking  est  un  recueil  de  trois  cents  odes  ou  pièces  de  vers 
de  peu  d  étendue,  formant  au  total  trente  neuf  mille  deux  cent 
trente-quatre  caractères,  et  extraites  par  Confucius  de  la  gran- 
de collection  d. 'posée  dans  la  bibliothèque  impériale  des 
ïcheou;  car,  dès  les  tenis  les  plus  anciens,  la  poésie  a  été  en 
grand  honneur  auprès  des  Cliinois;  leur  langue  toute  figurée, 
toute  métapliorique,  Tatteste  ;  le  mot  même  de  poésie,  qui  si- 
gnifie eu  chinois  paroles  de  la  salle  ou  du  temple,  fait  voir 
quelle  était  mêlée  aux  instructions  publiques  des  prêtres  et 
des  magistrats;  enfin  la  haute  vénération  dont  jouit  le  Chiking 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  ('gard.  Si  donc  les  jésuites,  et  par- 
ticulièrement le  docte  P.  Cibol,  dans  les  notes  de  son  Mémoi- 
re sur  la  langue  cAi/iOwe,  parlent  du  peu  de  crédit  de  la  poésie 
auprès  du  gouvernement;  si  ,  selon  le  P.  Cihot,  «  on  dit  en 
Ciiine,  qu  un  homme  de  lettres  fait  bien  des  vers,  comme  ou 
dit  en  France,  qu'un  capitaine  d'infanterie  joue  bien  du  vio- 
lon »;  cela  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  tems  tout-à-fait  mo- 
dernes. Il  faut  bleu  qu  il  en  soit  à  la  Chine  comme  partout 
ailleurs ,  où  la  poésie  perd  son  crédit ,  à  mesure  que  les 
mœurs  publiques  perdent  leur  énergie  et  leur  simplicité. 
Mais  ,  sous  les  vieilles  dynasties  patriarcales ,  ces  mœurs 
étaient  dans  toute  leur  force,  et  la  poésie  dans  toute  sa  splen- 
deur. Aussi ,  esi-ce  sur  trois  mille  pièces  de  vers  que  Confu- 
cius a  fait  son  cijoix. 

«  Voici  ce  que  je  pense  du  Chiking,  dit  l'empereur  Cliun- 
Tchr,  dans  la  préface  qui  précède  la  traduction  tartare,  exécu- 
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tee  uar  ses  soius.  Cet  ouvrage  est  moins  une  produclion  de 
l'esprit  qu  une  peinture  des  passions  i'aile  en  vers  ,  et  d'après 
nature,  Tous  les  vers  qu'on  y  chante  sont  improvisés.  Il  nous 
forme  à  cette  politesse  qui  embellit  notre  extérieur,  et  aux 
vertus  qui  ornent  l'àme.  Ce  livre  nous  indique  ce  que  nous 
devons  suivre,  ce  que  nous  devons  éviter.  Il  contient  des  sen- 
tences nobles,  exprimées  d'un  style  suljlime,  ([ui  nous  prescri- 
vent les  cérémonies  nécessaires  pour  honorer  nos  ancêtres,  et 
des  préceptes  pour  le  gouvernement  et  la  conduite  des  prin- 
ces. Ce  qui  est  utile  aux  cultivateurs  et  au  peuple,  y  est  expri- 
mé en  style  simple  et  vulgaire.  Les  vers,  quels  qu'ils  soient ,  et 
de  quelque  matière  qu'ils  traitent,  ont  toujours  pour  ])ut  de 
nous  inspirer  le  goût  des  bonnes  mœurs.  Le  Chiking,  dit  Con- 
fucius ,  a  été  composé  pour  purifier  cl  diriger  notre  esprit. 
Ailleurs,  le  même  philosophe  déclare  que  «  toute  la  doctrine 
des  odes  peut  se  réduire  à  ce  grand  principe,  qu'il  ne  fau- 
drait pas  même  avoir  la  pensée  d'une  chose  basse  et  crimi- 
nelle. » 

Le  Chiking  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  intitulée  : 
Koue-Fond ,  mœurs  des  royaumes ,  contient  les  poésies  et 
les  chansons  qui  avaient  couru  parmi  le  peuple,  et  que  les 
empereurs  dans  leurs  tournées  ordonnaient  derecueillir,  pour 
juger  par  le  ton  et  les  maximes  de  ces  pièces,  de  l'état  des 
mœurs  publiques  ,et  des  dispositions  des  peuples  dans  les  royau- 
mes fédérés.  La  seconde,  composée  de  deux  sections  Syao~ya 
ci  Ta~ya,  grande  ei  petite  excellence,  renferme  des  pièces  de 
cloute  sorte;  odes,  chansons  ,  cantiques,  élégies,  épithalames, 
etc.  Le  plus  grand  nombre  est  à  la  louange  des  empereurs,  rois 
el  gouvcrncnicos;  mais  il  s'y  trouve  aussi  contre  eux  quelques 
chansons  satiriques  :  d'autres  sont  à  la  gloire  de  l'agriculture. 
La  troisi(;n)e  parlie,ncmmée  Song,o\i  louanges,  est  une  com- 
pilation de  cantiques  et  d'hymnes,  qu'on  chantait  dans  les  sa- 
cridccs  el  dans  les  cérémonies  en  l'honneur  des  ancêtres.  t(  Il 
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est  clair,  dit  le  Jésuite  Cibot  (i),  qu'on  y  doit  IrouACr  des  dé- 
tiils  uniques  pour  la  connaissance  des  mœurs  dans  cette  lon- 
gue suite  de  siècles  ;  détails  d'autant  plus  intéressans  ,  que  les 
poésicsqu'ou  y  voit  sont  plus  variées  ,  et  embrassent  toute  la 
nation,  depuis  le  sceptre  jusqu'à  la  houlette.  Aussi,  nos  histo- 
riens en  ont  tait  grand  usage,  et  avec  raison.  Nous  n  insistons 
pas,  ajoute-t-il,  sur  les  preuves  qu'on  allègue  de  l'authenticité 
du  Chiking.  Trois  cents  pièces  de  vers  dans  tous  les  genres  et 
dans  tous  les  styles,  ne  prêtent  pas  à  la  hardiesse  d'une  suppo- 
sition, comme  les  fragmens  d  un  historien,  qui  est  seul  garant 
des  faits  qu'il  raconte.  D'ailleurs ,  la  poésie  eu  est  si  belle ,  si 
harmonieuse ,  le  ton  aimable  et  sublime  de  l'antiquité  y  do- 
mine si  continuellement,  les  peintures  de  mœurs  y  sont  si 
nJ.ïves  et  si  particularisées,  qu'elles  suflisent  pour  rendre  té- 
moignage de  leur  authenticité. 

Mais  on  présume  que ,  depuis  le  tems  de  Confucius ,  les 
copies  du  Chiking  ont  été  considérablement  défigurées  par  des 
interpolations  et  des  passages  apocryphes.  D  ailleurs  ,  le  style, 
quelquefois  trop  métaphysique  ,  est  souvent  d'une  concision 
qui  nuit  à  la  clarté,  ce  Cependant,  selon  le  témoignage  de  W. 
Jones,  ceite  obscurité  même  a  quelque  chose  de  sublime  et 
de  vénérable  aux  yeux,  de  plusieurs  Chinois.  » 

Plusieurs  morceaux,  dune  étendue  considérable  ont  été  tra- 
duits soit  par  le  P.  de  Premare,.soit  par  d'autres  missionnai- 
res ,  non  d'après  ce  système  de  littéralilé ,  mais  avec  une  fidé- 
lité un  peu  ornée,  dont  Confucius  lui-même  a  donné  le  mo- 
dèle, lorsque  dans  plusieurs  de  ses  écrits  il  a  reproduit  des 
fragmens  du  Chiking.  Je  vais  choisir  ceux  qui  me  paraîtront 
les  plus  intéressans. 

La  huitième  ode  du  deuxième  livre  ,  intitulée  ^175  ûii  roi, 

(i)  Mémoire  sur  l'anli'iuili.  des  Chinois. 
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est  un  aAei'tisscmcnt  sévère,  mis  clans  la  bouche  du  yerlueux 
yen-vang,  père  du  fondateur  de  la  troisième  race. 

O  grand  et  suprême  seigneur,  tous  êtes  le  souverain  maître 
du  monde  ;  mais  que  votre  majesté  est  sévère  et  vos  ordres  ri- 
goureux.' Le  ciel  donne,  il  est  vrai ,  la  vie  et  l'être  à  tous  les 
peuples  de  la  terre;  mais  il  ne  faut  pas  entièrement  compter 
sur  sa  libéralité  et  sur  sa  clémence.  Je  sais  qu'il  commence 
toujours  en  père ,  mais  je  ne  sais  pas  s'il  ne  finira  point  en 
juge. 

Veu-vang  sVcrie  :  Hélas  !  rois  de  ce  monde,  vous  êtes  cruels, 
et  vos  ministres  sont  des  tigres  et  des  loups  :  vous  êtes  avares, 
et  vos  ministres  sont  autant  de  sangsues.  Vous  souffrez  de  telles 
gens  auprès  de  vous  ;  vous  les  élevez  aux  premières  charges  j 
et,  parce  que  vous  avez  obligé  le  ciel  à  faire  tomber  sur  vous 
un  esprit  de  vertige ,  vous  mettez  ces  misérables  sur  la  tête 
de  vos  sujets  ! 

Ven-vang  sVcrie  :  Hélas.'  rois  de  ce  inonde  ,  sitôt  que  vous 
voulez  approcher  de  vous  quelque  homme  sage,  incontinent 
les  médians  jurent  sa  perle,  et  ils  répandent  mille  faux  bruits, 
pour  couvrir  leur  haine  de  prétextes  spécieux.  Vous  les  é- 
coutcz,  vous  les  aimez  :  c'est  loger  dans  votre  palais  une  troupe 
de  brigands  ;  et  voilà  pourquoi  les  imprécations  du  peuple 
n  ont  point  de  bornes 

Ven-vang  s'écrie  :  Hélas  î  rois  de  ce  monde  ,  les  murmures 
de  votre  peuple  sont  comme  les  cris  des  cigales ,  et  la  colère 
bouillonne  dans  le  milieu  de  son  cœur.  Vous  touchez  au  der- 
nier malheur,  et  vous  ne  changez  point.  La  peste  est  dans  le 
sein  de  l'empire,  et  gagne  jusqu'aux  barbares  les  plus  éloi- 
gnés. 

Ven-vang  s'écrie  :  Hrlas  î  rois  de  ce  monde  ,  ce  n'est  pas  le 
Seigneur  que  vous  devez  accuser  de  tant  de  maux  :  ne  vous  en 
prenez  qu'à  vous-mêmes.  Vous  n'avez  point  voulu  écouter  les 
sages  vieillards,  vous  les  avez  tous  écartés.  Mais,  bien  que 
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voas  n'ayez  plus  auprès  de  vous  de  ces  hommes  respectables, 
TOUS  avez  encore  les  lois  :  que  ne  les  suivez-vous  ,  pour  dé- 
tourner les  fléaux  qui  sont  prêts  à  vous  accabler? 

Yeu-vaug  sécrle  :  Hélas  !  rois  de  ce  monde ,  on  le  dit ,  et 
il  n'est  que  trop  vrai  :  ce  qui  a  fait  mourir  ce  bel  arbre  ,  ce 
n'est  point  qn'on  en  ait  rompu  les  branches ,  ou  qu'on  en  ait 
abattu  les  feuilles  ;  c'est  que  la  racine  était  gâtée  et  pourrie. 
Comme  vous  devez  vous  regarder  dans  les  rois  qui  vous  ont 
précédés  et  qui  vous  ressemblaient,  de  même  vous  servirez  un 
Jour  d'exemple  à  ceux  qui  viendront  après  vous.  Plus  le  monde 
vieillit,  et  plus  il  a  d'exemples  fameux  pour  s  instruire  j  et  il 
n'en  devient  pas  meilleur. 

Les  deux  odes  qui  suivent  sont  tirées  du  premier  livre, 

LA   JEUNE    VEUVE. 

Une  barque  lancée  à  l'eau  ne  remonte  plus  sur  le  rivage. 
Mes  cheveux  autrelbis  (lollans  sur  mon  front,  furent  coupés 
ou  relevés  sur  ma  tète.  J'appartiens  à  l'époux  qui  reçut  nia 
foi  ;  je  la  lui  garderai  jusqu'au  tombeau.  O  ma  mère  !  ma 
mère  I  pourquoi  prétendre  vous  prévaloir  de  vos  droits?  Mon 
cœur  les  révère  et  compare  vos  bienfaits  à  ceux  du  Tien  5  mais 
ce  cœur  ne  se  souillera  jamais  d'un  parjure. 

Une  barque  lancée  à  l'eau  ne  remonte  plus  sur  le  rivage. 
Mes  cheveux  autrefois  flottans  sur  mon  front,  furent  coupés 
ou  relevés  sur  ma  tête.  Mes  sermens  m'ont  donnée  à  mon 
époux;  je  lui  serai  fidèle  jusqu'il  la  mort.  O  ma  merci  ma 
mère  î  pourquoi  vous  prévaloir  de  vos  droits?  Mon  cœur  les 
révère  et  compare  vos  bienfaits  h  ceux  du  Tien  j  mais  ce  cœur 
ne  se  souillera  jamais  d'un  parjure, 

LA   BERGÈRE. 

O  Tchong-tsee  ,  je  t'en  prie ,  ne  viens  pas  dans  notre  ha- 
meau; ne  romps  plus  les  branches  de  nos  saules.  Je  u  oserais 
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l'aimer;  la  crainte  de  mon  père  et  de  ma  mère  me  retient.  Mon 
cœur  pourrait  se  tourner  vers  toi  j  mais,  puis  -je  oublier  ce 
que  m'ont  dit  mou  père  et  ma  mère? 

O  Tcliong-tsee ,  je  t'en  conjure,  ne  monte  pas  sur  noire 
muraille  ;  ne  romps  plus  les  brandies  de  nos  mûriers.  Je  no- 
serals  l'aimer,  la  crainte  de  mes  frères  me  retient.  Mon  cœur 
pourrait-se  tourner  vers  loi  ;  mais,  puis-je  oublier  ce  que  m'ont 
dit  mes  iVèrcs? 

O  Tcliong-tsee  ,  je  t'en  supplie  ,  n'entre  pas  dans  notre  jar- 
din ;  ne  romps  pas  les  brandies  de  nos  arbres  de  sandal.  Je 
n  oserais  la imcr,  la  crainte  de  mes  parens  me  retient.  Mon 
cœur  pouriait  se  tourner  A-ers  loi ,  mais  puis-je  oublier  ce  que 
m  ont  dit  mes  parens? 

Voici  d  autres  odes  du  Cbi-kiug,  que  le  P.  Cibof  dit  avoir 
traduites,  comme  on  copie  une  miniature  avec  du  cbar- 
bon(i): 

LE  DÉPART    DE    l'aMIE. 

(C'est  une  femme  qui  chaule.) 

«  Lbirondelle  vole  d'une  aile  légère.  J'ai  accompagné  mon 
amie  aussi  loin  que  je  l'ai  pu.  Il  a  fallu  s'en  séparer.  Je  la 
cberdie  en  vain  des  veux  dans  le  lointain  le  plus  reculé  ;  elle 
ne  paraît  plus  ;  coulez  ,  coulez  ,  mes  larmes  ! 

»  I/birondclle  clianle  en  volant.  J'ai  appelé  mon  amie  à 
grands  cris  ;  j'ai  fait  répéter  sou  nom  aux  éclios  ,  et  je  n'ai  pu 
m'en  faire  entendre  ;  elle  était  déjà  loin  de  moi.  Coulez  ,  cou- 
lez ,  mes  larmes  ;  je  succombe  à  ma  douleur. 

»  O  clière  cl  tendre  amie  ,  tes  vcrlus  faisaient  les  délices  de 
monàme.  Fidèle  au  vrai,  lu  aurais  rougi  du  moindre  dégui- 
sement. Jamais  la  belle  âme  n'a  chancelé  dans  les  voies  de 
l'innocence.  I.a  bienfaisance  était  ton  penchant.  La  sagesse 

(i)  Notes  de  VEssai  sxir  la  langue  des  Chinois. 


SUR  LES  KING.  271 

guida  toujours  tes  pas.  Oli  I  que  tu  mexliortais  tentlrement  à 
rester  fidèle  à  iVpoux  que  la  mort  m'a  enlevé  !  n 

PLAINTE   d'une   EPOUSE   RÉPUDIÉE, 

Semblaljîes  à  deux  nuages  qui  se  sont  unis  au  haut  des  airs, 
et  que  les  pius  vloîens  orages  ne  sauraient  srparer,  nous  nous 
étions  liés  Tun  à  l'autre  par  un  éternel  hymen;  nous  ne  de- 
vions plus  faire  qu'un  cœur.  La  moindre  division  de  colère 
ou  de  dégoût  eûl  été  un  crime.  Et  toi,  tel  que  celui  qui  arra- 
che les  herhes  et  laisse  la  racine,  lu  me  bannis  de  ta  maison, 
comme  si,  inlulèle  à  ma  gloire  et  à  ma  vertu,  je  n'élais  plus 
digne  d'être  ton  épouse  et  pouvais  cesser  de  l'être!  Regarde  le 
ciel  et  juge-loi.  H^las!  que  je  m'éloigne  avec  peine!  mon 
cœur  Bi'enlraîne  vers  la  maison  que  j'ai  quittée.  Ij'ingrat!  il 
Me  ma  accouipagnée  que  quelques  pas  j  il  m'a  laissée  à  sa  por- 
te; i!  trouvait  doux  de  me  quitter.  Tu  adores  donc  le  nouvel 
ohjel  de  tes  leux  adultères,  et  vous  êtes  déjà  comme  un  frère 
el  une  sœur  qui  se  sont  vus  dès  leur  enfance!  Va,  Ion  infidé- 
lité souillera  ton  nouvel  hymen,  et  empoisonnera  ses  dou- 
ceurs. Ociel!  cet  hymen,  tu  le  célèbres  avec  joie.  Je  suis  de- 
venue vile  à  tes  yeux  :  lu  ne  veux  plus  de  moi;  et  moi,  je  ne 
voudrai  plus  de  tes  repentirs.  Quelles  ne  furent  pas  mes  pei- 
nes sur  le  Heuve  rapide  où  je  voguais  avec  toi?  A  quels  tra- 
A'aux  ne  me  suis-je  pas  dévouée  pour  les  intérêts  de  ta  mai- 
sou?  Je  me  sacrifiais  pour  te  rendre  heureux.  Tous  les  cœurs 
qui  sont  venus  vers  toi,  c  est  moi  qui  les  ai  attirés;  et  tu  ne 
peux  plus  m'aimer!  lu  me  liais  même,  tu  me  méprises  et  tu 
m'oublies!  Ainsi  donc,  c  est  la  fortune  que  tu  aimais  dans  ton 
épouse,  et  j'ai  perdu  tous  mes  cbarmes,  dès  que  je  t'ai  rendu 
heureux!  Que  de  douceurs  et  de  félicités  je  préparais  à  notre 
vieillesse!  un  autre  l  en  dédommagers,  et  je  languirai  dans  l'op- 
probre et  !a  douleur!  Hélas!  que  tes  derniers  regards  étaient 
terribles!  Ils  ne  respiraient  que  la  liaine  et  la  fureur.  Mes 
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maux  sont  sans  remède.  Il  s'ollieuse  de  ma  lendresse  el  rougit 

(le  mes  bienfaits.  » 

Comment  retenir  ses  larmes,  dit  le  P.  CIbot,  en  lisant  l'ode 
qui  commence  par  ces  belles  strophes? 

((  Ainsi  donc,  le  roi  du  ciel  n'écoule  plus  sa  clémence  I  II 
désole  la  terre  par  la  famine  et  la  peste.  I.a  pâle  mort  rem- 
plit tout  l'empire  de  deuil  et  de  larmes.  O  colère!  O  vengean- 
ce terrible!  le  ciel  ne  choisit  plus  ses  victimes;  il  frappe  par- 
tout à  coups  redoublés.  Ou  ne  voit  que  des  morts,  on  n'en- 
tend que  des  mourans.  Il  est  juste;  il  est  juste;  point  de  misé- 
ricorde pour  des  coupables;  qu  ils  périssent.  Mais  les  Innocens 
auront  ils  lemème  sort?  Ces  enfans  pendus  à  la  mamelle  dessé- 
chée de  leurs  mères  languissantes,  expireront-ils  de  douleur? 

Pleurons,  soupii'ons,  gémissons;  que  tout  retentisse  des  cris 
de  notre  repentir.  O  père!  ô  père!  notre  ingratitude  et  notre 
malice  vaincront-ils  ta  miséricorde  et  ta  bonté?  Mais  que  vois- 
je?  le  sang  coule  de  toutes  parts;  on  assassine  ceux  que  la  fa- 
mine a  épargnés;  époux,  parens,  enfans,  amis,  tout  le  mon- 
de se  craint  et  s'évite.  On  passe  à  travers  les  cadavres  pour 
courir  à  des  festins.  Tremblez,  impies,  tremblez;  la  mort  en- 
ti-edans  votre  sein  avec  l'air  que  vous  respirez.  Ces  yeux  pleins 
d  adultères  et  d  incestes  vont  se  fermer  pour  jamais.  » 

Terminons  par  deux  morceaux  jusleuient  célèbres  chez  les 
Chinois,  et  qui  peignent  avec  charme  les  plus  douces  aliec-' 
tions  delà  nature. 

LE    FILS    AFFLIGÉ    (l). 

«(  Semblable  aux  tiges  brillantes  qui  sont  îa  gloire  et  la  con- 
servation delà  racine  qui  les  a  produites,  je  serai,  me  disais- 

(i)  Une  nation  se  peint  dans  tout,  observe  avec  raison  le  même  mis- 
sionnaire. La  Cliine  a  plus  de  pièces  de  poésie  sur  la  piété  filiale,  l'amour 
conjugal,  l'amllié  fraternelle,  l'union  des  familles,  les  malheurs  de  la 
patrie,  etc.,  que  toutes  les  nalions  savantes  d'au-delà  des  mers,  a 
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je,  la  joie  el  le  soutien  de  mes  pareus.  Vaines  espérances  tVim 
cœur  sensible  et  reconnaissant!  je  ne  suis  plus  que  comme  ces 
rejetons  stériles  cjui  épuisent  la  racine  qui  les  a  nourris,  et  lui 
donnent  la  mort  en  se  séchant.  Mon  père  et  ma  mère  sont  dans 
lebesoin,et  je  nepuis  les  aider  d'aucun  secours.  Hélas!  leur  vieil- 
lesse alflig('e  ne  recueillera  donc  aucun  fruit  des  peines  et  des  tra- 
vaux que  j'ai  coûtés  à  leur  amour I  Plus  une  urne  est  précieuse  et 
sculptée  avec  art,  plus  le  Aase  informe  et  grossier  qui  figure  a- 
vec  elle  dépare  sa  beauté.  La  boute  d'un  fils  estlopprobredeses 
pareus.  Ilélas!  les  âmes  les  moins  nobles  préfèrent  la  mort  à 
une  vie  sans  bonueur.  Commeiît  ne  succomberai -je  pas,  moi, 
à  l'accablante  pensée,  que  je  suis  comme  sans  père  et  sans  mè- 
re, puisqu  ils  ne  peuvent  pas  même  songer  à  leur  tils  sans  rou- 
gir? S  il  est  aflreux.  de  m'abandonuer  à  mon  désespoir,  il  l'est 
encore  plus  de  lutter  contre  lui.  O  mon  père!  vous  êtes  le  cher 
auteur  de  mes  jours!  O  ma  mère!  ce  sont  vos  tendres  soins 
qui  me  les  ont  conservés  (i);  vos  bras  furent  mon  premier 
berceau  :  j'y  trouvais  vos  mamelles  pour  m'allaiter,  vos  vète- 
mens  pour  me  couvrir,  votre  sein  pour  m'écbaulTer,  vos  bai- 
sers pour  me  consoler,  et  vos  caresses  pour  me  réjouirj  vous 
ne  m'en  tiriez  que  pour  me  reprendre  avec  plus  d'empresse- 
ment. O  mon  père!  ô  ma  mère!  vos  bienfaits  surpassent  en 
nombre  les  étoiles;  ils  sont  plus  immenses  que  les  cieux,  et 
toute  l'impétuosité  de  ma  reconnaissance  ne  sert  qu'à  m  ac- 
cabler du  sentiment  de  ma  misère...  La  grande  montagne  de 
Nan-Cban  élève  jusqu'aux  cieux  son  sommet  superbe;  un  zé- 
phyr continuel  y  porte  la  fraîcLeur  et  l'abondance;  tout  le 
monde  y  regorge  de  biens.  Pourquoi  suis-je  le  seul  être  acca- 
blé d'un  déluge  de  maux?  Pourquoi  suis-je  le  seul  à  me  noyer 


(  i)  C'est  une  opinion  généralemen;  répandue  dans  l'Orient,  que  le  père 
seul  est  la  source  de  la  vie,  et  que  la  f'emrue  n'en  est  que  le  léccptaclc  et 
la  conservatrice. 
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dans  mes  larmes?  leur  source  ne  tarira-l-elle  jamais?  o  mon- 
t.  gne  de  Nanclian,  que  ta  vue  irrite  ma  douleur  et  aigrit 
mon  désespoir!  Ion  t'iévation  étonne  les  regards  ;  cliacjue 
saison  te  prodigue  de  nouveaux,  agrémens  et  te  comble  de 
richesses  ;  tous  ceux,  qui  t'Iiabiteut ,  jouissent  à  leur  gré  des 
douceurs  de  la  vie.  Pourqnoi  faut-il  que  nul  espoir  ne  sus- 
pende mes  soupirs?  Hélas  î  je  suis  le  seul  fils  dans  funivers 
oui  ne  puisse  rendre  aucun  soin  à  la  vieillesse  de  ses  pa- 
rcns.  » 

LE  FEÈRE. 

(c  Aucun  arbre  ne  peut  être  comparé  au  Tchang-ti,  que  le 
printems  a  couronné  de  mille  fleurs.  Aucun  homme  ne  peut 
être  comparé  à  un  frère.  Un  frère  pleure  la  mort  de  son  frère 
avec  les  larmes  d'une  vraie  douleur  :  son  corps  fùt-il  suspendu 
sur  un  ahîine,  à  la  pointe  d  un  rocher,  ou  enfoncé  dans  leau 
infecte  d  un  gouffre  ,  il  lui  procurera  un  tombeau.  La  tourîe- 
relle  gémit  seule  dans  le  silence  des  bois;  mais  moi,  dans  mou 
afTlictinn,  j'ai  un  frère  qui  la  partage.  L'ami  le  plus  tendre  ne 
cherche  qu'à  consoler  ma  peine.  Mou  frère  la  sent  comme 
moi;  ccst  la  sienne.  Le  frémissement  de  la  colère  peut  bien 
.se  glisser  dans  notre  demeure,  et  (létrir  son  cœur  d  un  souille 
empoisonne'';  mais,  sitôt  que  le  péril  en  approche,  mon  frère 
me  fait  un  abri  de  son  corps.  Quelle  joie  pour  lui  de  me  voir 
«lélivré  I  Quel  plaisir  de  me  voir  heureux  !  On  partige  son 
bonheur  avec  ses  parens;  la  présence  d'un  frère  l'augmente. 
Les  fêtes  les  plus  agréables  sont  celles  où  je  vois  le  mien.  Le 
festin  le  plus  délicieux  est  celui  où  il  est  assis  à  mes  côtés  : 
sa  présence  épanouit  mon  âme;  je  la  verse  tout  entière  dans 
son  sein.  L'amitié  fraternelle  a  toutes  les  tendresses  de  l'amour. 
Une  épouse  aimable  et  vertueuse  vous  comble  des  douceurs  de 
l  hymen  ;  des  enfans  dignes  de  vous  remplissent  vos  désirs. 
Voulez-vous  assurer  votre  bonheur?  Que  l'amitié  fraternelle 
le  cimcnlc.  Elle  est  dans  les  familles,  comme  le  Kin  et  le 
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Ché  (i)  daiîs  les  concerts,  où  ils  soutiennent  et  embellissent 
toutes  les  voix.  Oh  I  amitié  fraternelle  !  Heureuses  les  famiHcs 
où  tu  règnes.'  Tes  charmes  y  attirent  toutes  les  vertus  et  en 
éloignent  tous  les  vices.  » 

Ce  n'est  pas  sans  doute  un  peuple  vulgaire,  que  celui 
qui,  Lien  avant  les  tems  à'Homere  et  de  Salomon,  savait  é- 
prouver  et  peindre  en  beaux  vers  de  tels  sentimens,  et  qui  peut 
présenter  parmi  ses  livres  sacrés,  un  recueil  de  chants  si  doux 
et  si  sublimes. 

Le  quatrième  des  grands  Ring,  le  Liki,  est  composé  de  49 
chapitres,  dont  dix-sept  seulement  sont  aulhenliques,et  trai- 
tent principalement  du  rituel  chinois,  et  de  diverses  obliga- 
tions morales.  Ce  livre  reçoit  un  prix  extrême  des  délai!s 
qu'il  rcnîérine  sur  la  religion,  le  gouvernement,  les  lois,  les 
mœurs  et  les  usages  des  anciens  Cbinois,  depuis  le  commen- 
cementdela  monirchie  jusqu'au  cinquième  sièc'e  avant  J<''sus- 
Clirist.  On  Y  trouve  surtout  des  éclaircissemens  fort  curieux 
sur  raccomplissementdes  devoirs  de  la  piété  filiale. 

«  Un  fiis  bien  né  ne  se  loge  point  dans  l'appartement  du 
milieu,  ne  s'assied  point  au  milieu  de  la  natte,  ne  passe  pns 
par  le  milieu  de  la  porte.  Un  fils  rempli  de  piété  filiale  entend 
ses  père  et  mère  sans  qu'ils  lui  parlent,  et  il  les  voit  sans  être 
en  leur  présence.  Un  (ils  ne  possède  rien  en  propre  du  vivant 
de  ses  parens;  il  ne  peut  pas  même  exposer  sa  vie  pour  un 
ami.  Le  meurtrier  de  votre  père  ne  doit  pas  rester  sous  !e 
ciel  avec  vous;  il  ne  faut  pas  meltre  les  armes  bas,  tandis  que 
celui  de  votre  frère  vit  encore,  et  vous  ne  pouvez  p;(S  habiter 
un  même  royaume  avec  celui  de  votre  ami.  Un  (ils  qui  va 
avec  son  père,  demeure  un  pas  derrière  lui,  et  ne  fait  que  le 
suivre;  un  cadet  a  la  même  attention  poiu'  son  aîné.  Au  pre- 

(i)  Inslruniens  de  musique. 
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mier  clianl  clu  ooff,  les  eufins  et  les  brus  viennent  dans  !a 
chambre  du  père  et  de  la  mère,  leur  présenlcut  de  Teaii  pour 
se  laver  les  mains,  leur  donnent  Ituis  lia]):ls,  ramassent  le  che- 
A'Ct,  roulent  la  uaile,  arrosent  la  chambre.,.  Quand  le  père  et 
la  mère  veulent  se  coucher,  les  eufans  et  les  brus  viennent 
pour  les  servir...  C'est  raîué  des  (lis  qui  présejite  la  natte  et 
leur  demande  de  quel  côté  de  Testrade  ils  veulent  reposer  ;  le 
cadet  déroule  les  matelas,  etc.  Un  fils  qui  est  en  charge  el  logé 
séparément  de  ses  père  et  mère,  vient  chaque  malin  leur 
demander  ce  qu'ils  souhaitent  raangev.  Au  soleil  levant,  il  va 
vaquer  à  son  office;  mais  le  soir,  il  revient  saluer  son  père 
et  sa  mère...  Quand  ils  sont  à  table,  leurs  enfans  et  leurs  brus 
sont  tous  à  leurs  côtés  et  restent  jusqu'à  la  fin  de  leur  repas 
pour  les  servir...  Si  le  père  est  mort,  le  fils  aiué  est  à  la  tête 
des  autres  pour  servir  sa  mère,  n 

Mais,  les  préceptes  suivans  vont  trop  loin,  parce  qu'i's  ré- 
duisent en  règles  ce  qui  devrait  être  lelîet  volontaire  et  non 
calculé  des  dispositions  de  lame,  et  peuvent  enfanter  Thypo- 
crisie  on  ralïéclalion,  bien  pires  que  l'indifTérence. 

((  Quand  un  j:ère  ou  une  mère  sont  malades,  on  est  négligé 
d  ins  sa  colflure,  embarrassé  dans  son  maintien  et  distrait 
dans  ses  paroles;  on  ne  touche  à  aucun  instrument  de  musi- 
que; on  mange  sans  appétit  ;  on  boit  sans  goût  ;  on  ne  sourit 
que  du  bout  des  lèvres,  et  on  n'a  pas  la  force  de  se  mettre  en 
colère. 

«  Ln  (ils  dont  !e  père  vient  d'expirer,  est  comme  foudroyé; 
il  ressemble  à  un  homme  absorbé  dans  ses  pcnsres,  qui  ne 
Sait  ni  avancer,  ni  reculer.  Quand  ou  met  le  cadavre  dans  le 
cercueil,  ses  yeux  égarés  ne  se  fixent  nulle  part;  il  est  comme 
un  homme  éperdu  qui  cherche  avec  inquiétude  ce  qu'il  dé- 
sespère de  retrouver;  aux  funérailles,  il  n'a  ni  maintien  ni 
contenance;  il  est  comme  un  hommequi  tombe  ensyncope,en 
voyant  s'anéantir  pour  jamais  toutes  ses  espérances  à  la  fois.  )) 
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N'esl-il  pas  à  craindre  que  des  pratiques  aiusl  minulieuse- 
meut  prescrites  ne  dégénèrcut  eu  simagrées,  et  qu'il  u'en  soit 
de  cette  religion  des  pareus,  comme  de  plusieurs  autres,  d'au- 
tant moins  pures  dans  la  morale  et  dans  les  senlimens,  qu'elles 
sont  plus  chargées  de  cérémonies  religieuses  et  de  rigides  ob- 
servances? Cependant,  le  législateur  a  soin  d  imposer  des  bor- 
nes aux.  macérations  et  au  désespoir.  «  La  rigueur  du  deuil 
ne  doit  pas  aller  jusqu'à  trop  maigrir,  ou  jusqu'à  aiTaib'.ir  la 
vue,  ni  Fouie....  Si  l'on  a  une  blessure  à  la  tète,  on  peut  !a 
laver;  si  l'on  est  échauffé,  on  peut  prendre  le  bain;  si  l'on  est 
malade,  on  peut  manger  de  la  viande  et  boire  du  vin;  mais  ou 
reprend  les  o])servauces  du  deuil,  dès  qu'on  est  remis;  les  né- 
gliger, ce  serait  outrager  la  nature  et  abjurer  la  piété  (iliale. 
Quand  on  atteint  cinquante  ans,  on  n'est  pas  obligé  de  pous- 
ser l'abslluence  du  deuil  jusqu'à  maigrir.  A  soixante  ans  ,  il 
faut  l'éviter  et  ne  se  retrancher  que  peu  de  choses  sur  son 
vivre;  à  soixante-dix  ans,  il  suffit  de  porter  des  babils  de  deuil, 
on  peut  manger  de  la  viande  el  boire  du  vin;  on  couche  dans 
son  appartement  ordinaire.  » 

En  Chine,  le  deuil  d'un  père  se  porte  trois  ans  ;  plusieurs 
passages  du  Li-Ri  rappellent  cet  usage. 

Tsea-Tchang  demanda  s'il  était  vrai, comme  il  est  rapporté 
dans  le  Chouking,  que  Koa-Soung  eût  passé  trois  ans  sans 
parler,  et  n'eût  commencé  qu'après  ce  tenis  expiré,  à  régler 
les  affaires  de  l'empire?  «  Oui ,  sans  doute  ,  lui  répondit  Cou- 
("uclus;  et  cela  devait  être  ainsi.  Dans  l'antiquité,  quand  l'em- 
pereur était  mort,  le  prince  ht'ritler  ne  se  mêlait  point  du  gou- 
vernement pendant  les  trois  années  du  deuil,  et  en  laissait  le 
soin  à  sou  ministre,  n  11  me  semble  que  la  mémoire  des  bons 
princes  eût  été  mieux,  honorée  par  une  conduite  toute  con- 
traire. 

J'ai  peu  de  choses  à  dire  du  Yo-King,  ou  Ring  de  la  mu- 
sique^ le  dernier  des  livres  canoniques  de  première  classe.  Ce 
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livre  est  enllèrement  perdu  j  mais  II  en  a  été  conservé,  dans 

le  J.i-Ki,  uu  beau  fragment  que  je  vais  rapporter. 

«  Dans  les  temples  et  dans  les  salles  des  ancêtres,  la  musi- 
que doit  également  inspirer  la  religion  au  prince  et  aux  sujets, 
aux  grands  et  aux  petits  ;  dans  les  fctes  publiques  et  dans  la 
assemblées  de  parens ,  la  condescendance  et  les  égards  aux 
•vieux  et  aux  jeunes  ;  dans  les  familles  et  dans  les  ménages  , 
Tamour  et  la  tendresse  aux  pères  et  aux  enl'ans  ,  aux  rànés  et 
aux  cadets.  Plus  on  examine  la  musique,  plus  on  trouve  que 
son  unique  but,  soit  dans  ce  qui  en  fait  l'essence ,  soit  dans  ce 
qui  n'en  est  que  l'accessoire, est  de  resserrer  les  liens  qui  unis- 
sent le  père  au  fils,  le  prince  au  sujet,  tous  les  bommes  les  uns 
aux  autres.  )) 

Tout  ce  qu'on  sait  du  Yo-Ring,  c'est  qu'on  l'apprenait  dans 
les  écoles,  qu'on  en  cliantait  les  cantiques  dans  les  cérémonies 
religieuses,  et  que  les  musiciens  étaient  obligés  de  le  savoir 
par  cœur.  On  croit  que  ce  monument  de  l'ancienne  religion 
de  laCbine  fut  détruit  par  les  sectes  de  Fo  et  de  Tao-tzee,  lors- 
quelles  devinrent  toutes-puissantes  à  la  cour. 

AiGNAN ,  de  l'institut. 

.-  ."  [^Lajîn  au  pi  ochain  cahier.) 
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II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIEiMCES  PHYSIQUES. 

Applicaïioxs  de  géométbie  et  de  mécamque  à  la  ma- 
rine,  aux  ponts  et-cliaussées ,   elc.  ,   pour  faire  suite 

aux     DÉVELOPPEMENS    DE    GÉOMÉTRIE  ;     par    Ch.     DuPIJf  , 

membre  de  l'Institut,  Académie  des  Sciences,  elc.  (i). 

Traité  des  propriétés  projectives  des  figures,  ouvraae 
utile  à  ceux  qui  s'occupent  des  applications  de  la  géo- 
métrie descriptive,  et  d'opérations  géométiiques  sur  le 
terrain;  par  J.  V.  Porcelet,  ancien  élève  de  l'école 
Polytechnique,  capitaine  au  corps  du  génie  (2). 

Mémoires  slr  la  mécamque;  par  M.  Dubuat,  capitaine 
au  corps  du  génie.  Tume  P'  (3). 

Réunir  ces  trois  ouvrages  dans  un  seul  article,  c'est  an- 
noncer qu'ils  seront  considérés  sous  un  point  de  vue  très- 
général.  On  s'attadiera  principalement  à  ce  qui  peut  faire 
connaître  rinfiuence  des  méthodes  sur  les  sciences,  et  celle 
des  théories  malhéma tiques  sur  plusieurs  arts  dont  notre  état 
social  ne  peut  se  passer  :  on  ne  pourra  se  dispenser  de  jeter 
un  coup  d'œil  sur  les  transformations  que  l'école  Polytechni- 
que a  suLies  depuis  sa  fondation;  de  rappeler  ce  qu'elle  dut 
à  Ihomme  illustre  qui  en  conçut  le  projet ,  qui  lanima  de 

(1)  Paris,  1822.  Un  vol.  in^"  avec  17  planches.  Baclielier,  quai  des 
Augustins.  Prix,  i5fr. 

(2)  Paris,  1822.  Un  vol.  in-4°5  12  planclics.  Bachelier.  Prix,  16  fr. 

(3)  Paris,  1821.  Un  vol.  in-4°>  une  planche.  Firmia  Didot,  rue  Ja- 
cob ,  n"  24.  Prix ,  10  fr. 

T.  xvilî. — Mai  1823.  ig 
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son  propre  gnnic,  et  iui  doiiiia  celte  vigueur  de  talens  ,  celle 
grandeur  de  pensées  qui  iul  long-  leins  Torgueil  de  la  France 
et  un  sujet  dadmiration  pour  l'Europe. 

MM.  Dupiii  et  Ponoelet  sont  élèves  de  l'école  Polvleclinl- 
rjue,  L  un  et  l'atUrc,  ils  ont  cultivé  les  sciences  au  milieu  du 
tuniu'le  des  armes,  dans  les  circonstances  les  plus  dilficiles. 
Tandis  que  le  premier  faisait  imprimera  Paris  ses  Dévdop^ 
penicns  de  gco/ncf.rie,  et  marchant  ainsi  sur  les  traces  de  Mon- 
ge,  entrait  dans  la  carrière  qu'il  a  parcourue  avec  tant  d'é- 
clat, le  second,  prisonnier  en  Russie,  dénué  de  tous  secours, 
et  soulTrant  encore  plus  des  maux  de  sa  patrie  que  des  siens 
propres ,  rassemblait  les  premiers  matériaux  de  l'ouvrage 
qu'il  vient  de  publier.  La  conduite  <le  nos  savans,  quel  que  soit 
leur  âge,  ne  peut  qu'honorer  les  sciences  ,  et  prouverait ,  s'il 
le  fallait,  que  la  plus  haute  instruction  s'allie  très-bieu  avec 
toutes  les  sortes  de  courage. 

Le  talent  de  M.  Dubuat  est  un  héritage  paternel.  Le  père, 
excellent  officier  du  génie  et  géomètre  distingué,  avait  con- 
sacré ses  recherches  aux  progrès  de  la  mécanique  ;  c'est  de 
la  même  science  que  le  fils  s'est  occupé.  Mais ,  comme  sou 
iastruction  mathématique  a  été  plus  dirigée  vers  l'analyse 
que  vers  la  géométrie,  la  forme  de  ses  raisonnemens  porte 
remprelnle  de  ses  premières  études,  et  le  choix  des  sujets 
qu'il  traite  est  analogue  k  ses  méthodes  de  raisonnement.  A 
quelque  page  que  l'on  ouvre  les  trois  ouvrages  dont  nous 
parlons  ,  on  reconnaîti-a,  dans  les  deux  premiers,  les  disci- 
ples de  Monge  :  le  troisième  n'appartient  à  aucune  école. 

Le  Traité  des  propriétés  projectiles  des  figures  devait 
cire  mélhodique,  et  présenter,  dans  un  ordre  facile  à  saisir  , 
un  grand  nombre  d'idi'cs,  de  vues  et  de  vérités  nouvelles  :  les 
deux  autres  livres  sont  des  recueils  de  mémoires  sur  des  sujets 
di/Térens,  en  sorle  que,  pour  ceux-ci,  les  difficultés  de  rédac- 
tion se  réduisoicut  ù  celles  d'un  mémoire  de  quelque  cten- 
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due.   L'entreprise  de  M.  Poncelet  exigeait  un  travail  plus 
long  et  plus  pénible  :  celles  de  MM.  Dupln  cl  Dubuat  lais- 
saient plus  de  lepos  à  lesprit ,  outre  que,  par  la  variété  des 
objets,  elles  offraient  le  délassement  de  la  diversion.  Mais  les 
mémoires  de  M.  Dupln  sont  des  applications  des  plus  belles 
théories  mathématiques  à  des  objets  dune  utilité  générale, 
ou  à  des  recherches  physiques  aussi  importantes  que  difficiles. 
Avant  et  depuis  son  entrée  k  TAcadémie ,  le  jeune  géomètre 
s'est  identifié  avec  les  mathématiques  appliquées,  et  les  tra- 
vaux dont  cette  branche  de  nos  connaissances  lui  est  rede- 
vable surpassent  déjà  ce  que  le  plus  laborieux  de  ses  devan- 
ciers a  pu  faire  dans  le  cours  d'une  longue  vie.  Les  occupa^ 
lions  auxquelles  11  s'est  livré  en  sortant  des  écoles,  ont  dii 
fortifier  de  plus  eu  plus  son  goût  pour  les  connaissances  ap- 
plicables, au  lieu  que  MM.  Dubuat  et  Poncelet,  suivant  une 
autre  carrière,  l'un  à  l'époque  des  premiers  orages  de  la  ré- 
volution, et  l'autre,  au  milieu  des  revers  qui  ont  mis  la  Fran- 
ce à  la  disposition  de  rEurope,onî  passé  une  grande  partie  de 
leur   tems   loin   de  tout  sujet  d'applications  mathémalitjues. 
Cependant,  on  remarque  entre  ces  deux  officiers  du  génie, 
une  différence  qui  tient  à  l'éducation  polytechnique  que  Tua 
d'eux  a  reçue  :  celui-ci  ne  perd  pas  de  vue  les  appllcallons 
aux  arts  ,  puisque  tous  ses  efforts  ont  pour  but  de  leur  procu- 
rer de  nouvelles  ressources  :  l'auti-e  se  livre  davantage  aux 
recherches  de  pure  théorie.  Ces  observations,  que  l'on  pour- 
rait appuyer  d  un  grand  nombre  d'autres,  parfaitement  con- 
cordantes, font  voir  combien  11  eût  été  avantageux  de  laisser 
à  l'école  Polytechnique  son  ancienne  organisation.  Ces  leçons 
de  l'expérience  ne  seront  peut-être  pas  perdues  pour  les  na- 
tions qui  ont  étahll  des  écoles  sur  le  modèle  de  la  nôtre  :  ici, 
les  vues  sont  différentes,  et  lanclen  édifice  démoli  peu  à  peu 
est  menacé  de  disparaître  tôt  au  tard.  M.  Dupin,  auquel  ces 
remarques  ne  pouvaient   échapper,  s'exprime   ainsi,   dans 
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l'ouvrage  que  nous  analysons  :  «  Ce  qui  doit  frapper  les  es- 
prits observateurs,  c'est  que  iVcoie  Polytechnique  a  cessé  de 
produire  des  géouu'tres,  depuis  quelle  a  quitté  la  méthode 
qu'on  aurait  pu  ne  croire  propre  qu'à  former  de  grands  ingé- 
nieurs. »  Cependant,  aussi  long-lems  que  cette  école  subsis- 
tera ,  quelques  géonutrts  en  sortiront,  parce  qu'ils  y  seront 
entrés  ;  mais  ils  ne  lui  devront  rien  ,  et  ne  seront  point  mo- 
difiés par  elle,  si  la  tendance  actuelle  ne  change  point. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  chacun  des  trois  volu- 
mes que  nous  avons  sous  les  yeu\. 

Les  Développemens  de  gcuniélrie  de  ]M.  Dnpin  avalent 
préparé  les  méthodes  dont  l'auteur  fait  maintenant  l'applica- 
tion. Son  premier  mémoire  est  une  diéorie  nouvelle  de  la 
stabilité  des  corps  flotlans  ,  fond 'e  sur  les  principes  de  la 
courbure  des  surfaces.  Bouguer  et  Euler  avaient  déjà  traité 
celte  question,  l'un  par  une  méthode  géomelruiue,  et  1  autre 
par  l'analyse  ;  mais  eu  suivant  uue  autre  marche  que  celle  de 
M.Dupln.  Entre  les  résultats  remarquables  auxquels  notre  géo- 
mètre est  conduit,  ou  peut  citer  ceux-ci  :  «  Tout  corps  solide 
flottant  iur  un  ilulde,  présente  au  moins  d^ux  positions  d  é- 
qu'libre;  Tuac  dont  la  stibi/ité  est  absolue,  et  l'autre  dont 
riusldbillié  est  également  absolue.  —  Le  nombre  *\es  posi- 
tions d  équilibre  est  toujours  pair  ,  et  les  positions  de  sliibulté 
sont  toujours  en  même  nombre  que  celles  d  instabilité. 

L'objet  du  second  mémoire  est  le  tracé  des  routes  isolées  , 
c'est  à  dire,  considérées  comme  indépendantes  de  toute  rela- 
tion avec  d  autres  routes  d  jà  faites.  Celte  question  est  beau- 
coup plus  complexe  qu'on  ne  le  croirait  au  premier  coup 
d'œll.  L'auteur  commence  par  détern^.lner  la  limite  des  pen- 
tes, c'est-à-dire  ,  l  inclinaison  de  la  route  par  rapport  à  l  hori- 
zon :  il  passe  ensuite  au  tracé  graphique  d'une  route  entre 
deux,  pcétnts  donnés  ,  celui  de  départ ,  et  celui  d  arrivée.  Il  est 
évideut  que  les  cousidéiatious  géométriques  ne  sulUiCnlpas 
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pour 'conduire,  clans  tous  les  cas,  à  uce  bonne  solution  fie  ce 
proMème  :  la  nature  du  terrain,  des  obstacles  à  éviter,  des 
vues  administratives  ou  militaires,  etc.,  peuvent  modifier  le 
projet ,  en  sorte  que  les  résultats  déduits  de  la  fi2;ure  du  ter- 
rain ne  servent  qu'à  fixer  des  limites  dont  il  faut  se  rappro- 
clier  autant  qu'on  le  peut.  Jj'auteui;  passe  ensuite  à  l'exameti 
des  systèmes  de  routes  par  lesquels  il  s'agit  de  transporter  si- 
multanément plusieurs  objets,  et,  faisant  l'application  de  ses 
principes  aux  routes  militaires,  il  arrive  à  cette  conséquence 
intéressante,  que  les  marcbes  et  les  manœuvres  des  tacticiens, 
ainsi  que  les  évolutions  navales,  sont  fondées  sur  la  même 
théorie  que  la  construction  des  routes  ,  et  que  cette  partie  de 
l'art  de  la  guerre  pourrait  être  soumise  à  des  règles  tout-à- 
fait  matliëmatiques. 

Ce  mémoire  est  accompagné  de  notes  qui  sont,  en  quel- 
que sorte,  de  nouveaux  mémoires.  La  première  a  pour  ob- 
jet X emploi  le  plus  a\.'aiilageux  de  lajorce  des  animaux  ^ 
dans  les  transports  effectués  sur  les  routes.  Dans  une  autre, 
M.  Dupiu  fait  voir  que  les  routes  peu  inclinées  sont  les  plus 
avantageuses  :  enfin,  il  établit  la  limite  de  la  pente  des  roules 
dans  les  travaux  civils,  ainsi  que  dans  ceux  de  l'artillerie  et 
du  génie  militaire.  Mais  la  question  des  systèmes  de  routes 
se  reproduit  au  sujet  des  déblais  et  remblais  ,  et  un  supplé- 
ment contient  la  théorie  d'une  ligne  que  l'auteur  nomme- 
courbe  régulatrice  des  routes. 

A  ces  questions  relatives  aux  travaux  publics,  succèdent 
des  recherches  sur  l'optique  et  sur  l'acoustique.  C'est  à  regret 
que  nous  renonçons  à  insérer  ici  l'analyse  de  ce  mémoire  , 
1  un  des  plus  remarquables  que  M.  Dupin  ait  publiés.  Son 
but  était  de  ramener  aux  opérations  graphiques  de  la  géomé- 
trie descriptive,  les  questions  les  plus  compliquées  de  la  ca- 
toplriquej  mais  il  est  conduit  en  même  tems  à  la  découverte 
de  plusieurs  lois  générales  auxquelles  les  rayons  lumineux 
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sont  soumis,  tiaiis   leur   rc'flexion  par  des  miroirs  de  forme 
quelconque.  * 

Trois  noies  ajoutres  ;i  ce  mémoire  présenleul  :  i°unedé- 
mouslrallon  anaKlique  d  un  théorème  sur  l'intersection  des 
surfaces  formées  par  les  ra\ons  incidens  et  les  rayons  réllé- 
cliis:  3!°  l'expression  analytique  de  certaines  conditions  de 
contact  dont  il  est  parié  dans  le  mémoire,  et  une  métliode 
graphique  pour  trouver  le  point  de  concours  des  rayons  ré- 
flécliis  infiniment  voisins.  Pour  hien  comprendre  ces  notes  ,  il 
faut  recourir  aux  dévdoppemens  ch^ géométrie  de  notre  auteur. 

Dans  le  dernier  mémoire,  il  ue  s'agit  pas  seulement  de 
géométrie  et  de  mécanique  :  lautcur  a  dû  réunir  les  observa- 
tions de  larlisle  aux  calculs  du  géomètre ,  considérer  dans 
un  système  de  corps  l'influence  des  propriétés  physiques  et 
celle  du  mode  d  assemblage.  Ce  mémoire  est  intitulé  : 
Exctnitn  théorique  de  la  structure  des  vaisseaux  anglais, 
lu  à  la  société  rovale  de  Loudies,  en  décembre  1816.  M. 
Seppings,  habiîe  constructeur  de  vaisseaux,  ayant  fait  adop- 
ter une  m^diode  qui  paraissait  nouvelle  et  préférable  à  plu- 
sieurs égards,  M.  Dupin  discute  cette  méthode  sous  le  dou- 
ble point  de  vue  de  la  nouveauté  et  de  l'utilité.  Quant  au 
premier  point,  il  prouve  que  les  procédés  de  M.  Seppings 
furei.-t  pratiqués  autreiois  eu  France,  et  ensuite  abandonnés  ; 
qu'on  les  trouve ,  dans  le  Traité  du  navire  par  Bouguer, 
dans  ÏJrckilectura  navalis  mercatoria  ,  par  le  Suédois 
Chvpman,  etc.  Après  ces  détails  historiques,  M.  Dupin  exa- 
mine les  avantages  et  les  inconvéniens  qui  résultent  de  cette 
manière  d€  construire,  et  il  les  discute,  comme  nous  l'avons 
dit,  d  après  ce  que  l'expérience  a  fait  connaître  sur  la  force 
des  bois,  sur  leur  <lurée,  etc.,  et  par  un  moyen  encore  plus 
sûr  et  plus  pr  'cis,  l'application  de  formules  analytiques.  Cette 
disnission  le  conduit  à  proposer  quelques  modifications  aux 
procédés  de  M.  Seppings ,  et  il  conclut  en  faveur  du  système 
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«le  cet  ingénieur.  Il  pense  qu'on  y  trouvera  les  moyens  de 
diminuer  la  courbure  primitive,  ou  Varc  de  la  quille  des 
vaisseaux,  ainsi  que  les  progrès  ultérieurs  de  cet  arc  ;  que  le 
Jeu  des  assemblages  sera  aussi  diminué,  et  quepar  consé(|uent, 
on  aura  réuni  au  plus  haut  degré  la  durée  et  la  soUdité.  Il 
ajoute  que,  dans  les  vaisseaux  construits  suivant  cette  mé- 
thode, le  lest  sera  plus  rapproché  du  milieu,  placé  moins  dé- 
savanlageusement,  et  que  les  causes  de  coiu-bure  et  de  des- 
truction en  seront  d'autant  plus  aflaiblics. 

Ce  mémoire  a  été  inséré  dans  le  Recueil  de  la  Société  royale 
de  Londres.  On  voit  avec  intérêt  ces  témoignages  d'estime 
donnés  par  les  savans  de  l'Angleterre  au  jeune  constructeur 
français  :  en  1816,  M.  Dupin  n'était  pas  encore  académicien, 
et  n'avait  point  publié  son  grand  ouA'rage  :  Sur  la  force  mUi- 
taire  et  la  force  navale  de  la  Grande  Bretagne. 

La  préface  et  l'introduction  que  M.  Poncelet  a  mises  en 
iète  de  son  Traité  des  propriétés  projectives  des  figures ,  ne 
seront  pas  négligées  par  ses  lecteurs.  J'ai  cherché .,  avant 
tout,  h  .perfectionner  la  méthode  de  démontrer  et  de  décou- 
vrir en  géométrie,  dit  l'auteur  à  la  fin  de  sapréface;ye  ie- 
rai  satisfait,  si  l'on  juge  que  j'y  ai  parfois  réussi.  En  effet, 
son  livre  est  une  exposition  de  méthodes ,  et  réclame  plus 
d  attention  que  l'on  n'en  donne  à  des  propositions  Isolées  ,  à 
des  questions  circonscrites  ,  et  dont  la  solution  doit  être  ren- 
fermée dans  les  mêmes  limites.  Quelques-unes  des  idées  ma- 
dii^matiques  de  M.  Poncelet  ont  un  caractère  de  nouveauté 
qui  inspire  le  désir  de  les  connaître ,  mais  aussi  la  crainte  de 
les  adopter  trop  légèrement ,  et  avant  de  les  avoir  soumises  à 
l'examen  le  plus  attentif  et  le  plus  approfondi.  En  lisant  l'in- 
troduction, on  pénétrera  plus  aisément  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, et  on  connaîtra  mieux  son  but.  Il  fait  l'histoire  de  cette 
partie  de  la  science,  qui  est  l'objet  de  son  travail;  il  remonte 
jusqu'aux  anciens  géomètres ,  et  suit  plus  particulièrement  la 
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iracc  (les  notions  qu'il  se  y^ro-nse  de  développer  et  d'étendre. 
On  pense  bien  qu'il  Çnwl  les  clierclier  dans  les  ouvrages  mo- 
dernes, et  principaieniont  dans  ceux  de  IMonpe  et  de  ses  nom- 
breux disciples.  Dans  les  recbercbes  historiques  de  M.  Pon- 
eelet,  nous  avons  remarqué  cetlephrase  :  l'éditeur  des  œuvres 
Je  Pascal,  nue  l'on  croit  être  M.  l'ahbé  BossVT,  etc.  Ce 
doute,  qui  commence  à  obcurcir  un  fait  bibliographique  aussi 
connu,  et  qui  n  est  pas  encore  éloigné  d'un  demi-siècle,  est 
peu  l'assurant  pour  les  éditeurs.  L'abbé  Bossut  attachait 
beaucoup  de  prix  à  son  édition  de  Pascal;  c'était  son  tra- 
vail de  prédilectiou  :et  voilà  comment  on  a  conservé  la  mé- 
moire de  ses  doctes  rechercl.>esl 

M.  Poncelet  commence  par  exposer  les  propriétés  de  la 
projection  centrale ,  ou  perspective,  en  prenant  ce  mot  dans 
le  sens  ordinaire.  Il  introduit  ensuite  les  lignes  qu  il  nomme 
idéales,  parce  qu'elles  sont  une  extension  de  lignes  dont  1  exis- 
tence réelle  est  restreinte  entre  des  limites.  Ici,  l'auteur  com- 
mence à  appliquer  la  méthode  de  raisonnement  qui  la  sou- 
vent conduit  à  des  résultats  très-remarquables  ;  c'est  ce  qu  il 
désigne  par  ie  nom  de  principe  de  continuité.  Il  admet,  com- 
me vérité  démontrée  ,  que  les  propriétés  d  un  système  de  li- 
gnes droites  ou  courbes  appartiennent  à  ce  svstème,  dans  toute 
son  étendue,  quoiqu  on  ne  les  ait  remarquées  que  dans  cer- 
taines limites.  Si  ce  principe  peut  c  tre  dégagé  des  nuages  qui 
le  voilent  encore,  il  est  probable  ouc  ses  applications  ne  se 
boineront  point  .;ux  questions  de  géométrie,  qu  il  deviendrait 
mie  méthode  universelle,  et  qu'il  conduirait  à  de  grandes  et 
importantes  découveiles  dons  quelques  autres  branches  des 
nialhénjali(jucs.  Lue  proposition  ausii  g<'n<Tale  ne  peut  être 
vraie ,  si  elle  ne  l'est  pas  en  tout  :  il  laut  l'admettre  comme 
principe  universel,  ou  la  rejeter.  Mais,  si  l  ou  prend  ce  der- 
nier parti,  d'autres  diiîlcu'lés  et  de  nouveaux  embarras  met- 
tent lesprlt  dans  une  situation  non  moins  pénible  que  celle  de 
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l  indécision.  Il  faut  rechercliCr  comment  une  proposilioa 
fausse  dans  le  cas  le  plus  g(^né 'al  pnut  cesser  de  ielie  dans 
queUjues  cas  particuliers  :  il  faut  déterminer  ce  <!U!  d''pentl  cie 
la  nature  des  limites,  ce  qui  dérive  de  leur  expression,  n'sou- 
dre  autant  de  questions  et  se  livrer  à  un  travail  aussi  pénible 
que  celui  qu'aurait  pu  exiger  la  d  monstration  rigoui  euse  du 
principe  de  contimdté .  Nous  devons  dire,  cependant,  que  le 
rapport  des  commissaires  de  l'Inslilut  aux(|uels  Touvrage  de 
M.  Poucelet  a  été  soumis,  ne  décide  rien  sur  ce  principe.  Le 
rapporteur  (M.  Caucliy)  pense  qu  en  adoptant  ce  principe 
avec  trop  de  sécurité,  on  pourrait  tomber  dans  des  erreurs 
maniiestes,  et  il  en  donne  un  exemple.  Surtout, que  la  métaphy- 
sique ne  vienne  point  se  mêler  à  ces  débats  ;  cette  dange- 
reuse auxiliaire  ne  porte  jamais  des  secours  d'une  ulilili'  n'el'e, 
et  toujours  l'obscurité  et  la  coniusion  marchent  à  sa  suite. 
Consultez  Thistoire  des  mathéuintiqucs. 

Notre  auteur  passe  à  la  géométrie  de  la  règle  et  des  trans- 
versales, et  selon  sou  usage,  il  commence  par  un  résumé  des 
travaux  de  ses  devanciers.  Il  expose  ensu'te  les  propriétés  du 
centre  de  projection  des  ligures  planes  ,  et  de  ce;ui  des  sec- 
tions coniques  en  particulier,  et  tait  plusieurs  applications  de 
sa  diéorie.  La  quatrième  et  dernière  section  est  remarquable 
par  le  grand  nombre  de  résultats  et  de  théorèmes  nouveaux, 
que  la  méthode  de  l'auteur  lui  a  fait  découvrir  sur  les  angles 
placés  de  diverses  manières  par  rapport  à  des  sections  coni- 
ques, sur  les  polygones  inscrits  ou  circonscrits  à  d'autres  po- 
lygones, etc. 5  enlin,  un  supplément  expose  les  principales 
propriétés  de  la  perspective  relief,  et  l'auteur  en  fait  l'applica- 
tion  au  tracé  des  b as- reliefs .^ous  regrettons  que  la  nature  de 
ce  recueil  nous  interdise  quelques  développemensqui  auraient 
•  donné  une  idée  de  celte  partie  intéressante  et  toul-à-falt  lou- 
velle,  du  travail  de  M.  Poncelcl.  A  la  lin  de  son  ouvrage  ,  il 
ramène  raltenlioa  du  lecteur  sur  la  loi  de  couliuulté.  «  Elle 
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n'est  point  une  simple  analogie,  une  liypothèse,  ni  même  une 
induction,  quelque  forte  qu'on  veuille  le  supposer;  elle  est 
une  conséquence  rigoureuse,  iiunicdiate  de  la  nature  des  ob- 
jets que  la  g  -onit-lrie  considère,  et  de  la  manière  dont  il  nous 
est  possible  de  concevoir  les  lois  ge'uérales  de  la  grandeur 
abstraite  et  figurée.  La  loi  de  continuité  est  constatée  d'ailleurs 
par  toutes  les  découvertes  des  modernes  dans  la  science  de 
retendue  :  on  lui  doit  le  calcul  infinitésimal,  qui ,  cbercbant 
dans  linfiniment  petit  la  génération  de  toutes  les  grandeurs 
finies,  s'applique  avec  une  facilité  merveilleuse  à  tout  ce  que 
comprend  le  domaine  des  sciences  physiques  et  mathémati- 
ques. Enfin,  c'est  à  elle  que  Ton  doit  les  plus  belles  recherclies 
géométriques  de  Monge ,  et  celles  des  nombreux  disciples  de 
cet  illustre  professeur.  » 

A  l'inspection  de  l'ouvrage  de  M.  Poncelet,  on  ne  soupçon- 
nera point  qu  il  a  été  imprimé  loin  de  la  capitale  ,  que  les 
planches  mêmes  ont  été  gravées  en  province.  Les  arts  typo- 
graphiques tendent  à  se  niveler  parlout,  et  celle  tendance  est 
rciïet  nécessaire  de  leur  perfectionnement. 

En  confiant  son  ouvrage  aux  presses  de  M.  Firmin  DIdot, 
M.  Dubuat  lui  avait  assuré  le  mérite  d'une  excellente  exécu- 
tion typographique.  Nous  citerons  en  entier  son  avant-propos, 
parce  qu'il  énonce  clairement  son  opinion  sur  la  manière  de 
traiter  les  questions  de  mécanique  et  d  exposer  les  principes 
de  cette  science.  Cet  avant-propos  est  un  extrait  de  la  préiace 
du  Traité  de  dynamique.,  par  d  Alembert  :  notre  auteur  a  eu 
la  modestie  de  se  borner  à  transcrire  les  expressions  de  ce 
grand  homme,  parce  qu'elles  renferment  sa  propre  pensée. 

«  Tout  ce  que  nous  voyons  bien  distinctement  dans  le  mou- 
vement d'un  corps,  c'est  qu'il  parcourt  un  certain  espace,  et 
qu'il  emploie  un  certain  lems  à  le  parcourir.  C'est  donc  de 
celte  seule  idée  qu'on  doit  tirer  tous  les  principes  de  la  méca- 
nique, quand  on  veut  les  démontrer  dune  manière  nette  et 
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précise  ;  ainsi ,  on  ne  sera  pas  surpris  qu'en  conséquence  de 
celte  réiiexion,  ]'aie,  pour  ainsi  dire,  dclourné  la  vue  de  des- 
sus les  causes  motrices  ,  pour  n'envisager  uniquement  que  le 
mouvement  qu  elles  produ'sent.  » 

M.  Dubuat  suit  ponctuellement  ces  maximes.  Son  premier 
mémoire  est  intitulé  :  Formules  générales  du  mouvement  et 
de  l'équilibre  d'un  point  matériel  libre.  L'auteur  démontre 
toutes  les  lois  connues,  et  exprime  toutes  les  circonstances  de 
ce  mouvement,  par  une  analyse  qui  n'est  autre  cbose  que  la 
traduction  en  langue  algébrique  de  la  délinition  du  mouve- 
ment. Si  le  point  se  meut  effectivement,  l'espace  qu'il  parcourt 
dépend  de  la  durée  du  mouvement,  et  de  la  vitesse:  s'il  est  en 
équilibre,  sa  position  est  indépendante  du  tems.  Ces  axiomes 
donnent  le  moyen  de  renfermer  dans  les  mêmes  formules,  la 
science  de  l'équilibre  et  celle  du  mouvement ,  sciences  qu'il 
serait  facile  et  avantageux  de  ne  plus  séparer,  comme  on  l'a 
fait  jusqu'à  présent. 

Le  second  mémoire  donne  lesjormiiles  gcnérales  du  mou- 
vement et  de  l'équilibre  d'un  système  quelconque.  Après  avoir 
expliqué  le  sens  du  mot  système,  l'auteur  démontre  deux  pro- 
positions qui  sont  des  conséquences  des  principes  établis  dans 
le  premier  mémoire.  Il  prouve  de  la  même  manière  tju  il  l'a 
fait  pour  un  seul  point,  que  l'équiiibre  d'un  système  exige  que 
la  position  de  cliacuu  des  points  qui  le  composent  soit  indé- 
pendante du  tems ,  et  que  le  mouvement  ne  peut  avoir  lieu 
qu'à  l'aide  du  tems;  que,  par  conséquent,  tout  mouvement 
réel  ou  possible  est,  comme  disent  les  géomètres,  une  Jonc- 
tion du  tems. 

Ces  deux  mémoires  sont  très-courts,  quoique  très-pleins;  le 
troisième  est  beaucoup  plus  étendu,  parce  qu  il  contient  des 
applications  à  quelques  points  du  système  du  monde.  Afin  de 
pouvoir  appliquer  les  formules  du  mémoire  prt'cédent,.  il  faut 
déterminer  comment  les   parties  du  système  dc'pendent  les 
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unes  des  autres;  c'est  ce  que  l'on  iioniiue  équations  de  condi- 
tion. Après  avoir  drveioppé  la  manière  de  les  trouver,  l'au- 
teur passe  aux  systèmes  composts  d  un  nombre  iorini  de 
points  matériels,  comme  tous  les  corps  de  la  nature ,  terres- 
tres ou  célestes.  Tout  étant  disposé  pour  les  applications,  M 
Dubuat  s'occupe  d'abord  des  pendules  à  centres  mobiles ,  et 
il  prouve  que  la  durée  des  oscillations  à  la  surlace  de  la  terre 
est  moditiée  par  les  mouvemens  annuel  et  diurne  de  notre 
planète;  qu'ei;e  est  'a  plus  grande  à  minuit,  la  plus  petite  à  mi- 
di, et  qu'un  pendule  abandonné  à  lui  même  dans  la  direc- 
tion Acrlicale  se  meut  spontanément.  Il  traite  ensuite  quel- 
ques ([ueslions  relatives  à  la  figure  de  la  terre ,  et  à  celle  des 
mers  et  de  Talmosphère,  en  avant  égard  à  tous  les  mouve- 
mens auxquels  ces  fluides  sont  soumis. 

Les  trois  ouvrages  que  nous  venons  de  parcourir  suffiraient 
pour  prouver  que  la  France  ne  se  laisse  pas  devancer  dans  la 
carrière  des  matbématiques  :  mais  nous  n'avons  pas  encore 
passé  en  revue  toutes  nos  acquisitions  nouvelles;  et  d'ailleurs, 
il  ne  suffit  pas  de  porter  nos  regards  sur  la  France:  les  géo- 
mètres des  autres  nations  ne  demeurent  pas  oisifs;  nous  au- 
rons aussi  à  rendre  compte  de  leurs  travaux  et  de  leurs  dé- 
couvertes. 

Ferry. 
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Esprit  de  l'Encyclopédie  ,  ou  Recueil  des  articles  les 
plus  curieux  et  les  plus  inlévcssans  de  /'ExcYCLOpioiE, 
en  ce  qui  concerne  l'histoire,  la  morale,  la  liltc ra- 
ture et  la  philosophie;  réunis  et  Diis  en  ordre  par 
M.  IIen>eqli>.  Nouvelle  édition,  augmentée  d'un 
grand  nombre  d'articles  ,  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  les  éditions  précédentes  (i). 

RassemLler  dans  un  seul  livre  les  travaux  de  tous  les  sa- 
vans  et  les  d>^'CouverLes  de  tous  les  siècles  ;  indiquer  !a  source 
de  toutes  les  connaissances  et  les  proccdés  de  tous  les  arts; 
dire  à  l'Lorame  :  «  Yoilà  tout  ce  que  tu  as  fait  et  tout  ce  que 
tu  as  inventé  »  ,  une  entreprise  aussi  vaste  et  aussi  hardie  n'a 
pu  être  conçue  que  par  un  génie  éminemment  philosophique, 
et  honore  le  siècle  qui  l'a  vue  naître.  Ce  grand  et  nohle  projet, 
les  écrivains  français  du  xviii*'  siècle  ont  osé  l'exécuter.  Il  est 
vrai  que,  bien  avant  leur  travail,  il  avait  paru  des  dictionnai- 
res abrégés,  mais  très-imparfaits,  des  connaissances  humaine». 
Ainsi,  la  compilation  anglaise  de  Chambers  (^Chonibers's  Çy- 
ctopedia)  ,  dont  cet  infatigable  écrivain  rédigea  les  premiers 
articles  sur  le  comptoir  de  la  boutique  où  il  travaillait,  offre  le 
premier  essai  un  peu  complet  dans  ce  genre  ;  mais  il  v  a  bien 
loin  de  ce  lexicon  universel  à  notre  grande  Enrvcjopédie. Ce- 
pendant, 1  ouvrage  de  Chambers  a  servi  de  modèle  à  presque 
toutes  les  Encvclopcdles  anglaises,  et  cette  «'•bauche,eucorebien 


(i)  Paris,  1822.   Quinze  volumps  in-S"  de  5oo  pages.  Prix  de  sous- 
cription ,  6  fr.  le  volume.  Verdière,  quai  des  Auguslins,  u"  25. 
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impaiiaite,  cVunc  grande  pensée  pliiiosopLiqiie ,  lui  valut 
riionneur  d'avoir  sou  tombeau  à  Westmiuster,  à  côté  de 
ceux  des  rois. 

Il  est  mallicurcux  que  notre  Encyclopédie  de  i-Si  ail  été 
entreprise  à  répociuc  uu me  où  la  philosophie  naturelie  su- 
bissait une  r('volution  tolaie.  Plusieurs  sciences  ,  très-vastes 
aujourd  hui ,  nexisUiient  alors  que  de  noui  ;  depuis  ce  tems 
toutes  ont  changé  de  £ice  ,  et  quelrjues-unes  ont  clé  créées. 
Les  savans  qui  s'étaient  chargés  de  traiter  ces  parties  de  nos 
connaissances  ,  ont  dû  les  prendre  dans  Télat  où  i's  les  trou- 
vaient ,  et  cet  important  ouvrage  ,  auquel  concoururent  tant 
d  hommes  distingu('S  ,  se  trouva  Incomplet ,  pour  ainsi  dire  , 
dès  sa  naissance.  Les  articles  relatiiis  aux  mathématiques 
échappèrent  toutefois  à  celle  destinée  commune  ,  parce  qu'ils 
font  partie  dune  science  éternellement  e5Lacte,  donl  les  prin- 
cipes ,  vrais  dans  un  tems,  restent  vrais  dans  tous  les  autres. 
Comme  si  l'orgueilleuse  raison  humaine  ei^il  voulu  sortir  des 
limites  dans  lesf[uelles  on  venait,  pour  ainsi  dire  ,  de  renfer- 
mer les  produits  de  riutelligence,  quelques  années  s'étaient 
à  peine  écoulées,  et  déjà  Touvrage  était  fort  en  arricre  de 
létal  des  connaissances.  Aujourd  hui ,  la  plupart  des  articles 
de  ce  recueil  ne  sont  plus  au  courant  de  la  science ,  et  la 
lecture  n'en  est  plus  supportable.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  de 
ceux  qui  rentrent  dans  les  nombreuses  divisions  de  la  philoso- 
phie rationnelle  :  les  articles  de  législalion,  de  morale,  de 
littérature,  de  diéologie ,  et,  jusqu'à  un  certain  point,  les 
arlicles  historiques  et  philologiques,  sont  encore  d'un  tiès- 
graud  intérêt,  moins  peut-être  par  les  faits  qu'ils  coutien- 
neni ,  que  par  les  jugeraens  et  les  théories  que  leurs  célèbres 
auteurs  y  ont  développés.  C'est  ce  qui  a  fait  concevoir  le  pro- 
jet, plusieurs  fois  exécuté,  de  réunir  les  articles  de  ce  genre. 
De  toutes  les  éditions  successives  qu'on  a  données  de  ï Esprit 
de  l'Encjrelopédie ,  l'édition  de  M.  Henneqnin  est   la  plus 
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complète,  et  celle  où  les  soins  jiulicleus.  de  IVditenr  se  font 
le  mieux  apercevoir.  Cet  écrivain ,  avantageusement  connu 
par  lies  travaux,  liistoriques ,  a  placé  clans  cet  ouvrage  un 
grand  nombre  d'articles  de  l'Encyclopédie  que  les  autres 
éditeurs  avaient  omis  ,  de  sorte  qu'on  y  trouve  rassemblée 
la  presque  totalité  des  articles  qu'il  peut  être  aujourd  Imi 
utile  de  consulter,  et  qu'on  est  dispensé  de  recourir  aux 
in-Jolios  de  l'édition  originale.  L'impression  est  fort  belle. 
Il  est  impossible  de  faire  l'analyse  d  un  recueil  de  ce  genre  , 
formé  des  articles  principaux  d'un  ouvrage  dont  le  mérite 
littéraire  et  les  détlaufs  ,  sous  le  rapport  pbilosopbique  ,  sont 
reconnus  depuis  long-  tcms.  Je  me  contenterai  de  dire  qu'il 
renferme  la  plus  grande  partie  des  articles  de  ci' Alembertj 
avec  sa  belle  introduction,  et  ceux  de  Diderot^  moins  remar- 
quable ici  comme  ailleurs  par  sa  profondeur  que  par  son 
originalité  et  sa  finesse  5  de  Marmontel .,  dont  le  goût  litté- 
raire est  assez  pur ,  excepté  quand  il  parle  des  idvlles  ;  du 
chevalier  de  Jaucourt,  le  plus  aimable  des  encyclopédistes, 
qui  gardait  assez  de  religion  pour  se  faire  respecter  du  public, 
et  assez  peu  pour  vivre  eu  paix  avec  ses  confrères  ;  de  l'abbé 
Malltt,  dont  la  luanière  religieuse  et  sévère  contraste  avec 
le  ton  général  de  l'ouvrage  ;  beaucoup  d  articles  de  d'Argis  , 
de  Bouclier,  et  de  Sulzer;  enfin,  queiques-uns  de  Foliaire 
et  de  Rousseau  ,  ces  deux  rivaux  de  gloire  ,  qu'on  retrouve 
toujours  en  présence  ,  et  dont  on  peut  dire  ce  qu'une  femme 
spirituelle  (M-ne  Barbaxdt)  disait  deRicbardsonetdeFielding  , 
qu'après  s'être  disputés  pendant  leur  vie  entière  ,  leurs  écrits  , 
rapprochés  dans  les  bibliothèques,  iraient  paisiblement  et  de 
compagnie  a  la  postérité.  J'ajouterai  que  ,  bien  qu'il  soit  au- 
jourd liui  reconnu  qu'un  assez  grand  nombre  d  articles  de 
l'Encyclopédie  sont  incomplets,  sous  le  point  de  vue  religieux 
et  philosophique ,  je  pense  qu'en  général  la  pureté  de  la  plu- 
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part  des  doctrines,  la  clarté  des  vues  ,  1  esprit  de  tolérance  et 
de  liberté,  et  la  salue  raison  qui  caractérisent  l'ensemble  de 
Touvrac^e,  doivent  taire  regarder  celte  pul)lication  coninie  un 
véritable  service  rendu  par  M.  Hennequin  aux  études  litté- 
raires et  ralionclles.  On  apprendra  sans  doute  avec  plaisir 
qu'il  se  propose  de  compléter  son  travail ,  en  publiant  une 
Biographie  des  encyclopédistes. 

Le  sujet  de  cet  article  me  conduit  naturellement  à  faire 
connaître  les  travaux  du  même  genre  qui  ont  été  exécutés 
hors  de  France,  cl  surtout  les  Encyclopédies  anglaises;  mais, 
avant  de  quitter  nos  encyclopédistes  français,  je  dirai  qu'ils 
me  paraissent  avoir  commis  une  faute  grave  dans  la  rédac- 
tion de  leur  vaste  recueil  :  ce  fut  de  donner  une  teinte  pbilo- 
sopliicjue,  pour  ainsi  dire  locale,  à  un  ouvrage  qui  aurait  dû. 
être  écrit  pour  tons  les  tems.  On  ne  peut  se  dissimuler,  mal- 
gré quelques  exceptions,  que  cette  théorie  moderne,  qu'on  a 
nommée  en  Allemagne  le  naturalisme ,  y  perce  à  chaque 
page.  Or,  le  naturalisme  n'est  pas  un  système  :  c'est  une  sorte 
d'accommodement  entre  la  raison  et  le  scepticisme.  Celte 
nature,  cause  première  de  tout,  est  évidemment  intelligente; 
et  partout,  les  marques  Aejinalitc  s'y  font  reconnaître  avec 
nne  puissance  et  vme  fécondité  admirables.  Ces  philosophes 
conviennent  eux-mêmes  qu'il  n'est  pas,  dans  l'univers,  un 
seul  être  où  l'on  ne  puisse  reconnaître  la  chose ,  et  le  Ijut 
de  la  chose,  la  matière  et  l'intention.  Toute  la  q:iestion 
est  là.  Un  grand  tort  des  encyclopédistes,  selon  moi,  fut 
d'exagérer  les  conséquences  de  la  philosophie  de  Locke.  Ils 
eurent  (pielquefois  le  tort  plus  grave  d'altérer  certains  pas- 
sages des  auteurs  qu'ils  citent,  pour  les  plier  à  leurs  vues. 
En  voici  un  exemple  assez  curieux.  Dans  l'article  feuil- 
les, l'auteur  a  copié  presque  textuellement  l'exposé  que  P.on- 
net  fil  lui-mcme  de  ses  belles  expériences  sur  l'usage  physio- 
logique de  CCS  organes  végétaux.  'Voici  la  phrase  de  l'Eucy- 
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clopédiste  (i)  :  «  Ou  ne  peut  voir  ces  divers  ordres  de  feuilles, 
sans  Se  livrer  aux  sentiniens  d'admiration  pour  les  lois  éler- 
ndles  qui  ont  mervelllcuscmeut  approprié  les  moyens  à  la 
fin.  »  Voici  maintenant  la  phrase  même  de  Bonnet  (2)  :  u  J'ai 
été  très-frappé,  je  l'avoue,  de  cette  distribution  des  feuilles  , 
et  je  me  suis  livré  avec  un  extrême  plaisir  aux  sentiniens  d'ad- 
uiiralion  qu'elles  ont  excité  chez  moi  pour  celte  sagesse  ad- 
mirable qui  a  si  .bien  approprié  les  moyens  à  la  fin.  n 

On  voit  que,  dans  cet  article  de  M.  de  Jaucourt,  sans  doute 
par  distraction,  la  sagesse  admirable  de  Bonnet  a  été  changée 
en  lois  éternelles.  Cette  liberté  que  prend  un  écrivain  de  cor* 
riger  les  passages  qu'il  emprunte  à  un  autre  écrivain,  me  pa- 
raît condamnable.  Mais  quelques  encyclopédistes  voulaient 
tout  modifier  suivant  leurs  idées ,  et  en  cela  ,  ils  ne  se  dou- 
taient guère  qu'ils  suivaient  l'exemple  des  jésuites,  qui,  de 
leur  côté  ,  par  des  motifs  tout  opposés,  avaient  eu  la  singu- 
lière franchise  de  publier  un  ouvrage  avec  ce  titre  signi- 
ficatif :  Théologie  accommodée  aux  besoins  du  jour. 

Je  reviens  aux  encyclopédies  anglaises.  En  général,  toutes 
celles  que  j'ai  pu  parcourir  ont  assez  heureusement  surnionlé 
la  plus  grande  difficulté  de  ce  genre  d'ouvrage,  qui  consiste  k 
choisir  entre  deux  méthodes  très-différentes,  ou  de  faire  suc- 
cessivement l'exposition  complète  et  méthodique  de  chaque 
science  ,  ou  de  faire  cet  exposé  à  mesure  qu'on  rencontre , 
d'après  l'ordre  alphabétique,  les  termes  ouïes  expressions  qui 
lui  appartiennent.  Ainsi,  au  mot  Prisme,  doit-on  raconteir  les 
expériences  deJNewton?  mais  alors,  au  mot  Dioptricjue,  il  est 


(1)  Encyclopédie.  Art.  Fouilles.  T.  VI,  pag.  655, 

(2)  OEuvres  de  Boîciiet.  Recherches  sur  t'usa(fe  des  feuilles,  T.  II. 
Mémoire  II £,  p.  320.  On  retrouve  la  même  altération  dans  VEncy- 
clvpùdit  de  Lausanne,  par  M.  de  Félice.  Cependant,  ses  rédacteurs 
«'étaient  proposé  de  rendre  orthodoxe  l'Encyclopédie  de  Paris. 

T.  xviii. — Mai  1823.  20 
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évident  qu'il  y  aura  ou  des  répétilious  inévitables,  ou  nue  la- 
cune irès-grave.  Présenterez-vous  le  tableau  général  de  la 
bolani|[]ue  à  Tarlicle  Familles  naturelles ,  ou  décrirez-vous 
chaque  lamillc  et.  chaque  genre  à  mesure  qu'ils  se  présente- 
ront? Il  en  est  de  même  pour  toutes  les  sciences  physiques  ou 
rationeiles.  L'enabarras  s'accroît  encore  pour  les  parties  ma- 
thématiques, qui  exigent  la  plus  étroite  liaison  et  la  plus  ri- 
goureuse mélhode.  Le  désir  de  remédier  à  ce  défaut,  presque 
inséparable  des  recueils  de  ce  genre,  a  fait  concevoir  l'idée  de 
notre  Encyclopédie  méthodique  ,  qui ,  bien  qu'elle  soit  peu 
recherchée  dans  le  commerce,  renferme  des  parties  très-bleu 
faites,  mais  que  déparent  quelques  idées  bizarres,  entre  autres, 
celle  qui  a  produit  l' E ncjclopédiana ,  facétieuse  compilatioa 
de  jeux  de  juots  et  de  calembours  ,  tout-à-fait  indigne  d'uu 
tel  ouvrage. 

Après  plusieurs  éditions  de  l'Encyclopédie  de  Chambers , 
appelée  plutôt  Chanibcv's  Dictionnary,  on  a  publié,  à  Edim- 
bourg et  à  Londres,  cinq  éditions  de  l'Encyclopedia  Britan- 
nica (i).  La  dernière  est  de  i8i4.  Celle-ci  est  un  recueil 
immense  qui  peut  être  très-utile,  mais  qui  manque  de  mé- 
thode dans  la  distribution  et  l'ordre  des  matériaux.  Les  arti- 
cles sciences  sont  écrits  avec  soin,  surtout  pour  la  partie  his- 
torique. Le  plus  grave  défaut  de  cette  Encyclopédie,  c'est  une' 
étrange  partialité  dans  presque  tous  le^  points  qui  ont  trait 
à  la  politique.  La  révolution  française  y  est  totalement  défigu- 
rée. On  peut  consulter  à  ce  sujet,  dans  le  supplément  à  la 
troisième  édition  de  l'Encyclopedia  Britannica^  les  articles 
Diderot,  Jacobins,  Révolution^  et  le  grand  article  Illuminés  y 
qui  est  fort  curieux  et  instructif  pour  les  recherches,  mais  qui 
contient  les  accusations  les  plus  absurdes  et  les  plus  injustes 
contre  ncilre  révolution.   Tandis  que  le  beau  caractère  de 

(i)  Diclionnary  ofarts,  sciences,  nnd  niisceltaneous  littérature. 
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Washington  est  traité  assez  légèrement  dans  le  Supplément  à 
celte  Encyclopédie^  on  y  rencontre  un  long  et  lourd  panégy- 
rique du  Scythe  Souvarof.  Croirait-on  que  l'éditeur  a  placé 
une  dégoûtante  représentation  de  l'instrutnent  du  supplice  en 
France,  avec  des  monceaux  de  têtes  entassées  à  rentour?  Il  ne 
paraît  pas  que  les  auteurs  de  ce  suppli-ment,  qui  sont  les  mê- 
mes que  ceux  de  l'Encyclopédie ,  soient  très-forts  en  méta- 
physique; car  ou  y  trouve,  à  l'article  Critical  Philosophy^  na 
tableau  fort  bizarre,  ou  plutôt  une  vraie  caricature  de  la  phi- 
losophie de  Rant.  Presque  tous  les  articles  scientifiques  sont, 
au  reste  ,  du  plus  grand  intérêt.  Le  grand  article  Chtmislryj 
du  professeur  Thomson  ,  et  les  articles  Electricity,  Alagne- 
tism,  GaU'anism^  Teinptrament  (tempérament  en  musique), 
sont  tous  très-instructifs.  Cependant,  l'éditeur  trouve  toujours 
moyen  d'v  intercaler  quelques  attaques  contre  la  France;  dé- 
cidément, il  faut  que  noire  révolution  se  passe  des  suffrages 
<le  M.  Georges  Cleig. 

C'est  à  l'édition  de  181  4  ?  la  dernière  ,  qu'on  a  ajouté  ua 
supplément  en  cinq  volumes,  dix  livraisons,  où  MîM.  Dugaîd- 
Stewart,  Playfair  et  Brande  ont  donné  des  tableaux  des  scien- 
ces rrtiione//e* ,  physiques ,  et  chimiques  {i).  Il  faut  dire,  ea 
général  ,  de  cette  Encyclope.dia  Britannica,  qu'il  est  fâcheux 
que  l'esprit  de  parti  ait  laissé  des  traces  si  profondes  dans  un 
ouvrage  destiné  à  survivre  aux  circonstances  dans  lesquelles 
il  fut  écrit. 

Dans  une  autre  encyclopédie  anglaise,  English  Encyclo- 
pedia  (a),  la  disposition  des  articles  est  assez  commode.  A  la  tla 

(1)  M.  Buchon  a  traduit  en  français  l'introduction  dont  M.  le  profes- 
seur Dugald-Stewart  est  l'auteur.  [Voyez  ,  Rcv.  Enc. ,  T.  VI,  p.  1^74.) 
Il  serait  à  désirer  qu'on  traduisait  les  deux  autres,  qui  sont  aussi  très-re- 
marquables. Dans  le  travail  de  M.  Brande,  on  devrait  relever  les  ré- 
flexions plus  que  hasardées  qu'il  a  faites  sur  Lavoisier. 

(a)  The  ênjiish  EncyctoftUia,  being  a  coUeclion  of  treatiscs,  and  « 
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de  chaque  volume,  on  Uouvc  la  table  des  matières  contenues 
dans  les  grands  articles;  tels  que,  dans  le  tome  second,  Book 
keeping  (tenue  de  livres),  Cheinistry,  Clironology-,  Chroma- 
tics  (chromatique,  science  des  couleurs).  On  trouve,  dans  ce 
volumineux  recueil,  une  foule  d'articles  fort  hieu  faits,  et  qui, 
sans  doute,  ont  coulé  beaucoup  de  recherches.  Les  articles 
philosophiques  et  historiques  sont  remarquables  ;  je  citerai 
Oratorj,  Philosophf,  Po/jtheisni  et  Logic  ;  ce  dernier  n'est 
cependant  qu'un  abri-gé  un  peu  sec  du  traité  de  Locke.  L'arli- 
cle  Aslronornj,  et  l'article  Poesy,  qui  revient  à  peu  près  à 
ce  que  nous  appelons  littérature^  sont  de  véritables  traités. 
Les  articles  des  sciences  sont,  eu  géuéral,  peu  remarquables, 
et  ceux,  des  parties  mathématiques  très-faibles.  Cbacun  de  ces 
volumes,  d'environ  800  pages,  ia-4°,  imprimé  sur  deux  co- 
lonnes et  en  petits  caractères  ,  équivaut  pour  le  contenu  ,  îi 
peu  de  chose  près,  à  un  volume  in-fol.  de  notre  Encyclopé- 
die française.  Les  dix  volumes  de  l'édition  de  i8oi  feraient, 
à  peu  de  chose  près  ,  soixante  et  quinze  volumes  iiiS"  de 
5oo  pages,  du  format  de  ceux  de  l'Esprit  de  l'Encyclopédie, 
publié  par  M.  Ilcnncquin.  Le  tome  X  de  l'ouvrage  anglais, 
qui  a  1 1 5o  pages,  vaut,  à  lui  seul,  dix  volumes  in-8°.  Ces  dé- 
tails pourront  donner  une  idée  de  la  quantité  de  matières  que 
renferment  ces  vastes  dictionnaires. 

La  plus  belle  Encyclopédie  anglaise  est  incontestablement 
celle  du  docteur  Rees ,  qui  vient  tout  récemment  d'être  ter- 
minée :  elle  l'emporte  sur  toutes  celles  qui  ont  été  achevées 
jusqu'à  ce  jour,  par  l'exactitude  et  la  variété  des  recherches, 
la  dislributlon  bien  entendue  des  matières,  la  netteté  de  1  im- 

dictionnary  of  lerms  illuslrative  of  ihe  arls  aad  sciences,  compilée!  from 
modem  authors  of  the  Crst  cmincnce ,  ia  tbe  différent  branches  of 
science;  illustrated  ^viih  /joo  coppcr  plates.  Londres,  1821.  Dix  volu- 
mes formant  vingt  livraisons.  Le  Tome  X  forme  un  énorme  supplé- 
ment. 
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pression  et  la  beauté  des  planches.  Le  savant  et  vénérable 
éditeur  a  consacré  près  de  vingt  ans  d'un  travail  assidu  et 
journalier  à  cet  iniiiiense  ouvrage  (i).  Il  a  tout  arrangé  et  tout 
revu ,  et  lui-même  est  auteur  d'une  foule  d'articles  historiques 
et  littéraires.  Dans  une  préface  écrite  avec  un  ton  de  modes- 
tie et  de  simplicité  admirable,  il  avoue  que  s'il  eut  pu  prévoir 
les  difficultés  dune  telle  entreprise,  il  ne  reùt  jamais  commen- 
cée. L'esprit  géïiéral  des  rédacteurs  est  assez  modéré  et  im- 
partial ;  ils  y  ont  répandu  des  principes  politiques  très-sages 
et  très-constitutionnels;  ils  ont  parlé  des  droits  des  monarques, 
sans  oublier  les  droits  des  peuples.  Leurs  principes  religieux 
s'accordent  avec  la  raison  et  ne  s'écartent  jamais  de  la  tolé- 
rance. Les  articles  de  sciences  et  surtout  ceux  d  histoire  na- 
turelle sont  très-remarquables;  le  bel  article  Hushandry  (  Eco- 
nomie agricole)  est  un  véril-able  traité  ex  prqftsso ,  et  ren- 
ferme une  foule  de  faits  et  de  procédés  qu'il  serait  fort  utile 
de  faire  connaître  en  France. 

Je  dois  parler  maintenant  d'une  Encyclopédie  qui  se  conti- 
nue avec  succès,  et  qui  est  à  peu  près  à  la  moitié  de  sa  pu- 
blication. Elle  a  pour  titre:  The  Edimburgh  Encyclopedia, 
et  son  rédacteur  est  un  savant  physicien ,  le  docteur  David 
Brewster.  Cet  ouvrage,  par  l'énorme  développement  de  ses 
articles ,  n'est  plus  uu  simple  Dictionnaire  encyclopédique  ; 
c'est  une  réunion  de  traités  scientifiques,  philosophiques,  et 
historiques.  Il  sufilt  de  consulter  les  mois  Astrononiy,  Cohé- 
sion, Chemist/y,  pour  se  convaincre  que  de  tels  articles  sont 
de  véritables  ouvrages.  Les  articles  ai  histoire  et  de  géographie 
sont  aussi  très-dignes  d'attention.  Nous  citerons  les  mots  Chi- 

(1)  The  new  Cyclo'pedia,  or  univcrsai  dictionnary  of  arts,  sciences, 
and  littérature;  i.So2-i8iy.  Soixante-seize  livraisons,  formant  58  volu- 
mes in-4°;  et  trois  livraisons  de  supplément  et  de  tables.  L'ouvrage  re- 
lié revient  à  près  de  2400  fr.;  et  la  dépense  totale  a  excédé  cinq  mil- 
lions. 
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na  et  Copernic  ;  dans  ce  dernier,  on  trouvera  des  r^clierclics 
Jbrt  curieuses  et  peu  connues.  J  v  ai  remarqué  avec  plaisir 
une  noàce,  où  enfin  notre  Corneille  est  Ju^é  par  un  écrivain 
anglais,  comme  ce  grand  poète  mérite  de  lètre.  L'article 
Chris ti anitj ,  trés-ori^iual  et  très-bien  écrit,  par  le  docteur 
Chalmers,  a  été  traduit  en  français  par  M.  le  pasteur  Vincent, 
de  Kimes.  Une  classe  d  articles  fort  intéressans  de  cette  En- 
cyclopédie écossaise,  est  celle  des  mots  de  Jurisprudence; 
ils  peuvent  guider  le  lecteur  français  dans  le  dédale  de  la  lé- 
gislation brilannique.  Dans  ce  Dictionnaire,  les  parties  matlié- 
raatiques  sont  traitées  avec  tous  les  soins  que  réclame  leur 
importance.  Les  traités  à  roccasion  des  mots  Algebraei  Co- 
nic  Sections,  mont  paru  remarquables  par  leur  clarté;  con- 
dition si  rare  et  si  difficile  à  remplir.  — On  voit  avec  intérêt 
que  plusieurs  savans  français  figurent  parmi  les  rédacteurs  de 
celte  Encyclopédie  anglaise.  En  effet,  les  vrais  amis  des  lu- 
mières ont  le  nioude  entier  pour  patrie  ;  ils  font  disparaître  ces 
haines  nationales  qu'une  politique  mal  entendue  chercbe  sou- 
vent à  entretenir  :  Ils  ne  connaissent  qu'une  seule  et  grande 
cause,  celle  des  progrès  de  la  raison  et  de  la  liberté  cbez  tous 
les  peuples ,  quel  que  soit  le  méridien  sous  lequel  ils  aient  vu 
le  jour(i). 

(i)  Il  parait  utile  de  joindre,  à  cette  indication  des  Encyclopédies  an- 
glaises, celle  d'un  ouvrage  du  même  genre  qui  appartient  à  l'Ailema- 
goe  :  c'est  l'E.\CYCLopÉDiB  GÉsÉRALB  DES  fCiESCKs  KT  DES  ARTS  ,  fav  Ordre 
aiphahtligue ,  publiée  par  MM.  J.  S.  Ebsch  et  J.  G.  Gbibeb,  profes- 
seur^  à  Halle,  avec  des  planches.— Leipsick,  chez  J.  Frédéric  Gleditsch. 
Grand  in-4°,  avec  cartes  et  gravures.  —  Les  six  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage,  qui  avaient  paru,  en  1821  ,  renferment  uniquement  la  lettre 
A,  et  contiennent  37a  feuilles  d'impression,  avec  65  gravures.  Une 
nouvelle  livraison  dt  deux  volumes  devait  paraître,  vers  la  fin  de  la 
m^me  année.  Le  prix  de  souscription  pour  les  huit  volumes  ensemble, 
«lait  de  5o  ihahrs  16  gros,  ou  enviion  la.i  fr.  On  assure  que  la  lettre  B 
vient  d'être  achevée  ,  avec  le  cf  volume.  Voici  dans  quel  ordre  le  pros- 


ET  POLITIQUES.  3oi 

Il  est  inutile  de  prévenir,  en  terminant  cet  article,  que 
je  n'ai  eu  d  autre  intention  que  d'indiquer  par  leurs  titres 
ces  vastes  ouvrages,  que  leur  prix  et  leur  format  ne  permet- 
tent guère  de  connaître  encore  en  France.  On  pense  bien  que 
ce  serait  une  chose  lout-à-fait  impraticable  de  prétendre  faire 
en  quelques  pages  l'analyse,  înéme  générale,  de  ces  immen- 
ses archives  des  connaissances  humaines.  Les  Encyclop^-dies 
dont  j'ai  fait  l'énumération,  et  sur  lesquelles  je  pourrai  revenir 
plus  particulièrement,  sans  parler  de  VEncyclopcdia  Londi- 
fiensis  et  de  ï Encyclopedia  Metropolàana ,  que  je  n'ai  pas 
eu  l'occasion  devoir,  formeraient,  toutes  réunies,  plus  de 

pectus  de  ce  grand  ouvrage  présente  les  diDFércntes  parties  des  con- 
naissanc's  humaines,  dont  chacune  doit  êlre  traitée  sous  des  raf- 
poris  généraux  et  particuliers ,  et  considérée  dans  son  histoire,  sa 
thcorie  et  sa  pratique  :  Philologie;  philosophie  ;  pédagogie ,  ou  science 
de  l'éducation;  théologie  ;  lé',  islation  et  jurisprudence;  politique  \  mé- 
decine; in.ithématiques;  physique;  histoire  naturelle;  science  indus- 
trielle, comprenant  l'économie  politique,  domestique  et  rurale,  Vagri- 
cutture,  ]a  technologie ,  \e  commerce,  Ivs  arts  et  Tnêtiers ,  les  exercîres 
gymnastiques  et  les  arts  militaires  ;  Vhistoire  et  les  sciences  auxiliaires, 
]a  chronologie  et  la  géographie;  les  iteauxaris ,  comprenant  les  arts 
plastiques  ou  du  dessin,  et  les  arts  Tnimlqucs ;  enfin  ,  V Encyclopédie  et 
les  ohjets  encyclopédiques ,  éihliogr aphte  et  i)iblioliièques ,  universités  ^ 
académies  et  autres  étaMissemens  d'instruction  ou  ^'utilité  publique , 
etc.  —  Mous  nous  bornons  à  indiquer,  sans  pouvoir  en  disculer  ici  le  mé- 
rite ou  les  défauts,  cette  division  des  sciences  et  de»  arts,  dont  il  serait 
difficile ,  au  premier  coup  d'œil ,  de  bien  comprendre  les  motifs  et  l'en- 
chaînement. Nous  inviterons  ceux  de  nos  lecteurs  ,  qu'un  semblable  su- 
jet peut  intéresser,  à  consulter  l'^ifai  sur  la  philosophie  des  sciences, 
par  M.  M.  A.  Jcllien,  dont  la  seconde  édition  est  maintenant  sous 
presse,  pag.  212  et  suiv.  Seconde  Partie.  Chap.  V.  fiésumé  comparatif 
de  quelques  tahlcaux  sommaires  des  connaissances  humaines.  L'auteur 
propose  lui-même,  à  la  fin  de  ce  chapitre,  un  tableau  synoptique  des 
connaissances  humaines ,  d'après  une  nouvelle  méthode  de  classlfica' 
tion ,  puisée  dans  la  n.ilure  même  de  l'homme  et  de  son  intelligence, 
el  dans  la  nature  des  objets  auxijuels  lei>  scicuecs  s'appliquent. 

(N.  d.  R.) 
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neuf  cents  volumes  in-octavo  de  5oo  pages.  L'iUîUlé  tle  ces 
recueils  est  anjourcVlmi  softisainment  démontrée  ;  mais  je  re- 
marquerai que  leur  lecture ,  même  régulière  et  suivie ,  est 
plus  agréable  qu'on  ne  serait  porté  à  le  croire  ,  d'après  leur 
forme  alpliahétiquc.  Ceci  me  ramène  au  sujet  spécial  de  cet 
article, età  l'ouvrage  publié  par  M.  Ilenuequin  ,  qui,  possé- 
dant les  connaissances  requises  pour  écrire  des  livres  origi-. 
naux ,  a  consacré  ses  loisirs  à  diriger  la  réimpression  d'une 
foule  d'articles  choisis,  qui  pourront  servir,  en  politique  et  eu 
littérature,  à  diriger  le  goût  de  la  jeunesse,  à  l'éclairer  sur  ses 
devoirs,  el  à  fonder  nos  libertés  sur  les  vertus  des  citoyens. 

Charles  Coquerel. 


(V1/VV\»/V«  vw\*«/v» 


Dk  l'économie  publique  et  rurale  des  Arabes  et  des 
Juifs;  par  L.   Reymer  (i). 

Nos  lecteurs  savent  déjà  que  M.  Reyuier  s'est  cliargé  de 
recueillir  et  de  rédiger  ce  que  l'histoire  el  les  monumens  peu- 
vent nous  apprendre  sur  les  institutions  sociales  des  peuples 
anciens.  Ce  travail  est  immense  par  les  recherches  qu'il 
exige  y  mais  il  est  nécessaire  pour  assurer  la  marche  et  hâter 
les  progrès  des  sciences  morales  et  politiques.  Notre  auteur  a 
déjà  consacré  un  premier  volmue  aux  Celles,  aux  Germains 
el  aux  autres  peuples  du  nord  et  du  centre  de  l'Europe  (2)  ; 
lui  second  volume  aux  Perses  et  aux  Phéniciens  (5).  Dans 

(1)  Gcni've,  1821.  Un  vol.  in-8».  Paschoud;  età  Paris,  même  maison 
de  commerce  ,  rue  de  Seiue ,  u°  48.  Prix  »  7  fr.  5o  c. 

(2)  Voyez,  T.  m,  pag.  aSi-sGo,  l'analyse  de  l'Economie  fidilique 
et  rurale  des  Celtes ,  des  Germains ,  et  des  autres  peuples  de  l'Europe. 
Un  vol.  in-8°.  («enève,  1818. 

(ô)  Voyez,    T.  VllI,  pag.  492-502,  le  compte  rendu  de  l'ouvrage 
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celui-ci,  nous  trouvons  deux  peuples  ùonl  les  inslitutlons  et 
les  destinées  offrent  un  contraste  remarquable.  I/un  paraît 
n'avoir  cté soumis,  dès  son  origine,  à  aucune  autre  influence 
que  celle  du  sol  et  du  climat;  son  gouvernement,  ses  mœurs, 
ses  arts,  son  existence  morale  et  politique  purent  être  rappor- 
tés à  celte  cause  unique  ,  jusqu'au  lems  où  il  reçut  une  reli- 
gion nouvelle.  Ce  puissant  mobile  changea  totalement  ses 
anciennes  habitudes.  On  le  vit  se  répandre  au  dehors,  faire 
de  vastes  conquêtes ,  laisser  dans  les  contrées  qu'il  avait  en- 
vahies de  grands  nionumens  de  sa  puissance  et  de  ses  arts  : 
pendant  cette  période  de  gloire,  ce  peuple  fut  toujours  en  ac- 
tion, et  il  écrivit  peu.  Maintenant,  il  est  rentré  dans  ses  an- 
ciennes limites,  et,  pour  ainsi  dire,  dansson  berceau,  comme 
xm  fleuve  dont  les  débordemens  ont  cessé.  L'autre  peuple 
n'occupe  plus  sur  la  terre  aucune  place  qui  lui  appartienne  ; 
ses  monumenssont  anéantis,  à  l'exception  des  livres  qui  con- 
tiennent sa  religion  ,  ses  lois  et  ses  annales.  Il  ne  fit  point  de 
grandes  conquêtes  ;  sa  renommée  fut  sans  éclat.  Persécuté , 
parce  qu  il  fut  intolérant  ;  abreuvé  de  mépris  ,  parce  que  dans 
toutes  les  circonstances  il  oublia  sa  dignité  ,  il  subsiste  néan- 
moins, et  son  existence  est  peut-être  plus  assurée  que  celle  d'au- 
cune des  nations  chez  lesquelles  il  trouve  actuellement  un  asile 
précaire  :  exemple  permanent  du  pouvoir  des  institutions  !  Si 
la  nation  arabe  en  avait  eu  d'assez  fortes  pour  lui  imprimer 
un  caractère  distinclif ,  sa  puissance  n'aurait  pas  décliné  si 
rapidement,  et  Ton  peut  affirmer  sans  témérité  qu'une  partie 
de  l'Europe  lui  serait  encore  soumise.  M.  Reynier  ne  l'a  pas 
considérée  dans  les  jours  de  sa  plus  grande  splendeur:  l'Arabe 
alors  appartiendrait  aux  tems  modernes  ,  et  c'est  aux  peuples 
anciens  que  notre  auteur  a  borné  ses  recherches. 


«le  M.  Reynier  :  De  l'Economie  folitique  et  rurale  des  Perses  et  des 
PItènieicvs.  Vnvo],  in  S".  Lniisaniip,  iSiq. 
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Depuis  une  époque  qui  n"a  pas  été  fixée  par  riiistoire,  les 
Âralies  forment  deux  peuples  distincts  :  l'un  ,  sédentaire  ,  cul- 
tivateur, commerçant,  ayant  b;iti  des  villes  ;  lautre,  pasteur, 
errant  avec  ses  troupeaux,  habitant  sous  des  tentes.  Celui-ci 
na  suivi  que  de  très-loin  les  changemens  éprouvés  par  ses 
voisins  :  essentiellement  libre;  en  présence  d  une  nature  mo- 
noloue  ;  sobre  par  nécessité  et  par  habitude;  presque  sans 
relations  coiiijnerciaies  ,  faute  d  objets  d'écliange  ;  délaissé  de 
ses  voisins  lorsquil  ne  troublait  pas  leur  repos,  il  échappait 
à  presque  toutes  les  causes  qui  modifient  l'homme,  et  qui  font 
avancer  ou  reculer  sa  civilisation.  Quoique  ces  Arabes  se 
rapprochent,  par  plusieurs  analogies ,  des  autres  hordes  er- 
rantes, répandues  dans  les  plaines  immenses  de  TAsie  cen- 
trale, ils  en  diffèrent  beaucoup  aujourd  bul ,  et  peut-être  ces 
différences  sont-elles  aussi  anciennes  que  l'existence  de  ces 
peuples.  Les  Scythes  de  l'anliquilé  ou  Tatars  modernes  ,  Mon- 
gols, etc. ,  ont  en  abondance  une  nourriture  tout  animale; 
les  Arabes  du  désert  associent  quelques  dates  au  lait  de  leurs 
troupeaux.  Les  premiers  ont  beaucoup  de  superiiu,  de  véri- 
tables richesses,  et  peuvent  connaître  les  jouissances  d'une 
sorte  de  luxe  :  les  auti'es  sont  réduits  au  strict  nécessaire. 
Celle  partie  du  sol  de  l'Arabie  fut-elle  condamnée  de  tout 
tcius  à  cet  état  de  stérilité?  M.  Reynier  discute  celte  question, 
et  fait  remarquer  que  l'ou  trouve  dans  ces  terres,  privées  au- 
jourd'hui de  grands  végétaux ,  des  troncs  de  palmiers  et  de 
sycomores  convertis  en  silex.  Mais  il  s'arrête  à  cette  remar- 
que, et  ne  commente  point  des  faits  encore  trop  incomplets 
pour  qn  ils  apprennent  rien  de  certain  sur  l'ancien  état  de 
cette  partie  du  globe. 

FiCs  Arabes  pasteurs  ne  disposaient  que  d'un  territoire  bor- 
ne par  des  mers  et  par  des  pavs  qu'habilalent  des  peuples  sé- 
dentaires, nombreux  et  puissans.  Ils  durent  donc  tirer  le  plus 
grand  parti  possible  de  leur  sol  infertile,  le  partager  entre  les 
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triljus ,  et  respecter  mutuellement  les  frontières  de  leurs 
petits  états.  Chaque  tribu  était  peu  nombreuse  ;  un  seul  cbef 
pouvait  la  gouverner  d'autant  pius  uisL-ment,  qu  il  n'y  avait 
poiut  de  code,  que  les  mœurs  et  ies  aîlaires  étaient  au^si  sim- 
ples que  l'état  social  puisse  le  comporter.  La  nation  était  trop 
pauvre  pour  s'élever  jusqu'au  second  degré  de  gouvernement, 
qui  exige  des  dépenses  publiques  plus  considérables,  et  par 
conséquent  des  contributions.  L'indépendance ,  l'égalité  ,  la 
.sobriété  et  ses  heureux  eflets  donnaient  à  ces  peuples  une  ap- 
parence de  vertus  qui  n'était  réellement  qu'une  absence  de 
vices,  mais  qui  permettait  le  libre  développement  des  fa- 
cultés les  p!us  précieuses  de  l'àme.  De  là,  cetle  hospitalité 
et  cette  religion  du  serment,  d'autant  plus  admirées  chez  les 
Arabes,  qu'elles  étalent  plus  rares  ailleurs.  Long-tems  en- 
core ,  la  peinture  de  ces  mœurs  patriarcales  aura  pour  nous 
les  charmes  de  la  nouveauté,  ou,  comme  disait  Montaigne, 
de  Yétrangeté.  On  lit  avec  autant  de  plaisir  que  d'attention 
tout  ce  que  M.  Reynier  a  écrit  sur  ce  peuple  remarquable. 
L'auteur  ne  se  contente  pas  d'exposer  les  faits  j  il  remonte  à 
leur  cause,  lorsque  l'iiistoire  peut  le  diriger ,  ou  lorsqu'à  dé- 
faut de  témoignages  positifs  son  opinion  peut  être  fondée  sur 
de  très-grandes  probabilités. 

L'innocence  de  l'àme  et  la  vie  uniforme  de  l'Arabe  pas- 
teur laissent  sommeiller  son  intelligence  et  son  imagination  , 
mais  sans  les  affaiblir.  Tout  est  disposé  pour  l'instant  du  ré- 
veil ;  dès  qu'une  faculté  est  excitée  ,  son  action  rapide  ,  éner- 
gique et  soutenue  révèle  ce  que  celte  nation  eût  pu  faire  pour 
les  lettres  et  pour  les  sciences  dans  une  position  moins  défa- 
vorable. C'est  à  celte  disposition  à  recevoir  des  impressions 
étrangères  ,  jointe  à  un  enthousiasme  naturel ,  que  notre  au- 
teur attril)ue  la  promptitude  avec  laquelle  les  Arabes  pissèrent 
souvent  d'une  religion  à  une  autre,  depuis  l'antique  sabéisme, 
ou  culte  astronomique,  jusqu'au  Avahablsme  moderne. 


5o6  SCIENCES  MORALES 

Ce  fut  cliPz  les  Arabes  sédentaires  que  les  sciences  furent 
cullivées  ;  inais  on  ne  pciil  afllrnier  qu'elles  y  soient  nées.  Ces 
peuples  se  donnèrent  un  système  de  gouvernement  plus  com- 
pliqué ,  parce  qu'ils  en  sentirent  le  besoin,  etquils  pouvaient 
en  supporter  les  frais  :  ils  prirent  en  même  tems  les  biens  et 
les  raau\  attachés  à  ce  degré  de  civilisation.  L'agriculture  les 
mettait  dans  laisancc  ;  le  commerce  fit  plus  que  les  enri- 
chir,  il  servit  à  les  instruire.  Les  plantes  exotiques,  les  pro- 
cédés de  l'industrie  étrangère  furent  introduits  ,  et  les  sources 
de  la  prospérité  publique  et  privée  devinrent  de  plus  en  plus 
abondantes.  Mais  cette  prospérité  fut  enviée;  ces  richesses 
tentèrent  la  cupidité.  Il  fallut  combattre  pour  conserver  ses 
possessions ,  et  les  armes  des  Arabes  ne  furent  pas  toujours 
heureuses.  Les  Ethiopiens ,  quelques  autres  peuples  moins 
connus,  et  en  dernier  lieu  les  Romains,  pénétrèrent  dans 
1  Yémen,  et  le  tinrent  plus  ou  moins  long-tems  sous  leurs 
lois.  Malgré  ces  contacts  multipliés  avec  des  étrangers,  le 
caractère  des  Arabes  ne  fut  point  altéré  ;  on  ne  put  lui  re- 
procher ni  l'apathie  et  l'immobilité  asiatiques  ,  ni  la  barbarie 
africaine,  avantage  qu  il  dut  peut-être  au  peu  de  force  de  ses 
institutions. 

I^économie  rurale  des  Arabes  fut  célèbre  dans  ranliqulté. 
On  sait  quels  soins  attentifs  ils  donnaient  à  l'éducation  des 
chevaux  :  leurs  bestiaux  en  petit  nombre,  et  d  espèces  peu  va- 
riées, n  étaient  pas  négligés;  la  culture  des  végétaux  était  éten- 
due, variée,  propre  au  sol  et  au  climat.  C'est  de  l'Arable  que 
l'Egypte  et  ensuite  l'Europe  recurent  la  canne  à  sucre:  mais  il 
y  a  tout  lieu  de  penser  que  cette  plante  précieuse  était  d'origine 
indienne.  M.  Reynler  croit  aussi  que  le  mais  fut  cultivé  par 
les  Arabes  dans  les  tems  les  plus  reculés  ,  et  que  ce  n'est  pas 
un  présent  fait  par  le  nouveau  monde  à  l'ancien.  On  sait  déjà 
que  le  riz,  le  coton  et  le  café  nous  sont  venus  d'Arable,  ou  par 
la  voie  de  ce  pajs  :  mais,  suivant  notre  auteur,  il  faut  y  jolu- 
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(Ire  le  niahaleb  (vulgairement  bois  de  Sainte- Lucie),  et  Tas- 
j'trge.  Si  le  l'ait  est  exact,  il  paraît  que  la  nature  n'avait  pas 
mis  ces  deux  végétaux  à  la  place  la  plus  convenable  :  ils  s'ac- 
commodent beaucoup  mieux  des  climats  tempérés  que  de  la 
chaleur  des  tropiques. 

On  a  un  plus  grand  nombre  d'écrits  sur  les  Juifs  que  sur  les 
Arabes: mais  l'abondance  des  matériaux  contribue  quelque- 
fois à  rendre  les  recbcrcbes  plus  dilïlciles.  Lorsque  les  té- 
Jiioignages  ne  sontni  clairs,  ni  d'accord  entre  eux, et  qu'on  doit 
iaire  un  choix,  on  est  réduit  à  se  contenter  de  probabilités^  et 
par  conséquent ,  les  opinions  et  les  conjectures  remplacent 
les  faits.  M.  Reynier  prévient  ses  lecteurs  qu'il  sera  contraint 
quelquefois  de  les  laisser  dans  cetle  position  peu  satisfaisante. 

Parmi  les  témoignages  peu  digues  de  foi,  discutés  par  lau- 
teur,  il  faut  signaler  surtout  ce  que  Tacite  nous  a  transmis  sur 
les  Juifs.  Cet  écrivain,  si  admirable  lorsqu'il  peint  les  mœurs  et 
les  caractères,  si  bien  instruit  en  ce  qui  concerne  les  annales  ro- 
maines, ne  conserve  plus  que  le  mérite  du  style,  dès  qu'il  parle 
de  géographie,  de  sciences  naturelles,  d'antiquités  étrangères. 
Est-ce  en  Afrique  ou  en  Asie  quil  faut  chercher  l'origine  des 
Hébreux?  Notre  auteur  adopte  la  première  opinion,  et  rassem- 
ble toutes  les  preuves  qui  peuvent  l'étayer.  On  regrettera  qu'il 
ait  négligé  dans  ses  recherches  les  analogies  ou  les  dissem- 
blances entre  les  traits  du  visage,  la  taille  et  les  proportions  du 
corps,  données  naturelles  qui  ont  certainement  éprouvé  d  im- 
portantes modifications  par  la  succession  des  tems  et  l'action 
des  climats,  mais  qui  n'ont  pu  changer  entièrement  la  forme 
caractéristique  d'un  peuple  qui  évitait  toute  alliance  avec  les 
nations  étrangères. 

L'organisation  politique  des  Juifs  est  mieux  connue  que 
leur  origine  :  mais,  ce  que  leurs  annales  nous  en  apprennent, 
ne  comprend  pas  tous  les  tems  de  Texistence  de  ce  peuple. 
Les  formes  de  son  gouvernement  sont  décrites  dans  un  si 
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grand  nombre  cVouvrages,  qu'il  serait  superflu  de  nous  y  ar-' 
rè»cr.  M.  Revuier  s'allaclieà  lairevoir  que,  sous  toutes  ces  for- 
mes, le  gouvernement  ne  cessa  point  d'être  théocratique,  quele 
sacerdoce  y  exerça  toute  liuQuence  que  les  institutions  peuvent 
obtenir  sur  un  peuple,  et  que  le  svstème  de  législation  tendait 
principalement  à  consolider  la  domination  des  prêtres.  Cette 
partie  de  iouvrage,  traitée  avec  beaucoup  de  soins  et  de  dé- 
tails, renferme  plusieurs  faits  curieux. La  subtilité  des  casuis- 
tes  juifs  ne  le  cède  en  rien  à  celle  des  jésuites  les  plus  célè- 
bres dans  lapplicallon  ou  1  abus  du  raisonnement.  Remar- 
quons, en  passant,  que  les  anciens  écrivains  bébreux  n'avaient 
pas,  à  beaucoup  près,  la  finesse  de  leurs  successeurs,  et  que 
ceux-ci  paraissent  s'éti'e  formés  à  recelé  des  Grecs.  C'est  à  la 
fausse  pbilosopbie  qu'il  faut  en  partie  imputer  les  maux  causés 
par  la  fausse  théologie. 

Le  système  de  finances  des  Juifs,  suivant  leurs  formes  de 
gouvernement,  fut  toujours  très-onéreux  pour  le  peuple.  On 
sait  avec  quelle  exactitude  la  dîme  était  payée  aux  prêtres, 
ainsi  que  les  droits  de  primogénilure,  etc.  La  liste  civile,  ou 
les  dépenses  personnelles  de  la  famille  royale,  absorbait  plus 
du  dixième  de  ce  qui  appartenait  au  clergé,  cest-à-dire,  plus 
du  centième  du  produit  brut  de  toutes  les  cultures.  Il  fallait 
que  l'activité  de  ce  peuple  fût  prodigieuse,  puisqu'il  pouvait 
supporter  ces  énormes  impôts  pour  ses  dépenses  intérienrcs, 
et  les  contributions  dont  ses  voisins  l'acablèrent  si  fréquem- 
ment. Si  Ton  joint  à  toutes  ces  taxes  les  ravages  de  guerres 
fréquentes  et  le  plus  souvent  malheureuses  ,  les  fléaux  de  la 
nature,  et  plus  encore,  la  stérilité  forcée  de  l'année  sabathi- 
que  durant  laquelle  les  travaux  du  cullivalcur  étaient  suspen- 
dus, il  sera  difficile  de  concevoir  un  pareil  phénomène  de  pa- 
tience et  de  travail. 

Mais,  par  quds  movens  les  Juifs  pouvaient-ils  subsister 
avec  leurs  famlilcs,  et  payer  tout  ce  qu'on  oxiijeait  d'eux? 
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l/agriculture  fut  leur  principale  ressource.  I,e  commerce  y 
fleurit  un  moment  sous  le  règne  de  Salomon  ,  et  disparut 
après  lui.  Dans  des  tems  plus  rapproches  de  nous  ,  Ilicron, 
Ahdérame  et  les  M 'dicis  élevèrent  aussi  leur  puissance  et 
leur  fortune  par  les  ressources  d'un  vaste  commerce  ;  mais 
ces  grandes  spf'cu!alions  n'enrichissaient  que  le  prince,  la 
nation  n'y  avait  aucune  part  ;  ainsi,  les  terres  devaient  ac- 
quitter presque  seules  la  totalité  des  charges  publiques  :  l'an- 
cien système  des  économistes  se  trouvait  de  la  sorte  réalisé  ^ 
et  cette  épreuve  ne  serait  point  à  son  désavantage,  s'il  était 
possible  de  recueillir  et  de  bien  apprécier  toutes  les  cir- 
constances qui  s'y  rapportent. 

Chez  un  peuple  essentiellement  agricole ,  les  institutions 
devaient  être  surtout  dirigées  vers  la  cultui'e.  La  religion , 
les  lois,  les  usages,  l'exemple  des  hommes  les  plus  influens, 
tout  se  réunit  en  faveur  de  ce  premier  des  arts  ;  mais  le  légis- 
lateur, déterminé  par  des  considérations  d'une  autre  nature, 
établit  aussi  quelques  lois  désastreuses,  qui  diminuèrent  beau- 
coup l'heureuse  influence  de  celles  qui  n'avaient  point  d'autre 
objet  que  les  travaux  du  cultivateur.  La  plus  remarquable  de 
ces  lois  anti-agricoles,  fut  celle  qui  établit  Tannée sabathique.; 
toutes  les  opérations  de  culture  étaient  défendues  pendant 
cette  année  ,  en  sorte  qu'il  fallait  avoir  pourvu  d'avance  à  ce 
que  les  champs  ne  rapporteraient  pas.  Si  le  législateur  n'a- 
vait été  guidé  par  des  vues  d'un  ordre  supérieur,  il  n'eut  cer- 
tainement pas  prononcé  d'aussi  bizarres  interdictions  ;  la 
nation  juive,  qui  en  supporta  si  long-temps  les  inconvéuiens, 
sut  y  remédier  à  force  de  travail ,  et  par  un  ordre  sévère  dans 
toutes  les  familles  ;  mais ,  comme  on  ne  pouvait  empêcher 
qu'il  n'y  eût  quelque  peu  de  relâchement  et  quelques  désor- 
dres, l'année  sabathique  tendait  à  augmenter  le  nombre  des 
pauvres,  en  même  tems  quelle  diminuait  les  ressources  des 
riches.  Voici  d'autres  enti'aves  dont  la  religion  vint  embar- 
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rasser  ragricullure.  Chaque  Israélite  devait  aller,  trois  fois 
nu  moins  chaque  anute,  à  Jérusalem,  pour  assister  aux.  so- 
lenuités,  et  les  routes  étaient  saus  cesse  couvertes  de  ces  pè- 
lerins. Les  cultures  mixtes  étaient  défendues,  ce  qui  multi- 
pliait les  cas  de  conscience  au  profit  des  casuistes.  Ces  pro- 
fonds docteurs  étaient  appelés  à  lever  les  scrupules  ,  et  à 
décider  quelles  plantes  devaient  être  éloignées  les  unes  des 
autres,  et  quelles  étaient  celles  dont  l'association  pouvait  être 
tolérée.  Ces  dispositions  minutieuses  étaient  autant  d'obstacles 
aux.  progrès  de  l'agriculture,  elles  pouvaient  même  la  faire 
rétrograder.  M.  Reynier  ne  croit  pas  avoir  signalé  toutes  les 
lois  juives  qui  méritent  ce  reproche  ;  les  détails  qu'il  donne 
sur  cette  matière  sont  aussi  très-dignes  d'attention  ,  et  il  rap- 
porte une  foule  de  faits  peu  remarqués  jusqu'ici. 

Nous  ne  dirons  rien  des  procédés  de  culture,  ni  du  choix  des 
})lautes  cultivées  ;  les  uns  et  les  autres  étaient  ce  que  le  climat 
et  la  nature  du  sol  comportaient  alors.  Depuis  ce  tems ,  les 
choses  ont  changé  à  plusieurs  égards  ;  les  cultivateurs  actuels 
arrosent  de  leurs  sueurs  une  terre  moins  fertile  qu'elle  ne  fut 
autrefois,  sous  un  joug  plus  pesant  encore  que  ne  fut ,  pour 
les  Juifs,   celui  des  rois  de  Syrie  ou  des  Romains. 

La  loi  protégeait  spécialement  les  arbres ,  et  surtout  les 
arbres  fruitiers  ,  même  en  pays  ennemi  ;  le  mélange  des  es- 
pèces ,  sévèrement  défendu  entre  les  plantes  herbacées,  était 
permis  pour  les  arbres ,  surtout  dans  les  jardins  d'agn'ment , 
ou  paradis.  Ces  précautions  législatives  et  cette  faveur  accor- 
dée aux  grands  végétaux  n'empêchèrent  pas  la  destruction 
des  forêts,  au  point  que  les  habitaus  de  la  Palestine  furent 
réduits  à  bri!der  la  fiente  dessécbëe  de  leurs  animaux  domes- 
tiques ,  à  défaut  de  tout  autre  combustible  ;  alors  le  sol  perdit 
peu  à  peu  de  sa  fécondité ,  et  l'agriculture  déclina  rapidement. 

On  se  tromperait ,  si  l'on  cherchait ,  dans  les  lois  i-elatives 
aux   troupeaux,  quelques  traces  de  l'origine  pastorale  des 
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Juifs.  Outre  que  ces  lois  a  otft  pas  seulement  ragricullure  pour 
but,  leur  rédactiou  clrpcndit  de  Tcpoque  où  elles  furent  éta- 
blies, et  celles-ci  paraissent  avoir  été  faites  pour  un  peuple 
cnlllvateur.  Les  rabbins  y  ajoutèrent  successivement  quel- 
ques modifications,  ou  commentaires,  en  faveur  des  Juifs, 
lorsqu'il  s  agissait  de  débals  avec  des  hommes  d  une  autre 
croyance. 

Les  poules  étaient  cbassécs  de  la  ville  sainte  (Jérusalem), 
et  de  toutes  les  habitations  des  prêtres.  Notre  auteur  croit  re- 
connaître, dans  cette  superstition,  quelques  vestiges  du  sabéis- 
me,  qui  fut  la  religion  primitive  des  Juifs  :  les  faits  qu'il  cite, 
à  l'appui  de  cette  opinion ,  terminent  son  ouvrage*.'  Nous  ne 
quitterons  point  M.  Reynier,  sans  exprimer  le  voeu  qu'il 
nous  mette  incessamment  dans  le  cas  d'enlretenirnos  lecteurs 
des  autres  recherches  du  même  genre  auxquelles  il  s'est  li- 
vré :  elles  ne  seront  ni  moius  dignes  d'intérêt,  ni  moins  bien 
exposées  que  celles  qu'il  a  déjà  publiées,  et  l'empressement 
du  public  à  les  accueillir  ne  peut  que  redoubler. 

Ajoutons  encore  une  réflexion  sur  la  stabilité  du  code  des 
Juifs,  et  sur  la  conservation  merveilleuse  de  ce  peuple  exilé 
.-iur  la  terre,  envers  lequel  on  oublie  trop  souvent  les  lois  de 
riiumanité.  Si  le  législateur  de  ce  peuple  n'avait  eu  qu'une 
sagesse  ordinaire,  son  ouvrage  aurait  suivi  les  révolutions  et 
les  progrès  de  l'esprit  humain.  On  ne  peut  rendre  un  peuple 
statlonnaire,  qu'en  limilaut  1  exercice  de  ses  facultés  intellec- 
tuelles. Il  est  peut-être  vrai  de  dire,  quoique  celte  assertion 
ait  l'apparence  d'un  paradoxe,  que  ce  qu'il  v  a  d'admirable 
dans  la  législation  des  Juils  a  moins  contribué  à  sa  durée  que 
ce  qu'elle  offre  d'absurde ,  suivant  les  lumières  de  notre 
raison.  A. 


T.  XVIII. — Mai  i8-25.  ai 
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TlIE  PRESENT  STATE  OF  F.NGLAND  ,  CtC  De  l'ÉTAT  PRÉ- 
SENT DE  l'Angleïeure,  relativement  à  l'agriculture, 
au  commerce  et  aux  finances  y  avec  unç  comparaison 
de  l'avenir  de  l'Angleterre  et  de  la  France ,  par 
Joseph  LowE  (i). 

Voici  un  livre  comme  on  en  fuit  quelquefois  en  Angle- 
terre et  comme  on  n  on  lait  jamais  en  France.  C'est  une  es- 
pèce de  compte  que  l'on  se  rend  de  la  situation  économique 
de  sa  nation,  des  progrès  quelle  a  faits,  des  écueils  quelle 
doit  craindre,  des  espérances  dont  elle  peut  se  flatter.  L  Ad- 
ministr0.ion  des  finances  de  France,  par  M.  i\ecAcv,est,  je 
crois,  le  seul  ouvrage  de  ce  genre  dont  nous  puissions  nous 
vanlerj  mais  nous  ne  le  devons  qu  à  un  concours  de  circons- 
tances rares,  et  qui  ne  sest  pas  renouvelé.  11  a  fallu  que  son 
auteur  ait  rempli  un  ministère  dont  tous  les  auti-es  dépendent, 
et  où  Ion  soit  à  portée  de  prendre  connaissance  de  toutes  les 
parties  de  Tadministratiou  ;  il  a  fallu  dans  le  même  auteur 
une  tiès-grande  activité,  jointe  à  un  grand  esprit  d'ordre,  à 
une  probité  pariaite,  à  un  certain  penchant  à  beaucoup  écrire, 
«urlout  quand  il  s'agissait  de  parler  des  choses  auxquelles  il 
avait  pris  part.  M-iis,  eu  même  tems ,  comme  ces  choses 
étaient  importantes  ,  comme  il  eu  parlait  en  homme  animé 
de  l amour  du  bien  public  et  de  Ihumanité,  son  ouvrage  est 
resté,  et  il  est  toujours  consulté  par  ceux  qui  s'occupent  de 
1  économie  de  la  nation,  quoi(iue  cette  nation  ait  subi  d'im- 
menses changemcus  depuis  que  le  livre  a  paru,  en  1784. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ici, 
avec  une  brochure  intitulée  Étal  de  la  nadon  ,  qui  a  été  pu- 
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biié  à  Londres,  il  v  a  que'ques  mois,  sans  uom  cVantenr,  mais 
qui  est  faite  par  M.  Ilolî,  organe  avoué  du  ministère  britanni- 
que. Dans  un  pays  où  ion  ne  croit  pas  pouvoir  gouverner  sans 
f,c  concilier  l'opinion,  au  moins  dune  portion  considérable  du 
])u])lic  indépendant,  le  ministère  fait  quelques  (rais  pour  mettre 
en  évidence  le  l>cau  coté  de  son  administration.  Il  se  sert  adroi- 
tenunt  d'une  plume  à  la  fois  complaisante  et  habile  ,  pour  at- 
tribuer aux  gouvernans  la  prospérité  qui  n'est  en  général  i'ou- 
viage  que  des  gouvernés^  pour  pailler  les  fautes  des  premiers; 
]>our  donner  des  motifs  plausibles  aux  mesures  qui  n'ont  pas 
léussi,  aux  abus  quon  n«  veut  pas  corriger.  Il  en  résulte  des 
tableaux  où  toutes  les  figures  sont  vues  de  profd  ;  ou  ,  si 
Ion  veut,  des  paraphrases  de  ces  discours  du  trône,  où  ,  ri- 
goureusement parlant,  rien  n'est  positiven^ent  faux,  mais  où 
lien  aussi  nest  complètement  vrai ,  et  qui  ne  font  connaître 
l'état  des  atfalres  d  une  nation  qu'à  ceux  qui  veulent  bien 
s'en  contenter. 

Le  livre  de  M.  Lowe  n'a  pas  ce  caractère.  Son  auteur  pro- 
fesse une  sorte  dind  pendance  d  opinion  qui  estait  nécessaire 
pour  donner  du  crédit  à  son  ouvrage;  toutefois,  il  ne  s'exprime 
qu'avec  un  excessif  ménagement  sur  les  mesures  de  l'admi- 
nistration. Par  exemple  ,  s'il  parle  de  ces  sinécures  dont  le 
nom  a  malheureusement  passé  dans  notre  langue,  en  rncme 
tcms  que  la  chose  dans  notre  budget,  jamais  il  ne  se  plaint  de 
leur  monsti'ueux  accroissement;  il  se  borne  à  évaluer  la  mon- 
naie dont  on  les  paie,  et  a  l'air  de  dire  aux  ministres  anglais  : 
Sans  doute,  vous  faites  fort  bien  de  donner  la  substance  du 
j)eup!e  à  des  fonctionnaires  sans  fonctions, et  de  corrompre  la 
classe  de  la  société  qui  parle  le  plus  de  morale  ;  mais  ne  les 
payez  pas  en  une  monnaie  où  deux  cent  mille  francs  en  va- 
lent trois  cent  mille  :  il  tous  en  restera  davantage  pour  en  cor- 
rompre d'aulres. 

Si  M.   Lowe  appelle  cette  critique  un  langage  d'op/josi- 
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tioniste ,  il  ne  pourra  nier  du  moins  fjue  ce  ne  soit  en  môme 
tems  celui  des  vi-rilahles  Ijouuctcs  gcus,  des  amis  du  pays, 
de  la  morale  el  de  rhumanit;-.  Mais,  venons  au  fond  de  scn 
livre. 

Il  se  propose  d'abord  d  examiner  riiifluence  qu'a  eue  la 
dernière  guerre  sur  le  son  de  i  Angleterre  :  sujet  important  et 
peu  connu,  surtout  eu  France,  où  1  on  n'a  appris  les  événe- 
ruens  de  cette  époque  que  par  les  bulletins  du  comité  de  salul 
pid)lic,  du  directoire  et  de  Bonapartej  autres  portraits  de  pro- 
fil ,  qui  ne  pouvaient  contenter  qu'une  nation  qui  prenait  fort 
bien  son  parti  de  ne  pas  savoir  la  vérité  tout  entière.  Je  dis 
que  le  sujet  est  important,  parce  qu'il  est  de  fait  que,  pendant 
celte  guerre,  l'agriculture  ,  les  manufactures,  le  commerce, 
les  revenus,  la  population  des  Ilcs-Britanuiques  ont  fait  d'im- 
menses progrès;  et  que,  s'il  fallait  attribuer  ces  progrès  à  la 
guerre,  nous  aurions  découvert  uue  source  de  prospérité  de 
plusj  uous  aurions  appris  qu  il  ne  s'agit  que  de  tuer  les  gens 
pour  augmenter  leur  nombre,  et  de  dépenser  leur  argent  pour 
les  rendre  plus  ricbes. 

Les  sommes  levées  sur  les  Anglais ,  soit  par  des  impôts  , 
soit  par  des  emprunts,  pendant  les  20  années  qu  a  duré  la 
guerre,  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de         i  ,364,000,000  sterl. 

Et ,  si  l'on  eu  déduit  pour  le  mon- 
tant des  dépenses  ordinaires 4^>4'OOOiOoo 

Il  restera  toujours,  pour  ce  que  la 
France  a  coûté  à  l'Angleterre,  l'énorme 
somme  de i  ,100,000,000  sterl. 


C  esl-à-dirc,  plus  de  27  milliards  de  notre  monnaie. 
La  majeure  partie  de  cette  somme  ,  c'est-à-dire   i6   mil- 
liards argent  de  France  (i),  ont  été  levés  par  des  impots  de 

(1)  Jercduis  en  francs  les  livret  sterling,  sur  le  pied  de  aS  pour  une, 
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guerre,  etnotamment  par  Vincome-lax  (impôt  sur  les  revenus)  j 
et  un  peu  plus  de  1 1  milliards  par  des  emprunts  qui  ont  au:^- 
menté  la  dette  anglaise  de  cette  somme.  Les  guerres  de  la 
reine  Anne  et  de  Marlborough  n'avaient  occasionc  qu'un  sur- 
croît de  dépense  de  iqSo  millions  j  de  sorte  qu'ail  en  a  coûté  a 
l'Angleterre  six  fois  plus  pour  humilier  Bonaparte,  qu'il  ne 
lui  en  avait  coûté  pour  humilier  Louis  XIV. 

M.  Lowe  se  demande  comsnent  l'Angleterre  a  pu  suppor- 
ter ces  dépenses  démesurées;  et,  dans  l'esaraen  de  cette  ques- 
tion ,  il  se  montre  un  véritable  économiste  politique.  Il  sait 
fort  bien  que  les  dépenses  publiques  ne  fournissent  pas  un 
aliment  à  la  production,  et  que  ce  ne  sont  pas  les  valeurs  con- 
sommées qui  reparaissent  pour  fournir  la  matière  dune  nou- 
velle consommation.  D'où  sont  sorties  ces  nouvelles  valeurs 
consommées?  Est-ce  des  Indes-Orientales,  qu'un  préjugé 
continental  regarde  comme  le  Fotose  de  l'Angleterre? Tout 
pubiiciste  éclairé  sait  maintenant  que  ce  vaste  pavs  coûte  à 
son  gouvernement  à  peu  près  tout  ce  qu  il  rapporte,  que  la 
compagnie  des  Indes  s'endette  tons  les  ans  ,  et  que  les  parti- 
culiers qui  traliquent  avec  le  Bengale,  ne  gagnent  pas  à  ce 
commerce  plus  qu  avec  tout  autre  étal  indépendant. 

Quant  aux  colonies  conquises  par  l'Angleterre  dans  la 
dernière  lutie,  et  l'on  pourrait  dire,  dans  toutes  les  précéden- 
tes, on  sait  fort  bien  qu'elles  ont  coûté  à  sou  gouvernement 
plus  qu'elles  ne  lui  ont  rapporté. 

Est-ce  parce  que  lAnglcterre  a  eu  l'approvisionnement  ex- 
clusif du  monde,  qu'elle  a  pu  fournir  aux  frais  de  la  guerre? 
^h  Lowe  prouve,  par  les  i-egistres  de  la  douane,  qu'à  la  paix 
son  commerce  a  augmenté.  Le  ternie  moven  de  toutes  ses 


quoique,  pendant  plusieurs  années  de  celte  période,  notamment  de 
1808  à  1814,  le  cliange  ait  été  beaucoup  plus  bas*,  mais  une  exactitude 
p'ius  fcrupulcuse  n'est  pas  ntccssaire  ici. 
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exportations  ,  tic  1801  à  1810,  a  vlé  annuellement  île 
r)2,  8j7,ooo  stcriiiii;;  et  !e  terme  moven  des  mêmes  exporta- 
lions  ,  de  1814  à  1F20,  a  pl('  de  62,  5r5o,  4'i8  sterling.  De 
sorte  que,  lorsque  la  paix  a  débloqué  tous  les  ports  et  appelé 
tous  les  peuples  à  eatier  en  concurrence  avec  le  commerce 
anglais,  ses  ventes  sont  devenues  plus  considérab  es. 

Où  tïouver  le  mol  de  cette  énigme  financière?  se  demande 
l'auîcur.  Dans  la  grande  citeusion  de  notre  industrie  inté- 
rieure ,  répond-il  ;  et  plusieurs  ds'veloppemens  intére^sans 
concourent  à  confirmer  cette  solution.  Quand  l'agriculture. 
les  manufactures ,  le  commerce ,  donnent  une  plus  grande 
masse  de  produits,  la  population  augmente.  Ces  iiommes  qui 
travaillent  tous  les  uns  pour  les  autres,  travaillent  aussi  pour 
le  gouvernement  ;  une  partie  de  ce  qu'ils  font  sert  à  1  entre- 
tien de  la  marine  et  de  l'armée,  sert  à  paver  des  subsides  aux 
alliés,  subsides  qui  ont  presque  tous  ri!-  pavés  en  nature  ,  en 
approvisionncmens,  en  armes  et  en  effets  militaires.  Le  véri- 
table Polose  de  lAngieterre  a  été  ses  terres  cultivables ,  sin- 
gulièrement améliore  es  par  de  grands  capitaux;  ses  mines 
de  houilles, qui  rapportent  chaque  année  bien  plus  de  valeurs 
que  les  mines  des  Cordillères;  ses  mines  de  1èr,  ses  machines 
à  vapeur,  ses  canaux  de  navigation  ,  et  surtout  sou  industrie, 
qui  tire  de  tout  cela  d'immenses  produits. 

Si  l'état  prospère  oui  a  accompagné  la  guerre  peut  être  ex- 
pliqué ,  non  par  la  guerre  elle-même ,  mais  par  des  causes 
réelles  de  prospérité  qui  se  sont  manifestées  en  même  tems, 
«•ffet  qu'on  a  pu  observer,  quoiqu'à  un  moindre  degré ,  en 
l'rauce  aussi  bien  au  en  Angleterre,  les  causes  de  la  détresse 
où  s'est  trouvé  ce  dernier  pavs  depuis  la  paix  ne  sont  p.15  si 
faciles  à  assigner.  Ouclaues-unes  sont  de  nature  à  frapper 
tous  les  yeux.  Beaucoup  de  milicieus  de  1  intt  rieur,  beauroiip 
de  matelots  et  de  soldats  ont  été  congédiés  ,  ont  dcmandt-  dj 
remploi  sans  eu  trouver,  et  sont  retombés  h  la  cliarge  de  ieur 
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paroisse,  en  accroissant  la  taxe  des  pauvres.  Boaucoxip  de  ma- 
iiufaclures  consacrées  à  des  armes  et  à  des  eiïets  mililaires, 
un»  dû  cesser  leurs  ti'avaux.  Il  est  vrai  que  ce  qui  n'a  pas  été 
dépensé  pour  cet  objet  par  le  gouvernement,  a  dû  élre  dé- 
pensé sous  une  autre  forme  par  les  particuliers  ;  toujours  est- 
il  certain  qu'un  cliangement  dans  les  besoins  est  un  grand  dé- 
l'angement  dans  les  aiïaires. 

Mais  la  cause  principale  de  la  détresse  ,  quoique  îa  moins 
comprise,  a  été  la  restauration  de  la  valeur  du  papier-raon- 
naic.  Quand  une  livre  sterling  de  papier  ,  après  avoir  valu  17 
ou  1 8  francs  de  noire  paonnaie ,  est  venue  à  valoir  25  francs  ; 
on  en  a  donné  moins  pour  acbeter  les  mêmes  cboses,  moins 
pour  du  blé  ,  moins  pour  de  la  viande,  etc.  Les  recettes  des 
marchands  et  surtout  des  fermiers  ont  considérablement 
bnissé  par  suite  de  cette  diminution  de  prix  ;  et  en  même 
loms,  les  locations,  les  impôts  sont  restés  au  même  taux  :  car 
le  gouvernement  a  dii  paver  encore  mille  livres  sterling  au 
fonctionnaire  qui  les  gagnait  auparavant ,  mille  livres  slerîini^ 
au  rentier  qui  les  recevait.  Le  contribuable  recevait  des 
ïommes  réduites  et  pavait  des  sommes  entières.  Les  gens 
à  place,  à  revenus  fixes,  les  créanciers  de  IVtal ,  s'en  sont 
fort  bien  trouvés  ;  mais  la  partie  industrieuse  de  la  nation  a 
Ijeaucoup  souffert,  surtout  celle  qui  ne  peut  pas  changer 
d'industrie,  qui  ne  peut  pas  se  soustraire  à  l'empire  des  mau- 
vaises circonstances  :  les  propriétaires  fonciers  et  les  culti- 
vateurs. 

Ces  considérations  conduisent  M.  Lowe  à  juger  les  princi- 
pes et  la  conduite  de  plusieurs  lîomnies  d'état  d'Angleterre. 
U  se  plaint  du  peu  de  lumières  des  représenlaus  de  !a  nation  : 
«  L'éducation  de  nos  députés,  dil-ii  ,  les  rend  peu  propres 
aux  alfaircs.  Des  années  (jue  Ton  consacre  dans  nos  universi- 
tés aux  langues  anciennes,  la  niajeure  partie  seivtit  plus  utile- 
ment employée  à  l'élude  de  Ihislolre  moderne  et  de  1  économie 


5i8  SCIESCES  MORALES 

poliliquc  (i).  n  Mais  liclas  I  que  ces  législateurs,  si  ignorans 
lie  ce  qu'ils  devraient  savoir,  se  trouvent  savans  ,  si  on  les 
compare  à  beaucoup  d  autres  . 

I/objet  que  l'auteur  exanaiue  ensuite  est  l'état  de  l'Angle- 
terre, relativement  aux  secours  publics.  Il  ne  parle  pas  des 
établissemens  de  bienfaisance  soutenus  p.-r  l'état,  ou  pareil 
raunificence  des  particuliers  :  c'est  de  la  taxe  des  pauvres  qu'il 
s'occupe  principalement  ;  de  cette  plaie  qui  se  nourrit  ellc- 
taême,  parce  que  les  pauvres  se  multiplient  par  les  secours 
même  qu'on  leur  accorde.  Je  me  contenterai,  sur  ce  sujet,  de 
donner  le  nombre  des  personnes  secourues  en  ce  moment, 
qui  s'élève,  selon  l auteur,  à  un  million  ,  et  la  quotité  des  se- 
cours distribués  par  les  paroisses,  qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins 
de  six  raillions  sterling  (  i5o  millions  de  francs  )  ;  à  quoi  l'on 
peut  ajouter  un  cinquième  en  sus,  ou  5o  millions,  pour  la  ré- 
paration des  cbemins,  des  églises  et  autres  dépenses  locales. 
L  Ecosse  cl  l'Irlande  ne  sont  pas  eomprises  là  dedans.  Les  An- 
glais gémissent  encore  d'une  autre  plaie  dont  nous  sommes 
exempts  ,  la  dîme  ecclésiastique  ;  mais  ils  n'ont  pas  l'octroi 
des  communes,  impôt  qui  entraîne  beaucoup  d  iucouvéniens, 
outre  celui  de  nous  prendre  de  largent. 

M.  LoAve  n'admet  ])oint ,  relativement  à  la  population,  la 
doctrine  de  M.  Maltbus ,  ou  plutôt  celle  de  tous  les  publicistes, 
jusqu  à  ces  derniers  tems  où  un  grand  nombre  d'écrivains 
anglais,  nommément  ?<]M.  (Sodwin  ,  Ecsor,  S.  Grav,  ont  at- 
taqué celte  doctrine  avec  une  sorte  d  amertume ,  comme  si 
ce  quelle  peut  avoir  de  sévère  était  un  tort  personnel  de 
1  auteur  qui  l'a  développée  avec  le  plus  de  détail.  «  Il  v  a  cent 
ans  ,  dit  M.  Lowe ,  que  le  grand  juge  Haie,  admettant  sans 
doute,  ainsi  que  des  raisonneurs  plus  modernes  ,  que  la 
quc.nlité  de  subsi.vt;>uces  est  boiuée  en  cbaque  pavs  par  des 


ET   POLITIQUES.  5i<5 

causes  physiques,  tléclara  du  haut  tle  sa  cliaii'e,  que  pins 
nous  sommes  nombreux,  plus  nous  sommes  misérables;  et 
notre  siècle  a  vu  soutenir  une  doctrine  analogue  à  celle-là , 
mais  présentée  a^ec  plus  de  soin  ,  savoir:  que  la  population 
est  impérieusement  limitée  par  les  subsistances,  » 

En  premier  lieu,  ces  deux  propositions  sont  essentiellement 
différentes.  Celle  de  Haie  est  fausse  j  car,  si  elle  était  vraie  , 
les  habitans  des  Iles  Britanniques ,  qui  sont  aujourd'hui  une 
fois  plus  nombreux  que  de  son  tems ,  seraient  moins  bien 
pourvus  de  tout,  taudis  qu  il  est  de  fait  qu  ils  le  sont  beaucoup 
mieux.  El  la  proposition  de  Malthus  est  au  contraire  dune 
évidence  contre  laquelle  il  semble  difficile  de  s'élever,  à  moins 
de  prétendre  que  des  hommes  peuvent  A'ivre  sans  nourriture. 

Mais,  dit  M.  Gray,  la  population  porte  en  elle  le  pouvoir 
de  subvenir  à  ses  propres  besoins.  Le  nombre  des  hommes 
détermine  la  quantité  des  subsistances,  qui  dépend  de  la  quan- 
tité de  travail  que  l'on  consacre  à  sa  production  ;  de  même 
qu'il  y  a  toujours  assez  de  meubles  et  de  vêtemens,  quand  il 
V  a  des  hommes  pour  en  faire. 

Malthus  ne  disconvient  pas  sans  doute  qu'une  population 
décuple  pourrait  subsister,  si  elle  pouvait  créer  dix  fois  au- 
tant de  subsistances  ;  mais,  avec  un  territoire  donné,  le  peut- 
elle?  Ceci  n'est  plus  ,  comme  on  voit,  une  question  de  popula- 
tion, mais  une  question  d'agriculture,  qui  ne  saurait  être  réso- 
lue eo  faveur  de  M.  Gray  :  car  ,  quand  bien  même  on  aurait 
prouvé  qu'avec  beaucoup  de  capitaux  et  de  travail  répandus 
sur  les  biens-fonds,  l'Angleterre  pourrait  produire  dix  fois 
plus  de  subsistances  qu'elle  n'en  pi'oduit,  il,  faudrait  être  en 
état  de  prouver  encore  qu'avec  cent  fois  plus  de  travail  et  de 
capitaux,  elle  produirait  cent  fois  plus  de  subsistances  ;  et  l'on 
pousserait  ainsi  rargumcnt  jusquà  l'absurde. 

Un  auteur  français  a  fait,  ce  semble,  toute  la  concession 
que  l'on  peut  faire  à  cet  égard ,  eu  disant  :  u  Les  moyens 
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désister  pour  les  anim  ras  sont  presque  uniquement  les  sub- 
sistances j  pour  riiomme,  la  tacu'tL^  quil  a  déchanger  les 
produits  les  uns  contre  les  autres  ,  lui  permet  d'en  considérer, 
non  pas  tant  la  nature  que  la  valtiir.  Le  producteur  d'un 
meuble  de  cent  francs  est  possesseur  de  lous  les  alimens  quou 

peut  avoir  pour  ce  prix-là Ainsi ,  en  résultat  défiuitit",  les 

familles,  et  la  nation  qui  se  compose  de  toutes  les  familles, 
lie  subsistent  que  de  leurs  produits  ,  et  l'étendue  des  produits 
borne  nf'cessairement  le  nombre  de  ceux  qui  peuvent  sub- 
sister (  I  ~ .  » 

li  convient  d'ajouter  que  l'éloignement  du  lieu  d'où  il  faut 
tirer  les  denrées  alimentaires,  ajoute  à  la  difticuUé  de  se  les 
procurer  et  à  leur  rareté,  jusquà  équivaloir  à  une  impossibi- 
lité. Si  un  tems  était  venu  où  l'Angleterre  et  les  pa\s  voisins 
eussent  tiré  de  leur  sol  tous  les  vivres  (|u  il  est  possible  d  en 
tirer,  et  qu'il  fallût  faire  venir  d'une  autre  partie  du  monde 
lc>  alimens  {]U  un  surcroît  d  habitans  rendrait  nécessaires,  il 
arriverait  un  moment  où  le  travail  d^uue  journée,  en  Angle- 
terre, ne  pourrait  pas  suffire  pour  faire  venir  les  alimens  du 
travailleur  pendant  un  jour. 

Il  n'est  donc  pas  possible  d'admettre  sur  ce  point  les  opi- 
nions de  M.  Lo^ye,  qui  soutient,  avec  M.  Gray,  que  les 
subsistances  d'un  pavs  n'ont  point  de  bornes  ,  et  peuvent  se 
multiplier  indéfiniment,  comme  les  hommes,  le  travail  et  les 
capitaux. 

Ce  point  de  doctrine  réservé ,  on  peut  trouver,  dans  son 
ouvrage,  quelques  documens  assez  précieux  ,  relativement  à 
ia  population.  Voici  les  progrès  de  celle  de  l'Angleiei-re , 
indépendamment  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande,  depuis  1688  : 

En   1688 5,5o'),coo  âmes. 

17<J6 7  7'28,ooo. 

(1;  3.  B.  Sait,  Traite  d'cconomlo  politique.  Liv.  II.  diap.  11. 
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1^84 8,016000. 

1792 8.(75.000. 

i8o5 9  i<  8,000, 

1822 12,. "'40 ,000. 

Ce  qui  donne  lieu  de  remarquer  une  proc;ression  rapide, 
depuis  1  heureuse  révolution  qui  chassa  du  trône  les  Stuarts  , 
et  avec  eux,  les  Jésuites.  11  est  aussi  très-dipne  de  remar- 
que, que  c'est  à  Tépoque  où  les  machines  ,  et  principalement 
les  machines  à  vapeur,  sont  venues  supph'er  aux  bras  des 
hommes  ,   que  cette  progression  a  été  plus  rapide. 

Si  l'on  ajoute  à  la  population  de  l'Angleterre  ,  celle  de  l'E- 
cosse et  de  rirlaude,  on  aura  ai,5oo,ooo  âmes  pour  la  po- 
pulation totale  des  Iles-Britanniques,  qui  s  accroît  encore  ra- 
pidement. M.  Lowe  évalue  celle  de  l'Europe  entière  à  200 
niiilloQs  d'hahitaus. 

En  Angleterre,  chaque  tète  dhabitant,  le  fort  portant  le 
faihie,  paie  d  impôt  2  1.  st.  (5o  francs)  ;  en  France  ,  i  l.  st. 
4  sh.  (5o  fr.  ).  Mais  j'observe  que  l'auteur  ne  compte  ni  nos 
centimes  additionnels,  ni  nos  octrois  des  villes  ,  ni  d'autres 
cotisations  ,  qui  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  5o  pour  100  du 
principal  des  contributions  ,  ce  qui  porte  notre  contingent  à 
45  francs  par  télé  pour  le  moins. 

Il  regarde  avec  raison  la  plus  grande  proportion  de  la  po- 
pulation des  villes,  svir  celle  des  campagnes,  comme  un 
grand  signe  de  prospérité.  En  effet,  si,  grâce  à  plus  de  ca- 
pitaux répandus  sur  les  terres  ,  grâce  à  plus  d'engrais  et  à 
une  main-d  œuvre  mieux  entendue,  le  travail  des  champs 
n  occupe  qu'un  homme  sur  quatre  ,  il  en  reste  trois  dont  les 
travaux  multiplient  les  autres  produits  de  la  société.  Si  le 
liavail  (les  champs  en  occupe  un  sur  deux  ,  il  n'en  resle  plus 
quun  pour  pourvoir  aux  autres  productions;  elles  doivent 
donc  être  moins  abondantes.  Il  trouve,  sous  ce  rapport,  beau- 
coup a  s'applaudir  de  la  situidioa  de  l'Auglelerre  comparée  à 
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la  France  ,  ses  villes  excérlant  f^énéralemenl  les  nôtres  ea 
population.  Il  oppose  Loiulres  qui  a  1.200,000  liabitans,  à 
Paris  qui  n'en  coniple  que  -2^,000;  Glasgow  qui  en  a 
147  mille,  à  Lyon  qui  n'en  a  (ju;'  ii5  raille;  Manchester, 
i3j  mille,  à  Bordeaux,  92  mille,  etc.  Sur  quoi  Ton  peut 
observer  que  nos  d'nombremens  officiels  accusent  toujours 
uu  nombre  moindre  que  le  v(Titable  ,  en  raison  de  la  crainte 
qu'inspirent  les  extensions  d  impots  et  les  lev(''es  d  hommes. 
Le  nombre  des  enians,  des  domestiques  et  des  ouvriers  qu'on 
emploie ,  n'est  jamais  sincèrement  déclaré.  Les  hôtes  infor- 
tunés des  hôpitaux  ,  des  hospices  ,  des  prisons  ,  le  nombre 
des  étrangers  ,  font  rarement  partie  des  relevé-'^  communaux. 
Enfin,  les  faubourgs  des  villes  sont  souvent  des  communes 
séparées,  ayant  leurs  mairies  et  leurs  finances  à  part  ;  leur 
population  dès-!ors  n'est  point  comprise  dans  celle  de  la  ville 
dont  elles  dépendent.  Tels  sont,  à  Lyon,  les  faubourgs  con- 
sidérables de  la  Guillotière ,  de  la  Croix-Rousse,  etc.  Aussi 
Lyon  ,  qui  n'est  porté  par  M.  Lowe  que  pour  1 15  mille  ha- 
bilans,  en  a  réellement  160  mille;  il  excède,  par  conséquent, 
en  population  toutes  les  villes  d'Angleterre  et  d'Ecosse, 
Londres  excepté. 

M,  Lowe  a  fait  quelques  recherches  sur  les  divers  articles 
de  dépense  des  familles  ,  suivant  l'aisance  dont  elles  jouis- 
sent ;  plus  elles  sont  indigentes ,  et  plus  la  dépense  occa- 
sionne par  la  nourriture  forme  une  partie  proportionnel- 
lement considérable  de  leurs  consommations.  Si  l'on  compare 
la  dépense  d'une  famille  d'ouvriers  de  campagne  qui  dispose 
de  900  francs  par  année,  avec  celle  d'une  famille  de  bour- 
geois d'une  ville  de  province  qui  Jouit  de  9000  francs ,  on 
trouvera  qu'en  Angleterre,  sur  chaque  somme  de  100  francs, 
il  y  en  aura  de  dépensé  : 
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dans  la  famille         dans  la  famille? 
d'ouvriers.  bourgeoise. 

En  approvisiounemens  débouche.  ^4  53 

Eu  vètemens  et  eu  blanchissage. .  i3  i8 

En  loyer 4|  lo 

En  combustible  et  en  lumière...  'j  6 

En  (.lépenses  diverses,  telles  qu'im- 
positions ,  frais  de  médecins  et 
d'apothicaires  ,  éducation  des 
enfans ,  plaisirs i  i  35 
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Les  objets  de  consommation  ont  beaucoup  baissé  à  Lon- 
dres depuis  la  paix  ,  et  voici  la  répartition  approximative 
que  fait  de  ses  dépenses  une  famille  composée  de  quatre 
mjûtres  et  de  deux,  servantes,  pouvant  dépenser  1 2,5oo  francs 
par  an.  (Je  réduis  les  sommes  anglaises  en  sommes  fran- 
çaises, au  change  de  aS.) 

En  approvisionnemens  de  bouche 4-  '<^o  fr. 

En  combustibles  et  lumière 74» 

En  loyer. i  ,4^o 

En  impôts  directs  et  de  la  paroisse (iaS 

Gages  de  deux  servantes 49^ 

Habillement  et  blanchissage 2,292 

Entretien  du  mobilier,  santé,   plaisirs,  éduca- 
tion des  enfans,  voilures  ,  elc ^'77^ 

12  5oo  fr. 

Les  diflerens  articles  de  dépense  d'une  famille  à  Paris  ,  qui 
jouirait  d'un  revenu  pareil,  ne  difiéreraienl  pas  beaucoup  de 
ceux-là,  sauf  qu'il  faudrait  retrancher  aux  impôts  directs  et 
ajouter  aux  approvisionnemens  ,  parce  que  les  principaux 
impôts  payés  par  les  Parisiens ,  sont  ceux  qui  pèsent  sur  les 
consommations ,  uotamment  les  octrois  ,  qui  augmentent  le 
prix  des  provisions  de  bouche  et  des  boissons.  Il  resterait 
encore  à  savoir  si,  pour  la   même  somme,  on  est  mieux 
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nourri,  mlcuv  vêtu  ,  plus  instruit  et  plus  amusé,  à  Paris  qu'à 
Londres;  ce  qui  est  vraisemblable,  car  il  y  a  plus  de  gens 
qui  viennent  manger  leur  revenu  à  Paris ,  que  de  ceux  qui 
vont  manger  le  leur  à  Londres. 

L'étendue  qu'a  déjà  cet  article  ,  ne  me  permet  pas  de  m'ar- 
rèter  sur  d'autres  points  importans  discutés  par  M.  Lowe, 
tels  que  l'état  de  l'agriculture,  les  revenus  généraux  du  pays, 
les  revenus  particuliers  du  gouvernement,  ses  emprunls,  sa 
caisse  d'amortissement  (  machine  financière  hypocrite,  dont 
l'efl'et  est  de  multiplier  les  dettes  sous  couleur  de  les  éleir.- 
dre  )  ,  et  sur  plusieurs  autres  sujets  où  ,  parmi  quelques  er- 
reurs ,  M.  Lowe  jette  beaucoup  de  lumière.  On  sent,  eu  le 
lisant,  l'avantage  qu  a  un  auteur  qui  sait  l'économie  politi([ue, 
en  parlant  de  statistique  ;  c'est-à-dire,  qui  sait  d  où  provien- 
nent les  résultats  qu'il  enregistre  et  quelles  conséquences  on 
en  peut  tirer.  Qu  est-ce  ,  sans  cela  ,  que  ces  énormes  ;>t<iti»li- 
ques  qui,  en  les  supposant  excellentes  ,  c  est -à-dire,  vraies 
au  moment  où  ehes  ont  été  dressées ,  ne  le  sont  plus  au 
moment  où  ou  les  consulte,  et  qui,  en  les  supposant  vraies 
encore  au  moment  où  on  les  consulte,  n'a |  prennent  rien 
d'utile,  soit  à  cause  de  rinsignifiancc  des  faits  qu'elles  cons- 
tatent, soit  par  l'impossibilité  d  en  tirer  aucunes  conséquences? 
(Je  (|u  il  V  aurait  de  plus  utile  en  statistique,  ce  seraient  de 
simples  annuaires  dressés  dans  chaque  département  sur  un 
patron  uniforme  ;  on  y  trouverait  des  données  précieuses  sur 
beaucoup  d'objets  désignés  d'avance  par  l'usage  même  qu'où 
en  lait  dans  les  bons  ouvrages  d  économie  politique  :  lelle- 
inent  qu'en  comparant  plusietu'S  annuaires  entre  eux,  et  les 
progrès  divers  de  différens  districts  ;  en  comparant  plusieurs 
années  du  même  annuaire  et  les  progrès  obtenus  sous  l'em- 
pire de  différentes  circonstances,  on  pourrait  parvenir  à  des 
conclusions  pratiques  du  plus  haut  intérêt  pour  la  prospérité 
des  nalious.  J.  B.  vS. 
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Crammaire  de  l/v  LAXfiUE  ARMÉNIENNE  ,  rédiii;ce  pour  les 
élèves  de  l'école  spéciale  des  LL.  00.  VF. ,  pris  la 
bibliothèque  du  roi,  par  J.  Cn.  Cirbied,  Arménien  , 
professeur  de  langue  arménienne  à  ladit3  école  (i). 

La  langue  arménienne  est  de  la  plus  haute  antiquité  ,  et 
s'est  conservée  dans  une  intégrité  presque  parfaite  ,  depuis 
son  origine  jusqu'à  nos  jours.  En  efiet ,  elle  n  a  jamais  cessé 
détre  langue  vivante,  et  ses  dialectes  vulgaires  actuels  ,  peu 
différens  entre  eux,  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  du  langage 
littéral  ou  savant,  tel  qu'on  le  trouve  encore  intact  dans  les 
premiers  nionumens  historiques  du  pays ,  et  tel  qu  il  a  été 
toujours  usité  parmi  la  classe  instruite. 

Les  hautes  montagnes  scjtliiquesquienclaveutlesArménics 
ont  été  habitées  de  tcms  immémorial  par  une  nation  policée 
etcivilisée,^minemment  industrieuse  et  adonnée  aux.  arts.  Plus 
essentiellement  paisibles  que  belliqueux  ,  les  Arméniens,  sta- 
bles en  quelque  sorte  comme  le  Caucase  et  le  Taùrus,  ont 
su  conserver  jusqu'ici  les  mêmes  mœurs  et  le  même  langage. 
La  iitté.''ature ,  riche  chez  eux  et  toujours  cultivée  avec  fruit, 
na  pas  dédaigné  les  productions  étrangères,  et  c  est  cet  ac- 
cueil hospitalier  qui  a  permis  aux  Europi'eus  de  recouvrer 
déjà  quelques  ouvrages  précieux,  échappés  ainsi  à  la  destruc- 
tion de  l'empire  romain ,  et  qui  fait  espérer  d'en  recouvrer 
d'autres  par  la  suite. 

L'adoption  de  la  religion  chrétienne,  dont  le  culte,  au  IV* 
siècle  ,  fut  public  et  général  chez  les  Arméniens,  n'a  fait  qu'y 

(i)  Paris,  1820.  Un  vol.  in-8»  de  LXXXiJ  et  8iS  pag.,  plus  le  tableau 
■ic  i  ulplubit.  Éveral,  impriiiieur-librairc,  me  du  Cadran,  n«  iG.  Bar- 

ii-i.s,  ;jiiit',  libiaiif,  lUc  tlt  Si;1;il',  a"  it>.  Tiis:,  5o  fr. 
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affermir  la  pureté  et  la  simplicité  des  mœurs ,  et  seconder 
leur  aptitude  pour  les  leltrcs.  Mais,  malljcurcusement,  les 
bibliollièquos  même  des  monastères  ne  furent  pas  toujours 
respectées  ,  au  milieu  des  convulsions  politiques  qui  com- 
promirent plus  d  une  lois  le  sort  et  l'indépendance  de  FAr- 
ménie. 

On  s'aperçoit  facilement  combien,  sous  les  rapports  litté- 
raires, commerciaux,  religieux,  et  politiques,  Tétude  de  la 
langue  arménienne  a  d'importance  pour  les  Européens.  Ia'. 
besoin  d  une  grammaire  complète  se  faisait  sentir  depuis 
loug-tems ,  et  celle  de  M.  Cirbied  embrasse  la  langue,  de- 
puis sa  partie  la  plus  savante  jusqu'aux  divers  dialectes  ac- 
tuels. 

1/ Arménie  faisait  partie  de  la  grande  Scytbie  :  les  bords 
de  l'Araxe  ont  été  regardés  comme  la  patrie  originelU^  des 
Scythes,  et,  comme  l'observe  M.  Cirbied,  l'arménien,  le 
principal  idiome  scytbique,  est  le  plus  anciennement  et  le 
mieux  cultivé. 

Des  six  principaux  dialectes  de  celte  langue,  l'araralbien  , 
appelé  aussi  le  dialecte  sacré  ou  saiiant ,  le  langage  des 
livres  et  de  la  cour,  est  celui  qui  forme  la  base  de  la  lan- 
gue littérale.  Il  est  usité  de  trois  manières  distinctes  :  la  t,u- 
blime,  la  moyenne,  et  la  simple.  La  première  n'est  guère 
connue  que  des  savaus  ;  la  seconde  est  intelligible  pour  les 
classes  intermédiaires  de  la  société,  et  la  troisième  est  enlen- 
due  plus  ou  moins  des  gens  du  peuple.  Les  babilans  des 
montagnes  ,  et  parmi  ceux-ci  ,  les  femmes  surlout,  qui  ne 
communiquent  que  fort  peu  ou  point  avec  les  étrangers,  par- 
lent encore  aujourd'hui  d'une  manière  qui  se  rapprocha 
beaucoup  de  la  langue  littérale. 

Ln  général ,  le  syslènte  grammatical  de  l'arménien  appro- 
che plus  de  celui  des  langues  européennes,  que  de  celui  des 
langues  dites  sé/niliques  ou  bibliques.  L'alphabet  des  Armé- 
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niens  fait  la  distinction  des  voyelles  et  des  consonnes;  ils 
écrivent  de  gauebe  k  droite  ;  leurs  déclinaisons ,  leurs  con- 
jugaisons, de  méiue  uue  la  lormation  des  mots  dérivés  et 
composés  ,  ont  beaucoup  pins  d'analogie  avec  les  premières 
de  ces  langues  qu'avec  les  secondes. 

L'alpbabet  arménien,  composé  de  38  caractères,  7  voyel- 
les ,  2  semi-voyelles  et  29  consonnes  ,  n'a  guère  que  8  lettres 
similaires  dans  les  autres  alpliabets  connus  ;  la  6^  lettre,  za 
(  i^),  le  z  des  Français;  la  lo"  je  {J-),  de  même  forme  et  de 
même  son  que  le  j  français  et  persan  ;  la  12'',  lioun  (^), 
TL  latine  et  de  tous  les  alpbabets  empruntés  aux  Romains  ; 
la  16^ ,  ho  (<),  le  ha  des  langues  germaniques  ,  dont  la  for- 
me seule  est  conservée  en  français;  la  10",  tcha  (  £^) ,  le 
tcberve  (q)  slave  et  russe  ;  la  Sa",  re  (P),  identique  avec  le 
p  des  Grecs  anciens  et  modernes;  la  55*,  piour  (cj>)  sembla- 
ble au  fert  russe  ((J))  pour  la  forme,  et  au  p  latin  pour  le 
son;  la  5-",  o  (()),  l'o  européen,  dont  les  Arméniens  em- 
pruntèrent le  signe  aux  Latins,  lors  des  expéditions  des  croi- 
sades après  le  xiii"  siècle. 

La  voyelle  a  estslngulièreraent  prédominante  en  arménien: 
initiale  pour  un  septième  des  mots,  elle  est  extrêmement  fré- 
quente, comme  médiale.  Aussi,  la  prononciation  arménienne, 
qui  comprend  presque  tous  les  élémens  de  la  voix  bumaine, 
depuis  les  consonnes  les  plus  labiales  jusqu'aux  plus  guttura- 
les, malgré  la  fréquence  de  ses  e  muets  qui  la  rapprocbent  de 
la  langue  française,  est  aussi  douce  et  au  moins  aussi  musi- 
cale que  l'Italien,  par  l'abondance  de  ses  a,  de  ses  o  et  autres 
voyelles  sonores,  et  elle  surpasse  la  plupart  des  langues  par 
son  étendue  et  sa  variété  Inépuisable. 

Comme  tous  les  alpbabets,  celui  des  Arméniens  suit  peu 
d'ordre  et  a  peu  d'égard  à  l'analogie,  dans  la  série  des  sous 
et  de  leurs  signes. 

Les  Arméniens  ne  calculent  plus  qu'avec  les  chiffres  ara- 
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bes;  ce  qui  ue  les  erapèclie  pas  généralement  de  continuer  à 
dater  et  numéroter  avec  les  lettres  de  leur  alphabet,  mais  d'a- 
près un  mode  moins  compliqué  que  nous  avec  les  chiffres 
romains,  et  que  les  Slaves  avec  leurs  lettres. 

Les  noms  arméniens  n'ont  ni  genres  ni  duel.  Le  hc  est  eu 
général  le  signe  du  pluriel.  L'emploi  de  Vs  et  de  quelques  au- 
tres finales,  pour  marquer  ce  nombre,  est  bien  moins  fréquent. 
On  compte  dix  cas  :  nominatil',  génilif,  datif,  accusatif,  abla- 
tif, narralif,  instrumental,  circonféreuciel,  local  et  vocatif.  Il 
V  a  hiiii  déclinaisons  régulières  ou  principales  qui  s'appli- 
quent à  près  des  trois  quarts  des  noms.  M.  Cirbied  compte, 
eu  outre,  au  moins  treize  déclinaisons  exceptionnelles. Toutes 
se  distinguent  par  les  finales  des  génitif,  ablatif  et  instrumen- 
tal, singuliers  et  pluriels.  Ces  finales,  signes  caractéristiques 
des  diverses  déclinaisons,  sont  au  nombre  de  vingt  et  une,  et 
sont  nommées  particules  conjigurativcs.  La  plupart  des  pro- 
noms ont  aussi  leurs  déclinaisons  particulières.  Mais  les  pro- 
noms ajjixes  ne  se  déclinent  point,  et  ils  ont  des  propriétés 
très- remarquables.  Ce  sont  les  trois  lettres  w,  b,  ht.  Elles  ne 
s'emploient  jamais  seules,  et  représentent,  pour  les  deux, 
nombres,  et  suivant  les  circonstances  :  i°  «,  le  pronom  per- 
sonnel ye  ou  moi,  le  pronom  possessif /«/e/;,  le  pronom  àè- 
vnousli-alK  prochain f  celui-ci;  a"  b,  le  pronom  personnel  tu 
ou  loi;  le  pronom  possessif  ^/e/?,  le  pronom  démonstratif  t'/oi- 
gné,  celui-là i'ïi°  V/,  le  pronom  personnel  lui^  le  pronom  pos- 
sessif i/c»,  et  le  pionom  démonstratif  (  le  plus  éloignt')  tT~ 
lui-là. 

Tous  les  mots  arméniens  tirent  évidemment  leur  origine 
des  noms  ;  car  toutes  les  racines ,  usitées  litléralemeiit  ou 
dans  les  dialectes  vulgaires,  sont  autant  de  noms.  Toutes  les 
racines,  sans  exception,  peuvent  concourir  à  la  formation  des 
noms  composés  et  dérivés,  et  se  convertir  en  verbes,  atlver- 
bes,  etc.  C'est  toujours  par  le  génitif,  qui  est  le  cas  géucTaleur 
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par  essence,  que  s'opère  la  composition  et  la  dérivation  pour 
les  noms  et  les  verbes,  ou,  pour  s'exprimer  comme  les  gram- 
mairiens :  dans  la  création  de  nouveaux  mots,  lajif^ure  du 
géiiitifest  toujours  la  figure  créatrice.  La  langue  arménien- 
ne jouit  clans  toute  sa  plénitude  du  droit  de  se  procurer  autant 
d'expressions  nouvelles  qu'elle  en  a  besoin.  On  peut  juger  de 
la  justesse,  de  l'énergie,  de  la  fécondité  que  le  discours  ac- 
quiert,  sous  la  plume  des  bons  écrivains,  par  l'exercice  de 
cette  précieuse  faculté,  qui,  au  reste,  devrait  être  commune 
à  toutes  les  langues,  si  ceux  qui  les  parlent  les  considèrent 
réellement  comme  les  instrumeus  du  raisonnement.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  avantages  des  composés  arméniens,  qui  sont, 
comme  en  grec,  en  allemand,  eu  russe,  autant  de  pbrases 
abrégées,  laconiques,  précises,  quelques-uns  ne  sont  point  à 
l'abri  du  reprocbe  fait  à  plusieurs  de  ces  derniers,  d  être  par 
trop  (tendus. 

II  y  a  environ  4^0  particules  tant  prépositives ,  interposi- 
tives que  postpositives.  Ce  nombre  comprend  aussi  les  arti- 
cles,  prépositions,  particules  comparatives,  augmeutatives , 
diminutlves,  etc.  Les  prépositions  emplovées  sans  régime 
deviennent  des  adverbes,  et  ceux-ci,  de  leur  côté,  se  cban- 
gent  en  pri'positions ,  lorsqu'ils  ont  un  régime.  Les  adverbes 
sont  des  esj  è  es  d'adjcctlis  :  ils  se  placent  ordinairement 
avant  le  verbe.  On  compte  quatre  conjugaisons ,  rangées  d'a- 
près la  finale  de  l'inlinilif.  Plus  des  deux  tiers  des  verbes  sont 
de  la  première,  à  laquelle  les  trois  autres  se  rapportent  d'une 
manière  très-irappante. 

Les  Arméniens  sont  fort  ricbes  en  verbes  réguliers  et  inva- 
riables ;  tels  sont  la  plupart  des  verbes  de  la  i  "^'^  conjugaison. 
Les  verbes  réguliers  de  cette  féconde  et  principale  conjugai- 
son ont  ici  pour  paradigme  le  verbe /'^/»'^^.  aimer,  dont  toutes 
les  formes  ne  sont  elles-mêmes  que  ce. les  qui  composent  le 
verbe  substantif  iS-^,  être,  tvpe  primitif  de  tous  les  verbes  armé- 
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niens.  Eu  llièse  générale,  il  suflit  de  racklîtion  de  ce  verbe 

substantif  à  un  nom  (juelconque  pour  créer  uu  verbe. 

La  conjugaison  des  verbes  est  très-siiuple  ;  les  lenis  et  les 
modes  sont  peu  nombreux  ;  mais  l'arméuien  possède  sur 
beaucoup  de  langues  Tavautage  d'un  participe  futur.  Il  a  aussi, 
de  plus,  un  impératif  cxAor^a/i/' et  un  impératif /;ro/«Z'////; 
cependant,  ce  mode  ne  consiste  que  dans  la  seconde  personne 
singulière  et  plurielle. 

Les  succès  d  expériences  nombreuses  et  variées  ont  prouvé 
que  l'enseignement  métbodique  des  racines  et  des  diverses 
particules  des  langues,  concurremment  avec  celui  des  règles, 
est  le  moven  le  plus  facile,  en  même  lems  que  le  plus  fécond 
et  le  plus  sûr,  puisqu'on  obtient  par-là  le  système  entier  des 
londemensde  chaque  idiome. 

Ces  parties  élémentaires  :  racines,  prépositions,  désinen- 
ces de  toute  espèce  ,  etc. ,  s'élèvent  ,  en  arménien,  à  plus  de 
4,5oo.  Il  faudrait  un  traité  particulier  pour  chaque  genre  de 
ces  élémens  du  langage. 

Ce  travail  encore  à  faire,  par  rapport  à  l'enseignement  de 
raruK'nien  dans  les  écoles  européennes,  exige,  pour  la  réu- 
nion complète  de  toutes  les  particules ,  une  connaissance 
parlaite  delà  langue,  et  de  lous  ses  dialectes  anciens  et  mo- 
dernes, et  une  grande  sagacité  j  ainsi  que  des  soins  laborieux, 
pour  le  classement,  Tordre  et  l'exposition  exacte  et  précise  de 
chacune  d'elles  dans  ces  dilierens  traites. 

Il  me  semble  qu'on  ne  pourrait  mieux  s'adresser  qu'à  l'au- 
teur de  la  Grammaire  que  nous  annonçons  ,  pour  la  compo- 
sition de  ces  traités  ou  vocabulaii'cs  spéciaux  des  diverses 
particules  constitutives  que  renferme  l'arménien ,  sa  langue 
maternelle.  F. 
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Le  Pirate  (i)  ,  traduit  de  l'anglais  de  sir  Walter 

Scott. 
Les  Aventures  de  Nigel  (2). 
Péveril  du  Pic  (5). 

Une  nouvelle  composition  Je  Walter -Scott  vient  à  peine 
de  paraître,  en  Angleterre,  qne  déjà  il  s'en  publie  à  Paris  une 
ou  deux,  traductions.  Celles  que  nous  annonçons  ont  suivi 
de  si  près  les  ouvrages  originaux  ,  qu'on  serait  presque  tenté 
de  croire  qu'elles  les  ont  procédés  :  ce  qui  ne  serait  pas  si  éton- 
nant, à  une  époque  où  ,  par  une  licence  romantique,  étran- 
gère jusqu'à  présent  aux  habitudes  classiques  de  la  librairie  , 
les  secondes  éditions  devancent  parfois  les  premières.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ou  ne  saurait  contester  aux  traductem-s  de  Wal- 
tcr-Scolt  le  mérite  de  la  promptitude^  et  si  c'était,  comme  il 
et-t  peu  vraisemblable,  le  seul  auquel  ils  aspirassent,  il  ne 
manquerait  absolument  rien  à  leur  succès.  Je  doute  fort,  ce- 
pendant, qu'une  telle  précipitation  soil  du  goût  de  tout  le  mon- 
de. Quelque  juste  impatience  que  nous  ayons  de  lire,  dans 
notre  langue,  les  productions  nouvelles  sorties  de  la  pîume 
(éconde  et  originale  du  romancier  anglais,  nous  nous  résigne- 
rions, je  pense,  à  une  plus  longue  attente,  et  nous  y  gagne- 
rions certainement,  ainsi  que  les  traducteurs  eux-mêmes,  qui 
pourraient  rendre  leurs  copies  moins  indigues  de  l'excellent 
modèle  qu'ils  entreprennent  de  reproduire.  Car,  on  doit  le  di- 
re, et  nos  critiques  oublient  trop  souvent  leur  devoir  en  le 
dissimulant,  rien  n'égale  la  négligence  qu'on  apporte  à  ce 
travail.  Je  plains  nos  écrivains,  si  les  traducteurs  étrangers 

(1)  Paris,  1823.  Quatre  vol.  in-12.  Charles  Gosselin ,  rue  de  Seine, 
n°  12.   10  fr. 

(2)  Paris,  1822.  Quatre  vol   in-12.  Même  adresse,  lofr. 

(3)  Paris,  iHaô.  Cinq  vol.  io-iî.  Même  adresse,  lafr.  5o  e. 
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usent  de  rcprosail'es  à  leur  ('-^^artl.  Quant  à  Waller-Scott,  il 
faut  qu'il  y  ail  clans  ses  peintures  quelque  chose  de  bien  atta- 
chant, pour  <|u  elles  plaisent  encore,  dépouillées,  comme  elles 
le  sont  trop  souvent  dans  ces  traductions  improvisées,  de  l'é- 
légance et  même  de  la  correction  du  style.  On  croit  entendre 
im  étranger  plein  déraison,  d'esprit  et  d'imagination,  mais 
qui  p;irlerait  mal  notre  langue. 

Le  Pirate,  comme  les  autres  productions  du  même  auteur, 
se  distingue,  principalement,  par  la  vérité  frappante  avec  la- 
quelle ii  sait  leprésenler  les  mœurs  du  pays  et  de  Tépoque  oii 
il  place  son  action.  C'est  par-là  que  ses  ouvrages  participent 
H  la  gravité  de  l'histoire,  tandis  que  la  nature  àa  événemens 
et  la  condition  des  personnages  les  rangent  dans  la  classe 
des  romans.  Accoutumé  à  promener  ses  lecteurs  dans  toutes 
1rs  parties  de  l'Angleterre,  et  surtout  de  l'Ecosse;  il  les  trans- 
porte, cette  (bis,  aux  îles  Schetland  et  aux  Orcades ,  vers 
la  fin  du  XVII*  siècle.  Ce  n'est  pas  une  bien  longue  ex- 
cursion, et  l'on  s'aperçoit  facilement,  à  la  véracité  de  ses 
tableaux,  que  cette  extrémité  éloignée  de  la  Grande-Bretagne 
ne  lui  est  pas  moins  familière  que  l'Ecosse,  et  qu'il  a  visité  lui- 
même  tous  les  lieux  qu  il  décrit.  Il  peint,  avec  son  talent  ordi- 
naire, cette  terre  aride  et  dépouilh'e,  sans  verdure,  sans  lu- 
mière, couverte  d'éternels  brouillards,  sans  cesse  battue  par 
les  tempêtes  et  ravagée  par  les  ouragans;  où  l'œil  ne  rencon- 
tre de  toutes  parts  <iu  un  océan  sans  bornes,  des  grèves  sa- 
blonneuses, des  rochers  battus  par  les  flots,  des  montagnes  qui 
se  perdent  dans  les  nues.  Au  sein  de  celte  nature  si  imposan- 
te et  si  terrible,  il  nous  représente,  dans  la  naive  simplicité 
de  SCS  mœurs,  uae  petite  société,  uniquement  occupée  de 
quelques  intérêts  matériels,  tels  que  les  travaux  de  la  pêche 
et  de  la  chasse,  dont  elle  tire  sa  subsistance.  La  culture  et  le 
commerce  sont  encore  à  peu  près  inconnus  à  cette  popula- 
tion indigente.  Les  seuls  événemens  qui  l'agitent,  sont  le 
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naufrage  de  quelque  vaisseau  ,   dont  les  débris  partas;ps  en- 
tre les  liabitans  répandent  un  peu  d  aisance  dans  le  pavs;  une 
foire,  qui  se  tient  dans  quelque  ville  éloignée;  une  fête  rusti- 
que, donnée  par  quelque  riche  propriétaire.  Le  bruit  des  ré- 
volutions qui  troublent  l'Angleterre  parvient  à   peine   dans 
cette  contrée,  pour  ainsi  dire,  St'parée  du  monde  :  si  Ion  en 
parle,  c'est  comme  de  choses  étrangères  au  pajs,  et  connues 
seulement  par  le  récit  des  voyageurs.  Cest  ainsi  qu  il  leur 
arrive  de  parler  aussi,  par  ouï-dire,  du  chant  du  rossignol, 
et  du  parfum  de  la  rose.  Ce  peuple  de  pécheurs,  réduit  à  une 
vie  si  pacifique,  aime  à  se  rappeler  le  lems  où  ses  belliqueux 
ancêtres  se  nommaient  les  rois  de  la  mer.  Ces  souvenirs  qui 
se  réveillent,  à  l'aide  delà  bouteille,  dans  leurs  jours  de  ré- 
jouissance, font  quelquefois  oublier  à  ces  pauvres  gens  qu'ils 
sont  sujets  de  l'Angleterre.  Pleins  d  ignorance  et  de  supersti- 
tion,  ils  ajoutent  encore  une  espèce  de  croyance  aux  tradi- 
tions fabuleuses  de  la  religion  d  Odin,  que  le  christianisme  n'a 
pu  entièrement  extirper;  i;i   mer  et  les  rochers  sont  encore 
pour  eux  le  séjour  de  puissances  redoutables;  ils  croient  au 
commerce  des  mortels  avec  le  monde  invisible,  et  reconnais- 
sent à  quelques  personnages  privilégiés  le  droit  de  comman- 
der aux  élémens.  Leur  imagination  se  repaît  avidemmeut  des 
anciennes  po<''sies  de  leurs  Bardes ,  oi'i  sont  célébrés  les  héros 
Scandinaves  et  les  vieilles  divinités  du>iOrd,  et  ils  se  plaisent  à 
entendre  chanter  les  merveiîles  terribles  de  la  nature  dont  ils 
sont  environnés.  Telles  étaient,  il  y  a  un  siècle,  les  mœurs 
des  îles  Scheliand  et  des  Orcades,  tel  est  du  moins  le  tableau 
que  Waitcr-Scoll  eu  a  tracé  dans   le  Pirate,  avec  un  art 
bien  remarqu.d).c.  Il  lui  a  suffi,  pour  les  faire  connaître,  d'un 
petit  nombre  de  personnages,  qui  sont,  dans  son  livre,  com- 
me  les   rcprésenlans  de  la  civilisation  de  ces  îles  avant  le 
xviii*  sièc:e.  C'est  un  descendant  des  anciens  comtes  du  pays, 
fier  des  exploits  de  ses  aïeux  et  de  l'antique  gloire  de  sa  na- 
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lion,  brave,  hospitalier,  cordial,  mais  ennemi  juré  des  Ecos- 
sais, quiî  ne  peut  consentir  à  regarder  conime  des  corapa- 
Iriotes.  Ce  sont  les  deux  (illes  de  ce  vieillard  :  lune,  pleine 
d'imagination  et  d'entliouslasme,  transportée  par  rélévatioii 
de  SCS  pensées,  et  aussi  par  sou  inexpérience,  hors  du  monde 
réel  quele  ignore,  et  vivant  au  sein  d  un  monde  idéal,  peu- 
plé des  souvenirs  (ahnleux  dont  on  a  hercé  son  enfrince;  l  au- 
tre, d  un  esprit  phis  humble  et  plus  calme,  mais  aussi  moins 
crédule,  tendre,  afTeclueuse,  compatissante  et  constamment 
animée  d'une  douce  gaieté,  qui  contraste  avec  la  gravité  ha])i- 
luelle  de  sa  sœur;  couple  charmant,  plein  de  beauté  et  d  in- 
nocence, que  les  habitans  du  pays  désignent  par  les  surnoms 
poétiques  du  jour  et  de  la  nuit,  et  dont  i'auleur  se  complaît  à 
peindre  la  tendresse  mutuelle  et  linaltérable  concorde.  C'est 
encore  une  femme  de  la  même  famille,  que  de  grands  mal- 
heurs ont  en  partie  privée  de  sa  raison,  qui  se  croit  douée  d'un 
pouvoir  surnaturel,  et  qui  a  su  faire  passer  dans  l'esprit  des 
autres  sa  propre  conviction;  qui  cependant  a  souvent  recours 
à  l'artifice,  soit  pour  conserver  son  ascendant  sur  ses  crédules 
compairiotes,  soit  pour  se  rassurer  elle-même  contre  les  dou- 
tes qui  viennent  la  troubler  lorsqu'un  événement  imprévu 
contrarie  ses  desseins  :  sorte  de  personnage  mvstérieux,  que 
AValter-Scotl  aircclionne,  qu'il  introduit  dans  toutes  ses  com- 
posit  ous,  et  a  laide  duquel  il  sait  v  répandre  une  sorte  de 
merveilleux  qui  n'est  pas  hors  de  la  nature,  et  qui  ébranle 
l'imagination  du  lecteur  sans  rebuter  sa  raison.  A  côté  de  ces 
acteurs  principaux,  paraissent  quelques  autres  personnages 
d  nn  ordre  subalterne  :  un  petit  vieillard,  poète  et  masiciea, 
qui  est  comme  le  barde  des  îles  Schetland,  lordonnaleur  de 
toutes  les  fêtes,  l'ornement  obligé  de  tous  les  festins;  un  col- 
porteur f[ul  fait  à  !ui  seul  presque  tout  le  commerce  de  l'île, 
grand  d.  bitcnr  de  nouvelles  qu'il  recueille  dans  ses  courses, 
grand  amateur  de  naufrages,  évcnemcus  qui  l'enrichissent  en 
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renouYcIant  son  magasin^  un  Ecossais,  envoyé  clans  le  pays 
pour  V  perfectionner  les  travaux  de  la  culture  encore  dans 
l'enfance,  espèce  de  législateur  rustique,  décoré  par  Tauteur 
du  surnom  de  Triptoléme ,  qui  convient  parfaitement  à  son 
rôle.  Tels  sont  les  caractères  développés  par  Waiter-Scott, 
dans  l'ouvrage  que  nous  analysons.  C  est  au  milieu  de  cette 
petite  société ,  peinte  de  la  manière  la  plus  piquante,  <iu"un 
événement  fortuit  amène  le  personnage  principal  du  ron.an, 
celui  qui  lui  donne  son  nom,  le  Pirate  Cléveland.  Ce  jeune 
homme,  qui  parait  appelé  par  d  heureuses  dispositions  à  une 
carrière  honorahle,  et  dont  les  qualités  hrillanles  n'ont  pu 
être  entièrement  effacées  par  les  habitudes  grossières  et  féroces 
de  son  horrible  profession,  parvient  à  gagner  le  ccrur  d'une 
des  jeunes  filles  dont  nous  avons  parlé,  grâce  à  la  ressemblan- 
ce qu'elle  trouve,  dans  son  ignorant  enthousiasme,  entre  la 
vie  aventureuse  des  anciens  Scandinaves  et  l'abominable  mé- 
tier du  forban.  Cette  passion,  qui  forme  le  nœud  du  roman, 
est  admirablement  peinte,  et  elle  donne  naissance  à  des  scènes 
dû  plus  vif  intérêt.  En  général,  cet  ouA'rage  se  dislingue,  com- 
me tous  ceux  du  même  auteur,  par  une  description  animée 
des  lieux,  une  peinture  piquante  des  mœurs,  un  développe- 
ment profond  des  caractères,  surtout  par  l'esprit  observateur 
de  l'écrivain,  qui  juge  en  moraliste  et  en  historien  ce  qu'il 
retrace  en  poète.  On  n'y  peut  guère  reprendre  (jue  quelques 
longueurs  qui  déparent  le  premier  volume.  L'auteur  revient . 
trop  souvent  sur  les  plans  d'amélioration  de  son  cultivateur 
écossais,  et  sur  les  souvenirs  poétiques  du  barde  desîics  Schel- 
land,  qui  ne  peut  se  lasser  de  parler  de  l'immortel  John  Dry- 
den,  qu'il  vit  une  fois  à  Londres  au  café  des  savans,  et  dans 
la  tabatière  duquel  il  eut  Ihonnenr,  comme  il  \c  répète  sans 
cesse,  de  prendre  du  tabac.  Ces  pein'.ures  sont  dun  coniifjDC 
facile,  qui  peut  plaire  d'abord,  mais  qui  finit  par  fatiguer  s  il 
se  répète  trop.  De  pareils  fâcheux  déplaisent  autant  dans  un 
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livre  que  dans  le  monde,  et  la  fid.'lité  de  Tiniitation  ne  doit  pas 
aller  justjuà  reproduire  rcnnui  que  causerait  la  réalilé.  Oa 
pourrait  encore  reprocher  à  Walter-Scott,  l'espèce  de  négli- 
gence avec  laquelle  il  renoue,  à  la  (îu  de  son  livre,  les  difFé- 
rcns  fils  de  son  action.  Il  semble  pressé  de  se  débarrasser  d'u- 
ne tàcbe  ennuvcuse,  à  laquelle  il  se  soumet  seulement  par 
respect  pour  la  coutume.  C'est  cbez  lui  un  défaut  habituel;  ses 
romans  les  p'us  intércssans  se  terminent  en  général  dune 
luan'ère  peu  satisfaisante.  Si  ces  imperfections  placent  le  Pi- 
rate  un  peu  au-dessous  des  productions  qui  ont  fait  la  répu- 
tation de  lauteur,  Il  occupe  une  p'ace  l'oit  distinguée  parmi 
les  productions  du  second  rang  de  ce  fécond  écrivain. 

On  peut  dire  la  même  chose  des  deux  romans  dont  11 
nous  reste  encore  à  parler,  et  à  l'anal vse  desquels  nous  ne 
pouvons  accorder  que  bien  peu  de  place.  Nous  y  retrouve- 
rions ,  au  reste,  si  l'espace  nous  permettait  de  les  examiner  en 
d  tail,  les  mêmes  sujets  de  blâme  et  d'éloge  que  Ir  Pirate  a 
pu  nous  offrir.  Rien  de  plus  varié  sans  doute  que  les  compo- 
sitions de  Walter-Scolt,  mais  en  même  tems  rien  de  plus 
uniforme  :  ses  couleurs  changent  sans  cesse  ,  parce  qu  il  les 
renouvelle  à  la  source  inépuisable  que  lui  ouvrent  les  récils 
de  l'histoire  ;  mais  par  une  nécessité  à  laquelle  aucun  écri- 
vain ,  aucun  artiste  ne  peut  se  soustraire,  les  procédés  de  son 
esprit  restent  toujours  les  mêmes  :  on  reconnaît  toujours  sa 
touche  dans  les  tableaux  si  divers  qu'il  multiplie  avec  une 
merveilleuse  fécondité.  Nigel  et  Péveril  nous  offrent ,  il  est 
vrai,  des  peintures  qui  ne  se  retrouvent  point  dans  les 
compositions  antérieures  du  même  écrivain  :  mais  si  la  ma- 
tière est  différente,  le  travail  ne  l'est  point  ;  et  considérés  dans 
leur  forme  ,  ces  deux  romans  ne  nous  fovn'niraienl  rien  à 
•qouter  à  ce  que  nous  avons  pu  dire  du  talent  de  leur  auteur, 
)  ien  que  nous  n'iiyons  déjà  rencontré  dans  le  Pirate ,  et  dans 
les  treize  romans,  je  crois,  qui  l'avalent  précédé.  Bornons- 
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nous  donc  k  indiquer  sommairement  qucl(|ucs-uns  des  traits 
qui  dislingucat  ces  nouvelles  productious  ;  et  laissant  de  coté 
ce  qui  ne  pourrait  se  prêter  à  un  si  rapide  exposé  ,  la  con- 
duite de  l'ouvrage ,  la  suite  des  événemens ,  le  détail  des  si- 
tuations ,  contentons-nous  de  dire  un  mol  de  l'intérêt  histo- 
rique qu'elles  présentent ,  intérêt  qui ,  du  reste  ,  est  toujours 
en  première  ligne  dans  les  productions  de  Waller-Scolt. 

Nous  trouvons,  dans  Nigel ,  un  tableau  piquant  de  la  cour 
d'Aagletcrre  et  de  la  ville  de  Londres,  sous  le  règne  de  Jac- 
ques 1^"".  L'avidité  des  Ecossais  qui  accourent,  pour  clier- 
cher  fovtuuc ,  auprès  d'un  roi  leur  conipatrioe  ;  la  jalousie 
des  Anglais  qui  ne  peuvent  voir  sans  mécontentement  celte 
foule  de  nouveaux  venus  ;  l'antique  animosité  des  deux  na- 
tions ,  toujou;  s  vivante  ,  malgré  la  réunion  des  deux  couron- 
nes ;  l'élégance  nouvelle  qu'introduit  dans  les  mœurs  sauva- 
ges et  grossières  des  seigneurs  écossais  le  commerce  d'une 
cour  plus  polie  ;  le  progrès  des  modes  et  des  manières  iran- 
çalses  ,  dont  l'invasion  en  Angleterre  était  assez  naturelle  sous 
un  fils  de  Marie-Stuartj  le  mouvement  d'une  ville  sans  po- 
lice et  abandonnée  en  quelque  sorte  à  elle-même  5  les  allures 
si  diverses  à  cette  époque  des  difFérenles  classes  de  la  société, 
des  mariniers  de  la  Tamise,  des  marchands  de  la  Cité,  de 
leurs  turbuleus  apprentis ,  des  étudians  du  Temple  tout  aussi 
turbulens  ,  des  habitans  de  X Alsace,  quartier  privilégié  où 
les  malfaiteurs  trouvaient  alors  un  asile  à  peu  près  inviolable; 
et  au  milieu  de  cet  ensemble  singulier,  un  roi  rempli  des  doc- 
trines du  pouvoir  absolu  ,  et  gouverné  dcspotiquemcnt  par 
des  favoris  ;  abandonnant  volontiers  le  soin  des  alfalres  pub'i- 
f[ues  pour  se  mêler  des  affaires  particulières  de  ses  sujets  ;  fai- 
ble ,  tracassier,  pédant,  plein  de  petits  ridicules,  et  par-des- 
sus toul  bon-lionnue  ,  s'il  n'est  rien  moins  que  grand  prince  ; 
tout  cela  est  peint  dans  ISlgel  de  la  manière  la  plus  spirituelle, 
la  plus  vive,  la  plus  originale.  Ce  romaa  a  copendaut  fai* 
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dans  le  monde  une  fortune  moins  briilaule  qne  ses  aines.  On 
ipprocLe  à  laïUeiu'  d  v  avoir  représenté  trop  souvent  une  na- 
ture peu  relevée,  quelfjuelois  même  une  nature  dégradée.  Il 
est  certain  qu'on  y  vit  assez  constamment  eii  luauvaise  com- 
pagnie ,  et(]u  on  V  fait  surtout  un  bien  long  séjour  en  Alsace. 
Mais  (aut-il,  comme  le  veulent  d  habiles  critiques,  interdire 
aux  romanciers  ces  sortes  de  peintures?  je  ne  le  pense  pas. 
Ce  serait  Taire  le  procès  à  bien  d'autres  quà  Walter-Scott ,  et 
particulièrement  à  notre  Lesage  ,  qui  ne  s'est  pas  fait  scrupule 
de  peindre  beaucoup  de  fripons.  Ce  n'est  pas  pour  les  poè- 
tes seulement  que  Boileau  a  dit ,  dans  des  vers  souvent  cités  : 

Il  n'est  pas  de  serpent,  ni  de  monstre  odiouï, 
Qui ,  par  l'ait  imité ,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

La  cour  de  Cbaries  II  est  représentée  ,  dans  Pcveril ,  avec 
autant  de  talent  que  Test,  àans,  ISigel,  la  cour  de  Jacques  P'. 
C est  aussi  un  théâtre  d  intrigues  ,  et  qui  pis  est,  de  corrup- 
tion. Les  mœurs  disso'ues  des  cavaliers  ,  le  rigorisme  affecté 
des  puritains  ;  leur  vieille  haine  qui  se  ranime  à  chaque  occa- 
sion 5  leiu'  menées  ,  leurs  complots  ;  Tefiroi  insensé  répandu 
dans  la  nation  anglaise  par  la  prétendue  conspiration  des  pa- 
pistes j  la  pai'tiaUté  des  magistrats  qui  prononcent  au  gré  des 
passions  du  moment;  ce  malaise  général ,  cette  fermentation 
intérieure  qui  annoncent  de  loin  une  nouvelle  révolution  :  tels 
sont  les  principaux  traits  que  Walter-Scott  a  empruntc's  à 
rblstoire  de  l'époque  où  se  passe  l'action  de  son  dernier  ro- 
man, et  qu'il  a  reproduite  dans  sii  fiction  avec  une  grande  vé- 
rité. Les  personnages  de  Charles  II ,  et  de  son  favori  Buc- 
kingbam  particulièrement ,  sont  des  figures  toul-à-falt  vivan- 
tes. Il  y  am-ait  bien  d'autres  choses  à  remarquer  dans  ce  ro- 
man, qui  égale  dans  plusieurs  parties  les  meilleurs  ouvrages 
de  l'auteur.  Mais  il  est  tems  de  terminer  cet  article,  déjà  bien 
long.  Je  veux  cependant  répondre  à  un  rcprocLe  qu  on  adresse 
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souvent  à  Walter-Scott,  et  que  j'ai  entendu  répéter  à  plusieurs 
personnes,  au  sujet  de  sa  dernière  conposition.  On  y  blAnie 
les  fréquentes  et  longues  conversations  qu'il  prête  à  ses  per- 
sonnages ;  elles  arrêtent,  dit-on  ,  Ja  marche  du  récit;  elies 
suspendent  i  intérêt.  Il  est  possible,  en  elîcl,  que  Walier- 
Scott  abuse  quelquefois  de  ce  moyen  ,  d'ailleurs  si  heureux  , 
de  peindie  les  situations,  les  mœurs,  les  caractères.  Mais  il 
fimt  faire  attention  que  celte  peinture  est  précisément  son  but 
principal ,  et  qu'il  diffère  en  cela  de  la  plupart  des  autres  ro- 
manciers. Ceux-ci  s'attachent ,  d'ordinaire,  à  éveiller  la  cu- 
riosité, à  l'accroître  sans  cesse  par  de  nouveaux  Incideus,  à 
nous  conduire  d'événemens  en  événemens  ,  jusqu'à  une  issue 
vivement  attendue  et  qu'ils  s'appliquent  à  nous  faire  désirer. 
Il  n  eu  est  pas  ainsi  de  Walter-Scott  :  il  excite  rarement  en 
nous  cette  e.spèce  d'impatience  ;  il  ne  court  pas  au  dénoû- 
ment  ;  tout  au  contraire,  il  y  arrive  le  plus  lentement  qu'il 
peut,  et  nous  y  conduit  par  le  chemin  le  plus  long  j  il  s'arrête 
avec  complaisance  sur  les  situations  intéressantes  qu'il  ren- 
contre en  son  chemin  ;  son  sujet  n'est  pour  lui  qu'une  occa- 
sion de  les  faire  naître  ;  et  ces  situations  elles-mêmes,  quelque 
intérêt  qu'elles  puissent  présenter,  n'ont  de  prix  à  ses  yeux, 
que  lorsqu'elles  font  ressortir  d'une  manière  piquante  un  trait 
de  mœurs  ou  de  caractère.  C'est  là  ,  je  le  répète  ,  ce  qu'il  se 
propose  avaut  tout;  c'est  dans  cet  esprit  qu'il  compose;  c'est 
dans  cet  esprit  qu'il  faut  le  lire,  si  l'on  ne  veut  s'exposera  un 
mécompte  inévitable.  Car,  si  Ton  cherchait  dans  ses  ouvraijes 
l'espèce  d'intérêt  que  présentent  d'ordinaire  les  compositions 
romanesques,  on  risquerait  souvent  de  ne  point  l'y  trouver. 
N'est-ce  pas  ce  qu'il  veut  dire  lui-même  ,  par  celte  singulière 
épigraphe,  mise  en  tête  de  Pévcril?  «  Si  mes  lecteurs  venaient 
jamais  à  remarquer  que  je  suis  particulièrement  ennuyeux  , 
ils  peuvent  être  assurés  que  ce  n'est  pas  sans  quelque  raison 
cachée,  »  Celte  raison  cac/u'e ,  ne  serait-elle  point  celle  f!ue 
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nous  venons  d'exposer?  Ne  demandons  pas  à  Walter-ScoU 
autre  cliofc  que  ce  qu'il  a  voulu  nous  donner  ,  et  alors  nous 
serons  moins  choqués  du  retour  fréquent  de  ces  dialogues  si 
propres  à  ("aire  connaître  les  personnages  ,  et  avec  eux  l'esprit 
de  leur  tems  et  de  leur  patrie.  Car  ,  il  n'y  a  qu'un  movea 
meilleur,  et  que  Walter-Scott  ne  néglige  pas  non  plus  ,  c  est 
de  les  faire  agir  j  et  si ,  dans  les  trois  premiers  volumes  de  Pc- 
veril ,  il  s'est  servi  de  l'un  avec  trop  peu  de  discrétion  ,  il  a  fait 
de  l'autre,  dans  les  deux  derniers  volumes,  le  plus  heureux 
usage.  Il  est  un  défatit  que  je  serais  plus  tenté  de  lui  reprocher, 
et  qui  se  rencontre  dans  son  Péveril ,  plus  encore  (pie  dans  ses 
autres  compositions.  C'est  le  merveilleux  des  incidens,  mer- 
veilleux invraisemblable,  car  la  natuie  ne  le  prodigue  pas 
ainsi.  Il  n'y  a  pas ,  dans  le  monde  réel ,  autant  de  rencontres  à 
point  nomme ,  et  l'on  se  cherche  plus  long-tems  avant  de 
pouvoir  se  trouver. 

Qu'on  ne  nous  biàme  point  d'avoir  donné  à  l'examen  de  ces 
romrius,plusd  (  tenckie  que  nous  ne  pouvons  en  accorder  d'or- 
dinaire à  I  analyse  des  ouvrages  de  ce  genre.  Les  romans  de 
Wa'ler-Scolt  sont  plus  sérieux  que  bien  des  livres  qui  s'an- 
noncent sous  un  litre  pais  grave  ;  et,  considérés  comme  com- 
positions littéraires,  ce  sont,  bien  certainement,  les  plus  distin- 
gué'cs  sous  tous  les  rapports  ,  qui  se  publient  de  notre  tems  en 
Europe. 

H.  Patin. 
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Le  Corrl'pïeur,  comédie  en  ci7iq  actes  et  en  vers ^  repré- 
sentée au  Second-Théâlre-Français ,  le  26  novembre 
1822,  précédée  de  Dame  Censure,  tragi-comédie  en 
un  acte  et  en  prose ,  par  M.  Louis  I\  êpomucène  Le- 
mercier  ,  de  l'Institut  de  France.  (Académie  fran- 
çaise.)   (1) 

De  tous  les  vices  qui  régnent  dans  la  société ,  il  n'en  e^t 
point  de  plus  dangereux  que  la  corruption;  on  marchande, 
on  achète,  on  pervertit  la  conscience  des  lîommes  par  des  pro- 
messes ,  des  présens ,  de  l'argent  ou  des  places.  Ce  vice  qui 
prend  toutes  les  iorines  ,  se  glisse,  se  propage,  s'introduit 
partout,  dans  les  familles,  la  politique,  les  tribunaux,  Tiir- 
mée  et  Téglise.  C'est  contre  celte  corrupùon  qui  ne  Tait  que 
s'accroître  dans  Tf'tat  présent  dune  civilisation  agitée  et  ver- 
satile, que  M.  Leiuercier  s'est  élevé,  dans  sa  comédie ,  avec 
I  une  force  digne  de  son  talent.  Corriger  les  mœurs  par  le  ri- 
dicule, c'est  conduire  1  homme  à  la  vertu  :  la  vertu  le  con- 
duit à  la  hijert»',  et  la  liberté  au  bonheur.  La  servitude  marche 
j  toujours  accompagnée  du  cortège  des  vices  qui,  par  leur  con- 
tagion, avilissent  les  âmes,  et  tout  est  perdu  lorsqu'on  est 
tombé  dans  l  avilisseoienl. 

M.  Lenirrcier  a  peint  les  hommes  tels  qu'ils  sont,  et  plu- 
tôt meilleurs  que  pires  ,  évitant  avec  soin  tout  ce  qui  dégra- 
derait trop  la  nature  humaine.  Ceux  qui ,  dans  sa  comédie, 
ont  vu  leur  portrait ,  se  sont  fâchés  sérieusement  :  tant  la 
ressemblance  s'est  trouvée  parfaite!  Faut-il  s  en  étonner, 
puisqu'il  n'est  pas  de  gens  qui  tiennent  plus  à  une  réputation 
devenu,  que  ceux  dont  le  malheur  est  d'en  manquer?  A 
sa  naissance,  le  Tartufe  révolta  I  hypocrisie,  il  eut  le  mc- 

(i)   Piiris,  iSa5,  Un  vol.  in  Ci".  Bai ba  ,  au  Palais-Royal,  n°  5 1. 
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me  sort  que  le  Corrupteur.  Seulement  on  employa  des 
moyens  tlifl'érens  pour  nuire  à  leur  effet  j  les  représentations 
tiu  Tartufe  furent  suspendues  par  une  défense  publique; 
celles  du  Corrupteur ,  par  une  cabale  sourde  ,  qui,  à  la  cin- 
quième représentation  ,  est  parvenue  à  former  un  orage 
tel ,  qu'il  a  servi  <le  prétes.te  pour  en  discontinuer  les  représen- 
tations. Destinée  trop  ordinaire  de  ces  ouvrages  qui  donnent 
d'utiles  et  graves  leçons  à  lliumanité;  le  vice  s  irrite  ,  se  ré- 
volte, et  mord  la  main  qui  lui  arrracbe  le  masque. 

La  comédie  de  M.  Lemercier  ne  ressemble  point  à  tant 
d'autres  qui  occupent  misérablement  la  scène.  On  n'y  voit 
point  ce  monotone  commérage  des  salons,  ces  fades  et  sem- 
piternelles langueurs  d  un  amour  artificiel ,  cette  coquetterie 
affectée  qui  gâte  autant  le  cœur  que  l'esprit,  ce  langage  ma- 
niéré dune  sensibilité  peu  naturelle  et  raffinée,  des  person- 
nages sottement  spirituels,  sans  ridicules  comiques,  sans  di- 
gnité, sans  caractère,  mus  seulement  par  de  petites  passions 
d'intrigues  ,  ou  par  d  étroites  vues  de  coterie  ,  de  politique  , 
d'ambition.  Dans  la  pièce  de  M.  Lemercier,  paraît  d'abord 
un  grand  et  principal  caractère ,  dessiné  de  main  de  maître  : 
c'est  un  esprit  puissant  et  dangereux  qui  dès  long-tems  a 
fait  une  étude  profonde  de  l'art  de  corrompre  les  hommes, 
et  qui  les  méprise  autant  qu'il  se  méprise  lui-même.  Son 
nom,  sa  naissance  et  sa  fortune  lui  donnent  un  ton  d'auto- 
rité si  trancbant ,  <ju  il  brave  l'offense  par  le  sarcasme,  le 
ressentiment  par  la  plaisanterie,  la  colère  par  un  sang-froid 
imperturbable.  Dans  les  plus  grandes  agitations  d  esprit ,  il  pa- 
raît poli,  léger,  aimable;  et  l'œuvre  d'une  trame  noire  et 
profonde  n'est  pour  lui  qu'un  badinage.  Comme  s'il  voyait 
dans  un  miroir  transparent  le  cœur  bumain  ,  difficultés,  obs- 
tacles ,  honneur  ,  réputation,  probité,  il  triomphe  de  tout  par 
le  puissant  mobile  de  l'intérêt. 

Autour  de  ce  principal  personnage,  qui  se  détache  parr.ii- 
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lement  du  tableau  ,  sont  groupés  d'autres  personnages  qui  of- 
frent des  cai'aclères  diveis,muis  d'iiue  coiiception  ingénieu- 
se pour  l'uïïîté ,  Factioû  et  l'cilet.  Le  corrupteur  paraît  au 
milieu  d  une  famille  qu'il  vient  de  déshonorer  par  leulève- 
ment  d'une  fille  vertueuse  et  d'une  candeur  touchante.  Cette 
famille ,  qui  jouit  d'une  réputation  intègre  ,  est  composée 
d'un  magistrat,  de  son  épouse,  de  sa  belle-mère,  d'un  abbé, 
d'im  jeune  officier 5  cousin,  tante,  oncle  et  frère  de  la  per- 
sonne enlerëe ,  qui  se  trouve  avoir  ainsi  des  parens  dans  la 
robe,  l'opée  et  réglise.  Cet  enlèvement  a  jeté  la  consterna- 
tion dans  toute  cette  famille.  Mais  1  homme  d'une  perversité 
profonde  a  remarqué  le  caractère,  les  habitudes,  les  pcn- 
chans,  les  défauts,  les  vices  de  chacun  d'eux,  afin  de  va- 
rier avec  art  les  moyens  de  corruption  qu  il  emploira  pour 
obtenir  la  main  de  la  jeune  personne.  On  vient  de  rejeter 
avec  indignation  l'accommodement  qu'il  a  fait  proposer.  Il 
n  en  demeure  que  mieux  affermi  dans  son  dessein,  li  com- 
mence par  faire  entrer  dans  ses  vues  le  jeune  officier,  brave, 
vif,  bouillant,  rempli  d  honneur.  Son  épée  est  prèle  à  laver 
dans  le  sang  1  offense  faite  à  sa  sœur  ,  à  sa  famille,  à  lui- 
même.  Mais  des  vertus  si  louables  sont  empoisonnées  par 
une  passion  funeste  ;  il  vient  de  perdre  au  jeu  des  sommes 
d'argent  considérables  qu'il  ne  peut  acquitter  ;  le  corrupteur 
qui  le  sait,  a  tout  payé.  Comment  verser  alois  le  saug  d  uu 
créancier  généreux?  Ce  jeune  homme,  confus  et  reconnais- 
saut,  contient  sa  colère,  sapaise  et  déplore  une  passion  à 
laquelle  il  immole  l  honneur;  il  finit  par  donner  son  consen- 
tement au  uiariage. 

Aprts  avoir  entraîné  dans  ses  projets  ce  jeune  o/ficier,  le 
corrupteur  s'en  sert  pour  gagner  la  femme  du  magistrat.  C'est 
une  coquette  d  esprit  et  de  caur,  aimant  plus  qu  un  roi  la 
fiallerie,  ambitieuse  de  régner  par  ses  charmes.  En  vain  parle  ■ 
t-elle  de  la  noirceur  de  l'action^  d  un  dcshouneur  irréparable; 
T.  xviii. — Mai  1823.  'l'y 
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eu  vain  fait-elle  éclater  son  indignation  contrôle  corrupteur: 
celui-ci  rit  de  sa  colère,  et  lui  adresse  ces  paroles  ,  qui  plai- 
sent toujours  à  roreillt  et  au  cœur  d'une  femme  : 

Doucement...  Laissez-moi 

Contempler  de  vos  traits  la  charmante  colère  ; 

Aux  belles  tout  va  Lien,  en  elles  tout  sait  plaire; 

A'^os  yeux,  qui  m'enchantaient  par  des  regards  plus  doux, 

Me  paraissent  plus  vifs,  brillant  d'un  tel  courroux; 

l']l  je  me  sens  joyeux  ,  pardonnez  ma  folie  , 

D'avoir  pu  vous  fâcher,  pour  \ous  voir  si  jolie. 

Vous  riez 

Le  coniipteur  pénètre  jusque  dans  les  replis  les  plus  mo- 
biles elles  plus  secrets  de  son  cœur  inconstant;  comme  il  la 
toimaissolt  pour  lui  avoir  fait  la  cour  ,  il  lui  propose  d'èlre 
le  conlident,  le  dépositaire  et  le  complice  de  ses  intrigues. 
Où  peul-cUe  mieux,  déverser  les  vœux,  les  agitations  et  les 
plaisirs  de  son  cœur  ,  que  dans  le  sein  dune  amitié  discrète  , 
prudente  et  durable  ,  cimentée  par  les  liens  de  la  reconnais- 
sance et  de  la  parenté?  Bailleurs,  comment  dérober  à  son 
œil  si  pénétrant  les  orages  de  son  àme  ,  quand  des  feux  de  l'a- 
mour les  mieux  déguisés,  il  s  écliappe  toujours  quelques  étin- 
celles qui  le  font  reconnaître?  Unissant  ainsi  les  propos  ten- 
dres, la  conGdence  la  plus  discrète,  des  services  imporlans 
dans  les  affaires  du  cœur  à  des  menaces  redoutables^  le  cor- 
rupteur trlompiie  (acilement  de  la  colère  de  cette  coquette. 

De  tous  les  obstacles  que  rencontre  cet  liomme  artilicieux, 
il  n'en  est  point  de  plus  grand  qu'un  magistrat  réputé  juste, 
inlcgic,  indexible  comme  la  loi.  Un  militaire  venge  Tlion- 
neur  par  Tépée  ;  s'il  la  remet  dans  le  fourreau ,  ou  n'a  plu.'^ 
rien  à  craindre  de  lui.  Mais  un  magistrat  conduit  son  adver- 
saire dans  le  labjrlntlie  des  tribunaux  ;  b'i,  11  le  fatigue,  le 
harcèle,  le  désole,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ail  fait  succomber  sous 
le  poids  d'une  condamnation.  Le  corrupteur,  dont  la  vue  ;« 
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d'avance  pircouru  ce  cercle  plein  d'ennuis ,  d'écueils  et  de 
périls,  rassemble  les  moveus  de  séduction  les  plus  puissaus. 
Ici,  la  scène  s'ouvre  par  Taveu  de  sa  faute,  par  son  repentir 
et  par  des  éloges  dune  finesse  extrême  prodigués  à  la  venu • 
hientot  des  plaintes  et  des  menaces  réciproques  éclatent  avec 
amertume.  Le  corrupteur  ne  veut  point  reconnaître  la  signa- 
ture d'un  billet  dont  il  est  débiteur  ;  il  effraie  son  adversaire 
par  les  moyens  de  corruption  les  plus  propres  à  pervertir  la 
justice.  Il  sèmera  de  l'or,  dotera  les  bôpitaux,  entraînera  l'o- 
pinion; mais,  changeant  tout-à-coup  d'air,  de  ton  et  de  lan- 
gage ,  il  offre  gracieusement  de  ne  pas  couvrir  l'enchère  dune 
terre  dont  le  magistrat  convoite  la  possession,  et  poussant 
plus  loin  les  jeux,  de  sa  perversité,  il  remue  son  co^ur  par 
rambltion;  il  s'engage  à  l'élever,  par  son  crédit,  à  la  place 
de  cbancelicr.  Alors,  la  vertu  de  ce  magistrat  Piécbit,  son 
courroux  s'adoucit ,  sa  conscience  admet  des  accommode- 
mens  ,  et  sa  raison  subjuguée  par  l'intérêt  et  l'ambition  ,  voit 
que  le  déshonneur  de  la  famille  peut  être  réparé  par  le  ma- 
riage. Toute  cette  scène,  remplie  de  hardiesse  et  de  nouveau- 
tés ,  met  à  nu  les  faiblesses  de  l'homme  placé  dans  le  sanc- 
tuaire de  la  justice. 

Le  corrupteur  marche  alors  d  un  pas  hardi  vers  son  but.  Un 
abbé,  tout  occupé  des  délices  de  la  table,  ne  lui  oppose  aucune 
résistance.  Une  vieille  tante,  prude,  mais  avare,  charmée  de 
la  valeur  qu  il  met  à  des  diamans  dont  elle  doit  avoir  sa  part 
dans  un  héritage  de  famille,  approuve  une  alliance  qui  prend 
sa  source  dans  un  attentat. 

Pendant  que  toute  la  famille  tombe  dans  cette  suite  de  piè- 
ges, la  jeune  fille,  qui  est  parvenue  à  s'échapper  des  mains  de 
son  ravisseur,  repousse,  malgré  les  conseils  et  l'autorité  de  ses 
parens ,  une  union  indigne  d'elle.  Sa  désobéissance  devient 
vertu.  Un  ami  de  la  maison,  d'un  courage  éprouvé  et  d'une 
inflexible  probité,  reste  son  unique  appui:  on  voit  alors  I« 
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vertu  remporter  un  triomplie  éclatant  sur  le  vice.  Une  si  belle 
action  est  récompensée  par  la  luaiu  de  la  jeune  personne. 
Cette  lutte  du  vice  et  de  la  vertu  est  admirablement  peinte  :  on 
ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnaître  une  profonde  connaissance 
du  cœur  humain  ,  en  voyant,  après  tant  de  succès,  le  corrup- 
teur, vaincu  à  son  tour,  rester  dur,  l'roid,  immobile,  et  rire 
même  de  sa  défaite.  Ce  dernier  trait  me  paraît  le  comble  de 
la  pervers! l('  humaine. 

Tels  sont  les  caractères  et  les  principaux  événemens  tracés 
dans  des  scènes  enchaînées  avec  un  art  savant.  Dire  qu'on  y 
trouve  toutes  les  règles  du  théâtre  parfaitement  observées  , 
ce  ne  serait  pas  louer  celui  qui  les  a  le  mieux  expliquées  (t 
le  plus  approfondies.  Seulement,  il  paraît  nue  le  caractère  du 
corrupteur  et  celui  de  la  jeune  personne  enlevée  ne  sont 
point  assez  comiques ,  quoique  je  n'imagine  pas  trop  commeit 
il  eût  été  possible  d'y  remédier.  La  profonde  scélératesse  c'e 
l'un,  la  candeur  de  l'autre,  ne  sauraient  guère  s'allier  au 
comique,  à  moins  de  les  revêtir  de  quelques  ridicules  oui  les 
gâteraient  peut-être.  Cependant,  par  un  contraste  ingénieux, 
la  couleur  triste  et  mélancolique  qu'ils  répandent  sur  la  scène, 
est  singulièrement  égayée  par  deux  autres  caractères  d'une 
création  neuve  au  théâtre  :  d'abord  ,  par  celui  de  l'abbé ,  plus 
occupé  de  la  table  que  de  l'autel ,  faisant  un  dieu  de  son  ven- 
tre ,  et  dont  l'insouciance  stupide  excite  les  éclats  de  rire  :  en- 
suite, par  celui  d'un  précepteur  dont  il  me  reste  à  parler. 
C'est  un  de  ces  demi-savans  ,  tel  qu'on  en  rencontre  quelque- 
fois dans  le  monde,  bouffi  de  grec  et  de  latin,  sophiste  por 
excellence  5  louant,  selon  le  besoin,  le  vice  ou  la  vertu  j  sa- 
chant par  cœur  quelques  maximes  des  sages  de  ranllquiîé , 
qu'il  tr>urne  et  retourne  à  sa  manière  ,  quil  applique  ridicu- 
lement à  tout,  mais  de  telle  sorte,  quil  en  naît  un  comique 
d  une  originalité  vive  et  franche.  Je  pense  qu  il  y  aurait,  dans 
le  caractère  de  ce  seul  pci'sonuage,  de  quoi  composer  uue 
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honne  comédie.  Poiivalt-ou  lui  donner  un  meilleur  emploi, 
que  de  montrer  le  corrupteur  sortant  de  Técole  d'un  pareil 
maître? 

Je  ne  connais  pas  de  comédie  plus  mordante ,  plus  satiri- 
que que  celle  de  M.  Leaiercier  contre  les  abus  de  la  Cen- 
sure. Cette  pièce  précède  celle  du  Corrupleur,  comme  pour 
les  rapprocher  dans  le  tableau  de  îa  corruption.  La  censure 
dramatique  y  est  placée  sous  le  poids  d'un  ridicule  qui  a  l'ait 
rire  tout  Paris  5  et  comme  personne  n'a  plus  à  se  plaindre  de 
la  censure  que  M.  Lemercier,  il  s'est  vengé,  mais  vengé  en 
I)omme  de  génie.  Sous  des  allégories  tirées  de  la  fable,  il 
accable  avec  tant  de  force  et  de  ridicule  ses  adversaires  ,  qu'a- 
près les  avoir  terrasses,  il  les  immole  à  la  risée  publique. 
Son  style  est  franc,  ouvert,  rempli  d'originalité.  H  y  a,  dans 
ces  dialogues  pressans,  serrés,  écrits  de  verve,  des  idées  inat- 
tendues ,  qui  ne  peuvent  être  inspirées  que  par  une  indigna- 
tion vertueuse.  La  scène  qui  se  passe  entre  le  génie  et  la  dame 
Censure,  m'a  paru  surpasser  tout  ce  que  l'on  a  fait  en  ce 
geure.  Le  plus  bel  éloge  de  cette  comédie,  c'est  d'avoir  fait 
tomber  des  iaiains  de  l'un  des  censeurs  les  ciseaux  qu'il  pla- 
çait iudignemeut  à  côté  du  pinceau  de  riiistoire.  Tous  les  ou- 
vrages de  M.  Lemercier  ont  un  grand  but  moral  ou  politi- 
que ,  et  prouvent  que  son  cœur  ue  respire  que  le  bonheur  xIq 
Vbumanité..  A.  Métrai-. 
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AMER/QUE. 

ÉTATS-UNIS. 

129  (*).  —  Transactions  of  ihe  hislorical  and  literary  coinmitlee. — 
Transactions  du  comité  d'histoire  et  de  littérature,  de  la  Société  philo- 
sophique Américaine.  Piiiladeiphie,  iSi(>.  /(64  pag.  gr.  in-S". 

Il  a  paru  une  traduction  française  d'une  partie  de  cet  ouvrage  ,  sous 
le  titre  d'Histoire,  mœurs  et  coutumes  des  nations  Indiennes  qui  habi- 
taient autrefois  la  Pensylvanle  et  les  états  voisins,  par  le  révérend 
Jean  Heckkwelder  ,  missionnaire  morave,  traduite  de  l'anglais,  paV  le 
chevalier  du  Plnceao.  In-S»  de  35  feuilles  trois-quarts; imprimerie  d'IIac- 
quart,  à  Paris.  (Voyez,  ci-dessus,  p.  568.) 

Le  missionnaire  morave,  auteur  de  cet  ouvrage,  a  passé  près  de  qua- 
rante années  parmi  les  Indiens  de  la  Pensylvanie.  La  cooiialssance  qu'il 
avait  de  leurs  langues,  lui  a  facilité  les  moyens  d'étudier  leurs  mœurs  ♦ 
leurs  coutumes  et  leur  histoire.  Aussi  a-l-il  ajouté  de  nouveaux  rensei- 
gnernens  à  ceux  déjà  fournis  par  le  Père  Sagard,  missionnaire  français, 
patCotden,  ta  Hontan,  Charlevoix,  Laflteau,  Loshiele.X  par  beau- 
coup d'autres  missionnaires  ou  voyageurs.  Il  traite  dans  son  ouvrage  du 
caractère  des  Indiens,  en  général,  de  la  manière  dont  ils  se  conduisent 
entre  eux,  de  leur  nourriture,  de  leur  habillement,  de  leurs  maladies,  de 
leurs  superstitions,  de  leursamusemenSjde  leurs  guerres,  et  du  caractère 
de  plusieurs  de  leurs  chefs.  Mais  c'est  surtout  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire et  des  langues  que  l'ouvrage  est  curieux  et  intéressant,  et  nous  lui 
consacrerons  une  analyse  détaillée,  pour  l'examiner  et  le  faire  connaître 
sous  ces  deux  rapports.  W. 

ASIE, 
lôo.  —  The  third  report   etc.  —  Troisième  rapport  à  la  Société 

(1)  Nous  indiquerons  par  un  astérisque  (»)  placé  à  côté  du  litre  de  chaque  ou- 
vrage, ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui  paraîtront  dignes  d'une  attention 
particulière,  et  dontuous  rendrons  quelquefois  compte  dans  U  section  des  Analyses. 
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«l'edacalioa  pour  les  naturels  du  pays,  établie  à  Sérampourc  en  1816. 
Sérampoure,  1820.  In-12  de  66  pages.  (Ne  se  vend  pas.) 

Une  somme  annuelle  de  55,000  roupies  (environ  8a,ooo  francs)  est 
assurée  par  le  produit  des  souscriptions  aux  directeurs  de  l'établissement 
fondé  pour  l'instruction  des  jeunes  Hindous.  Les  maîtres  s'engagent  en- 
vers les  parens  à  ne  rien  faire  pour  éloigner  les  jeunes  enfans  de  la  reli- 
gion dans  laquelle  Hs  sont  nés.  Ce  nouveau  rapport  atteste  les  progrcj 
remarquables  des  élèves  et  les  résultats  utiles  de  l'institution. 

E.G. 
EUROPE. 

GRANDE-BRETAGNE. 

loi.  —  yJt  flan  suggestcd  uUiinately  to  exterminate  the  natural 
small-fox;  etc.  —  Plan  proposé  pour  détruire  entièrement  la  petite 
vérole  naturelle,  dans  lequel  on  prouve,  par  l'espérience,  l'efficacité  de 
la  vaccine  contre  le  retour  de  cette  maladie;  par  J.  Vale  Asbuey,  D.  M. 
Londres  ,  1822;  Colburn.  Un  vol. 

On  peut  s'étonner  que,  dans  la  patrie  même  de  Jcnncr,  sa  belle  dé- 
couverte rencontre  encore  tant  d'opposition  ,  et  que  la  masse  de  la 
nation  en  Angleterre  repousse  le  précieux  bienfait  de  la  vaccine.  Un 
rapport  présenté  dernièrement  à  la  cbambre  des  communes  ,  prouve 
qu'il  meurt,  par  an,  dans  les  Trois  Royaumes  environ  54j2Co  personne  g 
de  la  petite  vérole  ou  de  ses  suites.  Les  ennemis  de  la  vaccine  s'appuient 
de  quelques  observations  superficielles.  Des  enfans  déjà  vaccinés  ont  eu^ 
tîit-on  ,  la  petite  vérole;  mais,  en  examinant  de  près  les  faits,  on  a  re- 
connu que  les  symptômes  ordinaires  ne  s'étaient  point  manifestés  cbez 
ces  enfans,  et  que  l'opération  mal  faite  n'avait  pu  produire  son  effet. 
Le  docteur  Asbury  engage  la  législature  d'Angleterre  à  prendre  des 
mesures  pour  vaincre  cette  dangereuse  obstination.  Il  cite  l'exemple  de 
la  France,  où  déjà  certains  départcmens,  grâces  aux  progrès  de  la  vacci- 
ne, ne  connaissent  plus  la  petite  vérole.Quelques  personnes  cependant^ 
même  en  France,  s'obstinent  encore  à  nier  ces  beureux  résultats;  c'est 
pour  elles  que  nous  croyons  devoir  répéter  le  fait  suivant,  cité  par  la 
Gazelle  de  Santé.  Une  mère  de  quatre  enfans,  babitant  un  bameau  dans 
ks  environs  de  Cherbourg,  fit  vacciner  deux  de  ses  eufans,  et  dans  la 
liuitaine,  vaccina  elle-même  les  deux  autres.  Au  bout  de  quelque  tems, 
la  petite  vérole  se  déclare  dans  l'endroit;  tous  les  eufans,  excepté  les 
quatre  vaccinés,  en  sont  atteints  et  plusieurs  en  meurent.  D'autres  fem- 
mes, qui  s'étaient  moquées  de  la  précaution  de  cette  bonne  mère,  jalou- 
»cs  du  succès  qu'elle  avait  obtenu,  attirèrent  chez  elles  les  quatre  en- 
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fans,  leur  frottèrent  la  figure  avec  le  virus  variolic;uc  de  leurs  enfans, 
les  forcèrent  à  manger  leurs  restes:  toutes  ces  tentatives  n'eurent  au- 
cune suite. 

i32.  — A  Journal  of  voyages  and  travcls;  etc.  — Journal  de  voyages 
sur  terre  et  sur  mer,  par  Thomas  Rees,  sergent  des  gardes- marines  Lon- 
dres, 1822;  Harvey  et  Darton.  Un  toI.  in-12,  lylî  pages. 

C'est  le  récit  naïf  d'un  voyageur  peu  éclairé  qui  dépeint  ce  qu'il  a  vu, 
avec  fidélité  et  candeur.  Entraîné  par  un  goût  très-vif  pour  l'état  tr.ili- 
tairc,  Thomas  Rees  s'enrôla  fort  jeune  dans  les  gariles-marines  anglai- 
ses, et  fit  plusieurs  voyages.  11  avait  pris  l'habitude  d'en  noter  les  parti- 
cularités remarquables,  dans  un  journal  :,  à  son  retour  dans  sa  patrie,  il 
se  plaisait  à  lire  à  ses  cnfans,  la  description  des  lieux  qu'il  avait  parcou- 
rus. Après  avoir  langui  deux  ans  dans  un  état  de  souffrances  continuel- 
les et  d'extrême  pauvrets,  il  jnourut  laissant  pour  toul  bien  à  sa  fille 
lesfragmens  épars  de  son  journal.  Quelqu'un  en  ayant  eu  connaissance, 
eut  ridée  de  les  recueillir  et  de  les  publier,  au  profit  de  l'orpheline.  Le 
récit  d'une  expédition  dont  Thomas  liées  faisait  pailie  dans  le  golfe 
Persique  et  de  l'excursion  du  capitaine  Mande,  qu'il  accompagna  sur 
l'Euphrate,  présente  des  détails  in'.éressans.  L.  S.  Belloc. 

i55.  —  Diary  of  a  iour.  —  Journal  d'un  voyage  dans  l'Inde  méridio- 
nale, l'Egypte  et  la  Palestine,  pendant  les  années  1821  et  1822,  par  un 
officier  de  cavalerie.  Londres,  1820;  /.  Hatchard  et  fils;  Picadily.  Un 
vol.  in-8"de  Ô72  pages,  orné  de  deux  cartes  géographiques,  et  de  plan- 
ches lilliographiées.  Prix,  10  sch.  6  den. 

Comme  l'auteur  en  convient  lui-même,  dans  sa  préface,  le  voyage 
qu'il  offre  au  public,  n'est  que  la  collecllori  des  notes  qu'il  a  écrites  en 
route.  Ces  sortes  d'itinéraires  sont  toujours  d'une  aridité  fatigante  pour 
le  lecteur;  cependant,  il  faut  convenir  qu'ils  ont  pour  le  géographe  l'a- 
vantage de  préciser  une  foule  de  faits,  pour  la  plupart  insignifians  , 
et  qu'on  néglige  dans  un  voyage  autrement  rédigé.  Malheureusement, 
l'oiTicicr  de  cavalerie  à  qui  nous  devons  celte  rel;jti(jn  ,  n'a  vu  le  pays 
qu'en  courant;  il  est  à  regretter  qu'il  n'ait  pas  observé  avec  plus  de 
soin  certaines  contrées  de  l'Inde  méridionale  encore  assez  mal  con- 
nues, telles  que  les  pays  qui  se  ti-ouvent  sur  la  route  de  Madureh  à 
Kagracoil,  en  traversant,  comme  il  l'a  fait,  les  terres  comprises  entre 
Seringa  pat  nam  et  Mcrcaré.  Il  n'y  a  que  peu  de  mots,  dans  ce  voyage, 
sur  nos  colonies;  mais  qu'ils  seraient  amers  pour  la  France,  s'ils  n'étaient 
tracés  par  une  plume  anglaise,  dont  il  est  toujours  permis,  quand  il  s'a- 
git de  nous,  de  révoquer  en  doute  rimpartialitc! 

E.  Gaittiee. 


LIVRES  ETRANGERS.  55  r 

1.34  (*)•  —  Addiiîonal  oéscrvations.  —  Obscrv.itions  additionneUes 
«ur  les  lois  pénalt-s^  et  sur  ramendrmcnt  moral  des  prisonniers  ,  en 
réponse  à  un  article  de  la  Revue  d'Edinitourq,  et  contre  la  punition  par 
isolement  absolu,  proposée  dans  le<«  États-Unis  d'Amérique,  avec  un 
appendice  contenant  une  correspondance  sur  ces  divers  objets,  et  les 
rapports  les  plus  récens  sur  les  prisons  d'Amérique  ;  par  fVilliain 
RoscoE,  Londres,  iSiô.  Un  vol.  în-S"  de  i  20  pages. 

Le  titre  de  cet  écrit  en  fait  suffisamment  connaître  le  but  important. 
Il  est  digne  de  l'écrivain  célèbre  à  qui  nous  devons  la  Vie  de  Léon  X. 

i55.  —  An  afpeai  to  the  religion,  justice,  etc.  —  Appel  à  la  reli- 
gion, à  la  justice,  à  l'humanité  des  habitans  de  l'empire  britannique, 
en  faveur  des  esclaves,  par  TF .  WiLniRPORCR.  Londres,  1S23.  In-S°. 

i5G  — •  Negro-Siavcry,  or  a  H  icw,  etc.  —  Esclavage  des  Wégres,  ou 
Tableau  de  l'esclavage,  tel  qu'il  existe  dans  les  Etats-Unis  de  l'Améri- 
que et  dans  les  colonies  occidenlaies  ,  particulièrement  à  la  Jamaïque. 
Londres,  1823.10-8°. 

lôj. — London  Society  for  mitigating  and  graduaUy  aiioiislmig,  etc. 
—  Société  de  Londres  pour  adoucir  et  abolir  giaduellement  l'esclavage 
dans  les  états  de  la  domination  britannique.  Londres,  1823.  In-8". 

L'ouvrage  de  M.  Clarkson  sur  la  traite  des  Noirs,  publié  en  1784» 
ayant  éveillé  l'attention  publique  de  l'Angleterre  sur  ce  sujet,  le  par- 
Jenneut  fut  amené  à  s'en  occuper,  et  après  une  discussion  qui  se  prolon- 
gea pendant  une  vingtaine  d'années,  la  traite  fut  enfin  supprimée  en 
1807.  11  s'agit  aujourd'hui  d'arriver  progressivement  à  l'abolition  de 
l'esclavage.  C'est  l'objet  des  deux  premiers  écrits ,  dont  l'un  a  pour  auteur 
M.  Wilberforce,qui  s'est  distingué  dans  cette  lutte  honorable  pour  la  cause 
de  l'humanité.  M.  Benjamin  Laroche,  qui  a  déjà  traduit  en  notre  lan- 
gue divers  écrits  de  l'institution  africaine ,  de  la  Société  de  la  paix  ,  de 
celle  des  prisons,  etc.,  en  prépare  une  IraduLtion.  — Il  existait  déjà  à 
Liverpool ,  une  Société  pour  l'abolition  définitive  de  l'esclavage  ;  on  ap- 
prend avec  intérêt  qu'une  société  semblable  se  forme  à  Londres;  celle- 
ci  en  fera  probablement  naître  d'autres.  Quant  à  oous,  nous  avons  aussi 
des  colonies  dégradées  par  l'esclavage  :  le  Sénégal ,  Bourbon,  la  Gua- 
deloupe, lu  Martinique,  Cayenne.  Qu'a-t-on  fait,  que  fcra-l-on  pour  ar- 
river à  un  autre  ordre  de  choses,  que  coinmandent  également  la  religion, 
la  prudence  et  l'intérêt  public? 

i58  (*).  —  Case  of  Ihe  distresscd  Grechs,  etc.  —  Silualinn  et  tableau 
des  malheurs  des  Grecs,  par  ['dateur  de  V Emancipation  de  la  Grèce; 
ou  Réponi^e  au  passage  relatif  à  la  Turquie  et  aux  Grecs,  de  l'écrit  semi- 
CfiTuiel  :  /administration  of  thc  a/fairs  of  Grettt-  Britain,  etc.  (  traduit 
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en   français  sous  ce  tilre  :  État  de  l'A.^gletebre  en  1825  [f'oy.  ci-après, 
aux  LivHF.s  rnANÇAis.),   par  Edmond  Henri  Babkeii. 

lôn  (*J. — Considérations  iifon  Ihc  Greck  révolution. — Considération* 
sur  la  révolution  grecque  ,  avec  une  Jtuti/ication  de  fauteur  de  t'a- 
dresse au  peuple  d'' Angleterre,  contre  tes  attaques  de  M.  C.  B.  Sheri- 
dan,  par  le  rév.  T.  S.  IIcghes,  auteur  des  voyages  en  Sicile,  en  Grèce 
et  en  Albanie.  Londres,  iSaj.  In-S". 

La  raison  et  la  religion  parlent,  dans  ces  Iroi';  opuscules,  récemment 
publiés  à  Londres,  en  laveur  des  Grecs,  le  langage  le  plus  propre  à  éclai- 
rer resjirit  ej  à  émouvoir  le  cœur.  M.  Baiker  et  le  Kicme  qui,  derniè- 
rement, ouvrit  à  Cuaibridge  une  souscription  politique,  qui  avait  pour 
but  .d'aider  les  braves  HeKénes  dans  la  lutte  qu'ils  soutiennent  avec 
tant  de  courage  pour  reconquérir  leur  liberté.  (î. 

i4o  (').  —  Anecdotes  of  the  spanîsli  and  portuguesc  révolutions. 
—  Anecdotes  sur  les  révolutions  d'Espagne  et  de  Portugal  ,  par  le 
comte  Pecchio,  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Edouard  Cla- 
QciÈBE.  Londres,  ibaô;  "Wbittaker.  ô  vol.  in-8",  19S  pages. 

Peu  d'époques  sont  plus  intéressantes  pour  un  voyageur,  et  plus  di- 
gnes d'observation,  que  celle  dont  AL  Pcccbio  a  entrepris  d'offrir,  si- 
non un  tableau  complet  j  du  moins  une  esquisse  destinée  à  nous  fairie 
connaître  la  nouvelle  situation  de  l'Espagne.  M.  Pecchio,  déjà  connu 
par  des  écrits  distingués  sur  l'Italie  ,  aurait  pu  sans  doute  traiter  ce  su- 
jet d'une  manière  plus  approfondie.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  séiiede 
lettres,  adressées  à  lady  Jane  Harley ,  contient  une  foule  de  détails  cu- 
rieux et  d'observations  judicieuses.  C'est  après  le  rélablisst-ment  de 
l'ancien  gouvernement  en  Piémont,  que  notre  auteur,  d'abord  réfugié 
en  Suisse,  se  déteruiina  à  suivre  en  Espagne  M.  Bardaxi.  alors  ministre 
du  gouvernement  espagnol, et  qui,  depuis,  dans  une  position  élevée  où 
il  aurait  pu  rendre  d'iniportans  services  à  sa  pairie,  et  la  garantir  peut- 
être  de  beaucoup  de  dangers  et  de  malheurs,  a  manqué  d'activité,  de 
prévoyance  et  de  caractère,  et  a  fléchi  devant  les  circonstances  diffi- 
ciles qui  l'environnaient,  au  lieu  de  s'en  rendre  maître,  avec  le  con- 
cours de  quelques  hommes  ,  jeunes  d'énergie  et  vieux  d'expérience, 
dont  il  avait  dédaigné  les  conseils.  Un  pareil  compagnon  de  voyage, 
investi  alors  d'une  grande  considération  dans  son  pays ,  devait  procu- 
rer à  M.  Pecchio  les  moyens  d'observer  beaucoup  mieux  l'Espagne,^ 
que  n  aurait  pu  le  faire  un  étranger  introduit  sous  des  auspices  moins 
lavorables.  —  Les  premières  lettres  renferment  la  description  des  pro- 
vinces espagnoles  que  traversa  l'auteur,  de  leurs  mœurs,  de  leurs  cou- 
tumes, de  leur  caractère  et  de  leur  esprit  national.  Il  arrive  ensuite  à. 
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Î.Iadrld,  et  s'y   trouve  bientôt  en  relation  avec  la  plupart  des  hommes 
marquans   de  l'Espagne  aetuelle.   Le  récit  de  ses  entretiens  avec  plu- 
sieurs de  ces  personnages  célèbres,  forme  une  des  parties  les  plus  re- 
marquables de   son  ouvrage;  les  portraits  de  Ballesleros,  de  Rlégo  et 
de  presque  tous  leurs  compagnons  d'armes,  y  sont  tracés  avec  vérité  et 
talent.  — Notre  voyageur  remarque,  dans  une  de   ses  lettres,   contre 
l'opinion  généralement  accréditée,  que,  de  toutes  les  contrées  catholi- 
ques de  l'Europe,  l'Espagne  est  peut-être  aujourd'hui  la  moins  supers- 
titieuse.   Celte  observation    se  rapporte  spécialement  sans   doute  aux 
villes.  Ailleurs,   il  attribue  au   manque  presque  absolu  de  communica- 
tions avec  les  pays  plus  civilisés  de  l'Europe,  le  peu  de  progrès  qu'ont 
faits  en  Espagne  les  connaissances  et  les  lumières.  Une  ignorance  déplo- 
rable règne  dans  ce  pays;  aussi,  les  prêtres  cl  les  jurisconsultes ,  qui 
ont  presque  seuls  le  privilège  d'une  instruction  soignée  ,  exercent-ils 
une  grande  influence.  —  Les  doctrines  religieuses  exclusives  de  l'Es- 
pagne,   les    analbèmes  portés  par  l'Inquisition   contre  la  plupart  def» 
chefs-d'œuvre  des   littératures    étrangères  ,  empêchèrent  longtems  le 
génie  de  prendre  son  essor.  Quelques  hommes  ,  toutefois,  ont  donné  ou 
donnent  encore  quelque  éclata  la  littérature  espagnole;  tels  sont,  entre 
autres,  Jovellaoos,   Moralin,   Martinez  de  la  Rose,  et  LIorente ,  dont 
nous  avons  déploré  la  perte  récente.  Mais,  selon  M.  Pecchio,   les  jours 
les  plus  brillans  de  la  littérature  espagnole  sont  encore  à  venir,  et  sui- 
vront de  près  l'époque  où  la  régénération  morale  et  politique  de  ce  peu- 
ple aura  été  consolidée  par  l'établissement  paisible  et  régulier  du  gouver- 
nement constitutionnel.  A.  J. 

i4i  •  —  Outlines  of  apcrsian  grammar, —  Esquisse  d'une  grammaire 
persane,  accompagnée  d'extraits,  à  l'usage  des  élèves  de  l'université 
d'Edimbourg.  Edimbourg,  iSaô;  Manners  et  Miller.  In  8"  de  3i  et  24 
pages;  prix,  5  sch. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  l'intérêt  de  leurs  rapports  avec  les  colo- 
nies de  l'Asie,  que  les  Anglais  croient  devoir  encourager  les  études 
orientales  ;  ils  savent  de  quelle  importance  peuvent  être  ces  langues  pour 
les  travaux  bibliques,  et  ils  cherchent  dans  ce  but  à  en  répandre  le 
goût  parmi  la  jeunesse  des  universités.  Comme  cette  Esquisse ,  faite 
pour  les  étudians,  ne  contient  guère  que  les  règles  les  plus  simples  , 
elle  ne  peut  être  l'objet  de  remarques  philologiques  bien  importantes. 
Nous  avons  seulement  observe  une  nouvelle  méthode  pour  rendre  les 
caractères  orientaux  en  lettres  européennes  :  celte  méthode  consiste  à 
se  servir  des  lettres  de  l'alphabet  grec  pour  exprimer  les  points  voyelles, 
ce  qui  simplifie  beaucoup  la  tâche  de  ceux  qui  déchiffrent  pour  la  prt- 
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mière  fois.  Les  extraits  qui  suivent  celte  grammaire,  se  composent  .•  i* 
de  deux  chapitres  de  l'cvanijilcdcSaintMatlneu,  traduit  en  persan;  a' 
de  la  fable  de  Kacliely  ,  iuiilulée  :  le  Jardinier  et  le  Rossignol ,  et  pu- 
bliée déjà  dans  la  grammaire  latine  de  Wilkins  ;  5°  enfin,  d'un  frag- 
ment tiré  du  premier  livre  du  Gulislan  de  Saady.  A  ces  trois  extraits, 
l'auteur  a  joint  un  vocabulaire  des  mots  les  plus  difficiles.  On  voit  que 
ceite  grammaire  est  beaucoup  moins  complète  que  celles  de  Jones,  Glad- 
Tvin  ,  VA^ilkins  ,  etc.  ;  mais  la  modicité  de  son  pris  ia  fera  rechercher  des 
commençans.  —  Kous  saisissons  cette  occasion  d'annoncer  que  M.  Lan- 
glcs  prépare  une  grammaire  française- persane  ,  qui  manquait  à  la 
France  et  qui  sera  exécutée  avec  des  caractères  fondus  sous  la  directioa 
de  ce  savant  orientaliste.  E.  GALTTiF.a. 

142.  —  Matins  and  vcspers,  etc.  —  Matines  et  vêpres  ,  avec  des  hym- 
mes  et  des  chants  religieux,  par  /.  Bowbing.  Londres,  i825;  Whittaker.. 
Un  vol  in- 12  de  255  pages. 

L'élégant  et  habile  traducteur  des  morceaux  choisis  de  poésie  qui 
composent  VAnlliologic  russe  [l'oy.  ci-dessus,  p.ii4),  -M-  Bovvring,  vient 
de  faire  un  nouvel  essai  de  son  talent  poétique,  et  de  publier  un  recueil, 
peut-être  moins  agréable  que  le  précédent,  mais  digne  d'exciter  l'inté- 
rêt, par  son  but  religieux  et  moral.  Un  Allemand,  le  docteur  Witschell, 
fit  paraître,  il  y  a  quelques  années,  un  ouvrage  intitulé  :  Mortjcn  uncl 
Ahend  Opfer,  sacrifices  du  matin  et  du  soir,  dont  les  éditions  nombreu- 
ses prouvent  l'utilité  et  le  mérite.  Cet  ouvrage  a  suggéré  à  M.  Bovvring 
l'idée  de  composer  un  recueil  anglais  du  même  genre,  destiné,  comme 
il  le  dit ,  à  servir  dans  son  pays  la  cause  de  la  religion  et  de  ia  vertu.  Le 
volume  de  >.I.  Bowrijg  est  divisé  en  cinq  parties  :  les  quatre  premières 
sont  intitulées  Printemsy  Eté,  Automne,  Hiver ,  et  contiennent  des 
hymnes  du  matin  et  du  soir,  pour  les  sept  jours  delà  semaine.  La  der- 
nière partie  se  compose  de  divers  chants  originaux,  ou  bien  imités  de 
la  Bible,  et  de  pièces  allemandes.  Le  style  de  M.  Bowring  est  élégant 
et  harmonieux,  et  l'on  y  reconnaît  d'heureuses  imitations  de  poètes  étran- 
gers. M.  BoTvring,  riche  de  connaissances  variées  dans  les  littératures 
de  presque  tous  les  pays,  a  su  discerner  avec  goût  et  reproduire  eo 
poète  les  beautés  de  leurs  principaux  écrivains.  A.  J. 

RUSSIE. 

145. — Des  pluies  e.vtraordinaires  et  des  acrolithcs,  par  îMoukchix,  élè- 
ve en  chimie  de  l'académie  impériale  des  sciences.  Saiut-Pétersbourg, 
1819.  Imprimerie  de  la  maison  impériale  des  eniaos-trouvés.  In-8»;  207 
pag.  Friï,  6  roubles. 
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C'est  le  premier  ouvrage  de  ce  genre  qu'on  ait  puLliû  en  Russie, 
et  il  fait  honneur  aux  connaissanees  de  son  auteur.  On  y  trouve  réunies 
toutes  les  observations  sur  le  sujet  dont  il  traite,  et  toutes  les  hypo- 
thèses établies  pour  expliquer  ces  phtfnoinènes. 

1^4  (')•  —  Elétncns  de  Tri/jonomélric  et  d'affllcaiiondc  V Algèbre  à 
la  gèomcirie,  par  Lacboix,  traduits  par  P.  Smirnof.  Suint  Pélersbourg  , 
1822.  Imprimerie  de  Plavilchtcliikof.  Un  vol.  in-S°  de  326  pages. 

M.  Smirnol'a  déjà  publié  une  bonne  traduction  de  VAlgùirc  de  La- 
croix. 

145.  —  Histoire  romaine ,  de  Gold:!uith,  traduite  de  l'anglais  par  A. 
Ogcinse.v.  Suinl-Pétersbourg,  1819- 1S20.  Imprimerie  de  Joanuès.  Deux 
vol.in-8";  prix,  1 5  roubles. 

Il  existait  déjà  une  traduction  russe  de  celte  histoire,  publiée  à  Saint- 
Pétersbourg  en  i8i5-i8i8,  par  P.  Iakovtef,  en  4  ^'ol.  in-8°  ;  mais  l'aite 
d'après  une  autre  traduction  i'rançaisc,  elle  ne  pouvait  être  bien  Cdélc. 
Celle  que  nous  annonçons  est  d'après  l'original  même,  et  elle  joint  à  ce 
mérite  celui  de  la  force,  de  la  préci.sion  et  de  l'élégance  dans  le  style. 
On  doit  également  à  INI.  Oguinski  de  bonnes  traductions  de  l'Histoire  de 
la  Grèce,  et  de  l'Histoire  d'Avghlcirc ,  du  même  auteur;  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Châteaubriant ,  intitulé  :  Ec7\afartc  et  tes  B aurions ,  et  du 
Combat  des  Grenouilles  et  des  Rats,  d'Homère;  ils'occuj)een  ce  moment 
d'une  autre  Histoire  de  la  Grèce,  par  Gilli^'s. 

i46. —  f  ie^  deSouvorof,  tracée  par  lui-même,  ou  Collection  de  ses 
lettres  et  de  ses  écrits,  publiée  avec  des  remarques,  par  Serge  Glinra. 
Moscou,  1S19.  Imprimerie  de  Selivanovsky.  2  vol.  in-8°  ;.prix,  S  roubles. 

Tous  les  justes  appréciateurs  de  la  gloire  militaire  ont  jugé  Souvorof 
comme  général;  ses  lettres  et  ses  écrits  prouvent  que  si  les  circonstances 
ne  l'avaient  pas  je  té  dans  la  carrière  des  armes,  il  se  fût  encore  illustré  dans 
celle  des  Icllres.  Donner  à  la  Russie  une  histoire  complète  de  l'un  des 
hommes  célèbres  du  xviii'  siècle  ,  est  une  tâche  difficile.  Les  contempc  - 
rains  devraient  peut  être  se  borner  à  en  rassembler  les  matériaux,  et  à  les 
transmettre  aux  siècles  à  venir.  Plusieurs  patriotes  éclairés  se  sont  em- 
jMcssés  de  rassembler  les  lettres  de  Souvnrof,  et  de  publier  ce  monument 
des  pensées  de  ce  guerrier:  les  étrangers  mt'mes  ont  participé  à  cet  ho- 
norable tiavail.  Le  Journal  militaire  d'Autriche,  année  1818,  a  inséié 
dans  ses  feuilles  plusieurs  lettres  écrites  par  Souvorof,  dans  la  campagne 
d'Italie.  C'est  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  Serge  Glinka,  d'en  former 
une  collection,  qu'il  appelle  Fie  de  Souvorof,  tracée  par  lai-mCme.  C'e>t 
peut-être,  en  effet,  la  seule  manière  d'écrire  l'histoire  de  certains  pcr- 
»onnagcs.  Il  serait  à  désirer  que  cet  ouvrage  fiU  publié  en  France. 
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\ij.  —  Choix  des  OEuvrcs  de  lord  Byron,  publié  par  KATCirEîfovsKi'. 
Moscou,  1821.  Imprimerie  de  rUniversilii.  Un  vol.  in -12,  de  205  pages; 
prix,  4  roubles. 

Ce  volume  contirnl  le  Sicije  do  Corîntlie,  Calmar  et  Orla,  Mazcppa, 
le  Giaour,  et  la  Fiancée  d'A'hydos.  La  traduction  russe,  dont  le  style 
est  pur,  correct  et  élégant,  n'a  malheureusement  été  iaile  que  sur  une 
traduction  française. 

14.8. —  Le  Giaour,  poème  de  lard  Byron,  traduit  en  vers,  par  K.  R. 
Moscou,  ifc22.  Imprimerie  d'Auguste  Semen.  Ln  vol.  in-H",  de  56  pag., 
avec  remarques;  [)rix  ,  2  rnubles. 

i/(.Q. —  Le  Prisonnier  de  Cil  a  Ion,  poème  de  lord  Byron,  traduit  en 
vers,  par  V.  JoiKOvsRr.  Sl-Pétersbourg,  1822.  Imprimerie  de  la  direc- 
tion de  l'Instruction  publique.  Un  vol.  in-8",  de  24  pages,  avec  une  gra- 
vure ;  prix,  5  roubles. 

.Toukovsky ,  qui  s'est  déjà  montré  l'heureux  rival  de  quelqui's  poètci 
de  la  Germanie  et  de  la  Grande-Bretagne,  vient  de  lutter  glorieusement 
avec  lord  Byron.  Sa  lyre,  presque  muette  depuis  long-tems,  a  f.iit  ré- 
.«onner  enfin  des  sons  toucha ns  et  sublimes  pour  accompagner  la  voix 
plaintive  du  prisonnier  de  Chillon.  Cette  traduction ,  qui  l'eia  époque 
dans  la  littérature  russe ,  suit  l'original  pas  à  pas,  en  vers  de  quiitre 
pieds  à  rimes  masculines.  La  poésie  eu  est  harmonieuse  et  sombre  , 
comme  le  demandait  la  nature  du  sujet.  L'exécution  typogriiphique  ré- 
pond au  mérite  de  l'ouvrage.  Il  est  orné  d'une  jolie  gravure,  représen- 
tant la  vue  de  Chillon  et  l'intérieur  de  la  prison  de  Bonnivar,  dessinée 
d'après  nature  par  le  poète  lui-même.  La  publication  de  ce  poème  fait 
désirer  aux  amis  des  lettres  de  voir  Joukovsky  exercer  son  beau  talent 
sur  les  autres  productions  de  lord  Byron.  La  traduction  en  vers  alexan- 
drins du  Giaour,  annoncée  ci-dessus,  ne  peut  que  pataîlre  médiocre  , 
à  côté  de  celle  de  Joukovsky.  Cette  dernière  a  été  l'objet  de  deux  savan- 
tes analyses  dans  la  29"=  livraison  du  FUs  de  la  Patrie,  et  dans  le  8°  ]\'* 
du  Propagateur  de  la  Civillsallon  et  de  la  Bienfaisance.         S.  V — y. 

SUÈDE. 

i5o  (*).  —  Aors  ieroettelser  oinvetens  kapernas  franislej,  etc.  —  Rap- 
ports annuels  sur  les  progrès  des  sciences,  faits  à  l'Académie  roy.ile  des 
Sciences  de  Stockholm,  et  lus  à  la  séance  du  21  mars  1821.  Stockholm, 
>822.  In-S"  de  064  pages. 

Les  nouveaux  statuts  de  l'Académie  de  Stockholm  prescrivent  à  celte 
compagnie  de  publier,  chaque  année,  un  compte  rendu  des  progrès  des 
sciences  dans  le  cours  de  l'année  précédente ,  soit  en  Suède,  soit  dans 
les  autres  pays.  Cette  disposition  est  rciriarquable,  comme  perfection- 
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ncmcnt  desinslitulionsac-idémicues.  En  1821,  la  répartition  des  compte» 
à  rendre  fut  réglée  de  la  manière  suivante  :  M.  Bcrzelius,  secrétaire  de 
l'Acadcmic,  fut  chargé  du  rapport  sur  les  sciences  physiques;  M.  Crous- 
trand,  astronome,  s'occupa  des  S("ienres  matliémaliques;  la  zoologie  fut 
confiée  à  M.  Dalman,  el  la  botisnique  à  M.  ïVikstratn. Ces  rapports,  et 
le  discours  d'ouverture  du  président,  forment  le  contenu  du  volume 
que  nous  annonçons.  Nous  en  tirerons  quelques  faits  relatifs  à  l'histoire 
naturelle  des  minéraux  et  des  animaux,  en  nous  réservant  de  revenir 
plus  lard  sur  le  rapport  relatif  à  la  botanique.  Le  discours  du  président 
peut  nous  offrir  d'abord  quelques  particularités  intéressantes.  Dans  l'es- 
pace de  82  années,  depuis  sa  fondation  jusqu'en  1821,  cette  Société  a 
compté  385  membres  suédois,  et  216  assoc'és  étrangers.  Dans  ce  nom- 
bre, on  remarque  deux  dames,  Eve  de  Lajardie,  épouse  du  comie 
Ekcblad,  et  la  princesse  Dasclihof,  née  fforonzof,  qui  présidait  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Pélersbourg. — L'Académie  voit  encore  assister 
à  ses  séances,  à  l'âge  de  89  ans,  M.  David  ScUultz  de  Schullzenhcim , 
académicien  depuis  60  ans,  et  dont  un  des  premiers  travaux  fut  un  mé- 
moire sur  les  moyens  d'atteindre  un  (îge  avance.  —  On  attaque ,  en  Al- 
lemagne, les  théories  minéralogiques  A'HaiUj,  et  surtout  les  caractères 
que  le  savant  professeur  français  a  déduits  des  formes  cristallines.  S.ms 
discuter  les  raisons  alléguées  oc  part  et  d'autre,  et  sans  chercher  de^ 
motifs  de  choix  entre  des  opinions  dont  aucune  ne  p.iraît  encore  assez 
près  delà  vérité,  il  est  facile  de  prévoir  que  la  méthode  minera  logique 
d'IIauy  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Si  les  étrangers  cultivent  celte 
science  avec  plus  de  succès  que  les  Français,  on  peut  aSîrmerque,  par 
une  sorte  de  compensation  ,  la  géologie,  qui  est  d'origine  franç;iise  ,  est 
mieux  étudiée  en  France  que  partout  ailleurs.  Cette  science  a  été  peu 
cultivée  en  Suède,  sans  doute,  comme  l'observe  M.  Berzelius,  à  cause 
du  peu  de  variété  que  présente  le  sul  de  ce  royaume,  presque  tout  en- 
tierde  formation  primitive.  Cependant,  les  travaux  géologiques  de  MAL 
TV atembcrg  et  Hisinger,  sur  ce  pays ,  et  ceux  de  M.  S ordcnshiold  sur 
la  Finlande,  ont  déjà  jeté  beaucoup  de  lumière  sur  les  anciennes  révo- 
lutions que  les  contrées  septentrionales  ont  éprouvées,  comme  toutes  ie.i 
parties  du  globe  terrestre.  —  La  géologie  pourrait  réclamer  une  partit 
des  nouvelles  acquisitions  de  la  zoologie  suédoise  ,  si  les  sciences  ne  com- 
posaient pas  un  vaste  champ,  dont  toutes  les  parties  sont  de  propriété 
commune.  Ces  acquisitions  sont  :  des  animaux  des  contrées  méiidiona- 
les ,  enfouis  dans  les  marais  de  la  Scanie;  deux  nouvelles  espèces  de  lé- 
zards fossiles;  des  carapaces  de  tortues  mises  au  jour  par  les  travaux  d'un 
canal,  etc.  —  Fn  Suède,  l'histoire  des  insectes  s'enrichit  plus  de  faits 
propres  à  perfectionner  la  science,  que  d'observations   sur  les   mo-iii» 
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et  les  métamorphoses  de  cette  classe  d'animaux.  — Parmi  les  observa- 
lions  culomologiqucs  rapportées  dans  ce  volume,  on  donnera  beaucoup 
d'ailcntion  à  celles  de  .M.  Sch«eigger  sur  les  insectes  renfermés  dans 
l'ambre  jaune  des  côtes  de  la  Baltique.  On  avait  ciu,  jusqu'à  présent, 
y  reconnaître  les  espèces  actuellement  vivantes  dans  les  mêmes  con- 
trées; mais  un  examen  plus  attentif  y  fait  découvrir  des  espèces  anté- 
rieures à  celles  qui  vivent  aujourd'hui.  —  Le  singulier  coléoplère,  nom- 
mé claviger,  déjà  observé  en  Allemagne  par  M.  Huiler,  savant  natu- 
raliste ,  habite  aussi  la  Suède ,  où  on  le  trouve  dans  des  lieux  et  dans  des 
circonstances  analogues.  Ce  petit  insecte  est  nourri  par  les  fourmis,  qui 
mettent  à  profit  à  leur  tour  une  liqueur  sucrée  qui  port  d'une  toutlé  de 
poils  pl.icée  sur  son  dos.  Les  observations  de  M.  Agardh,  sur  l'animal- 
cule infusoire,  nommé  vortîccUa  convallaria,  sont  curieuses.  Le  savant 
soupçonne  que  cet  être  microscopique  attire  à  lui  des  animaux  encore 
plus  petits,  qui  lui  servent  de  pâture,  et  qu'il  s'en  empare  au  moyen 
d'une  fascination  analogue  à  celle  que  certaines  espèces  de  serpens  exer- 
cent ,  dit-on  ,  sur  leur  proie.  Si  le  naturaliste  n'a  pas  été  abusé  par  quel- 
ques apparences  trompeuses,  ou  par  son  imagination;  s'il  a  réellement 
vu  la  nature  ,  il  faudrait  étendre  à  l'univers  microscopique  une  partie  des 
facultés,  des  habiludi^s,  et  peut-être  des  connaissances  plus  ou  moins 
distinctes  qui  appartiennent  :;ux  grands  animaux,  à  celte  partie  de  la 
nature  vivante  où  l'Iiomme  est  classé.  La  découverte  bien  constatée 
d'une  vérité  de  cet  ordre,  suffirait  pour  déranger  tout  l'ensemble  de  nos 
opinions  philosophiques.  Cette  sorte  d'avertissement  de  ne  pas  nous  pres- 
ser, et  de  nous  défier  sans  cesse  de  notre  propre  savoir,  fait  bien  sentir 
l'importance  des  moyens  et  des  méthodes  d'observation,  et  la  nécessité 
de  les  perfectionner  de  plus  en  plus,  —  Voici  encore  un  fait  qui  donnera 
plus  de  force  à  ces  réflexions:  Swammerdam  avait  dit  que  les  vers  de 
terre  se  multiplient  par  des  œufs  que  l'on  trouve  au  printems,  et  qui 
laissent  apercevoir  non-seulement  le  petit  ver  qui  doit  en  sortir,  mais 
môme  la  circulation  du  sang  dans  ses  vaisseaux  :  quelques  naturalistes 
modernes  ont  cru  que  ces  animaux  étaient  vivipares,  parce  qu'ils  ont 
trouvé  de  petits  vers  dans  les  individus  qu'ils  ont  disséqués.  MM.  Ru- 
do'.phi  et  Jules  Léo  ,  de  Berlin  ,  ont  conGimé  les  observations  de  Swam- 
merdam ,  et  le  premier  a  prouve,  en  outre,  que  ce  que  les  naturalistes 
ont  pris  pour  les  petits  vivaos  des  vers  de  terre  ,  ne  sont  autre  chc.se  que 
des  animaux  parasites,  des  vers  î»itcïtinaw;c,  qu'il  rapi^oite  au  genre 
vidrio,  cl  que  l'on  trouve  non-seulement  dans  les  vers  de  terre  mêmes, 
mais  aussi  dans  leurs  œufs.  —  Les  faits  qu'on  vient  de  rapporter  sont 
lires  du  Bulletin  général  et  universel  des  annonces  et  nouvelles  seienti- 
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fiqucs,  qui  cile  lui-ir.êmo  avec  soin  la  Revue  Encyclofcdique ,  lotîtes  les 
lui-i  qu'il  en  tire  des  extraits  (i). 

NORVÈGE. 

i5i.  —  Topoqraffdsh  slalistisk  Beskrivdse.  — Description  lopogra- 
phiquert  statistique  du  royaume  de  Norvège;  par  M.  J.  Rrall.  Seconde 
partie  du  Tome  II.  Christiania,  1822.  Iu-8°,  avec  plusieurs  tables. 

Nous  ayons  annoncé  le  premier  volume  et  !a  première  partie  du  sr- 
cond  volume  de  cet  important  ouvrage.  (A'oy.  Tom.  XIII,  pag.  i56;. 
En  annonçant  aujourd'hui  cette  seconde  partie,  qui  forme  avec  la  pre- 
mière un  volume  de  gco  pages,  grand  in  8°,  nous  ne  pouvons  que  répéter 
les  éloges  que  nous  avons  précédemment  donnés  à  l'auteur.  La  descrip- 
tion de  la  province  de  Christiania  étant  maintenant  achevée,  il  publiera 
successivement  celle  des  quatre  autres  provinces  qui  forment  le  royau- 
me de  Norvège;  s'il  p  ursuil  son  entreprise  avec  le  zèle  et  l'exactitude 
dont  il  a  fait  pteuve  jusqu'ici,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que,  dans 
peu  tl'années,  la  Norvège  possédera  une  description  lopographique  et 
stalisli([uc,  (ju'(  le  pourra  hurdimenl  mtltie  à  (  ôlé  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  en  ce  geiue  dans   tous  les  pays  de  l'Euiope. 

1.52.  (';  —  Ccojriipliish  Dcshrivclse.  — Description  géographique  du 

(i)  Avis  à  nos  corrtspondans ,  en  Suède.  —  Nous  saisirons  ici  l'ocr.-.sioii  de 
rappeler  à  iios  lioiioral>los  correspondant,  en  Suède,  IVI.  le  baron  de  Klinckow- 
STUOEM,  dont  nous  avons  inséré  deux  iSTo^/cfs  dans  se  recneil  (Voyez,  T.Vlir, 
pag.  325  234 ,  et  T.  XV,  pag.  5-H.  ),  M.  Tzarn,  et  M.  Schônberc  ,  profes- 
seur adjoint  à  l'université  d'Upsal ,  que  nous  sommes  privés  depuis  très-long- 
tenis  des  coraraunicalions  régulières  qu'ils  nous  ai  aient  fait  espérer;  ce  qui  nous 
empêche  de  comprendre,  aussi  souvent  ipie  nous  l'aurions  drsiré,  la  nation  .«ué— 
doisc  el  les  utiles  travaux  de  ses  académies,  de  ses  savans,  de  ses  litiérateiirs,  dans 
notre  Galerie  des  luttions  compurées.  Nous  sommes  beaucoup  mieux  servis  sous 
ce  rapport,  comme  on  peut  le  remarquer,  pour  VAliemagne  ,  l  Angleterre  ,  XI- 
talie  ,  la  Suisse  ,  et  même  la  Russie  et  \e  Danemarci.  A  mesure  nue ,  dans  cha- 
que pajs ,  nos  correspoudans  mettront  pins  de  soin  et  d'exactitude  à  nous  tenir  au 
courant  des  publications  nouvelles,  des  travaux  scientifiques  et  littéraires,  et  de 
tout  ce  qui  caractérise  !e  mouvement  social  et  l'activité  de  l'esprit  humain  dans  les 
lieux  qu  ils  habitent,  nous  pourrons  mieux  satisfaire  à  la  curiosité  légitime  de  nos 
lecteurs,  et  nous  réussirons  à  perfectionner  et  à  compléter  de  plus  en  plus  l'exécu- 
tion de  notre  plan  ,  continué  avec  uu  succès  toujours  croissant  depiiis  cint)  années, 
et  qui  est  coustaniuient  dirigé  vers  ce  but  :  «  Faire  mieux  connaître  les  nations 
les  unes  aux  autres ,  it  faire  tourner  les  travaux  et  les  progrès  de  chacune 
d'elles  au  profit  de  toutes.  »  W.  A.  J. 

T.  XVIII. — Mai  18^5.  al 


36o  LITRES  ÉTRANGERS. 

royaume  de  Norvège,  et  Essai  sur  les  constitutions  et  l'hisloire  ancienne 
de  ce  royaume,  par  M.  C.  M.  False.t.  Chri^tiaaia,  1811.  146  pages 
in-S". 

Dans  un  court  avant-propos,  M.  Faisan  informe  ses  lecteurs  qu'il  leur 
offre  simplement  un  extrait  d'un  grand  ouvrage,  qui  sera  bientôt  livré 
à  l'impression  ,  et  dans  lequel  il  s'est  occupé  surtout  des  antiquités 
et  de  l'histoire  fabuleuse  de  sa  patrie.  Tous  ceux  qui  connaissent  Us 
talens  et  l'instruction  de  M.  Falsen,  désireront  vivement  qu'il  puisse 
poursuivre  son  utile  entreprise  jusqu'aux  tems  modernes.  Il  est  néan- 
moins a  craindre  que  la  charge  éminente,  et  peu  constitutionnelle,  de 
•procurexi/r- général  du  royaume,  à  laquelle  il  vient  d'être  tout  récem- 
ment élevé,  ne  lui  laisse  point  cet  otium  litterariuniqu'tx'tge  un  travail 
d'une  aussi  grande  importance,  mais  on  doit  toujours  voir  avec  satis- 
faction que  la  partie  la  plus  difficile  du  travail  ait  été  terminée  par  un 
homme  tout-a-fait  propre  à  remplir  cette  tâche  honorable. 

Heibebg. 
DANEMARCK. 

i55,  —  Plant,  etc.  — Traité  de  botanique,  offrant  les  espèces  qui 
se  trouvent  dans  le  Daneraarck  et  la  Norvège,  par  M.  IIobsemann,  pro- 
fesseur de  botanique  à  l'université  de  Copenhague.  Troisième  édition, 
revue  et  augmentée.  T.  I•'^  Copenhague,  1822. 

Ce  premier  volume  contient  les  plantes  phanérogames  ;  le  second  trai- 
tera des  cryptogames. 

154.  —  Géografhie  des  plantes ,  par  M.  Schocld,  professeur  de  bota- 
nique à  l'université  de  Copenhague.  Copenhague,  1820. 

Cet  ouvrage,  qui  a  pour  but  d'établir  une  science  nouvelle  par  le  dé- 
veloppement de  quelques  idées  de  ÎM.  de  Humboldt,  est  le  fruit  d'un 
voyage  de  l'auteur  en  Italie ,  de  ses  conférences  avec  l'illustre  savant  que 
nous  venons  de  nommer,  et  de  ses  propres  méditations. 

lôj  — For  historié  ,  elc. — Répertoire  de  l'histoire  et  de  la  statisti- 
que, notamment  de  celle  du  Dancmarck,  par  M.CoLLiir.  T.  I*"'.  Copen- 
hague, 1822. 

C'est  un  des  premiers  employés  du  ministère  des  finances  qui  s'est 
chargé  de  la  rédaction  de  cet  ouvrage.  On  conçoit  combien  il  offrira  de 
documens  précieux  relativement  à  l'administration  intérieure  du  Dane- 
niarck.  Au  titre  près,  qui  est  peu  danois,  les  articles  qui  composent  ce 
premier  volume,  sont  a«sez  bien  écrits.  On  y  remarque,  entre  autres, 
une  Notice  de  M.  Mailing,  président  de  la  commission  de  l'inEtructioa 
publique ,  sur  le  gymnase  de  Sero,  qui  vient  d'être  rétabli  sur  ses  ancien- 
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nés  bases,  et  une  autre  sur  les  îles  de  Faero,  intéressantes  sous  le  rap- 
port de  la  minéralogie ,  par  M.  Forclibammer,  chimiste  distingue  ,  élè- 
ve de  M.  Otirsted. 

i56.  —  Supplément  Tafdn,  etc.  (en  allemand).  —  Continuation  des 
Tables  gënéalogiques  de  Hubner.  1''=  livraison.  Copenhague,  1S22. 

Les  Tables  généalogiques  de  Hubner  vont  jusqu'à  l'an  l'ôj.  La  conti- 
nuation de  cet  ouvrage  était  une  tâche  importante  pour  l'bisloire,  et  dif- 
ficile à  remplir.  L'auteur  ne  s'est  pas  nommé;  mais  on  voit  facilement 
■que  ce  genre  de  recherches  lui  est  familier,  et  qu'il  possède  un  jugement 
et  un  goût  qu'on  voit  rarement  unis  à  l'érudition.  Cette  première 
livraison  contient  la  généalogie  des  Bourbons,  de  la  famille  de  Bona- 
parte, et  des  rois  d'Angleterre,  d'Espagne  et  de  Portugal.  L'auteur  y  u 
joint  de  courtes  Notices  sur  les  principaux  événemens  qui  ont  eu  lieu 
dans  les  états  de  ces  dynasties.  Si  le  biuit  public,  qui  attribue  cet  ou- 
vrage à  uuc  dame  de  la  plus  haute  distinction ,  est  fondé,  on  ne  s'é- 
tonnera plus  d'y  trouver  les  traces  d'un  esprit  également  remarquable 
par  la  grâce  et  par  la  profondeur. 

iSj.  —  Facroislic  Quuder,  etc.  —  Recueil  de  romances  nationales  con 
servées  par  tradition  dans  les  îles  de  Faero,  publié  daus  la  langue  du 
pays  ,  avec  une  traduction  danoise  ,  par  M.  Lykcev,  prêtre.  Copenhague, 
182a. 

Les  îles  de  Faero  méritent  de  fixer  l'attention  de  ceux  qu'intéresse 
l'histoire  littéraire  du  Nord.  M.  Rask  eu  a  déjà  fait  connaître,  il  y  a 
loDg-teras  ,  dans  sa  grammaire,  la  langue ,  qui  est  un  dialecte  de  l'an- 
cienne langue  septentrionale,  appelée  aujourd'hui  la  langue  islandaise.  II. 
«tait  réservé  à  M.  Lyngby,  déjà  conuu  avantageusement  comme  bota- 
niste, de  nous  donner  les  premières  leçons  sur  la  littérature  de>ces  îles 
éloignées  ,  qu'il  a  explorées  pour  en  examiner  les  productions  végé- 
taies. 

i58,  — Lconardo  et  Blandinc,  tragédie  par  M.  Soloft.  Copenhague, 
1S22. 

159.  —  Kirkens  Ban,  etc.  —  Le  Ban  de  l'Église,  tragédie  par  le  mê- 
me. Copenhague,  1822. 

Ces  deux  pièces  semblent  prouver  ce  que  nous  avons  avancé  de  l'au- 
teur. Son  imagination  est  trop  vague;  il  réfléchit  peu,  et  observe  mal  ; 
enfin,  son  style  est  fort  négligé. 

160.  — Sur  Vorigine  de  l'écriture  runique ,  par  M.  Bcxdobf. 

C'est  dans  l'alphabet  mocsogolhique  d'Ulphilas,  que  l'auteur  trouve 
la  première  source  de  l'écriture  runique  des  anciens  Scandinaves. 

Ueibebc,  fils. 
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ALLEMAGNE. 

,61.  —  I\'ico(aus  Co-pcrnicus.  —  ^Nicolas  Copernic;  par  le  djctcur 
Jeun  Henri  Wesithal.  Constance,  1S22;  WalIL-.  Un  vol.  in-8°  de  io> 
pdges,  avec  une  vignette  rcpréscnlant  Copernic. 

Il  y  a  deux  ans  que  l'auliur  de  cet  écrit  avait  publié  une  vie  de  l'as 
trouome  Ilevclius  ;  et  il  se  propose  défaire  suivre  incessamment  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons,  d'une  vie  du  célèbre  Reppler.  Quoique 
l'histoire  de  Copernic  ait  déjà  été  écrite  avec  quelque  tahîut  par  di- 
vers auteurs,  et  qi:e  Hl.  Westplial  ne  donne  point  de  nouveaux  détails 
sur  ce  grand  astronome,  cependant  son  ouvrajje  n'en  est  pas  moins  di- 
gne d'intérêt,  parla  m;inière  dont  il  est  traité ,  et  par  la  clarté  avec  la- 
quelle il  expose  l'hisloire  et  les  progrès  de  la  science.  11  a  divisé  so:i 
travail  en  cinq  parties.  D;:ns  la  première,  les  systèmes  divers  imaginés 
par  l'esprit  humain,  avant  Copernic ,  pour  expliquer  les  phénomènes 
astronouiiques ,  sont  l'objet  d'un  rapide  exposé.  Les  événemens  remar- 
quables de  la  vie  de  Copernic,  et  les  causes  qui  développèrent  son  gé- 
nie pour  les  sciences,  sont  retracés  dans  la  seconde  partie.  La  Iruisiènie 
est  consacrée  à  l'histoire  des  études,  des  recherches  et  des  découvertes 
astronomiques  de  Copernic.  La  quatrième  donne  un  aperçu  des  progrès 
du  système,  dit  de  Copernic,  depuis  la  découverte  de  ses  base.'^,  jusqu'à 
la  mort  de  ce  grand  homme.  ]'',nlin,  dans  la  cinquième,  nous  trou- 
vons une  histoire  des  persécutions  exercées  par  le  Saint-Siège  contre  ce 
système  et  ses  adhéreiis. 

•  (ia.  —  Cltaraclcrislik  dcr  franzoesischen  Midizin.  —  De  l'état  de  la 
médecine  en  France  ,  avec  un  aperçu  de  ses  rapports  avec  la  médecine 
anghrse,  par  Casper.  Leipsiek  j  1822  ;  Brockhaus.  Un  vol.  in-S"  de  628 
pages. 

L'auteur  a  voulu  donner  dans  ce  volume,  une  idée  générale  et  exacte 
de  l'état  actuel  de  la  médecine  en  France.  Un  style  élégant  et  facilf, 
delà  science  sans  ostentation  et  sans  pédanterie ,  des  détails  intére»- 
sans  pour  les  étrangers  sur  nos  divers  établissemens,  rendent  la  lecture 
de  cet  ouvrage  utile  et  agréable.  Les  divers  chapitres  traitent  :  de  l'es- 
prit de  l'École  de  Paris  ;  de  renseignement  public  de  la  médecine  eu 
France;  des  rapports  du  rriédecin  avec  les  autres  classes  de  la  société  ; 
des  hôpitaux  et  des  maisons  de  santé.  Il  entre  dans  des  détails  statisti- 
ques sur  ces  belles  institutions,  cl  lait  connaître  les  hommes  distin- 
gués auxquels  elles  doivent  en  partie  leur  renommée.  La  pratique 
d^•  la  médecine  en  Fiance,  l'ophtalmologie,  et  la  doctrine  de  Brous- 
sais   sont    successivement  examinées.  Un   chapitre  fort    intéressant  , 
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écrit  avec  beaucoup  de  soin  et  de  talent,  traite  des  maladies  mentales 
et  des  maisons  d';iliénés.  L'ouvrage  se  termine  par  des  considéi'ations 
sur  les  hospices  dits  de  la  Materoité,  la  police  médicale,  le  Dictionnai- 
re des  sciences  médicales,  et  enfin   par  un  morceau   inii(ulé  f'arîélés. 

A.J. 

i6ô  (*}.  —  OEkonomisch-lechnotogischc  Encyciopœdic,  de.  —  Ea- 
ryclopédie  d'économie  et  de  tccluiolo;ïie,  commencée  par  J.  G.  Kbusitz. 
Tom.  cxxxcxsx!.  Berlin,  1822.  lnS°. 

Lorsqu'en  France  on  forme  le  projet  d'une  entreprise  littéraire  con- 
sidérable, le  nombre  des  collaborateurs  est  ordinairement  en  propor- 
tion de  celui  des  volumes;  tous  ne  concourent  pas, il  est  vrai,  pour  une 
part  égale  dans  le  travail;  il  y  en  a  même  qui  ne  font  que  prêter 
leur  nom,  et  qui  laissent  à  d'autres  le  soin  de  remplir  leur  lâche.  Ce 
n'est  pas  ainsi  qu'on  procède  en  Allemague.  In  savant  laborieux  y  a 
quelquefois  le  courage  de  se  charger  d'une  entreprise  dont  il  est  bien 
sur  de  ne  pas  voir  la  fin  ;  mais  il  léguera  le  soin  de  continuer  cette  entre- 
prise à  un  successeur  aussi  laborieux  que  lui,  et  il  quittera  son  ouvrage 
et  la  vie,  avec  la  conscience  d'avoir  honorablement  rempli  sa  carrière. 
Voilà  comment  s*cst  formée  V Encyclopédie  des  sciences  économiques 
et  tcclinoiogiques,  dont  les  volumes  i5o=  et  iôi«  viennent  de  paraître, 
et  qui  doit  en  avoir  au  moins  i5o.  L'infatigable  Kriiuitz  ,  qui  l'avait 
commencée,  est  mort  après  en  avoir  fait  pour  sa  part  72  volumes  assez 
forts,  la  laissant  à  l'article  Leicite  (cadavre).  Un  premier  successeur 
moins  vigoureux  a  pris  sa  place  ;  un  second,  un  troisième  sont  venus 
a])rès  ce  dernier.  M.  Korth  vient  de  conduire  jusqu'à  la  letlre  S  l'En- 
cyclopédie,  qu'il  a  l'espoir  de  terminer.  Les  principaux  articles  de  ce 
dictionnaire  immense  sont  des  traités  complets  ,  avec  des  notices  bi- 
bliographiques qui  sont  aussi  presque  complètes.  Dans  les  volumes  qui 
viennent  de  paraître,  il  y  a  près  de  000  pages  sur  le  salpêtre;  c'est  une 
question  de  savoir  si  les  anciens  ont  connu  la  préparation  et  l'emploi  de 
cette  substance  :  Larcher  et  d'autres  érudits  ont,  à  la  vérité,  traduit  le 
mot  nalron  ou  nitron  des  anciens  par  celui  de  salpê-tre;  mais  M.  Kurtli 
pense  que  c'est  à  tort.  Le  mot  de  salpêtre  ne  se  trouve  même,  pour  la 
première  fois,  que  dans  le  Traité  chimique  d'un  auteur  arabe,  Gebcr, 
qui  paraît  avoir  vécu  au  vui<^  siècle.  Les  articles  sel  ammoniac,  semoirs  , 
moulins  à  scie  atlcslcnl  également  que  le  rédacteur  marche  dignement 
surles  traces  de  Kriînitz,  et  a  une  connaissance  très-étendue  des  ouvrages 
qui  traitent  de  chacune  de  ces  matières,  ainsi  que  des  progrès  que  les 
arts  mécaniques  et  les  sciences  p!)ysiques  ont  faits  dans  les  tems  mo- 
Jerncs. 
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,Cj.  —  Wie  ficrr  Jos.  Schrniddie  Pcslalozziscle  AnstaiU  icitet.  — 
De  la  manière  dont  M.  Josepli  Sclimid  conduil  l'institution  de  Pestaku- 
7\;  par  Jérémie  Meyeb,  Stultgard,  1822.  In-S". 

L'institution  de  M.  Pestalozzi  à  Yverdun,  et  ses  succès  déjà  anciens  pour 
l'araélioralion  de  l'enseignement  élémentaire,  spécialement  en  1809  et 
iSio,  époque  de  la  plus  giande  piospérité  de  son  établissement,  sont  con- 
nus diins  toute  l'Europe.  Il  n'y  a  presque  pas  de  voyageur  qui,  en  traver- 
sant la  Suisse,  n'ait  visité  le  châleau  d' Yverdun,  pour  se  convaincre,  par 
ses  propres  yeux,  de  tout  le  bien  que  l'on  disait  de  cette  inslitulion  célèbre. 
Comme,  néanmoins,  il  n'y  a  rieu  de  parfait  chez  les  hommes,  les  parens,  les 
maîtres  et  les  voyageurs  éclairés  ont  fini  par  y  découvrir  des  signes  aC- 
iliccans  d'une  décadence  rapide  et  d'une  détérioration  marquée,  [.a 
vive  imagination  de  Pestalozzi  avait  animé  ce  grand  établissemcnl,  avant 
qu'il  se  fût  rendu  clairement  raison  de  ce  qu'il  voulait  en  faire,  avant 
qu'il  sût  lui-même  s'il  se  bornerait  à  l'éducalion  primaire,  ou  s'il  devait 
y  organi>cr  un  cours  complet  d'instructions  scieutiliques,  comme  dans 
un  collège  ou  dan»  une  grande  académie.  Doué  de  beaucoup  d'esprit 
naturel  et  d'une  grande  pénétration,  mais  peu  instruit  parla  le:;ture, 
comme  il  en  convient  lui-même,  le  fondateur  n'avait  perfectionné  que 
l'instruction  primaire;  sa  maison,  néanmoins,  reçut  des  élèves  de  tout 
âge.  On  essaya  successivement  pour  les  langues  anciennes,  l'histoire,  la 
géographie,  etc.,  diverses  méthodes  dont  la  plupart  n'eurent  point  de 
succès,  peut-être  parce  qu'elles  n'étaient  point  conformes  aux  vues  primi- 
tives que  Pestalozzi  lui-même  avait  exposées. Ce  respectable  philantrope  , 
toujours  préoccupé  de  l'amélioration  de  «es  plans,  ne  p.ul  guère  veiller 
aux  détails  matériels  qu'exige  la  direction  d'un  vaste  établissement;  il 
en  résulta  un  grand  désordre  dans  l'administration.  Un  autre  abus  fut 
produit  par  l'eaipresscment  même  du  vénérable  instituteur  à  convaincre 
tout  le  monde  de  Tulililé  de  ses  méthodes  :  il  convoquait  sans  cesse  toute 
sa  maison  pour  faire  faire  des  exercices  en  présence  de  chaque  voya- 
geur; ce  qui  devenait  pour  les  maîtres  et  les  élèves  un  sujet  d'ennui,  et 
leur  faisait  perdre  un  tems  précieux.  Enfin,  pour  comble  de  malheur, 
la  discorde  se  mit  dans  l'élabirisement  ;  M.  Wiederer,  pasteur  zélé  qui 
avait  d'abord  été  l'ami  et  le  partisan  dévoué  de  Pestalozzi,  éprouva  plu- 
sieurs sujets  de  mécontentement,  se  plaignit  qu'on  dénaturât  la  vérita- 
ble méthode  d'abord  reconnue  et  adoptée,  et  prit  le  |)arîi  de  s'éloigner; 
un  ancien  élève  de  Pestalozzi,  appelé  Schniid,  sut  capter  toute  la  confian- 
ce du  directeur,  qui,  vieux  et  fatigué,  lui  abandonna  entièrement  les 
rênes.  Dans  l'espace  de  quatre  années,  cinquante  maîtres,  dit-on  ,  fi- 
rent tour-à-lour  partie  de  rétablissement;  un  autre  élève,  M.  Mejer, 
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qui  avait  été  chargé,  comme  M.  Sohmid  ,  de  donner  des  leçons  ,  et  qui 
ne  put  s'accorder  avec  lui,  quitta  l'institution,  sans  cesser  de  respecter 
le  bon,  mais  faible  Pestalozzi  ;  et  c'est  le  mèçie  M.  Meyer  qui  vient  d'ex- 
poser, dans  une  brochure,  l'état  actuel  de  la  maison  d'éducaiion  d'Yver- 
dun.  L'auteur  en  paile  de  manière  à  détourner  les  pères  de  famille  d'y 
envoyer  leurs  enfans.  Peut-être  a-l-il  été  quelquefois  iniluencé  par  son 
aversion  contre  M.  Schmid ,  dont  le  caractère  brusque  et  impérieux 
contrastait  singulièrement  avec  les  manières  toutes  bienveillantes  et  pa- 
ternelles de  Pestalozzi;  cependant,  ses  expressions  sont  généralement  cal- 
mes et  modérées.  Un  excellent  article  sur  l'établissement  de  Pestalozzi, 
inséré  dans  le  journal  littéraire  VHermès  (Leipsick,  iSiS,  cahier  premier) 
confirme,  d'ailleurs,  les  remarques  de  M.  Meyer  sur  les  vices  qui  se  sont 
introduits  dans  la  direction  et  dans  l'enseignement  de  la  maison  de 
Pestalozzi.  Nous  avons  cru  devoir  en  instruire  le  public,  et  nous  dési- 
rons sincèrement  voir  ceux  qui  dirigent  cet  établissement,  réunir  leurs 
efforts  pour  corriger  les  abus,  s'entendre  mieux  entre  eux,  et  réaliser 
les  espérances  qu'avaient  fait  naître  les  premiers  succès  de  Pestalozzi  et 
la  réputation  dont  ce  vieillard  respectable  jouit  en  Ilurope.         D — g. 

i65  (*).  —  j4  h  II  and  (un  q  en  der  historisch  phitologischen  Klasse. — Mé- 
moires de  la  classe  d'Histoire  et  de  Philologie  de  l'Académie  royale  de» 
.sciences  de  Prusse.  Berlin,  1S22.  ln-4°. 

Ce  serait  laisser  une  lacune  dans  le  tableau  qne  nous  devons  offrir  des 
travaux  scientifiques  et  littéraires  comparés  dans  tous  les  pays,  que  de  ne 
pas  indiquer  ici  sommairement  le  sujet  et  l'auteur  de  chacun  des  im  porta  ns 
Mémoires  qui  composent  ce  nouveau  volume.  Ce  sont  :  1"  Explication 
d'un  document  égyptien,  de  l'an  io4  avant  J.  C,  rédigé  en  écriture 
grecque  cursive.  M.  Bockh  a  lu  ce  morceau  à  l'Académie,  les  18  et  ?.5 
janvier  1821.  (On  en  a  déjà  fait  mention  dans  plusieurs  recueils  sa- 
vans.)  2"  Examen  des  avantages  que  l'histoire  doit  retirer  de  la  traduc- 
tion arménienne  de  la  chronique  d'Eusèbc.  M.  Niebuhr  est  auteur  de 
rut  examen  :  sans  avoir  pleinement  satisfait  à  ce  qu'on  en  attendait , 
celte  traduction  a  déjà  produit  néanmoins  des  résultats  heureux.  5° 
Mémoire  de  M.  Ilirt,  sur  ce  que  l'art,  en  Egypte,  se  proposait  dans  le 
choix  des  sujets.  Ce  mémoire  est  déjà  connu,  sous  le  titre  de  BUd\incjcn 
der  AL()\jyliitcben  GoUlieiten  (formation  des  divinités  é^'j'ptiennes  ). 
4°  Mémoire  sur  le  mot  Minyœ  ,  parButtmann.  L'auteur  examine  pour- 
quoi les  Argonautes  furent  appelés  Minyae  :  il  montre  que  ce  nom  n'a 
jamais  été  réellement  celui  d'un  peuple  ;  c'est  pour  lui  une  espèce  de 
noblesse  mythologique,  qu'il  faut  r;ipporler  à  l'Orient.  Menu  est,  chez 
ks  Indiens,  le  père  du  genre  humain;  on  le  retrouve  en  Egypte,  où  il 
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f'appc-lle  Mi7i  ou  Menas.  Il  est  dans  le  Minos  des  Crélois,  dans  le  Mâ- 
nes des  Lydiens,  dans  if  M annus  liv»  Germain.»,  el  dinis  le  mot  Mnnet. 
5"  Jle-moire  snr  la  loi  Foconia,  par  M.  Savij^iiy.  6°  Mcnioire  sur  l'élude 
des  langui  s.  coiiijjiirées  aux  diverse?  epi'que»  du  leurs  déveio|ipemens  , 
par  M.  W.  de  Humboldl.  j°  Mémoiiesiir  l'année  de  la  mort  d'Alexan- 
dre, par  M.  Idcler,  dont  les  idées  dlU'èrent,  el  de  celles  de  RI.  Cham- 
pullion  Figeac,  et  de  celles  de  M.  de  Saint  Martin.  S"  Sur  le  nu  dans 
les  arts  (liez  le*  anciens,  par  M.  Hiil.  9"  Méuioiie  sur  les  dtv<ir.s  de 
riiiïtorien,  par  M.  W.  de  Humboldl.  10"  Sur  un»-  pierre  gravée  du  genre 
de  celle  décrite  par  M.  de  Canins,  Toni.  V'II ,  planelie  7,  n"  4-  «  i"  De 
I.erne,  de  la  tradition  qui  s'y  rallaehe  et  de  ses  environs,  par  M.But- 
mann.  La  (onirée  est  décrite  d'apiès  Pausanias.  L'auteur  pense  que 
l'hydre  peut  être  entendue  de  diUéientes  manières,  qu'il  serait  trop 
long  d'indiqut  r  ici. 

166. — HcruiH  Cicticaruin  Spécimen. — Esquisse  de  l'iiisloire  de  Crète  ; 
par  CliarUs  l'rtdèrio  jSelmakk.  Gocttingeo  ,  1822.  In  8  . 

L'auteur  traite,  dans  sua  iulroducHQh.  des  écrivains  dont  les  ouvrages 
sont  les  sources  de  l'histoiie  de  Crète;  il  les  classe  par  ordre  alphabé- 
tique, à  cause  de  l'inccrlitude  qui  règne  sur  ré[)oque  à  laquelle  la  plu- 
jiart  ont  vécu.  M.  jVcumann  s'occupe  ensuite,  dans  le  premier  chapi- 
tre, du  rapport  des  lois  avec  le  caractère  des  habilans.  Ceux-ci  étiiient 
ibit  mêlés;  néanmoins,  la  masse  de  la  population  était  D.  rienne  et  du 
l'éKiponése:  c'est  pourquoi  l'un  retrouve  en  Crète  un  si  grand  nombre 
de  noms  du  l'é'oponèse.  Le  deuxième  cliapilrc  concerne  les  lé-jislutcurs 
de  ia  Crète,  Mhiosct  Thatès.  Dans  le  troisième,  il  est  qiieslion  des  Dac- 
tyles de  llda,  des  Curetés  et  des  Telchincs.  a  Ce  sont,  dit  l'auteur, 
des  coléges  de  prêtres  qui  se  sont  introduits  dans  l'île  ,  et  y  ont  apporté 
la  civilisation.  Le  quati  ième  chapitre  est  consacré  à  Rliadanxanle-  Euhorc 
est  le  seul  qui  connaisse  un  Ivhadamanle  antérieur  à  Minos  :  il  était  ou 
l'un  des  Cuiétes  ou  leur  discijtle.  Chapitre  5";  de  Minos  ■  On  justifie  son 
existence,  en  rejetant  celle  d'un  second  Minos,  qui  n'est  connu  que  de 
Diodorc.  Winos  était  aussi  riiscijde  des  Curètcs,  oiiginaires  d'Egypte, 
tandis  que  les  Telchines  étaient  vi  nus  de  Fiiënicie.  Chapitre  G*^^  ;  De  Mi- 
nes le  iTaijiquc ;  Examen  de  quelques  aventures  fabuleuses,  attribuées.! 
IVlinoshlégisialeur.  (Chapitre  7;  De  Minos,  Menés,  Menu,  ou  delaresscm- 
blanee  des  instilutionsdcrindcel  de  celles  de  la  Crète.  Ici  l'auteurs'éieve 
contre  les  lanpioihemens  liiés  de  la  similitude  des  noms,  el  démontre 
qu'ils  différent  essentieliemenl.  Cha|jilre  8'' ;  De  Thaïes  de  Gorlyne  :  il 
t-t..»!  conlemi)0rain  et  ami  de  Lycurjiue;  on  lui  doit  des  sentences  en 
Terâ,  qui  tuuaicul  lieu  de  lois  :  telle  est  la  division  du  piemicriivre.  Voici 
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l'analyse  du  second  :  Gliapitre  i  ;  Des  Rois.  C'est  dans  Homère  et  d;ms 
k'S  iiislilutii'iis  de  Sparte  qu'il  faut  (horulier  aujour  l'hui  des  renseigns- 
mens  sur  leur  puissance.  Chap.  2  ;  Des  ■■i:(riÀ.o'vTS^.  Sous  les  rois,  ils  rem- 
plissaient les  fendions  de  juzes;  lis  curent  ensuite  le  commandement 
des  armées  el  le  pouvoir  suprême.  CLap.  5  ;  Du  Sénat.  Aucun  Irailé,  au- 
cune loi,  aucun  cliangemenl  à  la  léirislatioD  ne  pouvait  être  fjit  sans  sa 
participation.  Cbap.  4;  De  equitiLus  [  l'ordre  équestre  des  Romains). 
Cbap.  5;  Des  assemblées  du  peuple.  Chap.  6;  Du  Syncrêltsine,  ou  de 
l'alliance  entre  tous  les  Cretois  ,  pour  terminer  les  discordes  intestini>s«et 
défendre  la  patrie  (  outre  l'élranger.  Ciiap.  7;  Des  rep-is  en  commun. 
Ces  r(pas,  auxquels  les  femmes  us-i.-taienl,  avaient  pour  but  de  mainte- 
nir l'esprit  d'union  el  d'égalité.  Cliap.  8;  De  l'EJucnllon  :  Elle  fut  le 
modèle  de  c<  lie  de  Sparte.  Cliip.  9;  Du  Mariage.  Chap  10;  De  ta 
Musique,  et  de  son  influence  sur  les  mœurs  dis  la  plus  haute  antiquité. 
Les  Ciét'iis  se  servirent  à  la  guerre  de  la  lyre  et  de  la  cyiliare;  dans  la 
suite,  \i'  cu'te  de  Cybèle  introduisit  la  flùie.  Chapitre  1 1  ;  Des  Esclaves 
crétO'S.  0.1  trouve  peu  de  renseignemens  sur  leurélat;  toujours  eît-il 
certain  qu'ils  élait  nt  moins  opprimés  en  Crète  qu'à  Sparte.  Trois  index 
terminent  l'ouvrage.  ]M.  Keumann  a  fait  un  livre  utile;  néanmoins , 
l'exi^tenRC  de  celui  de  iVleursius  aurait  pu  l'engager  a  tourner  se»  regards 
vers  la  Giècc  propre,  où  il  y  a  tant  de  villes  importantes  et  libres  qui 
n'ont  encore  été  l'objet  d'aiiun  travail.  Ph.  Golbkrv. 

1G7.  —  Grecjorii  Bar  Ilchrcei,  etc.  —  Quelques  observations  relative- 
ment à  l'ouvrage  de  G.  Mayer,  sur  la  Cbrorrfque  syriaque  de  Gregorius 
Bar  Hebraeus,  corrigée  et  discutée  d'après  les  manuscrits;  par  G.  H. 
Behi\stkin  ,  LL.  D.  correspondant  de  l'institut  royal  des  Pays-Bas,  etc. 
Leipsiek,  1S22;  G.  Vogel.  In^"  de  55  pages. 

Gregorius  Bar-llebraeus  vivait  en  Arménie,  vers  le  milieu  du  lô'  >iec!c. 
Ce  doele  israélite,  dont  Assemani  nous  a  fait  connaître  les  travaux  dans 
sa  Bibliutlicque  Oritiitaie  ÇL'om.  II,  pag.  268),  se  distinguait  par  des 
conuaissaneis  étendues  dans  i'art  de  guérir.  Il  est  auteur  d'une  Chroni- 
que écrite  eu  syriaque,  qui  comprend  l'Histoire  du  Monde,  depuis  la 
création  jusqu'en  128^  de  l'ère  chrétienne  ( Giegorius  mourut  en  1286). 
Cette  Chronique  a  été  publiée  à  Leipsiek,  en  «789,  par  les  soins  do 
MM.  J.  Bru.is  el  (i.  Kirsi  b.  !V1.  F.  G.  Mayer,  savant  professeur  d'hébreu, 
a  publié,  en  iSiy,  quelques  observations  critiques  sur  les  texleset  la  tra- 
duction de  ces  deux  orientalistes;  enfin,  M.  Benislein  vient,  à  son  tour, 
soumettre  a  M.  Alayer  lui-même  quelques  objections  critiques  et  philolo- 
giques sur  s  in  travail.  L'auteur  a  fait  preuve,  dans  cet  ouvrage,  d'une 
vaste  érudition.  Ko.  G-^ltiieu. 
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iG8  (').  —  Fersuctie  ûéer  die  keitische  Sprache.  —  Essai  sur  la  lan- 
gue celtique;  ^ar  Juiius  LEicniLEN,  directeur  des  arcliives  à  Fribourg. 
!'■•  cahier. 

«  Je  suis  impatienté  d'entendre  toujours  citer  les  Romains  lorsqu''il 
s'agit  des  coramencemens  de  notre  civilisation,  tandis  qu'on  se  tait  sur 
ce  que  nous  devons  aux  Celtes.  Ce  ne  sont  point  les  Latins,  ce  sont  les 
Gaulois  qui  furent  nos  premiers  maîtres.  »  Ces  paroles  qui  terminent  le 
petit  ouvrage  de  M.  Lcichtien,  sont  faites  assurément  pour  séduire  de» 
critiques  français;  mais  il  n'a  pas  besoin  de  juges  prévenus  favorable- 
ment, il  peut  sans  danger  subir  le  plus  sévère  examen.  Quatre  mots 
seulement  sont  examinés  dans  cet  écrit  de  76  pages;  ce  sont  Briga, 
Magus,  Durum  et  Acum.  Comme  ces  mots  forment  la  terminaison  de 
beaucoup  de  noms  celtiques,  M.  F^eichtlen  en  examine  la  valeur.  Briga, 
selon  !ui,  est  une  petite  rivière  dont  les  eaux  ont  d'abord  creusé  un  lit 
profond ,  et  s'écoulent  ensuite  paisiblement,  coupant  le  pays  sans  l'inon- 
der. Durutn,  est  une  petite  ville  ou  un  bourg.  Acum,  s'ajoutait  surtout 
au  nom  d'une  personne,  pour  désigner  l'établissement  formé  par  elle. 
On  en  faisait  à  peu  près  le  même  usage  que  les  Allemands  font  aujour- 
d'hui de  la  terminaison  heini  ou  ingen.  Voilà  des  résultats  sur  lesquels 
je  suis  d'accord  avec  M.  Lcichtien,  et  j'aime  à  reconnaître  la  profondeur 
et  la  variété  de  ses  recherches  ;  mais  je  ne  puis  être  de  son  avis  sur  3/rt- 
gus,  dont  il  fait  une  rivière,  tandis  que  tous  les  savans,  jusqu'à  ce  jour, 
y  ont  vu  le  sens  de  l'iWc  ou  du  moins  d' habitation,  et  il  me  semble  que 
les  autorités  rassemblées  par  l'auteur  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  chan- 
ger l'opinion  reçue.  Avant  cet  ouvrage,  M.  Lcichtien  en  avait  publié 
un  sur  les  antiquités  romaines  des  Agri  decumatcs ,  et  en  particulier 
du  grand-duché  de  Bade.  On  a  aussi  de  lui  un  examen  critique  d'un  frag- 
ment du  célèbre  poème  des  Nie{>elungen.  Le  litre  de  son  nouvel  ouvrage 
porte  l"^'  cahier.  Espérons  donc  que  nous  aurons  encore  occasion  de  re- 
venir sur  lui  et  sur  les  Celtes. 

169  (*).  —  Die  Deutschcn  Schriflslellcrinncn.  —  Les  finîmes  au- 
teurs de  l'Allemagne  pendant  le  xix""  siècle,  par  Auguste  Schikdel,  con- 
tenant les  lettres.  A.L.  Leipsick,  iS^ô.  In  S". 

L'auteur  avait  été  depuis  long-tcnis  j)oi  lé  par  goût,  à  réunir  peu  à 
peu  une  foule  de  notices  sur  les  femmes  qui  cultivent  les  lettres  en  Al- 
lemagne ;  l'ouvrage  publié  aujourd'hui  s'est  trouvé  fait  presque  sans  qu'il 
s'en  aperçût.  M.Schinilcl  a  souvent  levé  le  \oilede  l'anonyme.  ISon-s«'U- 
lement  11  nomme  les  ouvrages  faits  par  des  femmes;  mais  il  indique  les 
poésies  et  les  morceaux  dél.ichés  fijurnis  par  elles  aux  almanarlis  et  aux 
recueils  périodiques,  soit  allemands,  soit  étrangers.  Ce  priniicr  volume 
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contieul  trois  cents  notices;  et  cependant,  il  n'est  fait  mention  d'aucune 
iVinmc  qui  soit  morle  avant  l'année  1800.  Ph.  Goleéry, 

1711  (*).  —  Jiitia  Severa.  —  Julia  Severa ,  ou  l'an  ^92  ;  par  Simondê 
Cl  Si?MOKDi,  traduit  en  allemand,  par  ]M.  Mllleb.  Lcipsick,  1822;  Hart- 
nuiiai.  2  vol.  in-fi»  de  ji4  et  062  pages. 

La  traduciiou  d'un  bon  ouvrage  dans  une  langue  étrangère  est,  à  la 
fois  ,  une  e.'i|èce  de  conquête  pour  la  littérature  qu'elle  vient  enrichir, 
un  triomphe  flatteur  pour  la  littérature  et  pour  l'auteur  auxquels  l'ou- 
Ivrage  est  emprunté.  TV'ous  annonçons  avec  plaisir  ceile-ci,  comme  une 
nouvelle  preuve  que  le  mérite  de  M.  Simonde  de  Sismondi  est  appré- 
cié et  goûté  dans  les  pays  étrangers  comme  en  France.  {Voy.  Tom.  X^  , 
pag.  102,  le  compte  que  nous  avons  rendu  de  Julia  Severa),       A.  J. 

SUISSE. 

171.  —  Die  JSeutralitât,  etc.  —  De  la  neutralité  de  la  fédération 
suisse,  et  des  moyens  propres  à  la  faire  respecter.  Bàle,  1822.  cjop.in-S». 

Le  lieutenant  -  colonel  Wielasd  est  désigné  dans  1^  préface  comme 
auteur  de  cette  intéressante  et  patriotique  brochure,  qui  n'est  que  le  dé- 
vcloppemenf  de  l'écrit  du  général  Jomini  :  De  la  Suisse  dans  l'intérêtde 
l'Europe.  L'auteur  démontre  qu'il  suffit  de  savoir  mettre  à  profit  toutes  les 
ressources  que  la  Suisse  présente,  et  de  prendreles  mesures  analogues  à  la 
nature  du  terrain,  pour  maintenir  la  précieuse  neutralité  de  sa  patrie  ; 
il  demande  une  organisation  bien  entendue  des  forces  nationales,  et 
cite  souvent  à  l'appui  de  son  opinion  des  exemples  tirés  des  dernières 
guerres. 

172.  —  fVas  verloren  ist ,  und  was  wieder  zu  gervinnen. —  Ce  qui 
est  perdu  et  ce  qu'il  est  possible  de  recouvrer.  Discours  du  docteur 
Tboxlkb  ctdu  professeur  d'OBELLi.  Claris,  1822.  102  pag.  in  12. 

Depuis  1-63,  un  certain  nombre  de  patriotes  suisses  se  rassemblent 
annuellement  à  Sthinznacli,  bourg  du  canton  d'Arau,  pour  y  discuter 
les  intérêts  de  la  patrie  commune.  Ajournée  à  plusieurs  reprises,  l'as- 
semblée se  réunit  de  nouveau  depuis  1819,  et  l'xerce  une  infîut  nce  sa- 
lutaiie  sur  h-s  cantons.  Le  docteur  Troxier,  ex-professeur  J'h)>ioire  à 
Lucerne,  a  été  appelé  dernièrement  à  sa  présidence,  et  a  prononcé  dans 
s(in  sein,  le  8  mai  1S22,  un  très-beau  discours,  dans  lequel  il  montre  que 
l'assurance  d'une  neutralité  éternelle  ne  doit  pas  tenir  les  Suisses  dans 
une  dangereuse  sécurité;  que  leur  salut  dépend  de  'eur  union,  et  que  la 
vertu  est  le  pren:ier soutien  de  toute  république.  M.  d'Oielli,  ajirès  lui, 
harangua  ses  concitoyens,  cl  fit  concevoir  dans  l'avenir  des  c^j  craaces  con- 
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solatiicL'5,  en   présentant  la  fédéralion  nouvelle  comme  s'cicvanl  avec 
•ijilendeiir  sur  les  débris  de  l'ancienne  Suisse.  Son   discours  renrcrme 
d'excellentes  réflexions  sur  le  développement  des  facultés  intelltctuelles,      i 
sur  réducjition  politique  et  morale,  sur  l'ririslocratic,  etc. 

1-5.  —  f'iir  Rcdcn,  etc. — Quatre  diseours  prononcés  à  Zurich,  pen- 
dant la  sission  de  la  dièlc  fédérale,  par  Jacques  Cbameb.  Zurich,  1822. 
02  pag.  in-iS". 

Ces  discours  populaires  sont  recommandahles  sous  bien  des  rapports, 
et  ne   peuvent  avoir  manqué  de    produire  beaucoup  d'impression  sur     lo 
l'iiuditoire  auquel  ils    étaient  destinés.   L'orateur  joint  une  éloquence      a 
persuasive  à  une  instruction  solide,   et  ses  discours   n'excèdent  pas  les 
bornes  convenables.   Le  premier  traite  des  gouverncmcns  et  de  leurs     i<j 
devoirs  envers  les  peuples.  Le  second  exhorte  à  honorer  la  religion  et  à 
respecter  ses  ministres.   Le  troisième  fait  voir  que  les  gouvernemens 
doivent  être  pour  leurs  concitoyens  des  modèles  de  vertus;  le  quatrième 
examine  si  les  Suisses  d'aujourd'hui  forment  un  peuple  digne  de  ses 
ancêtre*.  S l.. 

1-^.  —  Code  de  procédure  civile  fOur  la  ville  et  le  canton  de  Berne, 
Bcine,  iSzô.  In  8°  de  i5o  pages. 

Ce  code,  principalement  dû  aux  lumièrcsetau  zèle  de  M.  le  professeur 
en  droit  Schhkll,  membre  du  cooscil  souverain  de  Berne,  puhliciste 
fort  instruit,  est  en  vigueur  depuis  le  i*'  avril  dernier.  Il  est  ré- 
digé en  allemand  et  en  français;  mais  une  loi  porte  que  la  rédaction 
allemande  sera  seule  réputée  le  texte  original.  C'est  l'édition  en  langue 
française  qui  fait  l'objet  de  rel  article.  Le  gouvernement  de  Berne  dé- 
clare avoir  commencé  par  ce  code  la  révision  des  lois  civiles  du  canton. 
C'est  peut-être  par  où  il  aurait  dû  la  Gnir;  du  moins,  la  France  a  préféré 
pour  elle  cette  dernière  méthode  ;  il  faut  convenir  qu'elle  s'^en  est  assez 
bien  trouvée.  Notre  code  de  procédure  civile  est  eu  10.^2  articles,  pen- 
dant que  celui  de  Cerne  n'en  a  que  ô^i.  Le  noire  est  sans  doute  plus 
complet  et  meilleur,;!  quelques  égards,  parce  qu'il  contient  beaucoup  plus 
de  dispositions.  Avec  une  rédaction  plus  précise  et  plus  soignée,  on  aurait 
|iu  considérablement  le  réduire,  sans  en  retrancher  rien  d'essentiel  t 
mais  ii  a,  de  plus,  un  extrême  inconvénient,  c'est  qu'on  n'y  a  pas  son- 
gé à  diminuer,  pour  les  pauvres,  les  formalités,  les  frais,  les  droits  fis- 
caux. Tel  qu'il  est,  et  avec  nos  luis  de  timbre  et  d'enregistrement,  il  ne 
con\ienl  qu'aux  ricius.  Il  faut  reconnaître,  à  l'honneur  de  l'aristocra- 
tie, très-dominante  dans  le  canton  de  Berne,  qu'elle  a  su  éviter  cet 
ccueîl,  que  n'ont  point  prévu  les  trois  branches  de  notre  pouvoir  légis- 
latif.  Le  code  que  nous  annonçons  admet  pour  les  pauvres,  reconnue 
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tels ,  un  privilège  ,  qui  consiste  à  cire  exempts  de  tous  les  frais  autorisé* 
par  le  tarif,  et  même  des  droits  établis  par  la  loi  du  timbre.  A  ce  privi- 
lège si  nécessaire  pour  que  le  pauvre  ne  soit  pas  éer;!sé  ,  il  faudrait  eu 
France  ajouter  une  diminution  considérable  dana  les  formes,  les  droits 
fiscaux  et  les  autres  frais  d'inventaires,  du  ventes  judici.iires  de  meu- 
bles et  d'immeubles  ,  lorsque  le  prix  de  ces  biens  serait  au-dessous  d'une 
somme  déterminée.  Il  est  souverainement  injuste  que  nos  divers  codes 
prescrivent  ,  pour  tous  les  biens  sans  distinction  ,  des  fonnalités  et  des 
frais  qui  absorbent  et  dépassent  beaucoup  la  valeur  entière  de  ces  mê- 
mes biens  ;  et  c'est  un  scandale  criant  que  le  concubinage,  par  exemple, 
ait  souvent  pour  excuse  l'impossibilité  absolue  de  payer  les  Irais  néces- 
saires, civils  ou  ecclésiastiques,  d'un  mariage  h'gilime.  —  Il  est  remar- 
quable que,  dans  le  canton  de  Berne,  toute  demande,  san^  aucune  ex 
ceplion  ,  doit  avoir  été  j)rècédée  d'un  appel  en  conciliation  judiciaire. 
C'est  là  trop  souvent  une  cause  de  retards  abusifs  et  de  frais  vexaloir(  f. 
Il  serait  avantageux  ,  en  tout  pays,  d'admettre  en  cetîu  matière  les 
exceptions  multipliées  dont  l'expérience  a  fait  reconnaître  aux  Français 
la  justice  et  la  nécessité.  —  Encore  une  observation  :  la  prise  à  partie 
est  beaucoup  trop  facilitée  par  l'article  35o  du  nouveau  code  bernois.  Il 
importe  de  ne  pas  confondre  le  mal  jugé  avec  un  pourvoi  qui,  pour 
n'être  pas  abusif,  doit  être  extraordinaire  et  difficile. 

Lanjui.nais^  de  Vlnslitut. 

ijS.  —  Dcr  heilinen  Proplieten  Aiifruf-,  etc.  —  Appel  des  prophètes 
pour  la  délivrance  de  la  Grèce  ,  extr.nil  des  Saintes  Ecritures,  parC.  M, 
lîirzel.  Deuxième  édition.  Zurich,  1822,  ig  pag.  in-8°. 

Le  produit  de  cette  édition  est,  comme  celui  de  la  précédente  ,  des- 
tiné à  soutenir  la  cause  des  Grecs,  cl  la  rapidité  avec  laquelle  celle-ci  a 
succédé  à  la  première  ,  fait  voir  combien  cette  cause  compte  de  piirti- 
sans  au  sein  de  la  fédeT-alion;  «n  grand  nombre  de  comités  s'y  sont  for- 
més en  cfl'et  pour  recueillir  les  secours  qu'on  olfre  de  toutes  parts.  L'Au- 
teur, après  avoir  dit  ce  que  la  Grèce  pourrait  être  sous  un  autre  gouver- 
nement, rappelle  ce  qu'elle  était  sous  celui  dont  elle  vient  de  secouer 
le  jiiug.  Arrivé  à  la  révolution  actuelle,  il  console  l'humaniié  en  présa- 
geant son  triomphe  et  en  combattant  ses  détracteurs;  il  exhorle  toute  la 
chrétienté  .i  venir  au  secours  de  ce  peuple,  si  digne  de  participer  .i 
tous  les  bienfaits  de  la  civilisation  moderne.  M.  Ilirzel  compose  ensuite 
d'un  grand  nombre  de  passages  extraits  des  psaumes  de  David,  dch  can- 
tiques nouveaux  sous  divers  titres,  et  il  rapproche  d'une  manière  lieu- 
riuse   quelques  passages  du  INouveau  Testament  et  de  l'Alcoran. 

\-(>.  —  Sainmtuny  dcr    yerfaSbvnijsurkund^n ,    eio.  —  CoUeelioD 
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de  documtns  rclalils  à  la  dtlivianre  de  la  Grèco,  Iraduils  sur  lesmanu»- 
irits  néo-grecs,  par  J.  Gaspard  d'Orelli  ,  prol'csicur  à  Zurich.  Zurich, 
1822.  120  pag.  in-S». 

Celle  colkction  a  le  mcine  but  et  son  produit  la  même  destinalion  que 
l'ouvrage  préci'dcnl.  On  y  trouve  la  conslilution provisoire  deoGrccs,  les 
constitutions  parlitulicrcs  des  diverses  parlies  de  la  Grèce,  et  des  ex- 
traits d'un  iiicmoire  sur  l'élat  présent  de  ce  pays.  La  prélace  de  Tédi- 
teur  ne  doit  point  être  passée  sous  silence,  elle  sera  lue  avec  plaisir  par 
tous  les  amis  <lc  riiunianilé. 

1--.  —  Eidçjenuss.isclieLicdcr.  —  Chansons  fédérales.  Bâle,  1822.  162 
pag.  In-S''. 

Ce  recueil  de  chansons  nationales  est  dû  aux  soins  du  professeur  Musch 
à  Rhciiife'den ,  qui  dans  une  préface  bien  écrite,  rappelle  rinllurnce 
Salutaire  que  de  tels  chants  exercent  souvent  sur  la  population  d'un 
pays,  inllucncc  que  les  Français  connaissent  mieux  qu'aucun  autre  peu- 
ple. Outre  un  grand  nombre  de  vieilles  chansons  composées  sur  de» 
vxélodies  nationales,  l'éditeur  en  publie  un  grand  nombre  de  modernes, 
dont  plusieurs  sont  de  sa  composition.  Ce  recueil  est  un  présent  fait  à 
la  jeunesse;  les  pièces  qu'il  renferme  sont  en  général  bien  choisies. 

S L.. 

ITALIE. 

178.  — Trallalo  deW  csterna  conformazione ,  etc.  — Traité  de  l'or- 
ganisation extérieure  du  cheval  et  des  autres  animaux  domestiques,  par 
G.  B.  VoLPi ,  professeur  de  clinique  à  l'école  vétérinaire  de  Milan.  Mi- 
lan, 1822.  ln-8". 

Ce  livre  manquait  à  l'Italie.  L'ouvrage  est  fait  avec  ordre  et  clarté; 
mais  le  sljle  en  est  négligé.  F.  S. 

179.  —  Dincorso  Jiistorico  folitico ,  etc.  —  Discours  sur  l'origine,  les 
progrès  et  la  décadence  de  l'autorité  temporelle  de  l'église.  Seconde 
édition.  Kaples,  1S20;  Marolta,  in  8",  240  pages,  y  compris  un  dialo- 
gue apologétique  de  l'ouvrage,  intitulé  Reflessioni  sul  discorso ,  etc.  , 
et  imprimé  à  l'iiiladelphie. 

Cet  ouvrage  parut  d'abord  en  1768  ,  pour  justifier  le  refus  du  roi  de 
IS'aples  de  faire  présenter  au  pape  une  haquenée  en  signe  d'hommage. 
On  sait,  en  Italie,  que  l'auteur  est  le  célèbre  Capece-Latro ,  ancien  ar- 
chevêque de  Tarente.  Les  recherches  liistoriqucs  j  sont  d'un  grand  in- 
térêt, et  les  principes  conformes  à  l'évangile,  à  la  raison  ;  la  réimpres- 
sion de  pareils  écrits  prouve  que  l'ultramontanisme  perd  du  terrain  en 
Italie  :  malheureusement,  il  en  regagne  chaque  jourcn  France  et  ailleurs, 
par  un  concours  de  Lirconstauccs  assez  connues.  Lanjui.nais. 
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180  (').  —  Opinioni  sut  Principe,  etc. —  Opinions  sur  le  Princede 
Ji.  Macliiavel,  examinées  par  M.  M.  Leoni.  Parme,  1822. 

Malgré  les  interprétations  favorables  et  ingénieuses  que  Rousseau, 
Guiraudet  et  plusieurs  autres  oui  faites  des  écrits  de  Machiavel ,  on  lé- 
pèle  encore  aujourd'hui  les  accusations  que  le  cardinal  Polus  ,  le  P.  Pos- 
sevin  et  leurs  partisans  lui  ont  adressées.  On  ne  cesse  même  de  rrgar<ler 
le  machiavélisme,  comme  un  système  particulier  aux  Italiens,  et  qu'ils 
ont  répandu  les  premiers  dans  l'étranger.  C'est  calomnier  un  peu|)le  et 
méconnaître  l'histoire,  par  laquelle  on  peut  se  convaincre  que  la  cour 
des  Médicis  avait  été  devancée  et  surpassée  par  plusieurs  autres  dans  la 
même  carrière.  Gingiiené,  montrant  plus  de  justice   et  d'impartialité, 
analysa  patiemment  les  ouvrages  de  Machiavel;  il  ne  pouvait  se  persua- 
der, surtout,  qu'il  eût  écrit  le  traité  du  Prince,  soit  pour  faire  une  satire 
amére  des   tvrans  de  son  pays,  soit  pour  les  encourager,   en  les  ména- 
geant,  à  rendre  à  l'Italie  l'unité  et  l'indépendance  qu'elle  avait  per- 
dues, d'autant  plus  qu'il  reconnaissait  à   peu  près  les  mêmes  principes 
dans    les    autres  ouvrages  de    cet  écrivain  politique,    qui  certes    n'a- 
vaient pas  été  rédigés   pour  ou  contre  les  nouveaux  maîtres   de  Flo- 
rence. 11  trouva  dans  les  Discours  sur  Tile-Livc,  dans  l'Histoire  de  Flo- 
rence, dans  la  Fie  de  CastruccioCastracani,  etc.,  un  mélange  de  bien  et 
de  mal,  et  la  preuve  de  cette  indifférence  pour  le  mal  comme  pour  le 
bien  ,   qui  afflige  dans  tous  les  écrits  de  l'auteur,   et  qu'il  importe    de 
remarquer  pour  avoir  une  juste  idée  de  son  caractère.  M.  Leoni ,  d'après 
Galanti,  Baldelli ,  etc.,  s'efforce  d'examiner  de  nouveau  ces  opinions, 
ou  plutôt ,  comme  il  le  prétend  ,  ces  préventions ,  à  l'occasion  d'un  mé- 
moire de  M.  Dugaid-Slewart ,  qui  se  trouve  dans  le  Supplément  aux  4' 
et  5'  éditions  de  ['Encyclopédie  britannique.  Il  a  traduit  le  morceau  le 
plus  important  de  ce  mémoire,  concernant  le  Prince  de  Machiavel,  et  il 
y  a  joint  quelques  considérations  pour  tâcher  de  justifier  cet  écrivain.  Il 
relève  toutes  les  maximes  de  morale,  de  justice  et  de  bienfaisance,  ré- 
pandues surtout  dans  ceux  de  ses  ouvrages  qu'il  avait  écrits  pour  les 
républicains.  11  s'étudie  à  concilier  des  contradictions,  selon  lui,  sim- 
plement nj)parentes.  On  ne  peut  refuser  à  M.  Leoni  le  mérite  de  beau- 
coup de  sagacité  et  de  patriotisme.  Lors  même  que  ses  efforts  et  ses  ob- 
servations   ne  parviendraient    pas    à  détruire    les    préventions  de  ses 
adversaires,    ils  sont  de  nature,  du  moins  ,  à    faire  sentir   combien  il 
importe  d'examiner   encore  une  question  qui  intéresse   l'honneur  de 
Machiavel  et  de  l'Italie,  et  que  déciderait  peut-être  une  analyse  compa- 
rative de  tous  les  écrits  de  Machiavel  et  de  tous  les  événcmens  de  sa  vie, 
de  son  ^siècle  et  de  .sa  nation. 
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iiSi. — Di  Marco-Aurclio  Ayilonino,  (:\c.  —  Souvenirs  tir  MarcAiitëîe 
Anlonin,  empeniir  et  jjhilosopl.e,  Iraduifs  par  le  comle  Micltclc  AIilaxo, 
ïom.  I.  tapies,  ib22. 

L'ilalie  pcssédail  une  liai'uclioii  des  Souvenirs  de  Marc-Auiùle  Anto- 
niii,  f.iile  par  leiardinal  Baiberino,  nc-vmi  d'Lrbaiii  viii,  lr;idaclion  dont 
le  slyleest  fraînanî,  mais  qui  et  reiherchée  parce  (jii'elle  est  devenue 
rare.  Les  Italiens  préféraient  la  traduction  IVançaise  de  M.  Joly,  dont 
ils  trouvaient  néanmoins  le  style  vicieux  sOus  divers  rapports.  Ils  n'a- 
vaient pas  non  plus  approuvé  que  le  traducteur  français  eût  changé  l'or- 
dre que  l'ccrivain  avait  donné  à  ses  eunsidéralioas.  On  se  permet  trop, 
en  clTel ,  de  nos  jours,  de  dénaturer  certains  ouvrages  classiques,  en 
leur  ôlant  toute  pliysionoraie.  il.  iMilano  ,  ))lein  de  respect  pour  le 
texte  original  de  Marc-Aurèle,  a  tâché  d'éviter  ces  défauts  de  la  pre- 
mière traduction.  Il  s'est  proposé  de  n'être  ni  trop  sec,  ni  trop  abon- 
dant. On  trouve,  en  lé!e  de  celte  traduction,  la  vie  de  l'empereur  An- 
louin,  écrite  par  le  traducteur  lui-rnème.  Le  comte  Alilano  paraît  avoir 
entrepris  cet  écrit ,  pour  chercher  dans  la  belle  vie  de  l'empereur  phi- 
losophe des  secours  capables  de  le  prémunir  contre  les  défauts  de  son 
caractère,  et  lortilicr  son  âme  contre  les  vicissitudes  di.'  hi  vie.  Kous  l'en- 
j;ageons  à  continuer  un  travail  heureusement  coiïimencé,  et  qui  est  fait 
pour  honorer  son  auteur  comme  bavant  et  comme  philosophe. 

F.    SAI.Ff. 

1S2  ('}.  — Storia  delta  guerra  de  ircnt'  anni.  —  Histoire  de  la 
guerre  de  trente  ans,  traduite  en  italien,  d'après  l'allemand  de  Frcdéria 
Sciiii.LER,  par  .'/jiiojii'o  Beinci.   Florence,  1822;  L.  Pezzati.  2  vol.  in-S"». 

C'est  une  luureuse  acquisition  pour  les  lellres  italiennes  que  cette 
traduction  d'un  ouvrage  hiftorique  justement  célèbre.  F.llc  est  remar- 
quable par  le  mérite  de  la  fidélité.  Une  notice  sur  la  vie,  le  talent  et  les 
U'iivres  de  Schiller,  et  un  aperçu  rapide  des  prerniéres  guerres  et  de» 
premiers  événemens  amenés  par  la  réformalion,  furment  une  espèce 
d'introduction  au  travail  du  traducteur.  Des  notes  nombreuses  sont  des- 
tinées soit  à  suppléer  au  manque  dédales  dans  l'original,  soit  à  recti- 
fier celles  des  opinions  de  Schiller  que  le  traducteur  italien  regarde 
comme  error.ées  et  peu  orthodoxes.  Ces  remarques  sont  écrites  avec 
modération.  A.  J. 

iS5.  —  Le  Odi  isiMclic ,  etc.  —  Les  Odes  istbmiqucs  de  Tindare, 
traduites  par  Gî'i(.'îe;5/>c  Bokghi.  Pise ,  US22.  In-S". 

Les  Ilaliens  ne  se  lassent  pas  de  traduire  les  classiques  grecs  et  latins. 
Le  nombre  et  la  variété  de  leurs  essais  dans  ce  genre  de  travaux,  prouve 
incontestablement  la  richesse  et  la  flexibilité   de  leur  idiome ,  qui  se 
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prête  au  gi-nic  particulier  de  chaque  traducteur,  sans  que  le  dernier 
semble  avoir  rien  emprunté  à  ses  devanciers.  La  tradui  tion  de  Pindare, 
publiée  il  y  a  peu  de  tems  p;ir  M.  Mezznnolte,  avait  éclipsé  celles  qui 
l'avaient  précédée.  M.  Borghi  paraît  devoir  obtenir  le  même  avantaf^e 
sur  M.  Mezzanolte.  Son  travail  est  en  vers  rimes,  dont  l'expression  est 
riche  et  harmonieuse.  Le  traducteur  a  ajouté  à  chaque  ode  de  courtes 
annotations,  les  unes  historiques  ou  mjlhologiques,  les  autres  destinées 
à  justifier  certains  passages  de  sa  traduction.  Les  Italiens  en  attendent 
la  conlinualion  avec  impatience. 

184.  —  Itdegoiula,  etc.  —  Ildegonde,  nouvelle  de  Tommaso  Grossi. 
Deuxième  cdilion.  Milan,  i822.In-i2. 

Cette  nouvelle,  en  vers,  parut  pour  la  première  fois  en  1821.  Les  elas- 
siqucs  la  regardèrent  comme  une  production  de  l'école  romantique,  d 
la  jugèrent  par  conséquent  peu  digne  de  leur  attention.  On  s'est  aperçu 
depuis  qu'ils  avaient  été  trop  sévères.  Le  public,  plus  juste,  a  mieux 
apprécié  les  qualilés  de  celte  composilion,  dont  la  lecture  doit  sur- 
tout intéresser  vivement  ceux  qui  aiment  le  genre  pathétique.  L'héroïne 
est  une  jeune  fille  réduite  à  ralleinalive  de  sacrifier  sa  passion,  ou  de  se 
consacrer  à  Dieu.  Elle  résiste  aux  ordres  de  son  père,  qui  l'accable  de 
sa  malédiction  :  sa  rnère  meurt  de  douleur;  son  frère  fait  brûh  r  sou 
amant  comme  hérétique,  et  la  maliieureuse  Ildegonde  e.\]))re  enfin 
elle-même  au  milieu  d'affreuses  angoisses.  On  assure  que  le  succès  de 
cette  nouvelle  est  devenu  populaire^  grâce  à  la  vérité  des  sentimens 
et  au  naturel  du  style,  et  que  les  jeunes  gens  en  apprennent  jiar  cœur 
des  fragmens.  Les  puristes  y  reprendront  quelques  locutions  vicieuses 
ou  trop  familières,  et  les  critiques  impartiaux,  un  peu  trop  de  ces  cou- 
leurs sombres  et  monotones  que  l'on  regarde  comme  spécialement 
romantiques. 

i85  ('). — Discorso,  e/c— Discours  sur  l'origine,  les  progrès  et  la  déca- 
dencede  la  musique  en  Italie,  par  A.  Maver. Venise, 1822. Un  vol.in-8". 

L'auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  sections,  dans  lesquelles  il  em- 
brasse les  diflérenles  périodes  de  l'art  musical  en  Italie.  Le  premier 
chapitre  est  une  dissertation  très-savante  sur  la  musique  des  Grecs  et 
des  Romains,  dans  laquelle  il  a  rassemblé  divers  textes  des  écrivains 
anciens;  ces  textes  lui  ont  servi  à  éclaircir  les  obscurités  d'un  système 
encore  si  peu  connu,  que  des  com  positcurs  très-distingués  soutiennent  que 
nos  hellénistes  ont  pris  l'échelle  diatonique  précisément  dans  un  sens 
opposé  à  celui  dans  lequel  elle  devrait  être  conçue.  Deux  autres  points 
non  moins  intéressans  ont  été  l'objet  des  recherches  de  M.  Maytr;  il  a 
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essavé  de  prouver  que  les  anciens  connaissaient  l'harmonie,  et  en  même 
Icms  il  a  expliqué  leur  système  enharmonique  (des  semi  tons),  que  M. 
le  professeur  Choron  nous  paraît  avoir  complètement  résolu,  au  moy>"n 
de  ses  subdivisions  en  modes  majo-mineurs,  majo-minimes.  L'auteur 
passe  ensuite  à  la  renaissance  de  la  musique  en  Italie,  et  donne  l'analyse 
de  quelques-uns  des  ouvrages  les  plus  remarquables.  C'est  vers  le  com- 
raeiiccment  du  svii'sièclc  qu'il  place  l'âge  d'or  de  la  musique  moderne. 
Arrivé  à  son  état  acluel,  il  trouve  la  question  délicate,  et  ne  se  permet 
point  de  juger  ses  contemporains;  on  voit  cependant  qu'il  accuse  indi- 
rectement Rossini  de  corrompre  les  vrais  principes  de  l'art.  On  trouvera, 
dans  cet  ouvrage,  des  notions  générales  sur  la  musique,  des  Biographie  s 
très  intéressantes  sur  les  principaux  compositeurs  italiens,  dont  les  noint 
méritent  d'être  conservés  à  cause  de  l'impulsion  qu'ils  ont  donnée  à  l'art 
musical,  ou  des  diverses  écoles  qu'ils  ont  fondées,  puis  sur  l'établissement 
des  divers  théâtres,  sur  l'invention  des  instrumens  et  leurs  ptrl'ection- 
nemens  successifs.  Nous  devons  surtout  remarquer  une  Dissertation  .>-ur 
les  orgues  hydrauliques  des  anciens.  L'auteur  prouve  ,  par  des  citalil'n^ 
de  passages  de  Piine  et  d'autres  écrivains,  que  ces  instrumens  étaient 
d'une  perfection  admirable,  et  bien  supérieurs  aux  orgues  de  nos  jours. 
Ces  notions  curieuses  sont  rassemblées  dans  un  petit  volume  fort  bien 
écrit  ,  et  dans  lequel  on  retrouve  l'originalité  qui  caractérise  la  plupart 
des  écrivains  de  l'Italie,  et  même  l'enthousiasme  de  l'artiste;  car  ?il. 
Mayer  est  un  des  peintres  les  plus  distingués  de  ce  pays,  et  il  est  auteur 
d'un  ouvrage  sur  V Histoire  de  la  fcinlure.  Les  connaissances  qu'il  pos- 
sède sur  cet  art  lui  ont  fourni  des  rapprochcmens  très-heureux  ,  et  qvn 
rappellent  le  système  de  JNe>>ton  et  de  Haijy,  lequel  consiste  à  comparer 
les  sept  degrés  de  la  gamme  aux  sept  couleurs  primitives  du  spectre  so- 
laire. Nous  regrettons  que  l'auteur  n'ait  pas  connu  les  idées  du  grand  ma» 
thémalicien  anglais  et  du  savant  minéralogiste  que  nous  venons  de  per- 
dre. E.  Galttier. 

186.  —  Sioria  e  dcscrisione,  etc.  — Histoire  et  description  du  dôme 
de  Milan,  par  M.  Gaetano  Frakchetti.  Milan,  iS2i;Giegler.  In^"»  avec 
a5  planches  gravées. 

C'est  la  meilleure  histoire  et  la  description  la  plus  exacte  qu'on  ait 
donnée  jusqu'ici  de  ce  chef-d'œuvre  de  l'architecture  gothique.  On  avait 
déjà  publié  quelques  ouvrages  de  ce  genre,  tels  que  te  dôme  do  Mitan^ 
considùrc  comme  ia  liuilicme  merveille  dumonde,  etc., 1812;  la  Descrip- 
tion de  M.  Luigi  Bos>i,  insérée  dans  le  Guide,  en  iSiî:';  le  Guide  de  M. 
(>arta,  oe  Moclèni-,  dans  la  même  année,  et  la  ^  vuvelle  description  par 
M.  Artaria,  1820.  Quoique  ce  dernier  ouvrage  «oit  exécuté  avec  plus  d« 
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«oia  et  d'élégance  typographique,  il  offre  ainsi  que  les  autres  des  omis- 
sions et  des  inexactitudes.  Ne  connaissant  point  de  sources  meilleures  , 
c'est  là  qu'ont  souvent  puisédes  étrangers  qui,  malgré  leurs  luuiièressur 
d'autres  points,  ont  mallieureusement  répété  et  accrédité  les  mêmes  er- 
reurs. De  ce  nombre  est  le  savant  Millin,  qui  n'a  pas  su  le»  éviter  dans 
son  Voyage  au  Milanais,  à  Plaisance,  Parme,  Modène ,  etc.,  publié 
en  1812.  M.  Marchetti  rectifie  ce  qu'on  avait  écrit,  sur  le  même  sujet , 
de  peu  exacte  ou  de  mal  constaté.  Il  n'a  épargné  ni  soins  ni  reciier- 
ches  pour  rendre  son  travail  digne  de  tous  les  suB'rages.  Les  23  planclies 
dont  il  l'a  enfichi,  ont  été  dessinées  et  gravées  par  Gaétan  et  François 
Duvelli,  quanta  la  partie  architectonique,  et  par  Joseph  Bramati,  pour 
la  figure  F.  Sai.fi. 

187  {*).  —  Antoîogia,  etc.  — L'Anthologie,  journal  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts.  Avril,  i823.    Florence.  ln-8°  de  10  feuilles. 

Le  n"  i8  de  cet  excellent  recueil  périodique  contient  :  1°  un  article 
sur  l'institution  de  New-Lanark  par  M.  Robert  Ovven  {f^oyez  ci-dessus, 
page  5).  2°  La  traduction  des  considérations  de  M.  Malte-Brun  sur 
les  colonies  en  général ,  et  sur  celles  qui  conviendraient  particulièrement 
à  la  France  ;  le  prospectus  de  la  traduction  de  la  morale  d'Aristote ,  en 
français,  pur  M.  Tburot,  etc.  E.  G. 

ESPAGNE. 

188.  —  Pensamienfos ,  etc.  —  Pensées  philosophiques  de  J.  J.  Roci- 
SEAu,  avec  une  JNolice  sur  la  vie  et  les  écrits  de  ce  j)Lilo^ophe.  Madrid, 
iSïS;  Matule  y  Rodrigues.  Deux  vol.  in-8'=  ;  prix,  16  réaux. 

Les  traductions  des  œuvres  de  J.  J.  Rousseau  ont  eu  beaucoup  de 
succès  à  Madrid  ;  l'auteur,  en  rassemblant  les  pensées  de  ce  philosophe, 
a  fait  un  choix  qui  offre,  pour  ainsi  dire,  le  coips  de  ses  doctrines  reli- 
gieuses, morales  et  philosophiques. 

189.  — Sobre  modificar  la  Constitucion. — Sur  les  modifications  de  ia 
Constitution.  Madrid,  1825  ;  imprimerie  de  la  calle  de  Atocha,  à  cargo 
de  don  Manuel  de  Lesaca.  Broch.  in -fol.  de  i5  pages. 

Après  avoir  tracé,  dans  une  esquisse  rapide,  les  divers  systèmes  dc« 
quatre  ministères  qui  se  sont  succédé  à  Madrid  depuis  la  révolution 
de  1820,  l'auteur  de  cette  brochure  s'attache  plus  particulièrement  à 
combattre  le  dernier,  qu'il  accuse  d'avoir  mis  à  la  tête  de  l'administra- 
tion des  provinces  des  hommes  incapables;  il  cherche  à  détourner  les 
Cortès  du  projet  d'emmener  le  roi  à  Séville,  et  il  leur  conseille  de  con- 
sentir à  la  formation  d'un  troisième  pouvoir,  qui  serait  semblable  au 
sénat  des  Étals-Uni.i.  Il  reproche  aux  membics  des  dépulations  d'avoir 
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mis  trop  de  précipitation  dans  les  lois  qu'ils  ont  décrétées,  et  surtout 
dans  les  léponses  qu'ils  ont  faites  à  la  Fiance.  E.   G. 

PAYS-BAS. 

igo  (*).  —  Naçjelatcnc  VcrhandeUngen ,  etc.  —  Mémoires  et  discours 
de  Henri  Constantin  Cras,  précédés  de  ton  oraison  funèbre,  par  /.  M. 
Keiipeb.  Amsterdam,  1822;  Van  der  Ilcy.  Deux  vol.  in  S". 

L'érudition,  l'esprit  philosophique  et  l'urbanité  se  réunissaient  à  11:1 
degré  éminentchez  le  Nestor  de  la  jurisprudence  hollandaise,  H.  G. Cras, 
que  l'Académie  d'Amsterdam  s'était  associé.  Un  disciple  digne  de  lui , 
M.  Kcmpcr,  a  rendu  un  double  hommage  à  sa  mémoire,  en  publiant 
son  oiaison  funèbre,  prononcée  à  Amsterdam  en  liîo,  et  le  recut-il 
que  nous  annonçons.  Le  premier  vol.  oflVe  :  1"  des  Considérations  sur 
le  beau;  1"  des  Recherches  historiques  sur  le  sauvetage  d'effets  naufra- 
gés, spécialement  dans  les  provinces- unies  des  Pays-Bas;  3°  de-s  lîé- 
ilexions  sur  la  classiGcatioa  des  devoirs  pi'escrits  par  la  morale,  suivies 
d'un  coup  d'oeil  sur  cette  question  :  Peut-il  y  avoir  aussi  des  devoirs  et 
des  droits  à  l'égard  des  animaux  ?  4°  des  Idées  sur  la  décadence  du  com  ■ 
merce  hollandais.  (Ce  morceau  remonte  à  1791  :  mais  combien  la  ma- 
tière s'est  modiiiée,  étendue  et  enrichie  depuis  1)  Le  second  vol.  contient 
six  morceaux  :  1°  Contemplation  historique  et  philosophique  de  la 
destinée  des  peuples,  depuis  la  création  du  monde  jusqu'à  Jésus-Chiist. 
2°  Mémoires  sur  les  causes  générales  de  l'origine,  des  progrès,  de  la 
prospérité,  de  la  décadence  et  de  la  chute  des  peuples  de  l'antiquité. 
5°  Discours  sur  l'existence,  l'importance  et  la  nécessité  de  nos  percep- 
tions intimes,  »oit  en  général,  soit  sous  le  rapport  de  la  conscience  et 
du  respect  pour  la  Divinité.  4"  ^ur  l'esclavage  et  la  traite  des  Nègres. 
tt"  Essai  sur  la  barbarie  du  moyen  âge,  et  sur  les  causes  de  la  renaià- 
sance  des  lumières;  en  particulier  sur  l'état  prospère  des  lettres  et  des 
sciences  chez  les  Arabes  et  les  Sarrasins  à  cette  époque.  6"  Sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  l'état  des  sciences,  parmi  les  Arabes,  pendant  le  moyen 
âge  5  a  influé ,  et  jusqu'à  quel  point  il  l'a  fait,  sur  la  renaissance  des 
lettres  en  Europe  aux  xv  et  xvi°  siècles. 

191.  —  Sfcciincn  Cotalogi  codicum  Manuscriftorum  orientaliam 
Litliothccœ  Acudejniœ  Lugduno-Baiavœ  ■,  etc.  —  Spécimen  du  Catalo- 
gue des  Manuscrits  orientaux  de  la  Bibliothèque  de  l'Académie  de 
Leyde,  augmenté  de  plusieurs  ar^ticles  inédits  et  de  notices  biographiques, 
publié  et  accompagné  de  notes,  par  M.  Zf.  ^.  IIamakee,  professeur 
de  langues  orientales  à  l'Académie  de  Leyde,  etc.  Leyde,  1820,  S.  J. 
Luclitmans.  lu-b»  de  272  pag. 
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Ce  litre  ne  promet  rien  de  trop  :  ce  que  publie  M.  Haniakcr  comme 
une  simple  esquisse,  est  un  euvragc  d'une  haute  importance  pour  les 
orientalistes.  La  chaire  des  5c^^M/<ens  trouve  en  lui  un  digne  successeur: 
nous  croyons  que  les  curateurs  de  l'université  de  Lejde  ont  créé  pour 
lui  la  place  d'Interprète  du  legs  wamérien,  c'est-à-dire,  de  la  riche 
collection  de  manuscrits  hébreux,  arabes,  persans,  etc.,  dont  Lcvin 
IFai-ner,  orientaliste  distingué  qui  avait  beaucoup  voyage  en  Orient,  a 
enrichi,  par  disposition  testamentaire,  la  bibliothèque  de  Leyde. 

Mabron. 

192  (').  —  Société  Uhre  d'émulation  de  Liège  pour  l'encouragement 
(les  lettres,  des  sciences  et  des  arts.  —  Procès-verbal  de  la  séance  publi- 
que du  25  décembre  1822.  Liège,  iSaô.  Imprimerie  de  Latour.  In-8» 
de  S  feuilles. 

Le. procès-verbal  de  la  séance  n'occupe  que  sept  pages,  et  contient, 
suivant  l'usage,  de  simples  mentions  des  travaux  ,  des  mémoires  et  des 
ouvrages  des  membres  et  des  correspondans,  des  perles  et  des  acqui- 
sitions que  la  Société  a  faites.  Vient  ensuite  le  programme  des  questions 
et  des  prix  mis  au  concours  pour  1820  et  1824.  {f'oy.  Tom.  XVII,  pag, 
666  ).  Un  passage  du  rapport  de  M.  Gerlache,  secrétaire  de  la  Société , 
mérite  d'être  examiné.  L'orateur  dit  :  «  Vous  avez  placé  les  lettre»  au 
premier  rang  dans  l'ordre  de  vos  travaux,  parce  qu'elles  sont  au  pre- 
mier rang  dans  l'ordre  des  connaissances  humaines.  Tous  les  talens  sont 
recommandables  sans  doute  en  raison  de  leur  utilité;  mais  tous  ne  sup- 
posent pas,  comme  les  lettres,  l'exercice  et  le  développement  des  plus 
hautes  facultés  de  l'âme.  Tous  ne  tendent  pas  aussi  directement  à  la 
perfection  morale  de  l'homme  et  de  la  société.  »  Les  développemens  de 
la  pensée  de  M.  le  secrétaire ,  malheureusement  trop  prolongés  ,  fout 
voir  qu'il  est  tout-à-fait  de  l'avis  de  Fontanes ,  qu'un  peuple  de  savans 
pourrait  être  barbare,  tandis  qu'un  peuple  de  littérateurs  ne  le  serait 
pas.  A  ces  décisions  de  Fontanes  et  de  M.  de  Getlache  ,  on  pourrait 
opposer  l'opinion  de  Wewton  ,  qui  regardait  les  progrès  des  sciences 
comme  le  meilleur  moyen  de  perfectionner  la  morale.  Mais  Kewton 
n'était  qu'un  savent.  Invoquons  donc  en  faveur  des  sciences  l'autorité 
de  d'Alembert,  qui  n'était  pas  seulement  un  savant,  mais  aussi  un  grand 
écrivain  ,  un  littérateur  distingué.  Qui  aurait  à  choisir  d'être  Corneille 
ou  Acwton ,  dit  cet  homme  illustre  dans  la  piéface  de  l'Encyclopédie, 
ferait  iien  d'être  emiarrassé,  ou  ne  mériterait  jias  d'avoir  à  clioisir.Ccs 
discussions  de  préséance,  ces  prétentions  qui  ne  font  naître  aucune 
louable  émulation  ,  montrent  toujours  un  esprit  peu  philosophique.— La 
luOme  brochure  contient  une  élégie  de  M.  il/ou/?e |(piècc  couronnée  pas 
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la  Société  de  Liège).  Un  poète  expirant  invoque  pour  la  dernière  fois  sa 
muse,  qui  ne  lui  refuse  pas  ses  inspirations.  Les  vers  sont  faciles  :  l'ex- 
pression est  concise,  les  pensées  convenables  au  sujet.  Mais  cette  fiction 
de  M.  Moufle  a  îe  malheur  de  rappeler  les  beaux  vers  que  Condorcet , 
proscrit  et  sur  le  point  de  périr,  achevait  pour  son  épouse  et  pour  sa 
fille. — Après  cette  élégie, on  trouve  encore  une  traduction  de  la  cinquiè- 
me scène  de  la  tragédie  de  don  Carlos  de  Schiller,  par  M.  fVilma,  et 
une  traduction  des  vingt-deux  premiers  chapitres  de  Salluste  (conjura- 
tion de  Catilina  ),  par  M.  de  Gcriache.  F. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

i()3  (*).  —  Nouveau  cours  complet  cTagricuiture  théorique  et  prati- 
que, contenant  la  grande  et  la  petite  culture,  réconomie  rurale  et  do- 
mesiique,  la  médecine  vétérinaire,  etc.,  o\i  Dictionnaire  raisonne  et 
universel  d'agriculture;  ouvrage  rédigé  sur  le  plan  de  Rozier,  dont  on 
a  conservé  plusieurs  articles;  parles  inembies  de  la  section  d'agriculture 
de  rin^ii'ut  royal  de  France,  etc  :  MM.  Thoi  in,Te5sier,  IIlzard,  Silves- 
THK ,  Bosc,  YvAUT,  Parmentieb  ,  Chas^ibon,  Chaptal,  de  LacRoix,  de 
Pebthuis,  de  Candolle,  du  Tolr,  DuchesNE  ,  Fébuhier,  Brébisson,  etc. 
Nouvelle  édition,  revue ,  corrigée ,  augmentée.  Paris ,  1S2J  ;  Déterville. 
16  vol.  ia-8'',avec  figures;  prix,  ifiofr. 

194.  —  Traité  de  V association  domestique-agricole ,  ou  Attraction 
industrielle ,  par  C.  Foubier,  avec  cette  épigraphe  :  ylures  liaient  ,  et 
•non  audient;  oculos  habcnt,  et  non  vidcdunt.  Paris,  18^5;  Bossange 
père,  rue  de  Richelieu,  n°  Co.  Deux  gros  vol.  in-8"  ;  prix,  i5  fr. 

Dans  la  crainte  que  l'épigraphe  de  cet  ouvrage  ne  me  fût  appliquée 
avec  justice,  j'ai  consacré  beaucoup  de  tems,  non-seulement  à  lire, 
mais  à  étudier  M.  Fourier.  J'ai  même  essayé  de  rédiger  un  petit  diction- 
naire de  la  langue  dont  il  veut  enrichir  la  science  des  rapports  sociaux  , 
afin  d'aider  ina  mémoire,  et  de  n'être  pasariélé  trop  fréquemment  par 
la  nouveauté  des  termes  et  des  signes.  Vaine  prudence,  l'entreprise 
était  au-dessus  de  mes  forces;  j'ai  complètement  échoué,  et  je  ne  puis 
échapper  à  la  fatale  application  que  je  redoutais.  Je  me  borne  ,  en  con- 
séquence, à  faire  des  vœux  pour  que  des  lecteurs  mieux  pourvus  que 
moi  de  mémoire  et  de  loisir  ,  exploitent  au  profit  du  public  les  deux 
volumes  que  l'autiura  déjà  publies,  et  les  quatre  autres  qu'il  nous  pro- 
met. Au  reste,  tout  n'est  pas  obscur  dans  cet  ouvrage  :  on  comprend 
aisémcut  son  auteur,  lorsqu'il  nous  blâme;  c'est  lorsqu'il  veut  nous  ré- 
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former,  qu'il  devient  moins  intelligible.  Comme  l'areu  que  je  viens  de 
faire  m'ôte,  en  quelque  sorte,  le  droU  d'examiner  en  détail  l' Attraction 
industrielle  ,  je  déclare  simplement  que  Calon  le  censeur  et  Gaton  d'U- 
tiquc  sont  pour  moi  deux  hommes,  bien  que  M.  Fouiier,  qui  réforme 
aussi  le  passé,  veuille  en  faire  un  seul  personnage;  je  ne  croirai  point, 
non  plus,  avant  l'expérience,  que  l'oranger  puisse  être  cultivé  en  plei- 
ne terre  sur  les  côles  delà  mer  Glaciale,  et  que  la  fraîcheur  délicieuse 
des  vallées  de  l'Hœmus  puisse  remplacer,  par  l'application  du  système 
de  l'auteur,  l'a Imosphère  embrasée  de  l'Afrique.  Febby. 

iq5  (').  —  Considérations  générales  et  •particulières  sur  la  jachèret 
et  sur  les  moyens  d'arriver  graduellement  à  sa  suppression  avec  de 
grands  avantages,  par  J.  A.  Victor  Yvabt,  ancien  cultivateur,  membre 
de  l'Institut ,  etc.  ;  ouvrage  imprimé  par  arrêté  de  la  Société  royale  et 
centrale  d'agricvlture.  Paris,  1822;  M"*  Huzard  ,  rue  de  l'Eperon» 
Saint- AndrédesArcs,-n°  7.  Un  vol.  in-8°  de  aSi  pages,  avec  une  plan- 
che. (Ne  se  vend  pas.) 

C'est  avec  bien  du  regret  que  nous  avons  différé  jusqu'à  ce  moment 
de  rendre  compte  de  l'ouvrage  de  M.  Yvart  :  l'opinion  publique  nous 
a  devancés,  et  a  fixé  la  place  que  les  Considérations  sur  la  jachère  oc- 
cuperont dans  la  bibliothèque  des  agronomes.  Ce  regret  s'est  accru  par 
le  sentiment  d'un  autre  devoir,  qui  nous  était  également  prescrit,  celui 
de  réparer  les  torts  de  l'opposition  agricole  envers  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage. Il  existe  effectivement  une  ligue  conservatrice  des  routines,  eo- 
nemie  déclarée  des  vérités  nouvelles  ,  ou  seulement  de  ce  qui  n'est  pas 
assez  vieux.  C'est  de  cette  ligue  que  l'inoculation  et  la  vaccine  ont 
triomphé  si  difficilement  ;  ce  fut  elle  qui  institua  les  maîtrises  et  dressa 
b^urs  statuts,  qui  emprisonna  Galilée,  défendit  de  croire  aux  antipodes, 
et  mit  Aristote  en  possession  de  toutes  les  universités;  c'est  encore  elle 
qui  lutte  aujourd'hui  contre  les  empiitemens  de  la  culture,  qui  défend 
la  jachère  contre  l'expérience  et  contre  l'autorité  des  fuit» ,  arrête  les 
progiès  de  l'agriculture,  afin  de  s'opposer  plus  efficacement  aux  progrès 
de  la  société.  Cette  résistance,  qui  se  fait  sentir  partout  où  quelque 
chose  d'utile  est  entrepris,  ne  peut  être  confondue  avec  l'oj)position 
politique:  celle-ci  est  presque  toujours  l'expression  du  vœu  public,  de 
l'opinion  des  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus  dignes  d'estime;  l'au- 
tre n'élève  sa  voix  qu'en  faveur  de  l'ignorance  et  des  préjugés.  Un  bon 
gouvernement  écoute  l'opposition  politique  et  repousse  l'opposition  anti- 
sociale :  un  mauvais  gouvernement  fait  alliance  avec  celle-ci ,  et  con- 
d;<mne  la  première  au  silence.  —  Un  ouvrage  périodique,  consacré  à 
l'agriculture,  et  dirigé  par  M.  de  La  Bergerie,  a  pris  les  jachères  sous  sa 
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protection,  et  n'a,  par  conjéquenl,  pas  épargné  M.  Yvart.  Le  mode 
(l'arjjiimentation  des  rédaclcurs  de  ce  recueil  est  aussi  commode  qu'es- 
pédilif:  ils  jugent  les  dociriiif.x  agricoles  ,  d'après  les  personnes  qui  les 
pioli-ssent,  et  les  personnu;'S  d'après  leur  naissance  et  leurs  occupations 
liabitufllcs.  Ainsi,  par  ex«'in])le,  ils  ne  s'inCorment  nullement  de  ce  que  i 
M.  Thouin  cnst-igne  dans  son  cours  d'agriculture;  il  leur  suffit  de  saToir 
que  le  pu.rcsscur  i'ul  jardinier,  et  qu'il  IVlail  encore  lorsque  l'esprit 
pliilo>^opliique  obtint  le  petit  triomphe  de  faire  entrer  un  jardinier  à  l'A- 
cadéinie  des  sciences.  Us  conviennent  que  M.  Yvart  s'est  occupé  lui- 
même  de  culture  pendaiit  quelques  années;  mais  l'un  d'eux  ayant  visité 
sa  ferme,  trouva  ses  insirumens  aratoires  peu  en  ordre,  et  la  toiture  de 
sa  ferme  endommagée.  M.  Yvart  ne  peut  donc  être  un  bon  professeur 
d'agriculture,  et  l'on  ne  doit  avoir  aucune  confiance  dans  ce  qu'il  écrit 
sur  cet  art.  Les  passions  politiques  pourraient  seule»  expliquer,  mais  non 
pas  excuser  de  pareils  écartsde  rai-onnement.  (j'e»t  en  publiant  de  bons 
ouvrages  que  le  professeur  a  repoussé  les  indécente»  attaques  de  ses  ad- 
versaires; mais  plus  il  met  de  délicatesse  dans  l'observation  de  toutes 
les  bienséances,  plus  nous  sommes  dans  l'obligation  de  manifester  l'es- 
time du  public  pour  ses  leçons  et  ses  écrits.  —  Si  la  doctrine  des  ja- 
chù-res  conserve  encore  quelques  partisans  de  bonne  loi,  qu'ils  lisent 
W.  Yvart;  la  force  des  raisounemens,  l'évidence  des  faits  ,  l'autorité  des 
témoignages  dissiperont  tous  leurs  doutes  ,  et  les  remplaceront  par  des 
connaissances  positives.  Us  sauront  comment  un  assolement  bien  en- 
tendu peut  augmenter,  avec  la  fertilité  du  sol,  la  richesse  du  cultiva- 
teur. Mais  il  est  des  esprits  rebelles  à  toute  instruction,  et  désintérêts 
protecteurs  de  toutes  les  fausses  doctrines;  et  voilà  pourquoi,  long-tcms 
encore,  une  partie  de  nos  champs  sera  condamnée  à  demeurer  stérile. 

'9^*  (')  —  Mémoires  sur  V éducation  ,  les  maladies ,  l'engrais  et  l'em- 
ploi des  porcs,  par  Erili  Vibohg,  professeur  et  chef  de  l'Ecole  royale  vé- 
térinaire de  Copenhague;  et  Yoding,  fermier  dans  le  comté  de  SufTolk, 
en  Angleterre.  Paris ,  182")  ;  iNl™'  lluzard ,  rue  de  l'Eperon,  n°  7.  In-8» 
de  208  pages;  prix,  4  francs,  et  par  la  poste,  5  fr. 

En  lisant  le  titre  de  cet  ouvrage,  on  est  porté  à  penser  qu'un  profes- 
seur danois  et  un  fermier  anglais  se  sont  réunis  pour  composer  ces  mé- 
moires ;  d'un  autre  côîé,  la  date  de  l'impression  semble  annoncer  un 
Ouvrage  tout-à  fait  récent.  U  faut  rectifier  l'une  et  l'autre  opinion.  D'a- 
bord, le  premier  mémoire  de  M.Viborg  est  un  traité  sur  le  porc,  le  plus 
complet  qui  dit  encore  paru.  Le  professeur  parle  de  son  sujet  en  homme 
habile  dans  l'histoire  naturelle,  l'ûgricullurc  et  l'art  vétéiinaire  ;  il  n'ou" 
blie  litD  de  ce  qui  peut  contribuer  aux  progrès  de  Tindastrie  agricole  sur 
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ce  point.  Son  ouvrage  fut  couronné,  eniSo5,  par  la  Société  d'agriculture 
dudéparlemcnt  fie  la  Seine.  Le  second  mémoire,  beaucoup  plus  court,  est 
intitulé  :  Essai  sur  i'cnlrclien  des  f  or  es,  contenant  des  expct-icnccs  sur  la 
manière  de  (es  èiever  ttdclesengraisser,  parlown^;  quoique  déjà  ancien, 
il  est  cependant  peu  connu  en  France,  où  il  semble  que  l'on  s'éloigne  de 
plus  en  plus  des  préceptes  du  fermier  du  Suffolksbire.  La  Société  de  Lon- 
dres pour  l'encouragement  des  arts  avait  aussi  reconnu  l'importance  des 
travaux  de  M,  Young.  C'est  donc  une  pensée  utile,  un  service  rendu  à 
noire  agriculture,  que  d'avoir  tiré  de  l'obseiirité  ces  deux~rnémoires , 
afin  d'avertir  nos  cultivateurs  de  ce  que  l'un  fait  depuis  longtems  autour 
d'eux,  sans  qu'ils  prennent  la  peine  d'imiter  seulement  ce  qu'ils  au- 
raient pu  trouver  eux-mêmes.  —  L'ouvrage  de  M.  Vlborg  ne  .«e  borne 
pas  à  instruire  le  cultivateur  ;  le  naturaliste,  et  même  l'homme  du  monde 
le  liront  avec  intérêt.  Il  s'y  trouve  un  fait  digne  de  remarque  :  les  an- 
ciens agronomes  parlent  avec  admiration  de  la  l'écondilé  de  la  toile,  qui 
porte  quelqucl'ois,  disent-ils,  jusqu'à  \^  gorels-W)  vn  a,  en  Angleterre, 
qui  ont  des  portées  de  24  ,  et  l'auteur  parle  d'une  femelle  qui ,  à  l'âge 
de  1 1  ans ,  aurait  procréé  555  individus. — Nous  ne  dirons  rien  des  pré- 
ceptes d'économie  rurale  et  domestique,  expo:^és  dans  cet  ouvrage  ;  es- 
pérons que  les  Français  ne  les  repousseront  pas  toujours  :  ils  y  trouve- 
ront beaucoup  à  apprendre,  et  y  verrronl  en  outre  ce  qu'il  leur  faudrait 
oublier. — Le  mémoire  de  M.Yoïmg  est  plein  de  faits,  et  remarquable  par 
la  nature  des  expériences  qui  y  sont  décrites.  On  y  voit  un  simple  fer- 
mier anglais  mettre,  dans  ses  recherches  agiieolos,  l'attention  d'un  sa- 
vant ,  l'ordre  d'un  excclh-nt  administrateur,  et  une  munificence  que  le 
gouvernement  d'une  grande  nation  surpasserait  en  vain.  C'est  par  qua- 
rantaines d'individus  qu'il  compte  pour  ses  expériences;  il  fait  plus  de 
deux  mille  essais,  et  il  y  consacre  sept  années.  Les  résultats  auxquels  il 
arrive  sont  en  raison  de  la  grandeur  de  ces  moyens,  et  très-nouveaux 
pour  les  cultivateurs  français,  quoiqu'ils  aient  été  publiés  en  Angleterre, 
il  y  a  un  deuii-siéele.  F. 

lyj.  (•)  —  Planches  anatomiques  du  corps  huninin  ,  exécutées  d'après 
les  dimensions  natureili.-*,  accompagnées  d'un  texte  explicatif,  par  le 
docteur  ANxi/MMARcni ,  publiées  par  M.  de  Lastiiyrie,  éditeur;  V  et  i* 
livraisons.  Paris,  i8?.3.  Imprimerie  lithographique,  rue  du  Bac,  n°  58. 
6  planches  in-f"  sur  grand  aigle.  Prix  de  chaque  livraison,  25  fr.  en  noir  ; 
70  fr.  coloriées  et  sur  papier  vélin.  (  Voy.  le  Bulictin  sufplémcntairc, 
ii°  2,  février  1825,  des  Annonces  Bibliographiques ,  etc.,  pag.  1 
cl  2). 

11  a  été  fait ,  dans  la  séance  du  21  avril  jSaô,  à  l'Académie  des  scien- 
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res,  un  rapport  verbal,  par  MM.  Duméril  vl  Magendic,  sur  deux  ouvra- 
ges trcs-reni;-.rquables,  relatifs  à  l'anatoniie ,  qui  se  publient  en  même 
tems,  et  qu'on  peut  reg.irder  eomnie  les  plus  grandes  entreprises  de  ce 
f5cnre  qui  aient  été  faites  jusqu'ici.  Nous  allons  oiTrir  le  résumé  de  ce  rap- 
port II».  I/uD  de  ces  ouvrages  doit  paraître,  ;':  Pise,  par  les  soins  de  MM. 
Facca,  BcAinghicri,  BarzeUotti  et  Rosini;  il  est  écrit  en  latin:  il  n'ea 
n  encore  paru  que  le  prospectus,  format  inf»,  avec  le  tilre  suivant  : 
Pauii  Mascagni  anatoinia  universa  xliv  tahtdii  ccneis  juxtà,  arclic- 
tijpum  liomînis  adutli  accuratisslmè  refrc.icntata.  Cet  ouvrage,  im- 
primé avec  luxe,  doit  se  composer  de  neuf  livraison»,  qui  seront  publiées 
dans  l'espace  de  neuf  années,  et  qui  coûteront  en  tout  U25  francs  en 
noir,  et  2,5?.o  fr.  en  couleur.  Une  seule  plancbe  a  été  donnée  comme 
échantillon  ;  elle  représente  la  tète  et  le  cou  dépouillé»  de  la  peau  et 
vus  de  côté:  on  y  di?lingue  les  veines  et  les  artères  injectées,  les  gan- 
glions lympbatiques,  les  nerfs  superCciels  ;  les  muscles,  leurs  tendons, 
leurs  aponévroses;  enfin,  l'ensemble  de  l'oiganisation  de  ce»  parties. 
Le  nom  de  Mascagni,  et  la  célébrité  que  lui  a  procurée  à  »i  juste  litre 
la  publication  de  son  grand  ouvrage  sur  le  ■système  des  vaisseaux  lym- 
jiliallqucs,  l'ordre  admirable  avec  lequel  il  a  disposé  les  planclies  dont 
la  plupart  ont  été  dessinées  et  gravées  sous  ses  yeux,  doivent  faire  dési- 
rer vivement  de  voir  cette  publication  s'exécuter,  et  l'Académie  peut 
en  exprimer  le  vœu.  2°.  Le  second  ouvrage  est  publié,  à  Paris,  sur  de 
plus  grandes  |)roportions  ;  il  a  pour  titre  : /'^anc/ie."!  anatomiqucs  du  CMrjis 
liumuinj  exécutées  d'afrcs  les  dimensions  naturelles ,  accomjiagnées 
d'un  texte  explicatif,  j)ar  le  docteur  Astommakchi  ;  jiubliécs  par  M.  vz 
Lasteyeik,  éditeur. 

M.  le  docteur  Aniommarchi,  ancien  prosecteur  d'anatomie  à  l'université 
dePise,  avant  de  partir  pourrilcSainte-lIélèoe,  élaii  fort  connu, cfimme 
éditeur  des  deux  grands  ouvrages  posthumes  de  Mascagni ,  sur  lesquels 
il  a  donné  des  développemcns  qui  ont  pleinement  satisfait  les  anatomis- 
tes,  savoir:  l'Ouvrage  à  l'usage  des  peintres  et  des  sculpteurs,  et  le 
Prodrome  de  la  grande  anatomie.  Le  même  auteur  devait  aussi  pu- 
blier le  texte  de  la  grande  anatomie  ,  dont  on  avait  fait  connaître  le 
prospectus  ;  mais,  à  son  retour  en  Europe,  des  difficullés  s'élant  éle- 
vées entre  l'auteur  du  texte  et  une  compagnie  qui  s'élait  chargée  de  la 
publication,  les  tribunaux  ont  prononcé  sur  celte  affaire,  et  la  société 
a  été  dissoute.  La  publication  que  nous  annonçons  répond  suflG>amment 
à  l'assertion  avancée  ci-dtssus ,  pag.  i36. 

Les  ]'Ianclie«liiliograpbiées  que  M.  le  docteur  Antoniniarchi  offre  au- 
jourd'hui à  l'Académie,  ont  clé  admirablement  exécutées;  les  troi» 
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jreiiiièies  représentent  le  corps  humain  entier  chez  un  adulte.  Celle 
ircmièrc  livi-aison  fait  voir  l'ensemble  des  vaisseaux  sous-cutanés  arté- 
i(ls  et  veineux,  cl  les  nerfs  qui  recouvrent  la  première  couche  mus- 
ulairc.  Les  couleurs  sont  très-exactes,  et  rexécution  fait  honneur  à  la 
l'r.ince.Ln  gt  nre  de  dessin  particulier  a  été  constamment  approprié  à  cha- 
que nature  d'organe».  Ainsi  ,  les  muscles  sont  rtnrtisenlés  par  des  séries 
parallèles  de  lignes  et  de  points;  les  tendons,  par  des  lignes  plus  déliées 
et  plus  rapprochées;  les  artères,  par  des  ligues  et  de  petites  hachures 
obliques  ;  les  veines,  par  des  lignes  longitudinales  et  transversales  ,  pro- 
pres à  reproduire  leurs  formes  arrondies  ;  les  nerfs ,  par  des  traits  linéai- 
res ;  les  lymphatiques  et  leurs  nodosités,  par  des  lignes  sinueuses.  Des 
planches  au  trait  ou  en  contre-épreuves,  au  nombre  de  55  environ,  cor- 
respondent aux  45  planches  ombrées.  Elles  sont  marquées  de  chiffres  et 
de  lettres  de  dilféreutes  formes,  qui,  étant  toujours  employées  de  la 
même  manière,  servent  ainsi  très  commodément  aux  explications. 

L'ouvrage  entier,  qui  doit  comprendre  i5  livraisons  de  cinq  à  six  plan- 
ches chacune,  avec  le  texte  exnlicatif,  coûtera  .  en  noir,  la  somme  de 
375  fr,  et  en  couleur,  io5o  fr.  Le  rapporteur  a  ensuite  invité  les  mem- 
bres de  l'Académie  à  jeter  un  coup  d'œil  sur  le  beau  travail  dont  MM. 
Antummarchi  et  de  Lasteyrie  lui  faisaient  hommage,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  a  excité  une  admiration  générale.  Z. 

'9*5  (')•  —  Chirurgie  clinique  de  Montpellier,  ou  Observations  et  Ré- 
flexious  tirées  des  travaux  de  la  Clinique  chirurgicale  de  cette  école,  par 
le  professeur  Delpecb  ,  chirurgien  en  chef  de  Thôpital  St-Eloi  à  Mont- 
pellier, membre  correspondant  de  l'Institut,  etc.  Paris  et  Montpellier, 
1825  ;  Gabon.  Un  vol.  iu-4°  de  494  pages»  avec  16  planches  gravées; 
prix ,   17  fr. 

Après  avoir  composé  un  Traité  de  Pathologie  chirurgicale  (i),  juste- 
ment estimé  pour  la  profondeur  des  principes  et  l'exactitude  des  des- 
criptions, M.  Delpech  vient  de  publier  un  très-bel  ouvrage  composé  de 
mémoires  originaux  sur  plusieurs  points  difficiles  de  l'art  de  guérir.  Per- 
suadé que  c'est  surtout  par  des  travaux  particuliers  qu'on  peut  avancer 
la  science ,  cet  illustre  chirurgien  a  réuni  toutes  les  observations  impor- 
tantes (ju'a  présentées  la  clinique  de  l'école  de  Montpellier.  On  juge 
quelles  heureuses  inductions,  quelles  ai)plications  nouvelles  peuvent 
faire  naître  ces  recherches  dirigées  par  un  professeur  aussi  habile!   Le 


(1)  Cet  ouvrage  a  pour  iïUe:  l'récis  ilémailaire  ues  mciiadics  réputtes  chi- 
Turgicalet.  Trois  vol.  in-S°. 
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premier  mémoire  est  intitulé  :  Ro/lexions  sur  la  ligature  des  principales 
artèi'es,  et  renfemu-.  plusieurs  opérations  qui  surpassent,  par  leur  har- 
diesse et  leur  précision,  les  succès  obtenus  par  d'autres  célèbres  chirur- 
jjicns  de  l'Europe.  Toujours  guidé  par  les  principes  de  son  art,  M.  Del- 
pcch  indique  en  même  tcnis  lu  limite  que  ne  doit  jamais  franchir  l'opé- 
rateuTj  pour  éviter  le  reproche  de  témérité.  Le  second  mémoire  est  un 
traité  complet  sur  les  vices  de  conformation ,  appelés  pieds-bots.  L'au- 
teur, par  des  appareils  convenables  d'extension  et  de  compression  gra- 
duée, quelquefois  même  parla  section  et  la  cicatrisation  leule  du  ten- 
don d'Achille,  qui  devient  extensible,  est  parvenu  à  redresser  les  pieds 
les  plus  contiefjits.  La  guérison  de  ces  difformités,  regardées  aupara- 
vant comme  incurables,  est  une  véritable  conquête  de  l'art  de  guérir, 
et  une  nouvelle  source  de  moyens  à  empl  yi t  dans  l'orthopédie  chirur- 
gicale. Le  troisième  mémoire  contient  plusieurs  observations  sur  Us 
fractures  de  V humérus ,  et  tend  à  éclaircir  quelques  circonstances  par- 
ticulières et  difficiles  que  présentent  souvent  les  lésions  des  os  cylindri- 
ques. Le  quatrième  et  dernier  mémoire  embrasse  des  Considérations 
nouvelles  sur  les  maladies  vcncriennes.  Placé  à  la  tète  d'un  hùpiial  qui 
renferme  plusieurs  salles  de  vénériens,  M.  Delpeeh  a  jeté  le  i)lus  grand 
j'iur  sur  les  formes  diverses  cl  trompeuses  de  ces  maladies,  et  sur  le 
traitement  qui  leur  convient  dans  toutes  les  périodes.  On  voit  comment 
les  aQéctions  gonorrhoïques  peuvent  être  guéries  très-promptement  par 
l'emploi  duiiauine  de  Copahu,  ou  du  piper  Cubcha;  comment  des  syrap- 
lùmes  insolites  aux  mains,  aux  pieds,  à  des  plaies  récentes,  etc..  indi- 
quent souvent  une  infection  vénérienne,  et  comment  celle  maladie,  en 
s'associant  à  d'autres  alléctions,  exige  un  traitement  combiné.  Seize 
planches  tièsexactes  cl  parfaitement  gravées  complètent  ce  bel  ouvrage, 
auquel  II  ne  manque  rien  pour  en  faire  un  des  plus  importans  qui  aient 
]>aru  depuis  long-tems  en  chirurgie.  Nous  formons  le  vœu  que  les  vo- 
lumes suivans  paraissent  exactement  chaque  année  ,  et  présentent  le 
même  intérêt.  Amédcc  Dfpal-, 

ic;9.  —  licclierches  anatotnico ■pathologiques  sur  la  médecine  prali- 
que,  ou  Recueil  d'observations  sur  les  maladies  aiguës  et  chroniques, 
faites  à  l'hospice  clinique  interne  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , 
sous  les  yeux  de  MM.  les  professeurs  C'orvisart,  Leroua:,  Boi/cr,  Fou- 
quier.  Petit,  Rccamicr,  Laennec,  Jadetot  cl  autres  médecins  rccom- 
mandables.  ParC.  F.  Tachebok,  docteur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Paris,  etc.,  etc.  Paris,  i8'j5;  Béchet,  place  de  l'École  de  Médecine,  n»4; 
Gabon,  Crcvot  et  Baillière,  rue  de  l'École  de  Médecine,  n°'  i3,  3iel 
16.  Trois  vol.  in-B".  Prix,  à  Paris,  18  fr.;  pour  les  départcmens,  22fr. 


LIVRES  FRÂISÇAIS.  087 

Depuis  plusieurs  années,  nous  avons  vu  paraître  des  ouvrables  fort  im- 
porlans  sur  la  médecine  ■ptiysiotogif/ue.  Dans  l'état  actuel   de  la  science 
ini'Jicale,  celui  qui  écrit  sur  une  partie  quelconque  delà  médecine  pra- 
tique, doit  recueillir  les  faits  avec  une  exaclitude  et  une  bonne  foi  scru- 
puleuses, dans  l'exposition  des  succès  et  des  non  réussites.  Il  doit  réunir 
iic  la  justesse  dans  les  idées  et  un  grand  esprit  de  modération.  C'est  d'a- 
piés   ces   principes   que  M.   Taciieron  a  conçu  et  exécuté  le  projet  de 
publier  les  observations  recueillies  par  les  élèves  de  la  clinique  inturne 
de  l'ancienne  Faculté  de  Médecine  de  Paris.  Cette  clinique,  plus  con- 
nue dans  le  inonde  médical  sous  le  nom  de  Société  d' instruction  mcdi~ 
cale,  fondée  par  le  célèbre  Corvisaet,  a  rendu  des  services  imporlans 
à  la  médecine  pratique,   en  formant  plusieurs  des  médecins  distingués 
appelés   aujourd'hui  à   des  places    qu'ils  doivent  à  leur    seul    mérite  , 
mais  qui  leur  .sonl  échues  sans  doute  plus  tôt  qu'ils  ne  devaient  s'y  atten- 
dre. M.  Tâcheron  a  suivi  à  peu  près  la  méthode  adoptée  par  les  parti- 
sans des  nouvelles  doctrines;  il  serait  assez  difficile  de  faire  connaître 
même  succinctement  plus  de  neuf  cents  observations  plus  ou  moins  dé- 
taillées, extraites  de  plus  de  5ooo,  recueillies  en  forme  de  journal,  d'a- 
près le  plan  du  savant  Dksallt,  pour  son  recueil  du  chirurgie  pratique  , 
sur  chacune  des  maladies  internes   Irallées   tlans  un  intervalle  de  vingt 
années  dans  les  divers  hôjiitaux  de   Paris,  mais  plus  particulièrement  à 
la  clinique  interne  de   l'ancienne  Faculté  de   Médecine.    M.   Tâche- 
ron ,  en  classant  les  maladies   par  ordres  ,  et  eu  les  subdivisant  par 
genres,  d'après  la  méthode  de  M.  le  professeur  Broussais,  a  trouvé  le 
moyen  de  rappeler  et  même  d'employer,  avec  quelques  modifications, 
la  classification  d'un    professeur  quia  suivi  un  système  dillérent.   C'est 
une  heureuse  idée  que  d'avoir  établi  une  semblable  concordance.  Cha- 
que ordre  et    chaque  genre  de  maladies   sont  précédés  d'indications 
préliminaires  de  l'auteur,   suivis  de  ses  réQexions ,  et  accompagnés  du 
traitement  que  la   médecine  pratique  prescrit  pour  chaque   lésion.  La 
coopération  de  nos  médecins  les  plus  estimés  ne  manquera  pas  d'appe- 
ler la  confiance  générale  sur  cet  utile    ouvrage  :  les  médecins   des   dé- 
parteraens,  éloignés  des  hôpitaux  et  par  conséquent  des  moyens  de  re- 
cueillir les  faits  les  plus  imporians  de  la  médecine  piatique,  s'empresse- 
ronl ,  sans  doute,  d'ajouter  à  leur  propre  expérience  celle  des  professeurs 
les  plus  distingués  de  l'Europe,  acquise  par  vingt  années  d'observation» 
dans  les  hospices  de  Paris.   Cet  ouvrage  a  dû  coûter  au  docteur  Tâche- 
ron beaucoup  de  tems,  de  recherches  et  de  méditations.  On  peut  dire 
qu'il  a  bien  mérité,  par  ce  travail,  du  bel  art  qu'il  professe;  et, sûrement  , 
quelle  que  soit  la  divergence  des  opinions  sur  certains  points  de  la  scieneu 
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mcdicale  ,  les  maîtres  et  ses  condisciples  sauront  apprécier  son  extiême 
modestie,  et  le  soin  qu'il  a  rais  à  s'effacer  lui-mOme  pour  faire  mieux 
ressortir  leurs  talens  et  leurs  sei  vices.  Geo'îget. 

200  (*).  — Archives  des  découvertes  et  des  inventions  nouvelles ,  faites 
dans  les  sciences,  les  arts  et  les  manufactures,  tant  en  France  que  dans 
les  pays  étrangers  pendant  l'année  1822.  l'aris,  i825;  Treuttel  et  Wurtz, 
rue  de  liunrbon,  n"  17;  même  maison  de  commerce  à  Slrashoug,  et  à 
Londres.  Un  vol.  in-8",  de  558  pages;  prix,  •-  fr.  brocbé,  8  fr.  ^5  c. 
franc  de  port. 

Cet  ouvrage  renferme  l'indication  succincte  des  principaux  produits  de 
l'industrie  française;  la  lis  te  des  brevets  d'invention,  dcpeifcctionnenitnt 
et  d'importation  accordés  par  le  gouvernement  pendant  la  même  année, 
et  des  notices  sur  les  prix  proposés  ou  décernés  par  différentes  Sociétés 
savantes,  françaises  et  étrangères,  pour  l'encouragement  des  sciences  et 
des  arts.  II  parait  au  commencement  de  chaque  année  depuis  1808  ,  et 
contient  toutes  les  découvertes  qui  ont  eu  lieu  dans  le  courant  de  l'an- 
née précédente.  La  collection  entière  se  compose  de  i5  volumes  in-8"  , 
de  5  à  600  pages.  Les  10  premiers  volumes  se  vendent  6  fr.  chacun,  et 
les  5  derniers  7  fr.,  de  sorte  que  la  collection  complète  coûts  gS  fr. 

€e  fut  une  très-heureuse  idée  que  celle  de  réunir,  dans  un  seul  vo- 
lume, le  tableau  de  toutes  les  découvertes  et  inventions  faites  pendant 
l'année  dans  les  sciences  et  dans  les  arts;  et  de  donner  à  chaque  article 
luie  analyse  suffisante  pour  l'homme  du  monde  qui  ne  cherche  pas  à  ap- 
profondir les  matières,  avec  les  indications  qui  peuvent  mfttre  l'artiste  à 
même  de  connaître,  dans  tous  leurs  détails,  les  objets  qui  l'intéressent.  Le 
modeste  auteur  de  cet  utile  ouvrage  a  voulu  garder  l'anonyme,  mais  le 
voile  dont  il  s'enveloppe  n'empêche  pas  qu'on  ne  reconnaisse  dans  ce  re- 
cueil la  plume  d'un  savant  dont  les  connaissances  sont  très-variées.  La 
division  de  ses  archives  est  très-bien  conçue;  nous  en  avons  parlé  avan- 
tageusement dans  le  cours  des  années  précédentes.  Nous  nous  borne- 
rons à  f<iire  observer  que,  dans  un  cadre  très-retréci,  cet  ouvrage  montre 
la  rapidité  avec  laquelle  les  perfcctionnemens  se  succèdent  dans  les 
sciences  et  dans  les  arts.  Il  faudrait  citer  tous  les  articles  pour  donner 
une  idée  exacte  du  mouvement  imprimé  à  tous  les  genres  de  connais- 
sances comme  à  toutes  les  branches  d'industrie.  Dès  l'instant  que  les 
arts  industriels  ont  su  tirer  parti  des  découvertes  faites  dans  les  scien- 
ces exactes  ,  les  manipulateurs  ont  senti  qu'il  leur  importait  d'étudier 
ces  mrmes  sciences  qui  k-ur  procuraient  de  si  giands  avantages.  La  mé- 
canique, la  physique,  la  chimie  ne  sont  plus  étrangères  aujourd'hui  aux 
«heisd'atelicrîi,e!  il  n'est  pas  rare,  même,  de  voir  des  ouvriers  se  familiari- 
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fer  avec  CCS  connaissances.  L'impulsion  est  donnée,  aucune  puissance 
humaine  ne  peut  en  arièler  le  cours,  et  nous  devons  nous  attendre  à  voir 
naître  tous  les  jours  de  plus  grands  pcrfectionnemens.  Les  livres  de  la 
nature  de  celui  qui  nous  occupe,  sont  faits  pour  accélérer  la  marche 
de  nos  manufaclures  vers  le  plus  haut  degré  de  perfection.  Le  tableau 
que  les  Archives  des  découvertes  présentent ,  dans  un  langage  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde,  suffît  pour  répandre  les  connaissances  dans  la 
classe  qui  en  est  lé  plus  avide  et  qui  en  a  le  plus  grand  besoin.  11  se- 
rait avantageux  que  l'auteur  n'oubliât  jamais  de  citer  les  ouvragus  dans 
lesquels  il  puise,  afin  de  faciliter  les  moyens  de  se  procurer  des  rei.- 
Rcignemens  plus  étendus.  Lorsqu'il  ne  prend  dans  aucun  ouvrage  im- 
primé, mais  qu'il  cite  des  découvertes  qui  lui  sont  transmises  par  la 
voix  publique  ou  autrement,  il  ne  devrait  jamais  négliger  de  donner 
l'adresse  des  inventeurs  :  son  ouvrage  en  acquerrait  un  nouveau  de- 
gré d'utilité.  L.  Set.  Lenormand. 

201  (').  — Dictionnaire  chronotogiquc  et  raisonne  dc.<t  découvertes  ,  en 
France,  de  17S9  à  1820;  T.  VU.  Paris,  mars,  uSaS  ;  Colas,  rue  Daii- 
phine,  n°  02.  In-8°  de  558  pages;  prix,  7  francs  ,  et  par  la  poste  9  francs. 
Les  87  premières  pages  de  ce  volume  sont  presque  entièrement  consa- 
crées au  fer  et  à  ses  combinaisons  les  plus  utiles.  Les  auteurs  font  d'a- 
bord connaître  les  pcrfectionnemens  apportés ,  en  1791,  aux  procédés 
du  laminage,  par  MM.  Jamainet  Poncclet  (des  Ardennes).  —  Viennent 
ensuite  les  observations  de  MM.  Thénard ,  llassenfrafz ,  etc. ,  sur  l'oxida- 
tion  du  fer.  —  «  La  conversion  immédiate  du  fer  doux  en  acier  fondu, 
«sans  employer  le  charbon,  est  une  découverte  importante  à  la  théorie  des 
afllnités  chimiques,  et  qui  acquiert  à  M.  Clouet  des  droits  à  la  recon- 
naissance de  ses  concitoyens  et  aux  récompenses  nationales,  a  Nous  n'a 
jouterons  rien  à  ces  conclusions  des  commissaires  de  l'Institut.  —  On  re- 
connaît toute  la  sagacité  de  l'illustre  Ilaiày  dans  ses  observations  sur  la 
vertu  maipiétique  du  fer,  considérée  comme  moyen  de  reconnaître  sa  fré- 
tencc  dans  les  minéraux  ;  et  sur  les  formes  crislaUincs  du  fer  arsenical, 
—  Dix  pages  sont  données  aux  expériences  et  aux  calculs  de  M.  l'ingé- 
nieur Dulcau ,  sur  la  résistance  du  fer  forfjé,  lorsqu'il  remplit  la  fonc- 
tion de  poutre  ou  d'étai  vertical,  ou  d'arc  faisant  partied'une  voûte. — 
L'article  intitulé:  Usage  du  fer  en  médecine,  fait  connaître  la  composi- 
tion d'un  savon  ammoniacal,  empUiyé  par  M.  le  docteur  Gondret,  pour 
produire  à  volonté  tous  les  degrés  de  l'action  du  feu,  et  remplacer  avec 
avantage  le  vésicatoire  et  même  le  cautère  actuel. — -C'est  M.  de  Zach 
qui  a  l'ail  connaître,  en  1811,  aux  Français,  la  composition  du  fcr-tlanc 
indien,  que  les  Anglais  tenaient  secrète,  et  qui  sert  aux  astronome* 
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pour  des  signaux ,  etc.  Le  feu  d'une  boîte  de  lo  pouces  de  diamètre,  sur 
4  de  hauteur,  se  voit,  à  la  vue  simple,  d'une  distance  de  quarante  miUes 
en  mer,  pendant  un  lems  nébuleux.  —  Un  article  sur  le  mécanisme  du 
feutrage,  offre  un  exemple  de  ce  talent  descriplif  que  possédait  au  plus 
liaut  degré  notre  vénérable  Monge.  —  On  trouve  dans  un  article  étendu 
sur  la  fièvre  jaune  des  observations  de  MM.  Dupont  de  iSemoars,  Gil- 
bert, Devèze,  Dalmas ,  Bally,  Moreau  de  Jonr.ès,  sur  les  sj'mplùmes  de 
cette  cruelle  maladie  dans  les  diverses  contrées  oii  elle  exerce  se»  rava- 
ges. M.  Dupont  prétend  que  la  fièvre  jaune  des  Etats-Unis  est  locale,  en- 
démique et  non-coniagieusc .,  tandis  que  M.  Dalmas  la  regarde  comme 
essentiellement  cpidémique  et  contagieuse.  —  Les  filtres  inventés  par 
MM.  Smith,  Cuchet  et  Monllort  sont  décrits  avec  soin.  11  en  est  de  même 
des  peifcclionnemens  apportés  dans  la  faéricatitn  du  flinlglass ,  par 
MM.  Lançon,  Kruines,  Casalès,  Dufougerais  et  surtout  par  >L  d'Arti- 
gucs. —  Une  suite  d'articles  ,  dans  lesquels  on  remarque  les  noms  de 
MM.  Coulomb,  Lacroix,  Eossut,  Girard,  Biot,  Poisson,  Dulong,  Pe- 
tit ,  etc. ,  ont  pour  objet  de  présenter  les  travaux  de  ces  savans  sur  la  co- 
hérence et  la  résistance  des  fluides,  sur  leur  mouvement,  leur  écoule- 
ment ,  leurs  propriétés  conductrices  de  la  chaleur,  la  dilatation  des  flui- 
des élastiques  à  de  hautes  températures  ,  etc.  — Isous  ne  pouvons  passer 
*ous  silence  les  dernières  observations  de  M.  Delaplace  sur  le  flux  et  ie 
reflux.  —  Un  rapport,  fait  en  l'an  xm  ,  par  ]NL  Dupuytren,  donne  des 
détails  très-curieux  sur  un  fœtus  trouvé  dans  le  ventre  d'un  jeune  homme 
de  14  ans.  —  On  lit  avec  intérêt  les  remarques  de  M.  Péron  sur  la  force 
jji'iysiquo  des  peuples  sauvages  comparée  à  celle  des  nations  civilisées. — 
L'emploi  des  vagues  de  la  mer  comme  forces  motrices  fait  honneur  au 
génie  inventif  de  .MAL  Girard  père  et  fils.  —  A  l'article  forces  vives,  se 
trouvent  deux  mémoires  de  MAL  Petit  et  Navier  sur  cette  partie  impor- 
tante de  la  mécanique. — Les  procédés  pour  fondre  les  Jor7nats  stéréo- 
types, qu'on  doit  à  MM.  F.  Didot  et  lierhan,  méritent  une  mention 
particulière.  —  Plusieurs  articles  sur  (es  fourneaux,  fours  et  foyers,  ren- 
ferment la  description  des  divers  appareils  inventés  par  MM.  Barlow, 
Christian,  Curaudan,  Dcsarnod,  Voyennc  ,  d'Arcet,  etc. — L'article 
sur  i'origine  des  Français  est  d'un  grand  intérêt,  en  ce  qu'il  renferme 
un  passage  tiré  d'un  ouvrage  de  Latour-d'Auvergnc-Corret,  de  ce  héros, 
philosophe  et  littérateur,  mort  dans  les  combats  sous  le  titre  de  freinier 
greniuLicr  de  France.  —  Des  mémoires  de  MAL  Lévesquc  et  Legrand- 
d'Aussy,  insérés  dans  le  recueil  de  l'Institut,  ont  fourni  des  articles  re- 
marquables sur  Vhisloirc  des  Gaulois  et  des  premières  dynasties  fran- 
çaises.—  Enfin  ,  nous  citerons  les  observations  de  MM.  Bosc  et  Dureau 
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de  La  Malle  sur  tes  frênes;  de  M.  Gay-Lussac  sur  le  frnùl  produit  par 
(a  dilatation  des  gaz  ;  de  M.  Dioz,  de  Besançon  ,  sur  divers  fromiiijt.s; 
de  MM.  Lainoiiroux  et  (Jaullner  Claubry,  sur  les  fucus;  de  M.  d'Ar- 
cet,  sur  V analyse  des  fusées  à  la  Conçjrève.  A.   M — t. 

202.  —  Aperçu  de  la  spoliation  de  M.  Hoenc  Vros.-ri  ,  par  le  linreaxt 
des  longitudes  delà  G  rapide- Bretagne,  adressé  surtout  au  gouvernement 
de  Kussie  el  à  ses  tonipalriofts  Polonais  ou  Russes,  avec  cette  épigraphe: 
«  On  commence  à  n'allaclier  de  prix  au\  liouimes  et  aux  peuples,  que 
scion  le  degré  dans  le  juel  ils  ont  contribué  aux  progrès  de' la  vérité,  le 
grand  but  de  toute  la  terre,  n  (P/u/os.  de  la  technie,  2'  section).  Paris, 
i8i5;  Bcaucé- Piusand,  rue  de  l'Abbaye,  n°  1.  Brochure  de  52  pages 
in-S». 

Cet  écrit  f;iil  suite  à  la  pétition  adressée  par  le  même  auteur  au  por- 
lemenl  ungbiis  ,  et  à  sa  Lettre  sur  l'imposture  publique  des  Sociétés  sa- 
vantes. M.  Wronski  nous  apprend  que  «  n'ayant  pas  réussi  dans  ses  ré- 
clamations en  Angleterre,  il  est  revenu  en  France,  où  il  ne  lui  reste, 
dit-il,  aucun  espoir  de  succès.  Il  se  plaint  de  ce  qu'on  veut  y  l'aire  pas- 
ser pour  de.-  lèveries  métaphysiques  ses  idées,  ses  doctrines  matiiéma- 
tiques ,  tant  louées  par  l'Institut  (classe  des  sciences),  dans  un  rapport 
signé  La  Grange  et  Lacroix.  Il  se  résume,  en  faisant  valoir  trois  laits  : 
ce  soûl  :  1°  la  contradiction  officielle  de  l'inslilul  de  France  dans  ses  deux 
rapports,  l'un  de  i8io  et  l'autre  de  1811;  2°  la  spoliation  qu'il  reproche 
au  bureau  des  longitudes  de  Londres;  5"  un  piège  scientifique,  dressé 
par  l'auteur,  et  dans  lequel  il  paraîtrait  qu'il  a  su  faire  tomber  la  Société 
royale  de  Londres  elle  même.       Lanjiiivais,  de  l'Institut  [2"  classe). 

20J  (*). — Catalogue  des  cartes  géographiques,  topngraphiquts  et  ma- 
rines de  la  bil/liolhéque  du  prince  Alexandre  Labanof  de  Kosrur,  à 
Saint-Pétersbourg;  suivi  d'une  Kolice  de  manuscrits.  Paris,  1. 5  avril 
1825,  Firmin  Didot.Un  vol.  in-8°  de  iv  et  494  P^g- >  pi'X  »  8  fr. 

Il  faut  rendre  un  juste  hommage  aux  princes,  amis  des  sciences  ,  qui 
font  servir  ime  paitie  de  leurs  richesses  à  l'acquisition  de  tout  ce  qui 
peut  favoriser  le  développement  de  l'esprit  humain.  Tel  est  le  noble  but 
que  s'est  propo?é  M.  le  prince  Labanof,  en  rassemblant,  à  grands  frais, 
sur  tous  les  poiiiis  du  globe  ,  une  magnifique  collection  de  deux  mille 
deux  cent  soixante  niufvarlva,  et  en  publiant  le  catalogue  de  ce  (>ré- 
ticux  déiiôl  géographique.  «Désirant  l'augmenter,  dit-il,  de  tout  ce 
qui  manque  d'intéressant,  j'ai  fait  imprimer  ce  catalogue,  pour  élre  à 
même  de  le  communiquer  aux  personnes  (jui  s'occupent  de  géographie. 
J'espère  que,  par  amour  pour  cette  science,  elles  voudront  bieu  ui'ai- 
T.  XVIir. — Jfdi  182").  26 
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dcr  de  Ifiirs  conseils,  en  m'iniiiqiiant  les  erreurs  que  j'ai  pti  commettre, 
tt  les  art. ries  importiins  q  i  peuvent  avoir  crhappé  à  mes  reclicrcht^s.» 
ISnr.s  K-pondrons  à  l'appel  de  M.  Labaoof.  Son  catalogue  contient  peu 
d'crvr'nrs  ;  cependant,  n'en  est-ce  pas  une  que  de  comprendre,  sous 
Je  titre  d'!!i'bope  ,  et  surtout  de  Uiisme,  la  carte  topographique  de  la 
roule  (l'Erivan  à  Tauriz?  Depuis  quand  les  frontières  de  l'empire  russe 
ont-elles  ir;in<hi  le  lac  Sivân  et  les  monls  Ararat  ?  —  Parmi  les  cartes 
qui  manquent  dans  ce  catiilotrne,  no'is  signalf'rons  à  l'active  inve«tij;a- 
tion  de  l'auteur  :  i"  la  Carte  publiée  par  M.  Walri-naur.  sur  Vint  cri  cui- 
de  V A friquc septentrionale,  Paris,  iS  >2;  2"  Cartedc  V A friquc septentrio- 
nale, par  I5k,n.\kll.  Lond.,  1801;  ô"  Carte  de  la  partie  '^  ,-0.  de  l'Afri- 
que, |i;ir  BovvDicH,  Lond,,  i8-.io;  ^''VdCarte  \)uh{\cv  siir  l'île  de  Ceulan,, 
par  J.  Davv,  Luad.,  182.;  5°  la  Carte  de  l'itinéraire  dans  le  Fezztui , 
par  Lyon,  Lond.,  1821;  6°  la  Carte  des  -provinces  de  la  Géorçjie  et  de 
la  Perse,  par  Kf.h  I'obter  ,  Lond.,  i8îi. 

INous  avons  aussi  remarqué  dans  le  texte  ,  malgré  le  luxe  avec  lequel 
il  a  été  imprimé  ,  quelque»  légères  erreurs  dans  l'ortliographe  des  noms. 
Celui  qui  se  trouve  au  bas  de  cet  article,  sera  lui  même  la  rectification 
d'une  de  ces  erreurs.  Ed.  Gauttibh. 

204.  —  Almanach  du  Commerce  de  Paris,  des  dcpartemcns  de  la 
France ,  et  des  principales  villes  du  monde,  de  J.  u  i,a  Tvnna  ,  con- 
tinué et  mis  dans  un  meilleur  ordre,  par  5.  Bottin,  numbre  de  plu- 
sieurs soriélés  savantes  et  littéraires,  et  auteur  du  \>\xivÀer  Annuaire 
statistique  qui  ait  été  publié  en  France;  xxvi'  année,  contenant  pour 
Paris  seulement,  4"i000  adresses.  Paris,  io2J;  au  bureau  de  l'Almanach 
du  Commeice,  rue  J.  J.  Rousseau,  n°  20.  Un  (brt  vol.  in-S»,  de  lôtjo 
pages;  prix,  12  fr.  bioilié,  i4  fr-  relié,  et  16  l'r.  20c.  par  la  poste. 

■A03.  —  Le  monde  pftysiqiie  et  le  monde  moral,  ou  Lettres  à  M™""  de  ***, 
ouvrage  spécialrminl  destiné  aux  personnes  qui  veulent ,  sans  le  secours 
delà  géométrie,  éludii  r  le  monde  pby;,ique  ,  le  monde  moral,  et  les 
rapports  qui  existent  entre  les  lois  qui  gouvernent  ces  deux  mondes  ; 
par  A.  LiBEs.  Seconde  édition,  augmentée  du  triple.  Paris,  1822;  l'au- 
teur, rue  Notre-Dame-Niizarelli ,  n"  Sa.  Deux  vol.  in-S"  ;  prix,  1.^  l'r. 

M.  Libes  est  auteur  d'un  Traité  de  ph^siiui-  estimé  :  le  résumé  qu'il 
donne  de  ses  doctrines  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  ne  convient 
pas  moins  aux  lecteurs  Instruits  qu'à  ceux  qui  cherchent  à  s'instruire.  La 
première  édition  de  ce  traité  du  Monde  physique  et  du  monde  morale,  n'é- 
tait qu'un  opuscule;  grâies  aux  méditations  de  l'auteur,  c'est  maintenant 
un  Irailé  méthodique,  qu'il  a  mis  sous  la  l'orme  épistolaire. Comme  dans 
tout  traité  bien  l'ait ,  il  ne  donne  que  les  vérités  sanctionnées  par  le  tems 
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i  l'observation  :  en  morale  surtout,  il  évite  soigneusctupnt  ces  opinions 
li.isardécs  qui  provoquent  la  discusilon  et  amènent  If  doute.  11  écrit  avec 
.lufant  de  sagesse  que  de  rlarté,  et  ces  qualités  se  foiil  remarquer  même 
i.ins  les  deux  dernières  lettre^  ,  où  il  traite  du  mécanisme  du  monde 
'loral ,  de  sa  liaison  avec  le  monde  physique,  et  où  il  compare  entre 
lies  les  lois  qui  ginverneot  l'un  et  l'autre.  Les  personnes  les  plus  f.icilcs 
j  ^'alarmer  seront  convi,incues  ,  après  l'avoir  lu  avec  attention,  qu'il  a 
•a  mettre  d'accord,  dans  son  ouvrage,  les  sentimcns  religieux  avec  les 
nrincipes  d'une  saine  |>hilos()p!iie.  F. 

206  (').  —  Tahlcaux  de  l'histoire  philosophique  du  cliristia7nsmi.,  ou 
F.ludes  de  philosophie  religieuse,  par  Chartes  Coqdkrkl.  Pari>;,  i835  ; 
Servier,  rue  de  l'Oiafoire,  n"  6.  Uu  vol.  in-8",  de  viii  et  420  pages; 
;'iix,  3  t'r.,  et  5  fr.  7;")  par  !a  poste. 

!\ous  accueillons  toujours  avec  faveur  les  écrits  dirigés  vers  le  but 
que  nous  croyons  le  seul  raisonnable  pour  parvenir  au  perfectionnement 
de  l'ordre  social  :  l'union  du  christiani,-.me  et  de  la  liberté.  L'ouvrage 
que  nous  annonçons  occupera  certainement  un  rang  distingué  parmi  les 
écrits  de  ce  genre;  il  embrasse  une  foule  de  points  philosophiques  et  re- 
ligieux. L'auteur  a  suivi  l'ordre  du  tcms  dans  ses  tableaux.  Après  des 
réflexions  sur  l'antiquité  et  l'origine  du  sentiment  religieux,  sur  le  ca- 
ractère de  la  philosophie  religieuse,  il  expose  ce  qu'il  appelle,  ia situa- 
tion  et  les  besoins  des  sociétés  viodcrnes.  Il  décrit  successivement  l'état 
de  l'empire  romain  lors  de  l'apparition  du  cl'.ristianisrae  et  l'inQuence 
des  idées  d'égalité  sur  ce  vaste  système  politique  ,  l'existence  religieuse 
des  peuples  au  moyen  âge,  et  la  situation  des  sociétés  à  la  naissance  de 
l'esprit  d'examen.  Il  passe  ensuite  aux  effets  de  la  réformation,  aux  ef- 
forts dirigés  contre  la  liberté  d'examen,  qui  produisirent  entre  autres 
résultats  l'ordre  des  Jésuites,  dont  il  caractérise  l'esprit  et  les  travaux; 
puis  il  retrace  les  caractères  généraux  de  l'opinion  d'un  catholique  et 
d'un  reformé^  auxquels  il  donne  alternativement  la  parole.  Il  traite  des 
sociétés  bibliques  et  de  ce  qu'elles  ollVcnt  de  défectueux;  enfin,  il  arrive 
a  la  situation  actuelle  des  idées  philosophiques  en  France,  à  l'influence 
de  la  philosophie  du  xv!!!"^  siècle,  et  aux  théories  du  matérialisme,  qu'il 
combat  vivement.  M.  Coquerel  termine  son  ouvrage  par  des  conseils  à 
la  jeunesse  française,  chargée,  selon  lui,  de  la  grande  tâche  de  faire  voir 
quelle  race  d'hommes  ta  révolution  française  a  formée.  Des  notes  assez 
étendues,  historiques  ou  critiques,  accorn|)agnent  cet  ouvrage,  qui  ne 
peut  qu'ajouter  à  la  réputation  de  M.  Coquerel,  comme  philosophe 
et  comme  écrivain.  X. 

ioj.  —  Histoire   abrèi)é&  de  rinqu,isitijn  d'Espagne  ;   par  Léonard 
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Gallois.  Paris,  iS^ii;  Chassériau  ,  rue  Neiive-dcs-Pclils-Champs ,  n"  5. 
In-i8  de  jyS  pages;  prix,  5  fr. 

Toutes  les  fois  qu'on  prononce  le  mot  (Tinquisilion  parmi  nous  ,  il  y 
a  des  gens  qui  sont  lenlés  de  crier  à  l'ulhéisme.  Combien  est-il,  néan- 
moins, de  personnes  vraiment  religieuses,  pour  qui  le  Saint  OUlce  est 
une  des  plus  atroces  erreurs  où  un  taux  esprit  de  religion  ait  fait  tomber 
les  hommes  !  C'est  pour  elles  que  M.  Gallois  vient  de  publier  ce  Précis  , 
foit  bien  fait,  de  l'histoire  écrite  par  Llorenle  sur  des  pièces  authenti- 
ques. On  ne  manquera  certainement  pas  dédire,  et  l'auteur,  que  je 
ne  connais  pas,  a  dû  s'y  attendre,  que  cette  publication  a  été  faite  dans 
des  vues  de  scandale,  et  pour  créer  des  ennemis  à  la  religion.  Mais  ,  je  le 
demande  avec  bonne  foi  :  entre  ceux  qui  s'attachent  à  allaiblir  l'odieux 
des  institutions  inquisitoriales,  qui  nient  le  sanhcnito  et  les  aulo-dafé, 
qui  présentent  le  Saint  Office  comme  une  simple  police  débonnaire,  et 
ceux  qui,  en  peignant  avec  énergie  les  excès  du  fanatisme,  font  mieux 
ressortir  la  douce  paix  et  la  divine  lumière  de  l'évangile,  qui  fait^  dans 
l'état  actuel  de  la  société,  le  plus  d'ennemis  à  la  religion?  Il  y  a,  dans 
ce  petit  volume,  un  grand  nombre  de  faits  curieux,  sur  l'origine,  la  mar- 
che progressive ,  les  procès  et  la  chute  du  terrible  tribunal.  La  lecture 
en  est  facile,  au  moins  sous  le  rapport  de  la  narration;  car  le  fonds  est 
Lien  propre  à  inspirer  le  dégoût.  Comment,  en  effet,  ne  laisserait  on 
pas  quelquefois  tomber  de  ses  mains,  avec  un  sentiment  de  tristesse  ou 
d'horreur,  un  livre  terminé  par  un  tableau  où  sont  supputées  les  person- 
nes condamnées  à  diverses  peines,  pour  hérésie  ou  sorcellerie ,  et  dont 
le  total  général ,  de  i4Si  à  1S20  seulement,  offre  54,658  individus  brû- 
lés vifs?  P.  A.  DuFAU. 

208  (').  —  De  l'E  ducal  ion  des  filles,  par  Fémélon,  Nouvelle  cdi  lion, 
ornée  du  portrait  de  l'auteur.  Paris,  iSsj;  Aimé  Payen ,  rue  Ser- 
pente, n"  lô.XJn  vol.  in-i8  ;  prix,  1  fr.  5oc. ,  et  par  la  poste  2  fr. 

209  (*J.  — Des  délits  et  des  feincs  par  Beccabia;  traduit  de  l'italien, 
par  J.  A.  S.  CoLLiN  db  Plancy.  Paris,  i823;  CoUin  de  Plancy ,  rue  Mont- 
martre, n°  121.  Un  vol.  in- 18;  prix  ,  5  fr. 

On  ne  peut  nier  que  l'ouvrage  de  Beccaria  n'ait  beaucoup  servi  à  la 
réformatioo  de  nos  lois  criminelles.  A  force  de  faire  entendre  des  véri- 
tés sévères,  la  toix  des  philosophes  a  enfin  été  écoutée  ,  leurs  vœux  ont 
été  exaucés  en  partie  ,  et  l'on  a  vu  baimir  de  notre  code  pénal,  la  ques- 
tion ,  la  peine  de  mort  pour  vol,  et  d'autres  punitions  barbares  qui  at- 
testaient la  profonde  ignorance  des  lems  où  elles  avaient  été  établies. 
Malgré  une  amélioration  évidente  dans  le  système  de  nos  lois  pénales, 
Jes  el!brts  des  amis  de  l'humanité  ne  doivent  pas  encore  s'arrêter.  On  no 
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saurait  Irop  reproduire  les  ouvrages  qui  conlienneiit  les  jjrincipes  d'une 
jurisprudence  vraiment  pliilosopliique.  C  est  pur  la  persévérance  que 
l'on  a  obtenu  une  première  réforme,  c'est  par  la  persévérance  que  l'on 
en  obliendra  une  seconde.  La  nouvelle  édition  de  rouvra;j;e  de  Beccaria 
doit  d'autant  mieux  servir  les  vues  de  ceux  qui  s'intéressent  au  per- 
fectionnement de  noire  droit  criminel,  que  le  traducteur  a  eu  le  soin 
d'y  joindre  des  notes  tort  intéressantes,  extraites  des  auteurs  les  plus 
estimés.  Nous  recommandons  surtout  la  lecture  d'un  opuscule  de  Fran- 
klin, intitulé PeJiiécf  sur  ia  jxisticc  criniincUc;  on  y  trouvera  tout  le  bon 
sens  et  l'excelleute  morale  de  l'auteur  du  Bonhomme  Richard.  Ces  ad- 
ditions rendent  la  nouvelle  édition  du  traité  des  Délits  et  des  Peines 
«xtrémement  curieuse,-et  nous  ne  doutons  pas  quelle  ne  soit  recherchée 
par  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  la  philosophie  et  de  la  législa- 
tion. Nous  regrettons,  toutefois  ,  que  l'éditeur  n'ait  pas  parlé  de  quel- 
ques-unes des  réfutdtions  que  les  ennemis  des  lumières  chcrclicnt  à  op- 
poser à  la  popularité  de  l'ouvrage  de  Beccaria.  Ces  réfutations  sont  pré- 
cieuses par  les  doctrines  qu'elles  renferment,  et  lorsqu'on  réfléchit  qu'il 
n'y  a  guère  qu'un  demi-siècle  qu'elles  ont  été  écrites  ,  on  est  étonné  de 
la  révolutiou  qui  s'est  opérée  dans  les  idées  en  un  si  court  espace  de 
lems.  Nous  ne  pensons  pas,  en  eifet,  que  qui  que  ce  fût  aujourd'hui 
osât  proclamer  les  principes  émis  en  tjSo,  par  Muyart  de  Vouglans, 
dans  une  réfutation  du  Traité  des  Délits  et  des  Peines  imprimée  à  la  suite 
de  ses  Lois  criminelles  de  Franee  (  i  vol.  in-f'  ).  Il  faut  donc  tout  es- 
pérer du  teras,  et  ne  pas  craindre  de  proclamer  des  vérités  utiles  et  sé- 
vères,  quoiqu'elles  puissent  déplaire  à  certaines  personnes;  car  un  jour 
viendra  où  elles  seront  populaires,  et  où  l'opinion  publique  flétrira  les 
préjugés  de  ceux  qui  auront  refusé  de  les  entendre.     A.  T.,  avocat. 

210  (*j.  —  Traité  de  la  législation  criminelle  en  Finance,  dédié  à 
S.  M.  Dambiay ,  chanchelier  de  France;  par  M.  le  Ghaverknd,  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  de  la  légion-d'honneur,  maître  des  requêtes  aux  con- 
seils du  Boi,  etc.  Deuxième  édition.  Paris  et  Bouen,  iSaS;  Béchet  aîné. 
a  vol.  in-4°,  ensemble  de  xlvi  et  i552  pages;  prix,  \i  fr. 

211  [*).  —  Annales  du  barreau  français ,  ou  Choix  des  plaidoyers  et 
mémoires  les  i)lus  remarquables,  tant  en  matière  civile  qu'en  matière 
criminelle,  depuis  LcmaUrc  et  Pairu  jusqu'à  nos  jours  ,  avec  une  notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  chaque  orateur,  T.  Xde  la  Collection,  V"  du 
Barreau  moderne.  Paris,  1820;  Warée,  au  Palais  de  Justice,  lu  8"  de 
xvui  et  Gi6  pages;  prix,  C  fr. 

Cette  utile  collection,  qui  doit  se  composer  de  12  volumes,  se 
poursuit  avec    activité.    Le    X*^^    volume,    qui    vient    de    paraître,    est 
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le  IV''  dans  l'ordre  de  publication.  Il  contient  un  choix  des  œuvre» 
oratoires  de  M.  Dupin  l'ainé  sur  des  matières  polili(]i;e.«.  I,a  notice,  pla- 
cée »  n  tète  du  volume,  est  due  à  la  plutne  élégante  de  M.  Dumont  On  y 
remarque  beuiicoup  d'idées  justes  el  fines  sur  l'éloquence  en  général, 
et  sur  le  carncière  particulier  dn  talent  de  M.  Dupin,  ]dacé  à  un  s-i  haut 
rang  ,  non-seulement  parmi  les  orateurs  modernes  du  barieau  i'iançais, 
mais  méuie  paimi  ceux  qui  ,  à  toutes  les  époijues,  ont  illustré  ce  bar- 
reau. Ce  volume  n'a  pas  seulement  un  intérêt  oratoire  :  les  causes  poli- 
liques,  auxqucih's  il  est  consacré,  forment  une  paitie  essentielle  de 
l'hisloireconlenipuraine.  L'un  de  ces  prorés  l'ait  vivement  regretter  que 
la  cour  des  pairs  ait  négligé  l'occasion  de  donner  une  leçon  imposante 
et  digne  d'elle,  en  iinprouvant  hautement,  par  l'autorité  de  son  exem- 
ple, lis  condamnations  capitales  en  matières  politiques.  Le  nom  de 
M.  Dupin  s'attache  à  une  foule  de  cause?  célèbres  par  leurs  sujets  el  par 
ses  plaidiyers.  lise  retrouve  encore  dans  un  grand  nombre  de  ces  pro- 
cès de  la  presse,  qui  appartiennent  aussi  à  notre  histoire,  el  qui  ont 
amené  devant  la  justice  dts  académiciens,  des  gens  de  lettres,  des 
avocats  ,  et  jusqu'à  on  archevêque.  Dans  les  trois  volumes  précédem- 
menl  publiés,  on  remarque,  entre  autres  notices,  celle  de  Lcmaît.re 
et  celle  de  Lintjuel  ,  par  M.  Dupin  jeune,  qui,  pour  emprunter  encore 
une  expression  de  M.  Dumont,  croît  dans  la  ressemblance  de  son  frère, 
et  est  appelé,  piirla  fraternité  du  talent,  à  prendre  place  auprès  de  lui. 
Mais  ,  de  toutes  les  notices  contenues  dans  les  volumes  précédens,  celle 
dont  je  puis  le  moins  me  défendre  de  parler,  est  la  notice  sur  Patru. 
Elle  annonce  une  justesse  d'esprit ,  un  sentiment  profond  de  la  véritable 
éloquence,  une  fermeté  d'idées  et  de  style,  qui  ont  toujours  éminem- 
ment distingué  son  auteur,  et  qui  lui  promettaient  une  brillante  car- 
rière. Cet  auteur  n'est  plus.  Mort,  l'année  dernière,  à  27  ans  ,  Millelut 
a  laissé  dans  les  cœurs  de  ses  amis  de  »ifs  regrets.  Tant  de  droiture  et 
de  simplicité  honoraient  son  caractère,  tant  de  doctrine  s'était  amassée 
avant  l'âge  dans  sa  tête  forte  et  saine,  tant  de  fermeté  dans  les  idées  et 
de  justesse  dans  le  raisonnement  ornaient  son  élocution  de  grâces  natu- 
relles el  vraies,  que  déjà,  au  baireau,  il  se  trouvait  placé,  tout  jeune 
encore,  dans  l'estime  de  ses  conlVères  ,  au  rang  élevé  que  lui  aurait  assi- 
gné l'opinion  publique,  à  la  première  occasion  qu'il  aurait  eue  de 
mettre  en  évidence  ses  qualités  brillantes  el  solides.  Dans  le  petit  nom- 
.hre  d'écrits  qu'il  a  laissés,  on  remarque  les  articles  qu'il  a  donnés  à  la 
Thcmis.  11  a  fourni  un  article  à  la  Rcvxta  Encyclopédique  (T.  II ,  p.  219;, 
qui  lui  a  consacré  une  courte  notice  (T.  XVI ,  p.  65S). 

Cil.  Rekocabd  ,  avocat. 
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21a  (*). — De  la  représentation  nationale  chez  un  fcwpte  Hhre. 
Opuscule  dédié  à  la  nation  française,  par  Lolvet,  fils  d'un  député  à  la 
Fédération  (14  j'^illei  1790).  Paris,  iSaô;  chez  les  marchands  de  nou- 
veautés. In  8"  de  5y  pages  ;  prix  ,  i  fr.  25  c. 

«  Livré  depuis  plusieurs  années  à  l'étude  de  la  philosopliie  politique, 
j'ai  fait  de  profondes  méditations  sur  la  destinée  des  peuples,  et  je  suis 
leslë  convaincu  qu'un  gouvernement  représentât!!  qui  s'appuierait  à  la 
fois  sur  la  liberté,  la  justice  et  l'égalité,  présenterait  seul  quelques  con- 
solations à  l'humanité,  tout  en  assurant  les  droits  des  nations  et  la  stabi- 
lité des  trônes.  »  Cepassage  atteste  la  pureté  des  vues  de  l'auteur  de  cette 
bicthure,  extraite  d'un  grand  cuvr;ige,  dont  notre  révolution  est  l'objet. 
Ily  a  dans  ce  petit  écrit  une  grande  franchise  de  pensée  et  d'expression. 

2i5  (').  —  OEuvres  de  Lacretclle  aine.  Eloquence  judiciaire,  et  phi- 
losophie légi-^lalive  ;  I"  collection.  Paiis,  iSaô,  Bossange  frères ,  rue 
Saint-André-des-Arcs.  Trois  vol.  in-8°;  prix,  21  fr. 

214.  —  Discours  et  Opinions  de  d'Esprememi- ,  précédés  d'une  notice 
sur  sa  vie  (Extrait  du  J'.  IV  de  la  CoUeclion  des  orateurs  français). 
Paris,  1823;  Henri  Servicr,  libraire,  rue  de  l'Oratoire,  a"  6.  In-S°  de  93 
pages;  prix,   5  fr. 

Le  nom  de  d'Esprémenil  rappelle  une  époque  remarquable  de  notre 
histoire,  effacée  en  quelque  sorte  de  nos  souvenirs,  par  tant  de  faits 
plus  mémorables  encore  qui  l'ont  suivie  de  près.  D'Esprémenil,  héros 
de  cette  popularité  éphémère  qu'obtint  le  parlement  de  Paris,  quelques 
années  avant  la  révolution,  ne  sut  comprendre  ni  sa  situation,  ni  celle  de 
la  France.  Il  ne  vit  point  que  l'opinion  publique  ne  s'intéressait  si  vive- 
ment à  l'opposition  parlementaire,  que  parce  qu'il  n'y  en  avait  point 
d'autre,  et  qu'à  le  bien  prendre,  celte  arrogante  portion  de  l'aristocra- 
tie française  n'était  pas  plus  du  goût  de  la  nation  que  les  corps  analogues 
dont  l'épce  et  la  mître  étaient  les  attributs  distinctifs.  Ce  magistrat,  et 
presque  tous  ceux  de  cette  époque,  agirent  dans  cette  fausse  supposition, 
que  les  parlemen-s  pouvaient  diriger  l'opinion  de  la  France,  tandis  qu'en 
réalité  leur  influence  à  cette  époque  était  à  peine  assez  puissante  pour 
contenir  les  huissiers  du  parquet.  Cette  manière  de  voir  fit  commettre 
à  d'E'^prémenil  ]jlusieurs  fautes  dans  sa  carrière  législative.  En  effet,  tout 
se  déplaçait  ra[)idemcnt  autour  Je  lui,  et  il  voulait  rester  immobile.  Il  en 
résulta  qu'il  se  trouva  graduellement  placé  sur  un  autre  terrain,  et  obligé  ea 
quelque  sorte  de  devenir  le  champion  d'un  ordre  de  choses  qu'il  avait,  le 
premier,  vigoureusement  attaqué. Quoi  qu'il  en  soif,  il  y  a  dans  la  vie  de 
ce  personnage  une  époque  honorable  et  brillante,  celle  de  son  arresta- 
tion, dans  le  sein  du  parîemenl,  par  un  capiluine  des  gardes-françaises.- 
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la  noblesse  de  sa  conduite  dans  retlc  journée,  sa  ferme  résolution  de  ne 
rëdcr  qu'à  la  violence,  son  énergique  proteslalioii  avant  de  suixie  l'exé- 
cuteur des  décisions  niinistériclks,  oQ'.ent  des  rapports  (Vappaus  avec  les 

circonstances  d'une  autre  journée et  pour  peu  qu'on  ail  de  mémoire, 

on  n'en  lira  pas  sans  un  vif  inléièt  le  ré<  it  dans  la  notice.  Cette  notice 
est  bien  faite.  Les  discours,  trop  déluLliés  de  la  discussion,  perdent  une 
partie  de  leur  ellct.  A'. 

2  1 5.  —  Eioqc  de  Pot  hier,  par  1\I.  Eoscheron-De«portes  ,  couronné  par 
la  Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Oilé;ins.  Orléans,  iSaô; 
IJuet-Perdroiix.  Trois  feuilles  d'impression  ;  prix,  i  f  i .  20  c. 

2i6  (').  —  Manuel  de  V histoire  ancienne,  consiuérée  sous  le  rapport 
des  coaslilutioiis,  du  commerce,  et  des  colonies  des  divers  éiats  de  l'an- 
tiquité, traduit  de  l'allemand  de  A.  H.  L.  IIekbkn,  professeur  d'histoire 
à  l'Université  de  Gotlingue,  etc.  Paris,  i825;  Firmin  Didot,  rue  Jjcob, 
n"  24.  Un  vol.  in-S"  de  xxiij  et  5i5  pages  d'impression;  prix,  8  l'r.,  et 
par  la  poste  ,  10  fr. 

M.  lleeren  est  connu  dans  toute  l'Europe  savante  par  des  écrits  distin- 
gués sur  l'histoire.  {î'oy.  T.  VI,  pag.  379;  T.  Vil,  pas^.  57/i;  T.  VllI» 
pag.  225;  T.  XI,  pag.  5^0;  T.  XIII ,  pag.  4o2  ;  et  T.  XIV,  pag.  695.) 
Ce  que  l'on  a  surtout  remarqué  dans  les  ouvrages  de  ce  professeur  alle- 
mand, c'est  une  méthode  rigoureuse  pour  la  classification  des  faits,  et 
des  vues  philo>ophiques  très-étendues.  Ces  deux  qualités  essentielles,  si 
nécessaires  à  l'histoiien,  se  retrouvent  dans  le  Manuel  de  l'histoire  an- 
cienne. Cjt  ouvrage  renferme  cinq  grandes  divisions:  1°  Histoire  des 
anciens  états  ou  empires  d'Asie  et  d'Afrique  avant  Cyrus  ,  ou  origine  de 
la  înonarcliie  peisatic ,  vers  l'an  660  avant  J.-C. ,  composée  presque  uni- 
quement de  fragmens  détachés;  2"  Histoire  de  la  monarchie  persane, 
depuis  l'an  56o-35o  avant  J.-C.  ;  5°  Histoire  des  étals  de  la  Grèce,  tant 
dans  l'intérieur  qu'au  dehors,  jusqu'au  règne  d'Alexandre,  ou  à  l'an  55() 
avant  J.-C.  ;  4°  Hi  toire  de  la  monarchie  macédonienne  et  des  royaumes 
qui  se  sont  formés  de  son  démembrement  jusqu'à  leur  destruction  par 
les  Romains  ;  5°  Histoire  romaine,  tant  de  la  république  que  de  la  mo- 
narchie, jusqu'à  sa  destruction  dans  l'Occident,  l'an  476  après  J.-C. — 
M.  Heeren  a  eu  le  soîn  d'indiquer  les  sources  où  l'on  doit  puiser  pour 
connaître  les  anciennes  annales  des  peuples  :  ces  sources  se  composent 
des  historiens  classiques  éclaircis  quelquefois  par  les  travaux  d'écrivains 
modernes.  A  vrai  dire,  l'ouvrage  de  M.  Heereu  c^t,  comme  il  l'indique, 
un  Manuel  et  non  pas  un  corps  complet  d'histoire  :  on  pourra  s'en  ser- 
vir comme  d'un  guide  habile  et  sûr,  pour  remonter  jusqu'aux  faits  eu- 
TTcloppés  dans  la  nuit  dcj  âges,  JNous  croyons  qu'il  sera  très-utile  aux  pra-i 
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fesscurs  rëcemmenl  établis  dans  les  collèges  royaux  pour  y  enseigner 
l'hisloirc.  Ce  n'est  pas  ^ans  peine  qu'on  est  enfin  parvenu  à  obtenir  un 
enseignement  aussi  indispensable  dans  le  cours  des  études  elassiques.  Il 
y  a  quelques  années  encore,  les  élèves  sortaient  de  leurs  collèges,  sans 
avoir  d'autres  connaissances  liistoiiques  que  celles  qu'ils  pouvaient  re- 
tirer de  l'explleatiod  de  quelques  pages  de  Tite-Live  et  de  Tacite  ou  d'un 
auteur  de  noliccs  biographiques,  peu  digne  de  la  faveur  dont  il  jouit 
dans  les  écoles  (Cornélius  Kepos)  ;  on  peut  assurer  qu'ils  ignoraient  com- 
plètement les  laits  historiques  les  plus  importans.  On  doit  espérer  qu'un 
enseignement  spécial  l'era  cesser  un  aussi  grand  inconvénient,  et  il  pa- 
raît même  que  les  nouvelles  eluires  d'histoire  ont  déjà  produit  d'heu- 
reux rësulials.  Au  reste,  il  faut  dire  que  ceux  des  élèves  qui  sortaient  ou 
sorteni  encore  des  bancs  des  collèges,  avec  le  désir  de  perfectionner  et 
souvent  de  refdire  des  études  historiques  incomplètes,  ont  à  leur  dispo- 
sition le  cours  le  plus  vaste  et  le  plus  savant  que  l'on  ait  sans  doute 
jamais  l'ait  sur  l'histoire.  L'on  voit  que  nous  voulons  parler  des  leçons 
de  M.  Ddunou  au  collège  de  France.  L'érudition  la  plus  judicieuse,  les 
préceptes  de  la  plus  pure  morale,  qui  ne  doivent  jamais  être  séparés  de 
l'histoire,  un  religieux  examen  des  textes  et  des  faits,  président  tou- 
jours aux  h  Ç(ms  de  M.  Daunou,  et  la  France  peut  l'opposer  avec  orgueil 
aux  professeurs  les  plus  distingués  des  autres  contrées  de  l'Europe. 

A.  T. 

:jij.  —  Extraits  de  i' Introduction  à  {'histoire  de  Charles- Quint ,  et 
précis  des  troubles  ciuiis  de  CastiUe,  par  Rubertson,  traduits  par  MM. 
GcADET  et  Dlfal,  publiés  et  précédés  d'une  prél'ace  par  M.  de  Pradt, 
ancien  archevêque  de  Malines.  Paris,  1825  ;  Béchet  aîné,  quai  des  Au- 
guslinr-,  j  n°  55.  In-S"  de  007  pages  ;  prix  ,  5  fr. ,  et  par  la  poste,  6  fr. 

L'Introduction  à  l'histoire  de  Charles-Quint  est  jugée  depuis  long- 
tems.  (j'est  trèscerlaioemenl  un  morceau  su|iéricur  à  tout  ce  que  les 
littératures  anciennes  et  modernes  peuvent  opposer  dans  le  même  genre. 
Jamais  on  ne  déduisit,  des  notions  éparses  et  confuses  que  nous  pouvons 
recueillir  Sur  le  moyen  âge,  autant  de  conséquences  justes,  d'aperçus 
ingénieux,  de  réflexions  profondes,  de  résultats  positifs.  C'est  un  ad- 
mirable tableau  des  progrès  de  la  société  en  Europe,  où  l'on  peut  en 
quelque  soite  suivre  pas  à  pas  la  marche  nécessaire  du  génie  de  la  civi- 
lisali'  n  moderne.  C'est  là  ce  que  M.  de  Pradt  a  voulu  rendre  plus  facile, 
en  resserrant  encore  ce  beau  morceau,  en  le  débarrassant  de  tout  ce 
qui  peut  entraver  le  développement  de  cette  grande  vérité.  L'extrait  pu- 
blié par  M.  de  Pr;idl  mérite  de  devenir  une  sorte  de  manuel  d'histoire 
et  de  politique,  pour  toutes  les  personnes  qui  veulent,  par  goût  ou  par 
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nécessité,  avoir  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots.  Cet  extrait  est 
précédé  d'une  piélace  où  l'on  reconnaît  l'auteur  de  tant  d'écrits  profonds 
et  brillaos  a  la  foi>,  et  suivi  d'un  passage  de  l'histoire  de  Charles- 
Quint,  rvlatit'aux  troubles  deCastille,  où  brillent  ces  vertus  patriotiques. 
Cl  t  amour  pour  les  inslitulions  nationales,  et  ce  goiît  d'une  fière  indé- 
pendance qui  caractérisèrent  de  tous  teins  les  Espagn(>1s  :  les  circons- 
tanci  s  actuelles  donnent  un  grand  intérêt  à  ce  morceau.  Le  volume  est 
terminé  par  des  notes  curieuses.  La  traduction  des  deux  jc-ines  publi- 
cistes  Français  reproduit  avec  élégance  et  fidélité  l'historien  piiilosuphe 
dont  s'honore  l'Angleterre.  ,  Z. 

218  (';.  —  Histoire  de  ta.  riifuhUque  de  Venise,  par  P.  Darc,  de 
l'Académie  iVançaise.  Seconde  édition,  revue  et  corrigée.  Paris,  1821, 
Firmin  Didot ,  rue  Jacob,  u°  1^.  Huit  vol.  in -S";  prix,  68  fr. 

Le  mérite  de  cet  ouvrage  est  universellement  reconnu  :  la  nouveauté 
des  recherches,  l'application  des  principes  de  la  plus  saine  politique, 
un  style  éiéganl  et  pur  le  lendent  à  jamais  recommandable.  Nous  en 
avons  rendu  compte,  lorsqu'il  parut  pour  la  première  fois  'J  oy.  T.  III, 
pag.  46;;  nous  en  donnerons  une  nouvelle  analyse  ,  réclamée  par  l'iui- 
poitance  du  sujet.  F.  S. 

219.  —  Histoire  ■politlijue  U  statistique  de  l'aquitaine ,  ou  des  pays 
comiuis  entre  la  Loire  et  les  Py  reuées,  i'O,  é.m  et  les  Cévennes;  p..rM. 
de  VtB«EiLH-PLiHA>EAu.  Toui.  I.  Paris,  1822;  Guyot,  rue  Mignon  Saint- 
André-(ies-Arcs,  n°  2.  In-S"  de  012  pages;  prix,  -  fr. 

Cet  ouvrage  sera  divisé  en  deux  viiluraes,  et  le  mérite  du  premier 
l'ait  désirer  vivement  le  second.  Il  C'immence  par  une  notice  sur  la 
Gaule,  sur  le  caractère,  les  moeurs,  la  religion,  l'état  militaire,  les  cour- 
ses lointaines,  les  guerres  de  nos  ancêtres,  et  eniin,  leur  soumission  au 
joug  des  Romains.  L'auteur  rappelle  ensuite  les  divisions  teriiloriales 
qui  furent  établies  par  les  nouveaux  maîtres  de  la  Gaule,  les  variations 
que  subirent  ces  divisions,  «t  l'origine  de  TAquitaine.  11  suit  l'histoiie 
de  ce  pays,  sous  la  domination  romaine,  jusqu'au-delà  du  milieu  du 
\'  siècle  :  fidèle  à  son  plan ,  il  considère  la  série  des  événemcns  sous  le 
jioint  de  vue  politique  et  statirlique.  Après  les  Piomains,  les  Goths  vien- 
nent fonder  dans  l'Aquitaine  un  royaume  qui  est  détruit  parfllovis; 
alur-i,  riii>toite  de  France  devient  le  recueil  des  annales  des  provinces  de 
ce  royaume,  et  par  conséquent,  celle  des  aquitaines  y  est  comprise. 
L'auteur,  passant  à  la  géographie  physique  de  celte  contrée,  décrit 
»es  montagnes,  ses  rivières  et  sa  navigation,  ses  richesses  et  ses  eaux 
minérales,  son  agriculture.  On  s'éloune  qu'il  ne  fasse  point  une  men- 
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tion  parliciiiière  de  la  mine  de  soufre  découverte  par  M.  G'dlct  Laumont 
«hins  le  département  des  Basses -Pyrénées,  non  plus  que  des  houilles  de 
i;i  même  contrée,  dont  il  ne  dit  qu'im  mot,  à  l'article  Onlifs.  On  tro  ive 
à  la  section  ngricuilurc  une  notice  sur  les  truffes,  que  Tbistoire  naturelle 
réclame  à  juste  titre,  puisqu'il  s'agit  d'une  production  spontanée  du  soi, 
à  laquelle  le  travail  de  i'hi  mme  ne  peut  contribuer.  Les  deux  sections, 
antiquités  et  ianyage,  sont  pleines  d'érudition  ,  surtout- la  seconde,  qui 
indique  un  très -grand  nombre  de  r.icincs  et  d'étymologies  celliques. 
Ces  recherches  sur  les  rapports  entre  les  tems  passés  et  l'étal  présent, 
conduisent  l'auteur  à  parler  des  pfruples  et  des  lieux  de  l'Aquitaine  et 
des  Gaules,  tels  qu'ils  furent  connus  des  Romains.  L'embarras  de  re- 
connaître aujourd'hui  le  territoire  de  ces  anciens  peuples,  dont  les  li- 
mites ne  furent  jamais  tracées  avec  précision,  détermine  notre  auteur 
à  ne  former  que  trois  divisions,  dont  l'une  comprend  la  Gascogne;  la 
seconde,  l'Armagnac ,  et  la  troisième,  le  Roussillon,  la  Cerdaigne  fran- 
çaise et  le  comié  de  Fois.  Les  détails  historiques  et  géographiques  sur 
ces  pays  sont  très-instructifs.  La  fin  de  l'ouvrage  présente  une  érudition 
moins  grave;  M.  de  Puiraseau  passe  en  revue  les  troubadours  que  les 
Aquitaines  ont  produits.  La  liste  n'en  est  pas  courte  :  on  y  trouve  un  ar- 
chevêque, un  roi,  des  princes,  une  foule  de  seigneurs,  et  peu  de  noms 
obscurs.  Il  semble  que,  depuis  ce  tems,  la  poésie  se  soit  mésalliée. 
L'indication  Irès-abrcgée  des  matières  contenues  dans  cet  ouvrage,  telle 
que  TiOus  venons  de  la  présenter,  suffit  pour  faire  connaître  l'importance 
du  travail  de  M.  de  rerneilh- Puiraseau.  Son  style  est  celui  de  l'his- 
toire, et  l'on  y  reconnaît  un  écrivain  exercé. 

220. —  l'oyagcen  Espagne,  oa  Lettres  philosophiques  contenant  l'his- 
toire générale  des  dernières  guerres  de  la  péniaside;  par  Al.  Amade,  an- 
cien commissaire  des  guerres  adjoint.  Tome  I  (l'ouvrageen  aura  deux), 
Paris,  1825  ;  Anselin  et  Pochard  ,  rue  Dauphine,  n°  9  ;  Auch,  au  bureau 
du  journal  du  Gers.  Io-8°  ;  prix  6fr.,  et  par  la  poste,  7  fr.  aS  c. 

M.  Amade  adopte  la  forme  épistolaire,  parce  qu'elle  ne  l'assnjétit 
point  à  des  lois  trop  rigoureuses  dans  l'ordre  et  la  division  des  matières 
qu'il  veut  traiter,  et  il  choisit  une  femme  pour  correspondanU;  ,  alia 
d'être  autorisé  à  jeter  quelques  fleurs  sur  un  sujet  qui,  de  sa  nature, 
est  extrêmement  grave.  Il  s'agit  d'un  peuple  qui  mérita  de  tout  tems 
une  haute  estime;  capable  de  toutes  les  grandes  entreprises  et  de  tous 
les  nobles  enthousiasmes;  qui  pesa  long-temps  sur  l'Europe,  et  fil  porter 
son  joug  à  la  plus  grande  partie  du  JVouveau-Monde;  qui,  sortant  à  peine 
d'une  guerre  honorable,  n'avait  retrouvé  qu'une  paix  orageuse,  qu'il  a 
purdue  pour  se  trouver  replacé  dans  une  tiluation  où  il  f.iul  lui  dire,  avec 
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Hamlet,  Toie  or  not  (oie  that  is  ttie  question.  (Être,  ou  n'être  pas,  c'est  là 
la  question.)  —  Le  premier  volume  de  M.  Ainadc  ne  contient  encore  que 
l'histoire  ancienne  de  i'E.-p.-.gne,  et  le  commencement  de  la  guerre  contre 
Napoléon  :  maib  ce  que  l'auteur  en  rapporte  sutGt  pour  faire  naître  des  ap- 
prit hensions  sur  l'issue  de  l'en I reprise  actuelle  dont  ce  pays  est  le  théâtre  et 
l'objet.  Ce  fuient  les  troupes  mal  arnicts  et  mal  exercées  réunies  à  l.i  hâte 
par  des  juntes  provinciuîes,  qui  vamquirent  à  B.iylen  :  !a  Sierra  Jlorena 
et  les  chaînes  intérieures  de  la  péninsule  sont  plus  redoutables  que  les 
Pyrénées.  —  M.  Amade  ne  fera  probablement  pas  altcidre  long-tems 
le  second  volume  de  son  intéressante  histoire.  Nous  l'inviterons  à  se 
défier  de  certaines  locutions  méridionales  qui  ,  sang  nuire  à  la  clarté 
du  récit  ni  a  la  fidélité  des  tableaux,  sont  pourtant  remarquées  par  nos 
puristes  de  la  capitale.  Quelque  part  que  l'on  imprime  un  ouvrage 
français,  c'est  à  Piiris  qu'il  est  jugé.  F. 

2  2  1.^ — ElatdeV  Angictcrrc  en  1825  ;  publié  par  le  ministère  de  S.  M.  B. 
Traduit  de  l'anglais  sur  la  5™«  édition,  par  MM.  P.  A.  Dlfad  et  J.  Gi  \- 
DET. S eccnde  édition.  Paris,  iiS25;  Bécbelaîné,  quai  des  Au:ïu>tin-,  n°i55. 
In -8»  de  240  page.*.;  prix,  4  fr. 

Les  auteurs  de  cette  traduction  avaient  déjà  traduit  un  autre  écrit 
précédemment  publié  par  !e  ministère  anglais,  et  cette  publication  avait 
produit  une  vive  sensation  en  France.  Le  nouvil  écrit  ministériel  a  été 
aussi  accueilli  avec  empressement;  les  publicistes  y  ont  ch;'rc!ié  le  secret 
d'une  confiance  bien  remarquable  au  milieu  des  circon^anees  qui  agitent 
l'Europe;  les  hommes  qui  veulent  s'instruire  y  ont  puisé  une  foule  de 
renseignemens  imporlan»  sur  la  situation  intérieure  des  Trois  Royaumes, 
11  faut  bien  remarquer  que,  dans  ces  apologies,  faites,  pour  ainsi  dire, 
sous  la  dictée  des  ministres ,  il  y  a  souvent  des  données  exagérées  et  de 
faux  aperçus;  mais  on  y  trouve  aussi  quelquel'oi.';,  par  compensation,  trois 
ou  quatre  lignes  qui,  pour  les  cspiils  méditatifs,  en  disent  plus  qu'une 
brochure  tout  entière.  C'est  là  le  principal  mérite  des  écrits  de  ce  genre 
dont  le  ministère  anglais  a  offert  le  modèle  à  tous  les  ministères  euro- 
péens. La  première  édition  de  la  traduction  offrait  des  incorreclions 
qui  ont  disparu  dans  la  seconde.  Celle-ci  est  exacte,  et  il  y  a  même  en 
général  autant  d'élégance  qu'il  est  possible  d'en  mettre,  en  s'occupaat 
des  bills  de  l'échiquier  et  du  tonnage  britannique.  A* 

222  (*^. —  Les  An  ci  lies  françaises,  particulièrement  la  Guadeloupe, 
depuis  leur  découverte  jusqu'au  i''' janvier  iSaS;  par  le  colonel  Bovkb- 
pF.VBEi.EAe  (  Ëug.  Ed.  )  ;  ouvrage  enrichi  d'une  carte  de  la  Guadeloupe  et 
de  quatorze  tableaux  statistiques.  Tom.  II  (  l'ouvrage  en  aura  trois). 
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[Paris,  1820;  Brissot-Thivars  ,  rue  de  Richelieu,  n°  -2,  et  l'auteur,  rue 
i  St-Roth,  n»  S.  In-iS°  de  466  pages,  avec  tableaux;  prix,  7  fr. 

Wous  avons  annoncé  la  publication  du  premier  vf)lume  de  cet  ouvrage 
(Voy.  T.  XVII,  p.  6o/|.;  ;  ainsi  que  l'auteur  l'avait  promis,  le  2' volume 
a  paru  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'avril.  Outre  Thistoire  de  la 
Guadeloupe,  depuis  i635  jusqu'en  ijg^j  ,  ce  volume  renferme  huit  cha- 
pitres sur  le  système  colonial.  11  présente  l'étal  actuel  de  la  religion  et 
du  clergé  dans  les  colonies;  celui  de  la  population,  des  cultures,  du 
commerce,  des  finances,  des  monnaies,  des  troupes,  des  milices,  des 
gardes  nationales  de  la  Guadeloupe,  et  expose  le  sysièrae  de  défense 
qu'il  convient  d'adopter  pour  celte  ile.  Quatorze  tableaux  statistiques 
joints  à  ce  volume,  font  connaître  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  popula- 
tion de  cette  île  pendant  le  xviii»  siècle  et  le  commencement  du  xix'  ;  le 
développement  et  les  produits  du  commerce,  le  montant  des  exporta- 
tions et  des  importations,  ainsi  que  des  revenus  et  des  dépenses  de  la 
colonie,  avant  et  depuis  la  révolution.  Nous  reviendrons  sur  cet  ouvrage 
important,  lorsque  le  5=  volume,  qui  est  sous  presse,  aura  été  publié. 

A 

225.  —  Mémoires  des  Conteiuforains ,  jionr  servir  à  l'histoire  delà 
lièpuMique  et  de  l'Empire;  i^^  livraison  :  Mémoires  du  générai  Rapj>, 
avec  un  portrait  de  ce  général.  Paris,  1820;  Bossange  frères,  rue  de 
Seine,  n»  12.  Un  vol.  in  8°  ,  de  44°  pages  ;  prix ,  7  fr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage  s'est  presque  entièrement  écoulée 
dans  l'espace  d'une  semaine  :  chacun  a  voulu  connaître  les  pensées,  les 
opinions  et  les  souvenirs  d'un  guerrier  qui  fut  recommandable  par  une 
valeur  brillaote  et  de  grands  talens  militaires.  Sans  entrer  dans  des  dé- 
tails que  les  lecteurs  aimeront  mieux  trouver  dans  l'ouvrage  même  que 
dans  une  notice  ,  nous  nous  bornerons  à  transcrire  le  très-court  aver- 
tissement de  l'éditeur,  a  Ces  mémoires,  dit-il,  étaient  une  série  d'anec- 
dotes que  le  général  écrivait  pour  lui-même;  i!  cherchait  à  se  consoler 
de  nos  mali)eurs;  il  recueilbat  ses  souvenirs.  La  reconnaissance  acheva 
un  travail  entrepris  par  l'ennui  :  une  foule  de  braves  qui  avaient  con- 
couru à  la  défense  de  Dantzick,  demandaient  qu'on  rendît  à  leur  cou- 
rage la  justice  dont  les  événemens  les  avaient  privés;  le  général  résolut 
de  le  faire  de  la  manière  qui  lui  parut  la  plus  propre  à  les  venger  de  cet 
oubli.  Il  refondit  son  travail,  et  en  fit ,  en  quelque  sorte,  les  mémoires 
personnels  de  ceux  qui  s'étaient  le  plus  distingués  par  leur  bravoure.  Un 
écrit  avait  été  livré  à  la  librairie,  comme  tm  don  du  général  auquel  oa 
l'attribuait:  le  rang  de  celui  qui  s'en  disait  le  donataire  avait  pu  eu  iiu- 
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poser  à  l'édileur,  qui  l'imprimait  sous  le  titre  do  Mémoires  du  générai 
haff.  Celte  circonstance  nous  a  détermines  à  publier  les  véritables: 
nous  les  donnons  tels  que  le  général  les  avait  arrêtés.  »  F. 

224. —  Livret  de  désinences,  contenant  les  déclinaisons,  les  conju- 
gaisons et  les  règles  de  la  syntaxe  latine,  tirées  du  rudiment  de  Lho- 
nioad  ,  et  mises  dans  un  ordre  conforme  aux  tableaux  de  la  méthode  de 
M.  J.  J.  Ordisaibk,  four  t' enseignement  df s  langues. 

225.  — yonunclature  de  VEfitoine  Idstoriœ  sucrœ,  mise  dans  un  or- 
dre conforme  à  la  même  métliode.  Deuxième  édition.  Paris,  iSaô;  Co- 
las, rue  Dauphine,  n"  02.  Cet  ouvrage  et  le  précédent,  deux  vol.in-ia; 
prix  ,  5  flancs. 

Kous  avons  fait  connaître,  les  premiers,  dans  un  article  assez  étendu 
(Tom.  VIII,  pag.  554  )>  l'esprit  de  la  méthode  dont  M.  Ordinaire  :i  en. 
richi  l'instruction  publique.  Après  avoir  prédit  les  succès  de  cette  mé- 
thode, nous  'es  avons  suivis  dans  les  diverses  institutions  où  elle  a  été 
mise  en  pratique,  {f'^oy.  Tom.  IX,  pag.  2i5;  Tom.  X,  pag.  255;  Tom. 
XI,  pag  27)0  et  C'jô  ;  Tom.  XVI ,  pag.  221).  La  réimpression  des  livrets 
de  désinences  et  de  nomenclature,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  marche 
progressive  de  ce  mode  d'enseignement  des  langues,  le  seul  peut  être 
où  les  idées  soient  présentées  dans  l'ordre  naturel  de  leur  formation.  Si, 
comme  nous  le  présumons,  l'auteur  publie  bientôt  la  suite  de  ses  im- 
porlans  travaux  ,  nous  divons  espérer  qu'il  obtiendra  la  récompense  la 
plus  digne  de  lui,  celle  de  voir  ses  ouvrages  devenir  classiques.  —  Déjà 
MM.  les  directeurs  du  collège  de  Sainte-Barbe  (rue  des  Postes)  emploient 
sa  méthode  pour  les  classes  élémentaires.  Dans  l'école  de  M.  MorJn,  seize 
mois  ont  suffi  pour  mettre  des  cnfans  en  état  de  traduire  Quinte  Curcc, 
et  de  faire  des  thèmes  sans  dictionnaire  et  sans  grammaire.  MM.  Bois- 
mond,  MurroD.  etc.,  font  aussi  profiter  leurs  élèves  des  avantages  de  ce 
mode  d'enseignement.  Enfin,  M.  A.  Michelot,  l'un  de  nos  plus  anci.-ns 
collaborateurs  pour  les  sciences  physiques  et  mathématiques,  en  obtient 
des  résultats  très-remarquai)les  dans  son  institution  (ij  ,  qui  mérite, 
sous  tous  les  rapports  ,  la  confiance  des  pères  de  famille.  Z. 

226.  — Lettres  sicr  l'harmonie  da  langage  .  par  M.  Bbès.  Paris,  iSaS; 
Lef'uel,  rue  Saint-Jacques,  n"  54.  Deux  vol.  ini8,  ornés  de  jolies  gra- 
vures ;  prix,  6  fr. 

li  faudrait  bien  se  garder  de  juger  de  l'importance  de  ce  charmant 
petit  ouvrage  par  son  format.  Les  questions  que  M-  Brès  s'est  proposé 
de  résoudre  sont  hren  dignes  des  méditations  du  philosophe  et  des  re- 

(x)   Ri;e  Je  la  Chaise,  n'  ji  ,  fauijourg  Saint-Gerraaiu. 
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cherches  du  savant;  et  s'il  a  couvert  de  tl''urs  l'aridité  de  fjuelqiics  dé- 
tails, ce  serait  èlre  doublcuienl  injuste  à  ^on  égajd  que  de  lui  refuser 
Tattcntion  sérieuse  que  sbn  ouvrage  mérite  sous  tous  les  rapports.  11  en 
est  de  l'harmonie  du  langaije,  comme  de  la  mélodie;  chaque  peuple  a 
la  sienne,  et  sauf  quelques  règles  génerulcs,  elles  diffèrent  loîalcment 
les  unes  des  autres.  L'oreille,  areoulumée  aux  inflexions  si  «louces  du 
turc  et  de  l'italien  ,  doit  trouver  bien  âpres  et  bien  rudes  les  dures  eon- 
sonnance>  de  l'arabe  et  de  l'allemand,  le  s'fllement  aigu  de  l'anglais,  la 
période  emphatique  de  l'espagno' ,  le  chant  monotone  et  nasillard  du 
persan  ;  et  cependant ,  chacune  de  ces  langues  offre  des  règles  harmo- 
uiques  qui  lui  sont  propres  ,  et  leurs  rhytlimes  divers  plaisent  à  ceux  qui 
peuvent  en  apprécier  le  mérite.  II  faut  bien  que  des  lois  naturelles  pré- 
sident encore  à  ces  modifications  si  variées  de  la  parole  ,  puisque  l'étran- 
ger doué  de  génie  devine  plus  souvent  encore  qu'il  ne  l'apprend  la  phra- 
séologie d'une  langue.  M.  Brès  a  recherché  quelques-unes  de  ces  lois,  et 
la  plupart  de  ses  inductions  nous  ont  paru  pleines  de  justesse  et  de  \é- 
rité.  L'influence  qu'il  attribue  aux  climats  sur  les  accens  et  sur  les  lan- 
p;ues  est  incontestable.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  ce  que  l'auteur  avan- 
ce relativement  à  la  naissance  de  la  poésie  française.  Ce  ne  furent  point, 
comme  beaucoup  d'écrivains  l'out  avancé  ,  les  troubadours  provençaux  , 
mais  les  trouvères  de  la  Neustiie  qui  donnèrent  l'impulsion  première  à 
notre  langue  et  à  notre  poésie,  qu'un  écrivain  delà  même  province  de- 
vait ,  quelques  siècles  plus  tard ,  conduire  au  degré  de  perfection  qu'elles 
ont  atteint  aujourd'hui  :£n/înj  Malherbe  vint...  Il  importe  de  relever  ici 
une  erreur  trop  généralement  adoiiîée  ,  et  que  M.  Brès  accrédite  encore 
avec  d'autant  plus  de  force,  qu'une  de  ses  citations  prouve  qu'il  a  connu, 
l'opinion  contraire.  Long-tems  avant  l'apparition  des  poètes  du  Midi, 
les  seigneurs  et  les  moines  de  la  JNcustrie  av.iient  abondonné  l'usage  du 
latin  pour  la  langue  romane;  l'auleur  de  l'aolique  poème  de  Charletna- 
gne  (i)  avait  publié  son  intéressant  ouvrage;  Taillcfcret  Berdic  faisaient 
retentir  la  cour  de  Guillaume  de  leurs  poétiques  accords  ,  et  le  premier 
de  ces  professeurs  de  la  gaie  science  entonnait,  aux  plaines  de  Haslings 
(i4  octobre  1066),  la  chanson  de  Charicmagne  :  le  conquérant  de  l'An- 
gleterre fondait  à  Caen  le  Palinod,  qui  valut  plus  tard  à  la  France  Phi- 
lippe de  Thau,  Robert  Wace ,  et  enfin,  quelqvies  siècles  après,  Mal- 
herbe; Warnicr  publiait  à  Rouen  ses  satires,  tt  le  respectable  abbé  de 

(i)  Poème  en  vers  fraiiçiiis,  puhlié  vers  le  milieii  ilu  xi*^  sii'-cle  ,  et  retrouva  ilans 
le  muséum  Lirilannique.  Il  faut  Ijieri  se  g.irJer  de  le  confondre  avec  up  ouvrage  j)or- 
te'.iit  le  même  titre,  altril'ué  au  Taux  arcLevcjue  Turpin. 
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Saint-Etienne  ,  Lanfranc  de  Pavie,  rassemblait  à  Cacn  la  plus  btlle  bi- 
bliothèque de  l'Europe.  Si  les  bornes  de  cet  article  le  peruicltaient,  il  se- 
rait facile  de  développer  une  l'ouïe  d'aulrcs  preuves  qui  viennent  coiifir- 
mcr  ce  que  j'avance;  mais  j'aime  mieux  revenir  au  charmant  ouvrage  de 
M.  Brès,  cl  prévenir  le  lecteur  qu'il  y  trouvera  l'érudilion  la  pliS  vaste 
mise  en  œuvre  sans  pédanterie  ,  la  logique  la  jilus  saine  développée  sans 
obscurité,  et  rexem[)le  conlinuellcmcnt  joint  au  précepte  dans  les  règles 
que  l'auteur  a  tracées  pour  l'harmonie  du  langige.  Ed.  Gaittikb. 

227.  (*)  —  OEuvrcs  d'Horace,  traduites  par  MAI.  Campb.non,  de  l'A- 
cadémie i'rançaisc,  et  Desthès,  conseiller  honoraire  de  l'Université,  ac- 
compagnées du  commentaire  de  Tabbé  Galiani;  précédées  d'.,n  Essai 
sur  la  vie  et  les  écrits  d'Horace,  et  de  recherches  sur  sa  maison  de  cam- 
pagne; ouvrage  adopté  par  le  conseil  royal  de  l'instruction  publique, 
pour  être  donné  en  prix  aux  élèves  des  cours  d'humanités.  Paris,  i8„i  ; 
Debure,  rue  Guénégaud,  n"  27.  Deux  vol.  in-8°,  chacun  de  620  pagesj 
prix  ,  13  fr.  ,  et  par  la  poste,  i5  i'r.  5o  c. 

Kous  n'avons  point  la  pensée  de  rappeler  ici  les  travaux  dont  Horace 
a  été  l'objet  ;  nous  nous  bornerons  à  parler  des  traductions  en  prose  qui 
ont  précédé  celle  de  MM.  Campenon  et  Desprès  ,  aiin  de  signaler  le 
rang  qui  appartient  à  celle-ci  parmi  ses  aînées  et  ses  rivales.  La  traduc- 
tion est  un  art ,  qui,  comme  tous  les  autres,  a  bOn  hi>toire,  et  dont  les 
différentes  périodes  se  trouvent  assez  bien  représentées  par  les  version» 
en  prose  que  nous  ont  données  successivement  des  œuvres  d'Horace, 
Dacier,  Sanadon,  Balleux,  Binet  et  les  deux  derniers  inlerpiètes  qui 
nous  occupent  en  ce  moment.  Les  traductions  de  Dacier  et  de  Sanadon 
appartiennent  à  une  époque  où  l'on  s'occupait  bien  plus  de  fixer,  à 
l'aide  d'une  critique  laborieuse,  le  sens  de  son  auteur,  que  d'en  repro- 
duire, dans  des  imitations  exactes,  l'esprit,  le  style  et  les  beautés.  Ces 
traductions  n'étaient  guère  autre  chose  qu'une  sorte  de  glose  et  de  com- 
mentaire; fidèles  pour  le  fond,  elles  étaient  on  ne  peut  plus  infidèles 
pour  la  forme.  M™*-'  Dacier,  Brumoy,  Rollin  ,  Maucroix  prêtent  aussi  aux 
écrits  des  anciens  un  tour  toul-à-fait  moderne,  une  diction  lâche,  dif- 
fuse, fumilière,  mais  qui,  dans  sa  négligence,  se  recommande  quelque- 
fois par  un  naturel,  qu'on  a  regrc  tté  depuis  dans  des  versions  faites  d'a- 
près un  meilleur  système.  Après  Sanadon  et  Dacier,  vient  Batteux,  qui 
se  donna  souvent,  pour  le  sens,  les  mêmes  libertés  que  ses  devanciers 
s'étaient  données  pour  le  style.  Il  est  plus  correct,  plus  élégaiil,  plus 
vif,  plus  facile  ;  mais  il  n'est  pas  moins  infidèle  à  son  original,  quoique 
d'une  autre  manière.  Binet  se  pique  au  contr;iire  d'une  fidélité  excessive; 
il  s'applique  à  rendre  aou-seulcmenl  la  pensée  de  son  auteur,  non-seu- 
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iomeot  le  lour,  l'expression,  le  mouvement,  toules  choses  Tort  néres- 
saircs  à  reproduire,  mais  tes  détails  les  plus  indifféicns,  une  constrtictioa 
sans  importiince,  un  mot  insignifiant,  et  dont  il  s'exiigère  la  foice.  Il  a 
souvent  le  ridicule  de  ce  prol'esïeur.  dont  parle  Rollin,  qui  traduisait 
perCnUuerat  respubiica  par  cette  plirase  si  singulièrement  fidèle  :  la  ré- 
fubtique  avait  contracte  un  d-aritlon.  A  force  de  patience,  il  arrive  par- 
fois à  rendre  fort  bien  l'original,  mais  il  est  captif  dans  l'étroit  svstèrne 
qu'il  s'est  formé.  Il  manque  d'aisance,  d'abandon,  d'élégance;  il  a 
quelque  chose  de  cohtruint  et  de  pénible;  on  ne  peut  moins  ressembler 
à  Horace,  on  ne  peut  être  plus  infidèle  par  esprit  de  fidélité.  Entre  cet 
excès  de  scrupule  et  la  trop  grande  l.berlé  des  anciens  traducteurs,  il  v 
aA'ait  un  milieu  à  prcmlre,  et  les  auteurs  de  la  nouvelle  traduciion  l'ont 
heureusement  saisi.  Ils  ont  à  la  fois  de  l'exactitude  et  de  l'élégance;  ils 
suivent  de  près  les»  mouvemens  ,  les  iilées ,  les  expressions  de  l'auteur 
latin;  mais,  dans  cette  servitude  volontaire,  ils  savent  conserver  une 
allure  indépendante;  leur  copie,  tout  en  reproduisant,  trait  pour  trait,  le 
modèle  étranger  qu  ils  se  sont  propos  ,  a  cependant  assez  souvent  la 
grâce  d'un  ouvrage  nrigin:.!.  Héritiers  naturels  de  ce  que  leurs  devan- 
ciers avaient  trouvé  de  plus  heureux,  ils  ont  l'ail  beaucoup  mieux  encore 
et  se  sont  même  apprichés  de  celle  perlection  relative  dont  est  suscep- 
tible l'art  de  la  Induction  ,  perfection  qui  u'a  guère  élé  recherchée  que 
dans  notre  époq'je,  et  qu"il  a  été  donné  d'atteindre,  entre  tous,  à  Tau- 
teur  de  la  meilleure  traduction  qui  existe,  celle  de  Pline  l'Ancien,  (leci 
demanderait  à  êtie  plus  longuement  développé;  mais  je  manque 
d'espace  et  de  tems.  Hâtons  nous  d'ajouter  que  I  Essai  sur  la  vie  et  les 
écrits  d'Horace,  dont  celte  traduction  est  précédée,  est  plein  de  cette 
élégance  et  de  celte  grâce  qu'on  retrouve  dans  tous  les  ouvrages  de 
M.  Campenon.  Le  commentaire  de  l'abbé  Ga'i.mi  olfre  des  remarques 
assez  piquante;  .  mais  plus  ingénieuses  que  solides.  Leur  aiiteur  qui 
professe  un  grand  mépris  pour  les  péJans  ,  est  lui-même  rempli  de  pé- 
dantisme;  mais  son  pédanlisme  est  d'une  espèce  nouvelle.  A  l'orfrueil 
naïf  des  anciens  commentateurs,  à  leur  emportement  brutal  contre 
leurs  adversaires,  on  voit  succéder,  dans  l'abbé  Galiaui,  des  airs  pleins 
de  suffis,ince,  «'u  persiflage,  de  l'impertinence,  de  la  fatuité;  c'est  y\n 
coiunicnlatcur  pelil-maître  ;  et,  pour  mon  compte,  j'avoue  que  je  pré- 
fère encore  les /'t't/uns  des  autres  sieclts.  H.    p. 

228.  —  Faites  de  Dod.slt^y ,  traduites  de  l'anglais  par  51""=  d'Avot.  Pa- 
ris, iSaô;  Collin  de  Piaiicy  ,  rue  Richelieu,  n"  67.  Un  vol.  in-iS  de  !-§ 
pages;  prix,  ■>.  fr. 

T.  XVIII. — Mai  iHi").  27 
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Nos  îecleurs  connaissent  déjà,  de  M"""  d'Avot,  des  Lettres  sur  l'An' 
gtetcrre  [t'oy.  Rev.  Enc,  Tom.  XI,  pag.  38S)  ;  depuis  la  publicalion  de- 
ces  lettres,  l'auteur  s'est  fait  remarquer  par  de  petits  ouvrages  d'éduca- 
tion composés  avec  soin  :  aujourd'hui,  la  traduction  des  Fables  de  Dodu- 
ley  vient  ajouter  à  ses  titres  littéraires.  La  réputation  de  ce  l'abuHsIe 
était  assez  grande  en  France  ,  où  l'on  a  iinité,  avec  plus  ou  moins  A<: 
succès,  plusieurs  de  ses  Tables,  telles  que  /<;  Monstre  dans  le  soleil,  l'A' 
mouT  et  la  Folie,  €  En  faut  et  le  Pa-pition  ,  le  Canièlcon,  le  Perroqvct,  lu 
Mort  et  l'Amour,  les  Deux.  Renards^  etc.  Il  est  douteux  que  M°"^  d'Avut 
lui  ait  rendu  un  bien  grand  service  en  donnant  la  traduction  entière  de 
son  recueil  i  la  plupart  des  pièces  qui  le  composent  sont  plutôt  faites 
pour  diminuer  la  bonne  opiuion  que  l'on  avait  pu  se  former  de  sou  t:!- 
ient  d'après  celles  dont  nous  venons  de  transcrire  les  titres.  En  eftot , 
des  cinquante-cinq  fables  que  renferme  ce  recueil ,  il  en  est  tout  au  plui 
une  dixaine  que  nous  pourrions  encore  citer.  Dix-sept  pièces  dignes  de 
choix  sur  cinquante-cinq,  forment  sans  doute  une  proportion  littéraire 
que  bien  des  auteurs  ne  pourraient  égaler;  mais  c'est  là,  rigoureuse- 
ment, tout  ce  qu'il  y  aurait  à  prendre  chez  Dodsley  :  le  reste  mérite  à 
peine  d'être  remarqué.  On  peut  lui  reprocher,  en  général ,  de  mal  dé- 
duire la  moralité  de  ses  fables;  souvent  leur  sujet  offre  à  l'esprit  d» 
lecteur  une  vérité  plus  simple  et  plus  naturelle  que  celle  qu'a  cher- 
chée péniblement  l'auteur.  Il  n'est  pas  non  plus  très-riche  d'invention  , 
et  il  ne  paraît  pas  avoir  assez  étudié  le  caractère ,  les  mœurs  dislinciives 
«les  animaux  qu'il  met  en  scène;  du  moins,  elles  ne  sont  pus  toujours 
tn  rapport  avec  lu  manière  dont  il  fait  parler  et  agir  ses  personnages. 
Quant  à  son  style,  la  traduction  n'en  pourrait  donner  qu'une  idée  très- 
iniparfuite,  bien  qu'elle  soit  écrite  purement  et  qu'elle  nous  paraisse 
devoir  être  assez  fidèle;  on  l"a  dit,  et  l'on  ne  saurait  trop  le  répéter  :  un 
poète  demande  à  être  traduit  par  un  poète.  La  lecture  de  ce  petit  vo- 
lume suffirait  pour  convaincre  de  leur  erreur  les  personnes  qui  pensent 
que  la  prose  a  les  mêmes  avantages  que  la  poésie;  il  est  des  genres  qui 
exigent  pour  être  bien  traités  le  secours  de  cette  dernière ,  et  la  fable 
est  de  ce  nombre  :  jamsiis  la  prose  ne  parviendrait  à  lui  donner  ce  tour 
concis  qui  la  caractérise  essentiellement  chez  les  bons  auteurs.  —  Parmi 
les  fables  de  Dodsley,  nous  avons  retrouvé  le  Gland  et  le  Chain-pignonj 
dont  le  recueil  de  M.  liC  Bailly  renferme  une  imitation,  et  nous  nous 
sommes  convaincus  que  l'auteur  anglais  n'était  point  passible  du  repro- 
che que  nous  avons  adressé  à  notre  fabuliste,  {l'oy.  Tom.  XVII,  pag, 
585.)  E.  IIkriîau. 

vsjj  (*).  —  La  Paysan  Albiycois ,  poème  lu  à  l'Académie  française. 
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dans  la  scance  du'mardi  1"^^  avril  1823,  par  I\' épotnucéne  L.  Lkmerciisr 
de  rinslitut  de  France  (Académie  française).  Paris,  iSaô  ;  Firmin  Didot. 
In-S",  19  pag.  ;  prix ,  1  f*.  5o  c. 

On  aime  à  voir  la  poésie  employée  à  consacrer  les  hautes  vérilés  philo- 
sophiques qui  se  rattachent  aux  plus  chers  intérêts  de  l'iiomme  en  so- 
ciété. Les  affaires  publiques  sont  aussi  les  affaires  personnelles  de  chaque 
citoyen,  du  pauvre  comme  du  riche.  En  condamnant  cette  parole 
impie  que  l'orgueil  et  l'égoïsme  avaient  laissée  tomber  de  la  bouche  d'im 
monarque  absolu  :  Vêlai,  c'est  moi;  nous  devons  nous  rapprocher  peu 
à  peu  de  ce  degré  de  civilisation,  où  chaque  membre  de  la  famille  so- 
ciale étant,  pour  ainsi  dire,  idenlifié  à  la  chose  publique  par  sentiment 
et  par  conviction,  dira,  en  parlant  de  la  patrie  :  la,  chose  publique  est 
aussi  ma  chose  personneite.  C'est  celle  simple  maxime,  si  féconde 
en  grandes  et  importantes  conséquences,  qu'un  poète  philosophe, 
qui  est  en  même  tems  un  de  nos  meilleurs  citoyens ,  a  su  développer 
sous  une  forme  narrative  el  dramatique,  plus  propre  à  frapper  vivement 
l'ciprit. 

La  scène  est  placée 

Dans  les  monls  de  l'Auvergne ,  ancien  lit  des  voIcnns> 
Que,  sur  l'amas  éteint  de  leurs  laves  fatales. 

Remplaçaient  des  tours  féodales 

Et  d  incendiaires  tyrans, 
Semant  au  loin  le  deuil  et  les  croix  sépulcrales. 

Le  bouillant  Olim,  vassal  de  Montfurt,  arrive  à  la  tête  d'un  escadron  , 
pour  servir  la  fureur  des  bourreaux  d'Albi  contre  ceux  qu'un  zèle  fa- 
natique proscrit  comme  ennemis  de  la  sainte  religion  et  du  vrai  Dieu. 
Va  aumônier  délateur  fait  connaître  à  ce  chef: 

Qu'un  hardi  villageois 

Plaint  dans  les  bourgs  émus  le  sang  des  Albigeois, 
Qu'incréilule  à  l'enfer,  sa  raison  qu'on  renomme 
Croit  que  le  seul  remords  punit  les  criminels; 

Que  les  .sanctuaires  de  Rome 

Ne  sont  que  l'o'uvrage  de  l'homme  ; 
El  que  d'un  Dieu  vivant ,  ineffable  aux  mortels , 
Le  temple  est  l'univers,  les  cœurs  sont  les  autels. 


Ce  monstre  qu  Olim  veut  connaître, 
C'est  Paul,  un  serf  abject,  son  plus  vieux  métayer. 
Qui  trempa  de  sueurs  les  guérets  de  son  maître. 
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Voici  dans  quels  termes  le  fougueux  chevalier  apostrophe  le  pauvre 
villageois  : 

Eh  quoil  la  politique,  aux  prince?  familière. 
Avec  l'esprit  du  peuple  a-t-elle  un  seul  rapport  ? 

L'iolérét  domestique  obscurcit  sa  lumière 

C'est  aux  ducs,  aux  prélats,  ce  n'est  pas  au  vulgaire- 
De  commander  la  paix,  de  proclamer  la  guerre. 
De  mouvoir  des  états  tous  les  ressorte  cachés. 
Que  sais-lu?  Rien.  Des  lois  la  science  profonde 
N'apparlieut  qu'à  l'église  et  qu'aux  puissans  du  monde. 

Après  qu'Olim  a  déclaré,  avec  un  superbe  dédain,  que  l'ignorance 
et  l'obeissaoce  doivent  être  le  seul  partage  des  Cis  des  hameaux  ,  il  pour- 
suit sa  marche  guerrière;  mais  bientôt,  un  revers  de  fortune  fait  passer 
la  victoire  sous  les  drapeaux  des  vengeurs  de  Raymond,  chef  des  Albi- 
geois. L'infortuné  Paul  a  perdu  ses  deux  fils,  moissonnés  dans  les  com- 
bats, et  sa  fille,  sacrifiée  à  la  brutalité  des  vainqueurs  furieux;  il  voit 
venir  à  lui 

Un  homme  écbevelé, 

Sans  armes,  sans  coursier,  défait,  sanglant,  livide, 

qui  lui  demande  humblement  l'hospitalité. 

Paul  reconnaît  Olim;  et  d'une  voix  terrible: 
<(  C'est  toi,  lui  repond-il,  loi,  seigneur  inflexible. 
Qui  voalns  que  le  peuple  ignorât  ses  dangers  , 
Et  fût  de  ta  démence  un  témoin  insensible. 
Qui  reviens  au  bercail  du  chef  de  tes  bergers! 
"  ■'  Grâces  à  tes  fureurs  qui  respiraient  la  guerre, 

•■''  Grange,  étable,  cellier,  ai-je  rieu  sur  la  terre? 

La  flamme  a  dévoré  mon  toit  et  mes  vergers. 
Quel  abri  rherchez-vous  dans  nos  maisons  rustiques? 

A  vos  fortunes  despotiques 

Ne  vivions-nous  pas  étrangers? 
Nous  qu'en  bétail  muet  traita  votre  arrogance, 
Nous  sied-il  de  prévoir  qu'âne  prompte  vengeance 

Sur  vous-même  et  sur  vos  vassaux  , 

Fait  de  votre  injuste  balance 

Retomber  les  sanglans  fléaux"^ 
Ce  que  dit  le  bon  sens  n'est-il  rien  que  chimère  '! 
Dieu  révèle  pourtant  à  notre  instinct  secret , 
Que  d'une  politique  aveugle  et  mensongère, 
La  vanité  des  grands  est  l'unique  mystère  , 
Puisqu'au  jour  du  mallicur  sou  néaut  apparaît.  i- 
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■  Nous  regrellons  de  ne  pouvoir  prolonger  nos  citations.  Nous  avons 
voulu  laisser  le  poète  lui-même  s'offrir  au  jugement  de  nos  lecteurs. 
C'était,  pour  lui ,  pour  eux  et  pour  nous,  le  meilleur  moyen  de  louer 
de  beaux  vers,  qui  expriment  de  nobles  sentimens  et  de  généreuses  pen- 
sées. M.  A.  J. 

200.  —  Le  Rôdeur  français ,  ou  Les  mœurs  du  jour,  par  B.  de  Rocce- 
MONT,  avec  cette  épigraphe:  «  Je  me  suis  proposé,  en  considérant  les 
mœurs,  de  démêler  dans  la  conduite  des  hommes  quels  en  sont  les 
principes.  »  (  Duclos.  )  Tom.  V.  Paris,  1823  ;  Béchet  aîné,  quai  des 
Augustins,   n»  55.  Un  vol.  in-i2 ,  de  292  pag.  ;  prix  ,  5  fr. 

Après  les  charmans  tableaux  de  mœurs  qui  ont  fait  donner  à  M.  Jouy 
le  surnom  d'^^c/îMon  français,  il  était  difficile  de  croire  que  l'on  pût 
s'engager  avec  avantage  dans  la  même  carrière.  Cependant,  M.  de  Rou- 
gemont  l'a  entrepris,  guidé  plutôt  |)ar  son  goût  pour  l'observation,  que 
par  le  désir  de  faire  un  livre  à  la  mode.  Quatre  volumes  d'anecdotes  in- 
génieuses, où  l'on  remarque  à  la  fois  une  vérité  de  mœurs  et  une  élégance 
de  style  peu  communes,  lui  ont  donné  des  droits  à  la  reconnaissance  des 
lecteurs.  Le  Tome  V  que  nous  annonçons  aujourd  hui ,  ne  le  cède  en 
rien  à  ses  aines;  il  est  surtout  piquant  par  la  variété  des  sujets  que 
l'auteur  y  a  rassemblés  ;  voici  les  titres  des  treize  chapitres  qui  le  com- 
posent :  Une  Maiinée  à  Sainte-Pélagie;  un  Bureau  de  loterie;  l'EcailIère, 
le  Revers  de  la  Médaille;  Jeanne,  ou  la  Paysanne  de  Gournay  ;  quelques 
Originaux;  les  Petites  Contributions;  les  Tuileries  et  le  Parc  Saint-James; 
une  Audience  publique;  le  Maladroit;  un  Dîner  de  pauvres  gens;  une 
Exposition;  Fragment  de  mon  Voyage.  Un  passage,  extrait  de  Vyîu- 
dicnce  fuhlique,  donnera  une  idée  de  la  manière  de  M.  de  Rougemont  : 
«  Puisque  Monsieur  va  remplacer  le  préfet  de  la  Gironde,  dit  un  person- 
nage coiffé  à  Voiseau,  je  compte  que  Monseigneur  me  tiendra  la  parole 
que  m'ont  donnée  ses  prédécesseurs  ;  il  s'agit  de  mon  fils,  jeune  homme 
delà  plus  haute  espérance  ,  qui  vien  t  de  remporter  un  accessit  au  dernier 
concours.  J'ai  demandé  une  sous-préfecture  pour  lui ,  lorsqu'il  aurait 
fini  ses  classes.  Tous  les  ministres  passés  se  sont  fait  un  plaisir  de  rendre 
justice  à  la  modestie  de  mes  prétentions ,  qui  sont  loin  d'être  au  niveau 
de  mon  attachement  aux  anciennes  doctrines.  Je  n'ai  jamais  vaiié  dans 
mou  respect,  dans  mon  amuur  pour  notre  bon  roi.  En  voulez-vous 
une  preuve  qui  vous  attestera  mon  courage?  Mon  fils  est  né  en  i8o4, 
sous  le  prétendu  régne  de  l'usurpateur;  ch  bien!  tandis  que  les  cour- 
tisans du  Corse  se  faisaient  un  devoir  de  donner  son  nom  à  leurs  en- 
fans,  moi  j'ai  fait  baptiser  le  mien  sous  le  nom  de  Louis Vou* 

comprenez! ....  Si  l'usurpateur  s'était  douté  de  mon  intention ,  j'élaiu 
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un  homme  sacrifié  !  . . . .  Il  est  excellent  royaliste  et  brûle  du  désir  de 
servir  son  prince;  il  entend  parfaitement  ses  auteurs,  et  je  suis  sûr 
qu'il  y  a  plus  d'un  sous-préfet  qui  n'est  pas  si  bon  latiniste  que  lui.  Voilà 
t:ne  de  ses  dernières  compositions;  c'est  un  distique  latin  sur  la  nais- 
sance du  duc  de  Bordeaux,  qu'il  a  eu  l'avantage  de  remettre  lui-même 
à  la  nourrice  du  jeune  prince....  »  Ce  petit  tableau,  et  plusieurs  autres 
du  même  genre,  sont  d'une  grande  vérité.  jVous  engageons  l'auteur  à 
pfiursuivre  une  carrière  où  tout  lui  promet  de  nouveaux  succès,  et  qui, 
d'ailleurs,  est  la  seule  aujourd'hui  où  l'on  puisse  combattre  les  vices 
et  les  ridicules,  depuis  que  la  censure  a  fermé  la  lice  où  Thalie  les 
livrait  à  la  vengeance  publique.  E.  Hérf.ac. 

2J1.  —  Nouvelles,  avec  cette  épigraphe  :  «Il  est  si  beau  d'aimer  et 
d'être  aimé,  que  cet  hymne  de  la  vie  peut  se  moduler  à  l'infini,  sans  ^1 

que  le  cœur  en  éprouve  de  lassitude.  »  (  M™^  db  Staël).   Paris,    iS'ô;  >; 

Masson  ,  fils  aîné  ,  quai  Malaquais,  n°  i5.  L'n  vol.  in- 12  de  254  pages; 
prix,  2  fr.  5o  c. 

Ce  recueil  offre  une  lecture  intéressante  et  variée.  Il  renferme  quatre 
IVouvelles,  traduites  de  M.  Henri  Mackenzie,  littérateur  anglais,  qui 
s'est  acquis  chez  ses  compatriotes  une  réputation  méritée  dans  ce  genre 
de  composition;  une  jNouvelle  de  M^'^  Hofland,  tirée  d'un  ouvrage  que 
<xtle  dame  a  publié  l'année  dernière  à  Londres,  sous  le  titre  de  Taies 
ofthc  7nanor  (Contes  du  manoir);  enfin,  trois  autres  Nouvelles  du  tra- 
ducteur lui-même,  qui  ne  sont  pas  les  moins  remarquables  de  ce  volume. 
11  en  est  deux  surtout ,  qui  sont  fort  touchantes,  et  que  j'ai  relues  avec 
un  vif  intérêt  ;  elles  avaient  déjà  paru  dans  le  Lycée  français ,  recueil 
littéraire  qui  se  publiait  en  1819  et  1820.  L'un  de  ces  deux  morceaux, 
La  fdic  du  Quaker ,  a  pu  fournir  quelques  idées  aux  auteurs  de  f  alerte, 
du  Théâtre-Français  {f  oy.  Tom.  XVI,  pag.  65o.)  C'est  une  histoire  fort 
attendrissante,  racontée  avec  simplicité;  elle  me  parait  être  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  dans  le  recueil  que  nous  annonçons.  Je  crois  devoir  citer  aussi, 
comme  un  moiceau  charmant  celle  où  figure  de  la  manière  la  plus  pi- 
quante le  philosophe  Hume,  qui  n'y  est  pas  représenté  comme  amou- 
reux, mais  comme  tout  près  de  le  devenir.  Celte  Nouvelle  est  la  meil- 
leure de  celles  que  le  traducteur  a  empruntées   à  H.  Mackenzie. 

H.  P. 
202.  — Notice  des  cstatnpes  exposées  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  avec 
des  recherches  hi>toiiqucs  et  critiques  sur  ces  Cî-lanipes  et  sur  leurs  au- 
teurs, précédée  d'u  Essai  sur  l'origine,  l'accroissement  et  la  disptpsiijoii 
méthodique  du  cabinet  des  estampes;  par  M.  Dicres>e,  aine.  Paris, 
1823  ;  Mitf.  Dcbure  frères ,  libraires  du  roi  et  de  la  Bibliothèque  ,  ru» 
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Serpente,  n«  -.  Id-S»  de  119  p<Tges;  prix,  papier  ordinaire,  2  fr.,  grand 
p;ipier  satiné,  4  fr-  >  papier  vélin  ,  cartonné  ,  8  fr. 

La  première  édition  de  cet  ouvrage,  dont  nous  avons  rendu  compte, 
{^'oy.T.  V,  p.  180-182),  a  été  publiée  en  1819;  c'est  la  seconde  que  nous 
annonçons  :  ce  succès  doit  d'autant  plus  flatter  l'auteur,  qu'il  est  très-mé- 
uté.  M.  Joly,  conservatfcur  du  cabinet  des  estampes  de  la  Bibliothèque 
royale,  ayant  conçu  l'utile  pensée  d'exposer,  dans  des  cadres,  aux  yeux 
(lu  public,  un  choix  des  gravures  les  plus  précieuses  de  celte  colicclion, 
on  a  dû  sentir,  dès  ce  moment,  la  nécessité  d'offrir  aux  personnes  qui 
viennent  la  visiter,  un  catalogue  raisonné  des  objets  dont  cette  exposition 
se  compose  :  c'est  ce  catalogue  que  M.  Dichesne  a  exécuté. 

Sous  le  titre  modeste  de  Notice,  cet  ouvrage  présente  tous  les  genres 
d'intérêt  dont  un  travail  de  cette  nature  est  susceptible.  On  y  trouve 
la  description  abrégée  de  chacune  des  estampes  dont  se  compose  l'ex- 
j'osilion  ;  l'indication  des  remarques  ou  étiquettes  ,  qui  constatent  le  de- 
gré de  rareté  des  épreuves;  des  notes  historiques  sur  le  graveur,  quel- 
(]uefois  sur  le  peintre ,  sur  le  tableau ,  ou  sur  l'art  de  la  gravure  en  gé- 
néral. Si  l'appréciation  d'une  estampe  exige  la  connaissance  de  quelque 
r.iit  particulier,  l'auteur  a  soin  de  le  rapporter.  Il  ne  fait  pas  remarquer 
rtvec  moins  d'attention  ce  qui  constitue  le  mérite  réel  de  la  gravure,  la 
nature  et  la  variété  des  travaux,  leur  convenance  avec  le  sujet  et  avec 
le  faire  du  peintre,  1  ur  souplesse  ,  leur  union,  leur  harmonie,  ou  bien, 
s'il  le  faut ,  les  imperfections  qu'on  regrette  d'y  rencontrer.  L'instruction 
toujours  abrégée  est  toujours  lumineuse,  et  elle  embrasse  à  la  fois  l'his- 
toire et  la  théorie  de  l'art. 

Cette  édition  renferme  quarante-six  articles  de  pUis  que  la  précédente, 
parce  que  M.  Jo'y,  est  parvenu,  malgré  la  petitesse  du  local ,  à  por- 
ter le  nombre  des  pièces  encadrées  à  deux  cent  sept,  au  lieu  de 
cent  soixante  et  une  qui  avaient  été  exposées  précédemment.  Mais  il 
y  a  dans  le  travail  de  l'auteur  un  mérite  qui  manquait  à  la  première 
édition  :  il  consiste  en  ce  que  ces  deux  cent  sept  gravures  sont  ran- 
gées, sur  le  catalogue,  par  ordre  chronologique,  de  manière  qu'on 
peut  facilement  observer  la  marche  de  l'art,  son  avancement,  sa  déca- 
dence passagère  et  ses  nouveaux  progrès,  depuis  le  saint  Christophe, 
gravé  sur  bois,  qui  porte  la  date  de  i/fii^,  et  dont  on  ne  connaît  que 
trois  exemplaires,  jusqu'aux  belles  productions  de  la  pointe  et  du  burin 
de  nos  maîtres  vivans;  et  enfin  jusqu'aux  intéressantes  planches  litho- 
graphiques, exécutées  aAce  un  sucfèssi  remarquable  d'après  les  poéti- 
ques dessins  de  Aj.  Cirodtl  Trioion. — Un  Avertissement,  placé  à  la 
tvte  de  l'ouvrage ,  fait  connaître  la  méthode  de  class'ficatiou  adoptée 
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dans  le  cabinet  du  Roi.  Ce  n'est  pas  sans  intérêt  qu'on  voit  comment 
l'ordre  a  été  établi  dan.»  une  cullectlon  de  douze  cent  mille  estampes. — 
L'auteur  aunouie  un  ouvrage  sur  les  Sitlli,  c'e-t-à-dire,  sur  les  épreu- 
ves d'essai,  imprimées  dans  It-  x\=  siècle,  sur  des  p'.ancbes  de  mé- 
tal que  des  orfèvres  gravaient  avec  l'intention  d'y  couler  du  niiUo 
(niijvHuni).  On  sait  que  ce  st)nt  des  épreuves  de  ce  genre  qui  ont  con- 
duit Maso  Finiguerra,  de  Florence,  à  l'invenlion  de  l'art  d'imprimer 
des  estampes  en  creux.  Un  ouvrage  sur  un  sujet  si  curieux  ,  composé  par 
un  connaisseur  aussi  instruit  que  IVl.  Duchesne,  ne  peut  manquer  d'être 
bien  accueilli. 

L'auteur  a  commis  malheureusement  une  erreur  à  l'article  190,  au 
sujet  d'Etienne  Boisson ,  qu'il  a  cru  vivant  en  1M2Ô. — François-Joseph- 
Etienne  Bei^son,  né  à  Aix  (Bouches-du-IUiône) ,  le  10  décembre  ijSy, 
est  mori  à  Paris,  le  28  février  1820. —  Il  a  gravé  plusieurs  planches  qui 
hon<rent  son  talent,  notamment  i^s  jeunes  Athéniens  et  Athéniennes 
tirant  au  sort,  d'après  son  compatriote,  J.  F.  P.  Pejron  ;. -'^I,  dans  le 
Musée  français ,  publié  par  Robillard-Péronviile  et  Laurent,  ta  Sainte 
Cécile,  d'après  Haphael,  qui  figure  à  l'exposition  du  cabinet  ,  el  la 
Vierije  au  donataire ,  aussi  d'après  Ra|diael.  Emi^sic-David,  de  l'InU. 
20.1  (*). —  Gatetie  des  peintres,  ou  Collection  de  portraits,  biographies 
et  dessins  des  peintres  les  plus  célèbres  de  toutes  les  écoles;  par  \IM. 
Fbanqih.nkt  ci  Chabeet.  Diuxiême  livraison,  Paris,  1825  ;  IVl.  Franqui- 
«et,  rue  du  Colombier,  n°  i3;  prix;   lafr. 

Lorsq'ue  nous  avons  annoncé  la  première  livraison  de  cet  ouvrage 
{f  vy.  Toni.XVlI,  pag.  65r)),  nous  avons  omis  défaire  connaître  que  c'é- 
tait une  nouvelle  entreprise  d'un  art  nouveau  lui-même,  la  lithographie. 
Dirigée  par  un  peintre,  qui  a  le  bon  esprit  de  n'employer  que  des  hoia- 
mes  d'un  véritable  talent,  la  collection  que  M.  Franquinet  offre  aux  a- 
mateurs  a  donc  le  double  niérile  du  sujet  et  de  la  perfection  de  l'ixé- 
GUtion.  Les  portraits  contenus  dans  les  deux  premières  livraisons  sont 
d'une  grande  beauté;  et  s'il  est  vrai  que  l'on  épr<juve,  en  général,  une 
vive  saiisfartion  à  connaître  les  traits  des  personnages  c-'lèbres,  cette 
colli  cti.>n  ne  peut  manquer  de  plaire.  Mais  il  est  encore  un  autre  genre 
d'inturét  qu'ils  excitent,  et  que  M.  Franquinet  a  voulu  satisfaire  :  c'est 
la  curiosité  qu'inspirent  ces  productions  légères,  premiers  jets  du  génie, 
dans  lesquelles  le  talent  se  montre  avec  une  sorte  d'abandon  qui  charme 
et  avec  unegiàce  qui  i-éduil.  M.  Franquinet  a  donc  joint  au  portrait  de 
chacun  des  peinlns  qui  entrent  dans  sa  collection,  un  de>.-in  du  mê- 
me arli>te;  c'est,  tout  à  la  fois,  reproduire  les  traits  du  personnage  et 
faire  connaître  Iccaratlère  de  sou  talent.  La  seionde  livraison  que  nous 
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annonçons  ronlirtit  les  porirails  de  Vandijvh,  d'Albert  Durer  et  de 
Hoibctn,  exéculéîp  par  MM.  Hesse  et  Mjuzaisse,  aus^i  habik-s  lilhogia- 
ph<  s  que  peintres  >avans.  l/enirepiise  de  MM.  Franquiiut  et  Cbaberl  a 
reçu,  dès  son  début,  les  élfigcs  ues  artistes  et  des  véritables  connaisseurs; 
et  tomme  c'est  l'opinion  de  ceux  ci  qui  dirige  la  loule,  les  auteur»  dt 
cet  ouvrage  peuvent  compter  sur  on  gr;ind  succès. 

234.  —  Un  an  à  Rome  et  dans  ses  environs  ;  Recueil  de  dessins  litho- 
graphies représentant  les  costumes,  les  usages  et  les  cérémonies  des 
ëtats  romains,  et,  généralement,  lout  ce  que  l'on  y  voit  de  remarqua- 
ble peni.ant  le  cours  d'une  année;  dessiné  et  publié  par  Thomas,  ex- 
pensionnaire  du  Roi  a  l'Académie  de  France  à  Rome.  Paris,  i8a5; 
l'auteur,  rueGodol  de  Mauroi,  n»  1, — Il  a  déjà  paru  deux  livraisons,  sur 
12  dont  l'ouvrage  sera  composé;  le  prix  de  chacune  est  de  \2  1 1 .  épreuves 
en  noir  ou  eo!(jriées,  format  petit  in-1'",  et  iS  fr.  sur  papier  grand  in-f^. 

On  a  décrit  bien  des  fois  les  tiionumens  anciens  et  nouveaux  de  cette 
ville  célèbre  qui,  api  es  avoir  cessé  d'être  la  maîtresse  du  monde  par  la 
force  des  armes,  s'est  emparée  du  sceptre  des  aris  auquel  elle  doit  une 
gloire  et  une  existence  nouvelles  ;  niiis  on  ne  connaît  que  d'une  manière 
très-ini  ompléte  les  usages  tl  les  costumes  du  peuple  qui  habite  à  la  fois 
des  ruines,  testes  imposans  et,  pour  ainsi  dire,  impérissables,  d'une  gran- 
deur passée,  et  de  nouveaux  édifices  é'evés  et  ornés  par  le  génie.  Cc- 
peud.iat,  ils  ont  un  caractère  d'originalité  qui  frappe  tous  les  étrangers. 
Là  les  exercices  de  piété  et  les  têtes  religieuses  sont  accompagnés  d'une 
ferviur  et  d  une  pompe  extraordinaires,  et  jusque  dans  leurs  jeux,  les 
Romains  de  nos  jours  mettent  un  éclat  et  un  (  sprit  dignes  deTatlcntion 
d'un  ohserviiteur.  —  M.  Thomas,  dont  j'ai  parlé  avec  éloues  à  l'occasion 
de  la  dernière  exposition  {f'ot/.,  T.  XV,  p.  4<j5;  T.  XVI,  p.  i5),  a  re- 
cueilli, pendant  son  séjour  à  Rome,  un  grand  nombre  de  dessins  dont  les 
sujets  sont  pris  dans  les  usag«s,  les  habitudes,  les  solennités,  et  enfin  dans 
tout  cequi  compf>S",si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  les  mreursexiérieuresdu 
peuple  romain.  Il  les  publie  maintenant  par  le  secours  de  la  lithographie; 
ses  |)îanches  exéenlées  avec  l'habileté  que  I''  n  pouvait  attendre  d'un  ar- 
tiste qui  a  lait  de  tories  éludes,  et  qu'il  a  soin  de  colorier  pour  donnerune 
idée  plus  juste  et  plus  complète  de  l'ensemble  des  costumes  et  de»  srènes 
qu'il  représente,  transportent  le  spectaieur  au  milieu  de  la  capitale  du 
monde  ehiétien.  —  Ijcs  douze  livraisons  de  cet  ouvrage,  qui  compren- 
dront chacune  six  pl.Tnfhes  avec  un  texte  explicatif  des  gravures,  et 
d''s  notes  ajoutées  à  cette  explication  pour  les  objets  qui  ne  seront  pas 
du  icssorf  de  la  peinture.  L'auteur  a  adopté  la  division  en  douze  livrai- 
sons ,  et  le  litre  :  Un  an  à  Home,  alin  de  pouvoir  classer  ses  dessins  d'une 
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manière  clironolojfique  et  de  faire  ainsi  passer  sous  les  yeux  du  specta- 
teur les  diverses  cérémonies  et  les  scènes  qu'il  représente  dans  l'ordre 
où  il  les  aur;iit  vues  lui-même,  s'il  eût  eircclivement  passé  un  an  à  Rome. 
On  peut  assuriT  que  ce  qui  a  paru  de  cet  ouvrage,  est  digne  de  l'in- 
térêt des  connaisseurs,  et  mérite  de  fixer  la  curiosité  de  toutes  les 
classes  de  la  société.  P.   A. 

Mémoires  et  Rapports  de  Sociétés  savantes  et  d'utilité  publique. 

205  (*).  —  Annales  de  la  Société  royale  des  sciences  ,  ielles  lettres  et 
arts  d'Orléans,  Tom.  IV,  n"*  5  et  6.  Orléans  ,  icSaô;  M™«  veuve  Huet- 
Perdoux,  rue  Rojale,  n°  94.  — On  souscrit,  cbez  M.  Pelletier,  secré- 
taire-général de  la  Société,  et  chez  M""=  veuve  Huet-Perdoux.  Le  prix 
est  de  10  fr.  pour  12  n"',  ou  deux  volumes,  pris  à  Orléans;  12  fr.  pour  les 
départemcns,  et  i5  fr.  pour  les  pays  étrangeri^, 

La  Société  d'Orléans  et  une  des  plus  actives  de  la  France  :  ses  tra- 
vaux,  dont  nous  avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs  {(oy.  Tom.  XIV, 
pag.  177),  sont  nombreux,  variés,  et  leur  publication  n'est  pas  diffé- 
rée jusqu'à  la  séance  annuelle  pour  la  distribution  des  prix.  Le  mode 
de  publication  qu'elle  suit  paraît  très  -  convenable  ;  et  si  la  dignité 
des  grandes  Académies  pouvait  l'admettre,  ce  serait  à  l'avantage  du 
jiublic  et  des  sciences.  Tant  de  choses  grandes  et  utiles  sont  faites  au- 
jourd'hui par  le  moyen  de  souscriptions ,  tant  d'entreprises  littéraires 
n'ont  pu  se  former  ni  réussir  d'une  autre  manière,  qu'on  regrette  de 
n'avoir  pas  plus  souvent  l'occasion  de  souscrire  pour  de  bons  ouvrages, 
et  surtout  pour  ceuk  qui  contribuent  le  plus  eGGcacement  au  progrès 
des  connaissances.  Presque  toutes  les  grandes  Académies  de  l'Europe 
son  arriérées,  quant  à  la  publication  de  leurs  travaux  :  presque  toujours, 
et  presque  partout,  les  académiciens  ne  peuvent  mettre  leurs  mémoires 
au  jour  dans  le  tems  le  plus  favorable,  qu'en  les  faisant  insérer  dans 
un  recueil  périodique  dont  l'existence  est  nécessairement  précaire  ,  vt 
tient  souvent  à  un  seul  homme.  Exprimons  le  vœu  que  toutes  les  Aca- 
démies se  déterminent  à  publier  leurs  travaux  par  souscription.  S'il 
en  était  quelques-unes  qui  n'obtinssent  point  de  souscripteurs,  elles  se- 
raient jugées  par  ce  fait  même,  et  pourraient  cesser  d'être,  sans  que 
l'on  s'en  aperçût.  —  Nous  trouvons,  dans  le  5=  numéro  du  Tom.  IV  des 
Annales,  un  mémoire  de  M.  de  ft]orogues,sur  l'importance  de  la  solidité 
des  roches  dans  la  construction  des  grands  monumens.  L'auteur  a  com- 
plètement raison  ,  et  il  le  prouve  avec  éloquence.  Il  ne  veut  pas  que  le 
génie  français  confie  ses  nobles  eoncei)tions  à  des  matières  périssables, 
cjonùainnées  d'avance  a  la  destruction  par  noire  climat  ûumidc  et  ineuus- 
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tant.  Mais,  ce  qu'il  ne  dit  pas,  et  ce  que  nous  ajouterons ,  c'est  qu'an 
nombre  des  moniimt-ns  (jui  nous  manquent,  et  dont  la  solidité  devrait 
être  à  toute  épreuve,   il   faut  placer  nos  ponls,  nos  canaux,  nos  réstr- 
voirs  pour  les  irrigations,  etc.  Puisque  nous  venons  trop  tard  pour  don- 
ner l'exemple  de  ces  fntreprises  vraiment  dignes  d'une  grande  nation  , 
puisqu'il  ne  nous  reste  qu'à  imiter   le  canal  Calédonien,   et  les  travaux 
des   Arabes  pour  féconder  l'Andalousie,  ne  demeurons  pas  au-dessous 
de  ces  peuples;   faisons  d'aussi   grandes  cboses,  et  rendons-les  encore 
pliis  durables.  Quant  aux  propriétés  des  roches  solides  dont  M.  de  Mo- 
rogues  fait  l'énumération,  il  en  est  quelques-unes  dont  l'archilcclurc  ne 
s'accommoderait  peut-être  pas  aussi   bien,  qu'il  le  pense.  C'est  amsi, 
par  exemple,  que  la  couleur  trop  sombre  de  la  plupart  des  granits  doit 
en  restreindre  l'emploi,  et  que  celui  qui  serait  propre  à  la  construction 
de  la  masse  des  édifices  n'e-t  pas  très    commun.   Nous  ne  possédons 
pas  non  plus  les  plus  belles  variétés  de  cette  roche  :  le  bleu  du  lapis  et 
les  leflets  chatojans  du  feldspath  ne  décorent  pas  les  granits  de  France, 
comme   ceux  de  Finlande.  —  M.   de  Morogues  exclut  les  métaux  des 
monumens  publics,    et  il  en  dopne  de  très- bonnes  raisons,   auxquelles 
on  pourrait  ajouter  celle-ci  :  Si,  dans  le  cours  de  l'expédition  de  Russie, 
les  Français  étaient  arrivés  sur  le  champ  de   bataille   de  Pollava,    ils 
n'auraient  pas  manqué  de  convertir  en  boulets  les  beaux  ouvrages  en 
fonte  de  fer  qui  décorent  le  monument  élevé  par  Alexandre  à  la  mé- 
moire du  plus  illustre  de  ses  aïeux.  —  Une  dissertation  de  iSI.  Pellieux , 
sur  les  monumens  celtiques,  et  en  particulier  sur  ceux  des  environs  de 
Reaugcncy,  sera  lue  avec  intérêt.  L'auteur  les  regarde  comme  des  pier- 
res lumulaires  ,  et  fait  remonter  leur  consiruclion  aux  tems  qui  prere- 
dérent  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains.  Mais  ce  peuple,  qui  a 
laissé  des  traces  de  sa  domination  dans  presque  toutes  nos  provinces, 
n'avait  point  laissé  Orléans  sans  monumens.  M.  Pagol  donne  une  notice 
sur  les  restes  d'un  amphithéâtre  découvert  en  uSai,   et  la  section  des 
arts  de  la  Société,   chargée  d'examiner  cette  découverte,   fait  aussi  s  m 
rapport  :   les  deux  opinions  ne  sont  pas  tout- à- fait  concordantes.  En 
parlant  des  antiquaires,    Fontenelie  a  dit  que,  si  l'un  d'eux  rencontre 
des  débris  de  colonnes,  d'entablemens,  etc.,  il  s'empresse  de  découvrir, 
à  l'aide   de  ces  données,  l'ordonnance,    les  dimensions  et  l'usage  de 
l'édifice  détruit,  et  que  son  travail  est  adopté,  jusqu'à  te  qu'un  autre 
savant  fasse,   des  mêmes  matériaux,  «n  assemblage,  plus  heureux,   ou- 
simplement  un  antre  assemblage.  Attendons  encore,  puisque  les  savaiî^ 
Orléanais  laissent  eux  mêmes  l'opinion  (lot  lante  entre  deux  formes  du  ino- 
Bument  qu'ils  ont  sous  les  yeux. — ISous  renconlio.is  encore  une  lois  M.d» 
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IMtirogucs,  nou  qu'il  parlflui-mêrat";  mais  ils'ajjit  dcscs  ouvrages  :  RÎ.Loc* 
kart  CaituD  rapport*ur/cs  mo>jcns  d'améliorer  l'ajricailure  en  France, 
■j'articutiérinicnt  dans  les  'provinces  les  moins  riches j  et  notamment  en  So- 
logne. Lerapporleurn'adoptcpasentièrement  l'opinion  de  l'autcursur  la 
mesure  d'instruction  qu  il  convient  de  dount-raux  Solognots.  M  dcMoroi 
gjcs  veut  qu'on  les  instruise  pour  eux-mêmes,  et  M.  Loekarl  demande  que 
l'on  se  borne  à  ce  qu'exige  la  bonne  culture  de  la  Sologne.  L'un  s'occuiJC 
des  liouunes  en  pliilanlriipc,  et  l'autre,  en  propriétaire  foncier.  Que  M. 
Lockart  se  rassure  :  quand  même  le  paysau  solognot  serait  aussi  instruit 
que  celui  qui  cultive  les  sables  du  Hanovre,  beaucoup  plus  stériles  que  la 
Sologne,  il  n'abandonnerait  ni  la  culture,  ni  le  pays  natal,  à  moins  que 
de  mauvaises  institutions  ne  le  condamnassent  à  cet  exil.  L'habitude  de 
considérer  l'homme  comme  moyen  et  instrument,  non  comme  but,  à 
peu  prés  de  uième  que  les  animaux  domestiques,  dont  on  limite  et 
dirige  les  développemenîi  et  les  facultés,  selon  le  vœu  des  propriétaires, 
cette  habitude  est  une  des  maladies  les  plu.-  humiliantes  de  l'esprit  hu- 
main, et  nous  ne  manquons  pas  de  prétendus  médecins  qui  cherchent 
à  la  propager. — Nous  attendrons  que  le  V<'  volume  soit  complet,  afin 
d'en  présenter  l'ensemble  à  nos  licteurs  :  mais,  comme  il  peut  être 
utile  à  quelques-uns  d'entre  eux  de  lire  d'avance  un  mémoire  déj•^  pu- 
blié, et  qui  fera  partie  de  ce  volume,  nous  en  jilaçons  ici  le  titre  : 
Olservations  fjCnàraUs  sur  Vinflucncc  de  la  iaiiludc  ,  de  l'clcvation  , 
de  i' exposition  et  de  la  natitre  du  sol  des  vicjiioblcs  ,  avec  quelques  ap- 
plications particulières  à  ceux  de  l'arrondissement  d'Orléans,  et  à  la  ré- 
partition de  l'impôt  surles  vignes:  par  1\L  de  MonoceES,  correspondant  de 
la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  eto.  Orléans,  chez  M""  veuve 
IluetPerdroux  ,  rue  lîoyale,  n°  ()|.  Fbrby. 

Ouvrages  Périodiques. 

'j-'iG  {').• — Journal  comptémentaire  du  Dictionnaire  des  Sciences  médi- 
cales ,  par  MM.  Adelow,  Adbiîbt,  BébabDj  Uegin,  etc.  Tom.XV,  58« 
livraison,  l'aris,  i8i5.  Iii-S".  —  Un  s'abonne  chez  Panckoucke,  éditeur, 
rue  des  Poitevins,  n"  i4.  Le  prix  de  l'abonnement  est  de  6  l'r.  pour  3 
mois,  1.5  fr.  pour  6  mois,  et  de  3o  fr.  jxmr  l'année.  Les  non-souscrip- 
teurs du  Dictionnaire  paieront  o6  fr. 

JNous  remarquons,  dans  la  58"  livraison  de  cet  excellent  recueil ,  un 
mémoire  qui  rentre  dans  le  domaine  de  plusieurs  sciences  et  dans  le 
plan  général  de  la  Revue.  L'auteur  (  M.  Krûger  )  a  traité  celte  question  : 
Lslil  possiilc  de  déterminer  depuis  quand  l'espèce  liumaine  existe  sur 
la  lern?  Il  expose  avec  clarté  et  discute  avec  sagc»âc  les  faits  connus 
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.«ur  les  anihropolitcs  réels  ou  prétendus,  sur  les  traces  que  l'inléricur 
de  ia  icrie  a  conservées  de  l'existence  et  des  travaux  des  peuples  dont 
l'histoire  ne  parle  point.  Après  les  faits  géologiques  et  les  considérations 
qu'ils  amènent,  l'auteur  passe  à  l'oligine  de  l'écriture  symbolique  ou 
liitroglypliique,  aux  efifcts  qu'elle  dut  produire,  aux  idées  qu'elle  a  pu  faire 
naître,  à  mesure  qu'elle  était  moins  bien  comprise,  aux  traditions  et  aus 
superstitions.  Cette  partie  du  mémoire  est  nécesï^airement  plus  conjec- 
turale ;  mais,  comme  l'auteur  procède  toujours  avec  méthode  et  clarté,  et 
comme  il  r.'jsserable  d'ailleurs  des  faits  variés  et  bien  assortis  ,les  lecteurs 
qui  n'adopteront  point  son  opinion,  ne  seront  pas  ceux  auxquels  son  rné- 
jnoîre  aura  fait  le  moins  de  plaisir. On  pense  bien  qu'il  ne  résout  pas  affir- 
mativement la  question  qu'il  a  po-ée.  «  Cependant ,  dit-il  en  terminant , 
les  traditions  de  tous  les  peuples,  et  les  calculs  exagérés  de  quelques- 
uns  j  prouvent  au  moins  que  noire  chronologie  ordinaire  est  renfermée 
dans  des  limites  trop  étioitcs,  et  qu'on  peut  quadrupler  le  nombre  des 
années  qu'elle  renferme,  sans  craindre  de  violer  la  moindre  proba- 
bilité.» F. 

257.  —  Bulletin  de  la  Société  de  géografhie.  T.  !•',  n°»  4  et  5.  Paris, 
1820  ;  au  bureau  de  la  Société ,  rue  Taranne ,  n°  12.  Iu-8".  De  l'impri- 
merie d'Everat,  rue  du  Cadran,  n°  16. 

La  Socicic  de  géographie  coulinue  ses  travaux  avec  le  même  zèle  et  la 
même  exactitude.  Les  deux  numéros  de  son  journal  qui  viennent  de 
piiraîlre  renferment  des  articles  d'nn  grand  intérêt  :  nous  avons  remar- 
qué dans  le  n"  4  uc"-'  notice  historique  des  travaux  de  la  Société  pendant 
l'année  1S22  ,  par  M.  Malte-Brun  ,  secrétaire-général  de  la  commission 
centrale.  'Celte  notice,  lue  à  l'assemblée  générale  annuelle  du  27  dé- 
cembre 1822  ,  se  termine  par  un  juste  tribut  d'hommages  rendu  à  la 
mémoire  de  Berthollet  et  du  duc  de  Richelieu,  membres  de  la  So- 
ciété ,  qu'une  mort  trop  prompte  a  enlevés  à  la  scienee.  Une  lettre 
de  Ri.  Cailliaud  ,  datée  de  Chendy,  avril  1822,  et  une  notice  sur  son 
voyage  en  INubie ,  par  M.  Joinard,  méritent  aussi  de  fixer  l'attention. 
Une  lettre  de  M-,  le  comte  de  flomanzof,  chancelier  de  l'empire  de 
Russie,  annonce  l'intérêt  qu'il  prend  aus  tiavaux  de  la  Société.  Le  n"  5 
fait  mention  de  trois  objets  qui  méritent  d'être  cités  :  1°  la  décision 
prise  par  la  commission  centrale  pour  faire  imprimer  les  voyages  de 
Marco-Polo;  un  rapport,  écrit  avec  savoir,  précision  et  élégance  pat 
M.  Roux,  fait  connaître  l'élendue  des  vues  de  la  commission  centrale, 
et  prouve  que  les  vœux  formés  pour  l'encouragement  de  la  gécgraphii' 
ne  seront  plus  impuissans  ni  stériles;  -1°  le  programme  des  sujets  de  prix 
l'oyoi  T.  XVII ,  pag.  f)76}  ;  Tt"  une  note  très-curieuse  de  i\i.  Coquebeit 
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de  Monibret  sur  la  population  des  Iles  Britanniques,  avec  quelques  cod* 
sidéralions  sur  celle  de  la  Fiance.  D'après  cette  note,  tirée  des  rensei- 
gneincus   recueillis   eu    1821,    en   exécution    d'un  acte  du    parlement, 

—  Lo7idres  aurait  une  population  de  i,'i^^,fioo  âmes;  — Manchester,  de 
186,942; — Glastfow,  de  147,045; — Edimbourg  avec  Léitii,  de  i58,i55; 

—  Liverjiool ,  de  118,972,  *:i  Birmingham^  de  106,722.  En  1820,  le 
nombre  des  mariages  aurait  été  de  96, 853  pour  l'Angleterre,  y  compris 
le  p:ivs  de  Galles;  dans  les  cinq  années  antérieures,  ii  était,  année 
moyenne,  de  c^ôjii'ô.  Il  n'y  avait  eu  que  49)579  mariages,  en  1755.  Le 
nombre  total  dt-s  baptêmes  enregistrés,  de  1811  à  1820,  acte,  pour 
l'Angleterre  propre,  de  5,100,261  cnl'ans,  et  dans  le  pays  de  Galles  , 
de  154.806.  On  estime  qu'année  communCj  le  nombre  des  enfans  non 
enregistrés  est,  en  Angleterre,  de  20,696,  et  dans  le  pays  de  Galles, 
de  2,870.  La  population  totale  est  de  11,978,873  individus.  Il  y  a  en- 
viron 10  naissances  sur  545  iudi\iJus.  Le  nombre  des  décès  non  connus 
est  évalué,  en  Angleterre,  à  environ  8770,  et  dans  le  pays  de  Galles, 
à  755.  La  popul.ilion  de  toute  la  Grande-Bretagne  est  de  i4,59i,65i  in- 
dividus, sans  compter  les  militaires  et  les  marins  portés  à  519, 5oo  liom- 
mes,  mais  parmi  lesquels  se  trouvent  beaucoup  d'Irlandais. 

Angleterre  propre 11,261,407 

Pays  de  Galles 717. 458 

Ecosse 2,o93.4"^6 

On  trouvera  l'accroissement  de  population  prodigieux,  si  l'on  l'ail  at- 
tention que  le  recensement  de  1801  (pour  l'Angleterre  et  le  p.ijs  de 
Galles)  porta  le  nombre  des  liabitans  à  9,168,000  sculenient. 

•  Cette  augmentation  ^s'il  n'y  a  pas  d'erreurs),  dit  M.  Coquebert  de 
Montbiet,  surpasserait  de  beaucoup  celle  qu'on  trouve  avoir  eu  lieu 
en  France,  en  comparant  les  recensemens  de  1806  et  de  1820. — Le  pre- 
mier offre,  déduction  faite  de  120,1  igbabitans  pour  les  villes  et  villages 
qui  en  ont  été  détachés  en  1814  et  i8i5,  une  population  de  28,955,127 
âmes.  —  Le  second  présente,  pour  les  mêmes  départemens,  une  popu- 
lation de  5o,466,o55,  à  laquelle  il  faut  probablement  ajouter  pour  l'ar- 
mée i5o,ooo  liommes  ;  total,  50,616,0.5.».  » 

En  joignant  ici  le  résultat  que  l'on  peut  tirer  des  calculs  de  M.  Patrick- 
Lincb,  la  population  de  l'Irlande  peut  être  évaluée  à  6,105,679  habi- 
tatis;  ce  qui  offre  généralement  pour  les  Iles  Britanniques,  à  l'exception 
des  îles  uoriiiandes  (^9,427)  et  l'île  de  Man  (4o,qSi),  une  population 
lola'c  de  20,547,012  âmes  ,  y  compris  l'armée  de  terre  et  de  mer. 

En  évaluant  la  superficie  de  l'Angleterre  à  77,600,650  acres,  ou 
5i,44'i>47r  beclares;  celle  de  la  France  à  51,910,06a  hectares  avec  le 
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cadastre,  mais  sans  la  Corse,  on  trouve  un  indivùlu  sur  chaque  espace 
de  i55  acres,  en  Angleterre,  et  de  170  acres  6/10  eu  France. 

Une  lettre  de  M.  l'amiral  de  Krusenstern  à  M.  Malle-Brun  ,  contenue 
dans  ce  5"=  n°,  offre  des  rcnseignemens  précieux  donnés  par  cet  habile 
naviguleur  sur  la  prochaine  publication  de  son  atlas  du  Grand-Oi  éaa, 
m.  Cas.-^inia  lait  don  à  la  Société  de  plusieurs  de  ses  ouvrages,  maniiS- 
crits  ou  imprimés.  MM.  Guillemin  et  Kégnauit,  consuls  de  France, 
l'un.à  la  ^'ouvclie-0^1éiius  ,  et  l'autre  à  Saint-Jean-d'Acrc,  ont  écrit  à  la 
Société  pour  lui  offrir  leurs  services.  La  lettre  de  M.  Régnault  nnlerme 
le  récit  des  tremblemens  de  terre,  survenus  en  Asie  dans  le  courant  de 
l'année  dernière.  A.  B. 

9.38. — L' Eclw  du  Parnasse,  ou  Choix  des  œuvres  inédiles  des  au  tr-ur* 
contemporains  :  1"  année,  i"'' numéro;  janvier,  182Ô.  Paris;  Furcv,  édi- 
teur, rue  Bertin-Poirée,  n"  -  ;  Pillet  aîné,  rue  Christine,  n°  5. 

Aumojende  la  publication  de  ce  recueil,  une  place  est  désormais  assu- 
rée aux  ouvrages  que  les  libraires  n'auraient  point  accueillis,  et  aux  piè- 
ces que  les  comédiens  auraient  réfusées  ou  dont  le  parterre  aurait  pro- 
noncé la  condamnation.  Sous  ce  point  de  vue,  VEcho  du  Parnasse  est 
une  véritable  providence  pour  les  auteurs:  voilà  le  public  oblige ,  boo 
gré  mal  gré,  de  tout  lire.  L'Echo  du  Parnasse  débute  par  une  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers,  de  labre  d'Eglautine.  Celle  pièce,  qu'une  ca- 
bale, dit  l'auteur ,  fit  tomber  a  la  première  représentation .  est  intitulée 
les  Gens  de  lettres  :  en  voici  l'analyse.  Le  poêle  Damis,  après  avoir  hcriîé 
de  dix  mille  éi  us  de  rente  d'une  vieille  tante  morte  aux  Indes,  s'est  ren- 
du à  Paris,  afin  de  perfectionner  sa  muju  par  le  commerce  des  beaux- 
esprits;  mais,  dégoûté  bientôt  des  travers  des  gens  de  lettres  qu'il  l'ré- 
tjuente,  le  Moodor  des  poètes  regrette  vivement  le  tems  perdu  elle» 
sites  romantiques  de  sa  province.  C'est  dans  cette  disposiliou  morose 
qu'il  ouvre  la  scène  avec  Acaste  son  ami,  de  la  même  manière  qu'AI- 
ccste  avec  Philinte,  dans  le  Misantrojie.  Damis  soutient  que  tous  lesgens 
d'esprit  qu'il  a  rencontrés  ne  sont  que  des  sols  :  Acaste  cherche  à  lui 
prouver  qu'il  s'est  trop  facilement  prévenu  ;  il  va  jusqu'à  lui  dire  qu'il 
n'est  homme  ni  femme 

Qui  par  le  inoiiiilre  attrait  ait  pu  loucher  son  àmc  -, 

Cl  Damis  aussitôt  lui  répond  : 

Qu'une  femme  jsseï  belle  et  savante  sans  faste. 
De  ses  minces  voisins  lui  fit  vuii-  le  cuntraste. 

C'est  la  Céliante  du  Misantrope;  mais,  comme  Célianle,  Mélitc,  celîa 
*a\anle  sans  faste,  n'a   pas   l'avantage   d'être  encore  veuve.  EIoi^h'-m 
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l'i'un  mari  dont  elle  ignore  le  dcslin  ,  mais  qui  peut  revenir  d'uQ  mo- 
ment a  l'aulre,  mère  de  plusieurs  enfans  dont  le  sort  ne  l'inquiète  guè- 
re, mais  dont  l'asile  peut  se  découvrir,  Mélitea  tout  quitté  pou- si- lier 
«vec  un  certain  comte  d'Espérie,  à  la  fois  bel-t-spri'  et  escroc.  O'esl  par 
k's  soIds  de  ce  vil  personnage  que  notre  coquette,  pour  ne  lui  pas  don- 
uer  une  éphilète  moins  polie,  cherclie  à  f.iire  loniber  Dainis  dans  ses 
filets.  Les  poètes  sont  faciles  à  tromper:  il  suffit  de  leur  présenler  l'ap- 
pât delà  louange,  et  Damis  va  se  prendre  au  piège,  lorsqu'un  autre 
poète,  le  jeune  Clar,  frère  de  Mtlite,  et  qui  d'ailleurs  a  été  secouru  par 
Damis  de  la  manière  la  plus  noble,  le  garantit  du  perd  .mquel  il  >e  trou- 
ve exposé.  Le  caraclère  du  poète  Clar  est  iiléressaol  el  bien  Iraiè;  il  j 
a  encore  un  bon  rôle  :  c'est  celui  d'un  bonnête  valet  qui  partage  l'i'ifor- 
tune  et  la  pauvreté  de  son  maître.  Les  autres  personn  igessont  insipides  : 
M.  Fastidor,  bel  esprit  ;  M.  Lacrymant,  grand  faiseur  de  prosi-  ])oéli- 
<juc;  :M.  Quotidien,  rédacteur  de  journaux  ;  M.  Musopliage  ,  îii)raire, 
amusent  un  moment  par  leurs  airs  de  caricature  ;  mais  «m  .•>'<'nnuie 
promplement  des  niaiseries  qu'ils  débitent.  Certes,  t^.ibre  d'Éfrl-iiiiine 
aurait  pu  trouver  des  originaux  bien  autrement  comiques  que  rei'.x  qu'il 
met  en  scène.  Nous  ajouterons  que  la  comédie  des  gens  de  iellies  est 
éc:ite  avec  une  extrême  négligence,  et  qu'en  résumé  celte  pière  ne 
nous  paraît  pas  digne  de  l'auteur  d'.J  Pkil'inte  de  Molière.  —  UEc'iw  du 
Parnasse  coulient  une  douzaine  de  pièces  fugitives;  peu  d'entre  elles 
annoncent  un  véritable  talent  poétique.  Une  revue  des  ouvrages  repré- 
sentés sur  les  ibéàtres  de  Paris,  en  janvier  iSîJ,  termine  le  recueil. — Aux 
numéros  de  VEcho,  qui  paraîtront  toujours  à  la  fiu  de  (haque  mois,  se- 
r:)nt  jointes  la  litbographie  d'un  tableau  du  musée,  et  une  romaoce  en 
musique  gravée.  La  lilbograpliie  de  la  première  livraison  représente  ic 
liuvisscmcnt  de  saint  Paul  d'après  le  Poussin.     A.  T.  W.  Maquart. 

V.  B.  jN'ous  avions  pensé  que  ce  recueil  pourrait  s'améliorer;  mais  le 
druxième  numéro  (Fèv.^,  qui  est  au-dessous  du  pren)ier,  fait  cr.iindre 
qu'un  elioix  trop  peu  sévère  ne  continue  de  présider  à  sa  rédaction. 

aôg.  —  Petit  Courrier  des  dames,  ou  .Nouveau  journal  des  modes,  des 
lliéâlres,  de  la  littérature  et  des  arts.  T.  IV. — Ce  journal  paraît  tous  les 
cinq  jours,  avec  sept  gravures  par  mois;  une  de  ces  gravures  est  tonsa- 
ciée  aux  détails  des  costumes  des  hommes.  Les  bureaux  d'abonnement 
sont  rue  Mes'ée,  n"  24;  p-ix,  pour  5  mois,  y  fr.  ;  5o  e.  de  plus  pour  les 
départcmens  ,  el  i  fr.  pour  l'étranger. 

Il  est  uue  supériorité  que  tout  l'amour-propre  national  des  contrées 
rivales  n'a  jamais  conleslée  à  la  France  :  toutes  ont  reconnu  que  Paris 
e^t  la  capitale  de  l'empire  des  modes,  et  ks  arrêt»  de  nos  artistes  ont 


LIVRES  FRAISÇAIS.  4^5 

.«lement  lorcc  de  loi  sur  les  rives  du  Tibre  et  sur  celles  de  la  Tamise; 
'  <  jilupart  des  feuilics  publiques  de  l'Europe  consacrent,  à  peu  près  eha- 
(iiie  mois,  un  arli';!e  aux  modes  françaises.  Cet  hommage  rendu  par  les 
(  Iriiugers  à  la  délicatesse  de  notre  goût  et  au  talent  de  nos  ouvriers 
«ionne  plus  d'activité  à  quelques  branches  de  notre  commerce  ,  et  au^- 
iiicnle  de  quelques  millions  la  balance  de  nos  exportations.  Sous  ce  rap- 
jujrt ,  comme  on  voit,  les  caprices  de  la  mode  ne  sont  pas  sans  impor- 
tunée, et  la  publication  d'un  journal  consacré  au  culte  de  la  bizune 
déesse  peut  encore  avoir  quelque  intérêt  pour  les  esprits  graves.  Le  Pe- 
(li  Courrier,  qui  depuis  quelque  tems  s'est  chargé  de  transmetlie  les 
ilccrels  porlés  par  elle  à  Paris,  s'acquitte  de  ses  fonctions  avec  graee  et 
icgularité,  et  obtient  partout  l'accueil  le  plus  flatteur.  Tous  ks  détails 
i'jbtidieux  de  la  science  sont  encadrés  avec  un  art  parfait,  qui  n'ôte  rien 
a  leur  exactitude,  et  qui  rend  la  lecture  de  cette  l'euille  intéressante  pour 
les  gens  du  monde,  et  surtout  pour  les  dames.  Souvent  aussi,  ce  petit  re- 
tutil  s'enrichit  de  pioductions  légéies  et  agréables  de  quelques  hommes 
de  lettres.  Au  nombre  des  pièces  de  vers  les  plus  remarquables  qu'il  ren- 
1(  rme,  nous  citerons  deux  fables  pleines  de  grâces,  de  naïveté  et  de  fraî- 
(  heur,  que  M.  Iléieau  a  imitées  du  russe  et  du  persan  :  l'une  a  pour  litre, 
l'Aifjte  et  le  Papillon;  l'autre,  VAnc  et  le  Chameau.  E.  G.  - 

Livres  en  langues  élrangcres,  publiés  en  France. 

240.  —  Idcas  sobre  o  cstabclccimenlo  du  instrucrâo  ■puiiiica.  —  Idées 
lur  l'établissement  de  l'instruction  publique  ;  écrit  dédié  à  la  nation 
jiorlugaise  et  à  ses  rcprésentans  ,  par  M.  Louis  da  Silva  d'AiriQUERQiB. 
l'aiisj  1825;  Bobée,  imprimeur,  rue  de  la  Tabletterie,  n°  9.  In-S"  de  !\G 
[lages. 

On  reconnaît  dans  cet  écrit  un  auteur  savant  et  judicieux.  M.  d'Albu- 
(juerque  part  d'un  principe  lumineux  :  «  Vérité,  justice,  dit-il  avec  notre 
illustre  Laplace,  voilà  les  lois  immuables;  loin  de  nous  la  dangereuse 
maxime,  qu'il  est  quelquefois  utile  de  s'en  écarter,  et  de  tromper  ou 
(l'asservir  les  hommes  pour  assurer  leur  bonheur.  »  Notre  savant  portugais 
débute,  en  ra|)])elant,  avec  une  nobl<;  énergie,  aux  députés  de  sa  nation, 
les  principes  su-^ceplibies  de  déliôner  le  despotisme,  d'étouffer  l'anar- 
I  hie  et  d'établir  une  sage  liberté,  fl  leur  déclare  que  la  nation  attend  de 
!(  urs  efforts  le  remède  à  tous  les  maux  qu'un  gouvernement  aveugle  a 
lait  peser  sur  elle,  et  il  se  hâte  de  signaler,  paimi  ces  maux,  l'ignorance 
dans  hiquelle  sa  paliie  est  encore  plongée.  «Vous  savez,  ojoule-t-il,  r't 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  W  n'est  pas  nécessaire  de  le  démontrer, 

T.  xviii. — 3Jai  iba").  u-S 
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que,  sans  les  lumières,  la  liberté  ne  peut  être  ni  féconde,  ni  durable. 
Le  premier  soin  des  oppresseurs  des  nalions  est  de  les  empêcher  de  s'é- 
clairer. Hâlez-vous,  au  contraire,  de  répondre  à  la  confiance  d'un  peu- 
ple libre,  en  disssipant  les  ténèbres  de  l'ignorance.  » 

M.d'Albuquerqucse  prononce  contre  des  mesures  qui  n'opéreraii'nt  que 
des  réformes  partielles,  qui  ménageraient  des  préjugés  et  des  intérêts, 
restes  de  l'ancien  ordre  de  clioscs.  J'ai  retrouvé  avec  plaisir,  dans  cet 
écrit,  quelques  idées  que  j'avais  eues  depuis  lonj^-femset  qui  me  faisaiciil 
regarder  les  universités  comme  un  legs  funeste  du  moyen  âge,  de  cette 
époque  qui  exercera  long-tems  encore  une  influence  fâcheuse  sur  nos  ins- 
titutions et  s\jr  nos  lois.  Mais  l'auteur  ne  s'attache  pas  assez  à  développer 
les  abus  de  ces  corps  enseignans,  que  le  despotisme  et  la  superslilion  ne 
savent  que  trop  bien  faire  servir  à  leurs  vues  criniinelles  ;  ce  qu'il  en  dit, 
toutefois,  serait  suQisant  pour  décider  les  Corlis  portugaises  à  abolir  ces 
universités,  corps  privilégiés,  et  grands  propriétaires  qui,  munis  de  bailcs 
achetées  à  Rome  et  de  décrets  arrachés  par  l'intrigue  à  l'ancienne  cour, 
s'opposaient,  en  Portugal  comme  en  Espagne,  aux  progrès  de  l'instruc- 
tion générale.  L'auteur  désire,  qu'afin  de  les  remplacer  dignement,  on 
invite  d'abord  les  citoyens  instruits  à  fonder  une  Société,  où  un  amour 
généreux  et  désintéressé  de  la  patrie  anime  et  dirige  des  travaux  faits 
pour  éclairer  et  seconder  les  efforts  du  gouvernement.  Il  demande  qu'une 
association  de  mères  de  famille  soit  aussi  formée  pour  préparer  les  amé- 
liorations convenables  dans  le  système  d'éducation  des  filles.  AI.  d'Albj- 
qiierque  conseille  la  création  de  quatre  espèces  d'écoles;  savoir:  \°  écoles 
'jyriniaires  pour  les  deux  sexes;  2°  écoles  secondaires;  5°  lycées  ;  4*  "cailé- 
vii(S.  Dans  les  premières,  il  veut  qu'on  apprenne  aux  enfans  un  catéchis- 
me religieux  épuré,  et  les  connaissances  élémentaires  qui  se  rapportent 
immédiatement  aux  devoirs,  aux  besoins  et  aux  travaux  qui  résultent  de 
l'état  social.  Il  recommande  aux  maîtres  l'enseignement  de  ces  princi- 
pes de  morale  ,  qui  étouffent  les  germes  du  vire  dans  les  jeunes  cœurs. 
Il  veut  qu'on  établisse  dans  ces  écoles  la  méthode  d'enseignement  mu- 
tuel. 11  indique,  parmi  les  livres  dont  on  doit  s'y  servir,  l'ouvrage  de 
I\I.  Francœur.,  Sur  le.  dessin  linéaire.  Dans  les  écoles  secondaires,  il  pro- 
pose d'enseigner  les  langues  portugaise  et  latine,  l'ai  ilhmétique,  les  élé- 
inens  d'algèbre,  la  géométrie  descriptive,  la  niécanicjue  élémentaire  et 
l'agriculture.  11  réserve,  pour  les  lycées,  les  langues  grecque,  franc^aise  et 
anglaise,  la  logique  et  la  rhétorique,  le  droit  naturel  et  civil,  la  constitu- 
tion de  la  monarchie,  les  élémens  de  physique  et  de  chimie,  la  géogra- 
phie et  l'histoire.  C'est  dans  les  académies  qu'il  veut  qu'on  approfondisse 
les  sciences  exactes,  médicales  et  naturelles,  la  jurisprudence  civile  et 
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ecclésiastique,  et  la  haute  littérature.  Il  renvoie  les  sciences  tliéolo"ïques 
aux  séminaires, qui  lui  semblent  devoir  être  établis  dans  toutes  les  capita- 
les des  diocèses,  et  à  l'académie  de  Coimbre,  où  il  veut  une  faculté  de 
iittérature  sacrée.  Au  surplus,  l'auleur  abandonne  modestement  les  dé- 
tails dans  cette  branche  de  l'enseignement  public  aux  évoques  et  aux 
théologiens  de  cette  savante  école  portugaise,  illustrée  dans  le  dernier 
siècle  par  le  giand  Perdra. 

Il  est  facile  de  voir  que  M.  d'Albuquerque  a  beaucoup  médité  sur  les 
moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  sûrs  de  rendre  l'instruction  méthodi- 
que et  géuérale.  11  prouve  la  pénétration  et  la  justesse  de  son  esprit, 
même  dans  quelque»  idées  qui,  au  premier  abord,  peuvent  paraître  bi- 
zarres. C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  isolant  du  corps  entier  du  con- 
seil académique  de  Coimbre,  la  faculté  de  littérature  sacrée,  il  trace  la 
marche  générale  à  suivre  dans  un  siècle  de  réactions  jésuitiques  et  [ilia- 
risiennes  ,  pour  rendre  au  christianisme  sa  purelt-  primitive,  sa  di- 
gnité et  sa  force,  pour  épurer  le  corps  des  ministres  de  celte  religion 
divine,  et  pour  débarrasser  l'éducation  publique  de  l'influence  funeste 
des  hommes  qui  dénaturent  l'évangile  de  J.  C.  —  Dans  le  sysfènie  de 
M.  d'Albuquurqut! ,  l'aristocratie  lilléraiie,  si  puissante  encoïc  dans 
tant  d'écoles  cdèbres,  ne  pourrait  plus  rien  contre  le  mérite  réel,  acquis 
par  de  bonnes  éludes  et  constaté  par  d'utiles  ouvrages.  Il  n'oublie  ni 
l'éducation  physique  et  la  gymnastique,  ni  les  récompenses,  les  puni- 
tions, et  les  moyens  d'exciter  une  émulation  vertueuse,  qui  appartien- 
uent  à  la  culture  morale.  On  doit  désirer  que  M.  d'Albuquerque  donne 
à  ivs  idées  tous  les  développemens  qu'elles  com;.>ortcnt ,  et  qu'il  enri- 
chisse sa  noble  patrie  d'un  traité  complet  sur  l'éducation  'publique. 

Â.  A.  de  LiAiio. 

24'.  —  Quintus  Iloratius  Flaccus.  —  Œuvres  d'Horace,  édition  la- 
tine, revue  et  conigée  par  M.  F.  G.  Pottieb.  Paris,  1S2,);  Rlalepeyre  , 
rue  Gît-lc-Cœur,  n°  4-  Un  vol.  in-S"  d«352  pages;  prix,  7  fr. 

Ce  volume  est  le  premier  qui  ait  encore  paru  ,  d'une  Collection  d'au- 
teurs latins,  dans  laquelle  seront  compris  Catulle,  César,  Cicéron.  Cor- 
nélius iVepos,  Florus,  Gallus,  Horace,  Juvéna.l ,  Lucain ,  Ovide , 
Perse,  Phèdre,  Pline  le  Jeune,  Propcrcc ,  Ouintc-Curce,  Sailuste,  Sé- 
né que ,  Tacite,  Térence,  Tiitille ,  Titc-Live ,  ï'iriiilc.  Le  nom  du  li- 
braire qui  a  conçu  cette  cntrepiise,  celui  de  l'éditeur  aux  soins  duquel 
elle  est  conhée,  duivinl  en  faire  augurer  très-favorablement.  Le  volume 
que  nous  annonçons  fait  beaucup  d'honneur  au  goût  et  aux  connaissan- 
ces de  M.  Pollier,  l'un  des  plus  habiles  professeurs  de  l'Académie  de  Pa- 
ris, connu  par  une  édition  estimée  de  Quinlilien^  et  par  un  Journal 
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philologique  qui  paraissait,  en  1820  je  crois,  sous  le  litre  iVHermts 
classique.  M.  l'oUier  n'a  rien  négligé  pour  donner  a  son  texte  toute  la 
perfection  désirable  :  il  a  conipaié  entre  elles  les  meilleures  éditions 
d'Horace;  consullé  tous  les  commentaires  dont  ses  œuvres  ont  été  l'ob- 
jet; lu  les  nombreuses  traductions  qu'on  en  a  fuites;  et,  ce  qui  donne 
une  grande  valeur  à  son  édition,  il  a  tollationné  vingt- trois  manuscrits 
de  la  Bibji(ribèque  du  roi,  dont  il  a  consigné  les  variantes  à  la  Gn  de  son 
volume.  Dans  un  spécimen,  publié  il  y  a  quelques  mois,  il  avait  appelé 
l'attention  des  per^-onnis  insiruites  sur  plusieurs  leçons  nouvelles  qu'il 
se  proj'osail  d'introduire  dans  ie  texte  d'Horace  ,  en  s'apjuiyant  le  plus 
souvent  sur  l'autorilé  des  manuscrits.  Plu.vieurs  étaient  heureuses  et  ont 
été  maintenues  dans  la  nouvelle  éilition  ;  d'autres  avaient  paru  hasar- 
dées ;  M.  l'ottier  en  a  fait  le  sacriGce  ,  déléianl  en  cela  aux  conseils  de 
cette  esj  èe  de  jury  littéraire  dont  il  avait  invoqué  les  décisions.  Nous 
ne  devons  ])as  oublier  de  faire  mention  d'une  fie  d'Horace,  qui  ou\  re  le 
volume,  et  dont  les  détails  sont  judicieusement  empruntés  aux  écrits 
mêmes  du  poète  latin.  L'exécution  typographique  de  ce  volume  est  fort 
belle;  il  sort  des  presses  de  Firmin  Didot ,  et  est  imprimé  sur  un  très- 
Jjéau  papier.  La  collection  dont  il  doit  faire  partie  pourra  servir  d'orne- 
iiicnt  aux  [dus  belles  bibliothèques,  et  la  modicité  de  son  prix  per- 
mettra aux  plus  modestes  d'en  être  ornées.  Je  pense  que,  sous  tous 
les  rapports,  elle  soutiendra  avantageusement  la  concurrence  avec  les 
collections  du  même  genre  qui  se  publient  en  ce  moment.  C'est  un 
l'ail  bien  honorable  pour  la  France,  et  qui  répond  r.ssez  aux  injustes 
critiques  qui  nous  sont  adressées  trop  souvent  par  les  étrangers,  que  la 
multiplicité  toujours  croissante  de  ces  entreprises  classiques  ,  et  la  ma- 
nière dont  elles  sont  exécutées.  Pour  ne  citer  que  quelques  exemples, 
le  Sallusle  de  M.  Burnouf ,  dans  la  Collection  des  classiques  latins 
de  M.  Lemaire,  le  Cicéron  de  M.  Lecterc ,  le  Platon  de  M.  Cousin, 
les  éditions  latines  et  grecques  de  MM.  Amar  et  Boissonnttde  ,  ne  sont 
certainement  point  inférieurs  aux  ouvrages  des  nombreux  éditeurs  ,  com- 
mentateurs et  traducteurs  dont  se  vantent  nos  voisins.  Le  volume  de 
M.  Po'tier,  et  ceux  qui  doivent  le  suivre,  contribueront  aussi,  je  n'en 
dcule  pas,  à  leur  donner  une  idée  plus  favorable  de  nos  travaux  phi- 
lologiques. P. 

242.  —  Der  riltcr  von  Stauffcnierg.  —  Le  chevalier  de  Stauifenbcrg; 
vieux  poème  allemand,  publié  d'après  le  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  Stia.--bourg  par  iUrturicc  E^gelhaudt  ,  avec  2G  lithographies.  Stras- 
bourg,  i.S^a.  In -8". 

M.  lingelhardl,  avant.ngeusemenl  connu  par  plusieurs  ouvrages  rela- 


LIVRES  FRAINÇALS.  427 

tifs  à  l'AIsare  du  moyen  Tige  ,  fuit  revivre  aujourd'hui  l'une  des  ))lus 
riantes  fictions  clievaleresques  du  duché  de  Bade.  —  L'a  chevalier  se 
rendait  un  jour  (le  lundi  de  la  Pcnltcôte)  à  la  messe  du  village  de 
Kusbach  :  loul-àcoup  une  femme  richement  vêtue  ,  et  d'une  beauté 
ravissante,  s'otTre  à  ses  regards,  au  haut  d'un  rocher  escarpé,  11  s'ap- 
proche courloiseraenl,  et  s'informe  du  motif  de  sa  présence  dans  ce 
lieu. —  «  C'est  vous  que  j'attendais,  lui  répond  la  belle  inconnue.  Depuis 
l'instant  où  ,  pour  la  première  fois,  vous  vous  êtes  élancé  sur  un  che- 
val, je  vous  ai  suivi  au  milieu  des  tournois  et  des  combats;  j'étais 
avec  vous  en  Terre- Sainte  ;  partout  je  vous  ai  accompagné,  partout 
je  vous  ai  protégé  »  Ravi  de  ce  qu'il  vient  d'apprendre,  Staulfcnberg 
désire  ne  plus  quitter  i.a  bienfaitrice,  et  bienlôt  la  recùundiss.ince  n'est 
plus  le  seul  sentiment  qui  agite  son  ccrur.  o  Vos  vœux  seront  accomplis 
répond  l'enchaateresvc  ;  je  vous  apparaîtrai  toujours  quand  vous  serez 
seul;  je  serai  votre  ainanle,  votie  épouse Mais  une  condition  terri- 
ble est  attachée  à  cette  union  :  le  j'^urc  ù  le  parjure  vous  donneiait  une 
autre  femme,  mon  { ied  se  montrera  nu  au  milieu  des  réjouissances,  et 
son  apjiarition  dans  la  salle  du  fi.'-lin  vous  donnera  la  mort  dans  les 
trois  jours.  Ce  n'est  point   une  vengeance;   cette  condition  n'ist   point 

de  celles  que  je  puisse  tbangtr »  Le  chevalier  jouit  long  tems  d'un 

bonheur  sans  mélange,  hfureux  époux  d'un  objet  invisible  pour  tout 
autre,  et  docile  à  ses  moindres  désirs.  Cependant,  il  court  à  de  nou- 
veaux exploits  :  vainqui  ur  partout  ,  il  attire  tous  les  regards.  Les  pre- 
mières maisons  d'Allemagne  veulent  s'allier  à  lui,  et  toujours  de  nouveaux 
refus  viennent  étonner  ceux  qui  pc  nscnt  l'honorer.  Enfin,  on  élit  à  Franc- 
fort un  loi  des  Romains,  qui  lui  offre  sa  nièce,  la  princesse  di'  Carin- 
thie  ;  mais  c'est  en  vain  :  pressé  par  sa  famille,  il  déclaie  son  union 
avec  un  être  invisible;  et  bientôt  le  clergé  a  prononcé  que  c'est  l'esprit  ma- 
lin qui  l'a  séduit  et  qui  l'entraîne  en  enfer.  Slauff<:nberg  cède  enfin 

Déjà  la  fiancée  est  arrivée  ;  déjà  les  convives  sont  assis;  le  plafond  s'ou- 
vre, un  pied  délicat  parait,  et  s'évanouit  sans  laisser  de  trace.  Le  che- 
valier annonce  sa  mort,  et  trois  jours  sont  .à  peine  écoulés.,. ..  il  n'est 
plus.....  0  Tel  est  ce  poème,  dont  la  narration  naïve  est  pleine  de  char- 
mes.Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'en  le  publie;  mais  aujourd'hui  il 
parait  avec  tout  le  cortège  d'un  auteur  classique.  M.  Engelbardt  l'a  en- 
richi de  notes,  de  remarques  sur  les  costumes  du  tems  et  de  disserta- 
tions historiques  et  littéraires.  11  pense  que  son  auteur  est  ou  Hartmann 
d'Owe,  qui  vivait  eu  laoo,  ou  II.  de  LauiTeuberg,  auteur  d'une  traduc- 
tion du  Spccututn  humancR  satvationis. 

Pb,  GoLBÉàv,. 
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IV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTKRAinES. 


AMÉRIQUE. 

États-Unis- — Troib. — Mécanique. — Bac  d'une  nouveUe  con.tiruclion. 
— On  a  établi,  depuis  plusieurs  an  nées, vis-à-vis  de  cette  ville,  un  bac  d'une 
construction  singulière,  sur  l'Hudson,  dans  un  endroit  où  ce  fleuve  a 
900  pieds  de  laigeur,  à  166  milles  de  st;n  embouchure.  Il  consiste  en  un 
vaste  bateau  recouvert  d'une  plate-forme,  sous  laquelle  est  placée  ho- 
rîzonlalement  une  roue  massive,  qui  occupe  toute  la  largeur  du  bateau. 
On  a  pratiqué  dans  cette  plate-forme,  ou  lillac,  une  ouverture  assez 
grande  pour  que  deux  chevaux  puissent  se  tenir  de  chaque  côté,  sur 
la  surface  plane  de  la  roue  parallèlement  avec  le  plat-bord,  du  bâtimenl. 
Les  chevaux  sont  harnachés,  comme  pour  être  attelés  à  une  charrette;  et 
les  traits  sont  attachés  à  de  fortes  barres  de  fer,  fixées  horiiontalement 
dans  des  pièces  immobiles.  Les  chevaux  sont  tournés  en  sens  contraire; 
l'un  vers  l'avant  et  l'autre  vers  l'ariière  du  bateau.  Leurs  sabots  s'eng;igcn  t 
dans  des  rainures  faites  à  la  roue,  et,  en  voulant  avancer,  ils  font  tour- 
ner avec  leurs  pieds  celte  roue  horizontale,  qui,  au  moyen  d'engrena- 
ges, met  en  uction  deux  roues  verticales  adaptées  aux  flancs  du  bâti- 
ment, comme  celles  des  bateaux  à  vapeurs.  Cette  invention  est  due  à 
M.  LangJon,  de  Whitehall.  {M.  Siltimans  Tour,  p.  j40 

— Ftat  du  Nkw-Yobr. — Instruction  fubliqne. — 11  résulte  du  rapport 
l'ait  au  dirccieur  de  l'enseignement,  par  JL  Cédeon  Ilawlry,  intendant 
des  éooles  secondaires  de  ces  états,  que,  dans  l'année  1819,  les  47  comi- 
tés formant  555  districts  avaient  :  576Ô  arrondisscmens  d'écoles  priniai- 
r^^s,  auxquels  l'état  a  versé,  sur  les  fonds  destinés  à  l'instruction  publi- 
que, la  somme  de  iijjiS»  dollars  pendant  l'année  (environ  6o5,o43  fr.); 
que  le  nomi)re  d'enfaus  admis  dans  ces  écoles  d'arrondissemens  est  de 
371,877,  sur  un  nombre  de  5o2,7o5  enfans  de  l'âge  de  5  à  i5  ans,  esis" 
tant  dans  ces  555  districts. 

— Cultes.  — On  compte  à  Kevv-York  5o  églises  de  diflércns  cultes,  qui 
■vivent  entre  eux  dans  l'union  et  la  paix  que  prescrit  l'Kvangile.  Savoir: 
1°  catholiques,  7;   2°  réformés,  5;  .î°  calvinistes  allemands  réforiués  , 
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I  ;  4°  lulhérîens  allemantls,  1;  5°  presbytériens,  -;  6°  presbytériens  ré- 
ionnés,  i  ;  7°  presbytériens  associés  réformés  5;  fc°  disMdens  (siceders', 
■i  ;  9°  baptistes,  6;  10»  gallois ,  1  ;  1 1°  debenezer,  1;  12"  mélhodistes,  -; 
lô»  raoraves  ,  1;  i4°  universalistes,  1;  1 5°  Saint-Pierre,  1;  16°  eaihédrale 
■  le  Suint-Patrice,  I  ;  1;»°  ancienne  maison  d'asssemblée  des  amis,  i;  18" 
nouvelle  maison  d'assemblée  des  amis,  1;  19°  synagogiie  juive,  i;  20° 
baptistes  africains,  1,  Total,  5o  églises.  \V. 

Haïti.  —  fingtièmelanniversaire  de  la  iihevté. — Écoles  iancastêricn- 
net. — Ecoles  de  médecine. — Aradémîc. — Les  derniers  journaux  arrivés 
il'Haïti  [le  Télégraphe  et  le  Propagateur),  offrent  des  détails  intéres- 
sans.  On  y  trouve  les  discours  pr(>noncés  par  le  président  de  la  cour  de 
cassation  et  par  les  commandans  militaires  ,  dans  les  villes  de  la  repu» 
filique,  pour  célébrer  la  vingtième  année  de  la  liberté  baïlienne.  Ces dis- 
rour«,  en  général  très-bien  faits,  recommandent  l'union  entre  les  citoyens, 
la  pratique  des  vertus  et  surtout  Ja  reconnaissance  envers  Dieu  pour  les 
bienfaits  qu'il  répand  sur  la  république;  car  un  caractère  religieux  est 
toujours  imprimé  à  cetle  solennité,  qu'on  termine  ordinairement, dans 
les  temples,  par  un  Te  Dcum  d'actions  de  grâces. 

—  Le  Cap. — Le  président  étend  ses  soins  a  tout  ce  qui  intéresse  le  bon- 
heur du  pays;  des  éro^es  lancastérlcnncs  s'établissent  au  Cap  et  dans  tou- 
tes les  communes.  LIne  école  de  médecine  et  de  chirurgie,  dirigée  par  un 
bomme  habile,  M.   André  Sicwait,  a  iiéjà  formé  de  bons  élèves. 

— Pobt-au-Phihce. — On  a  établi  ici  une  /^cttrfcmte  pour  enseigner  toutes 
les  branches  de  la  médecine,  h^  jurisprudence,  la  littérature ,  les  princi- 
pes fï astronomie  ,  etc.;  cet  établissement  est  dirigé  par  M.  le  docteur 
Fournier-Pescay,  savant  médecin,  connu  en  Franco  par  sa  collaboration 
an  Dictionnaire  des  sciences  médirales.  G. 

CoLcsiBiA.  — Progrès  delà  civiiisiilion.  —  Les  dernières  Gazettes  de 
Columbia  contiennent  des  détails  très-inléressans  sur  lii  situation  de 
cette  république;  elle  consolide  ses  luis  organiques,  et  pcrfectionoe  ses 
institutions.  L'instruction  publique  parait  être  l'objet  principal  de  la 
sollicitude  du  gouvernement.  Deux  écoles  d'enseignerainl  mutuel,  éta- 
blies dans  la  ra]>itale,  fournisserit  des  instituteurs  aux  écoles  de  même 
genre  qui  s'ouvrent  successivement  dans  les  provinres.  On  y  enseigne, 
outre  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul,  les  éléuirns  (ic  la  géugrapliie  et 
de  la  tacbygrapbie,  ainsi  que  les  principes  sur  lesuuels  sont  fondés  les 
droits  du  citoyen.  Les  dernières  séances  publiques  ont  oU'.'rl  les  résul- 
tats les  plus  satisfaisans.  Les  collèges  de  la  capitale  s'améliorent  ;  et  l'on 
est  actuellement  occupé  à  en  former  dans  chaque  province.  Les  revenus 
des  couvons  supprimés  sont  destines  à  la  foudatiua  de  ces  établisscmcns  ^ 
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et  les  moines,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent  se  consacrer  au  service  fies 
cures,  y  seront  employés  comme  professeurs.  —  Les  soins  du  gouver- 
nement, pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  pcrfeetionncment  de  l'état 
social  et  à  l'amélioration  du  sort  des  classes  pauvres,  escilcnt  l'émula- 
tion des  individus,  et  ractivité  générale  offre  a  l'observateur  philosophe 
un  sprcl;icle  vraiment  ravissant.  Ici,  se  forment  des  plantations  sur  un 
terrain  où  l'on  n'avait  jamais  aperçu  la  moindre  trace  de  culture;  là, 
s'élèvent  des  maisons  qui,  isolées  aujourd'hui,  se  trouveront,  dans  quel- 
ques lustres  peut-être,  placées  au  milieu  d'une  ville  florissante;  d'un 
côté,  l'on  perce  des  forèls  ou  l'on  aplanit  des  hauteurs;  de  l'autre,  on 
jette  des  ponts  sur  des  torrens,  qui  jusqu'alors  avaient  arrêté  les  pas  du 
voyageur.  Partout  l'industrie  se  montre  la  compagne  fidèle  de  la  liber- 
té; les  relations  commerciales  s'étendent  en  raison  du  développement 
industiicl  de  l'intérieur;  ie  pavillon  de  la  nouvelle  république  Hotte 
maintenant  dans  toutes  les  mers.  D'après  un  rapport  officiel  de  1822, 
la  navigation  avait  occupé,  dans  les  neuf  premiers  mois  de  celte  année, 
2  corvettes,  6  brigantins,  12  goélettes  et  2  cutters,  tant  pour  le  compte 
du  gouvernement  que  pour  celui  des  particuliers.  Le  nombre  en  a  été 
proportionnellement  beaucoup  plus  considérable  les  trois  mois  snivans. 
L'amélioration  du  sort  des  esclaves  noirs  excite  également  la  sollicitude 
générale;  l'affranchissement  est  devenu ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer 
ainsi,  à  la  mode,  et  les  journaux  columbiens  citent  fréquemment  des 
traits  d'un  noble  désintéressement  à  cet  égard  :  un  propriétaire,  M.  Ca- 
milo  Manriqec,  a  donné  dernièrement  la  liberté  à  neuf  de  ses  esclaves; 
et  un  autre,  M.  Fernandez  Sofo,  traite  aujourd'hui  tous  ses  anciens  es- 
claves comme  des  ouvriers  indépcndans,  en  leur  payant  un  salaire  pour 
leur  travail.  Des  hommes  capables  d'actions  si  généreuses  et  si  confor- 
mes à  l'esprit  de  notre  siècle,  méritent  bien  sans  doute  que  leur  nom 
soit  connu  ,  et  honoré  dans  tous  les  pays  civilisés.  H — s. 

ASIE. 

Calcutta.  —  Eclairage  yar  (cgaz.  — i\l.  Toulmîn  et  plusieurs  fabrî- 
cans  et  négocians  font  éclairer  leurs  magasins  par  le  gaz  hydrogène, 
depuis  l'année  1820. 

—  Socîvté  asialique. — Dans  la  séance  tenue  le  la  avril  1822,  le  secré- 
taire a  fait  connaître  une  demande  adressée  à  la  Société  pour  l'impres- 
sion d'une  grammaire  de  la  langue  Pâli,  ancien  dialecte  populaire  de 
la  contrée  qui  fut  la  patrie  de  Boudhà,  et  qu'on  sait  à  Ceylan  et  dans 
l'Inde  au-delà  du  Gange,  comme  on  sait  le  samscril  dans  l'indostan,  et 
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le  latin  tn  Europe.  —  Le  liciilcnnnt  Low  a  aus>;i  iraii'îmis  un  essai  sur  le 
tliai,  ou  langue  siamoise,  qui  offiait  des  rapprodiemcns  inltressans  sur 
les  rapports  de  celte  langue  avec  la  langue  Rlandarinique  de  la  (]hine. 
—  Daas  la  séance  du  29  août,  on  a  donné  lecture  d'un  essai  du  major 
Harriot  sur  les  Zingari  ou  Bohémiens ,  accoinpagné  d'un  vocabulaire 
où  la  langue  de  ces  peuples  est  comparée  avec  le  hindi,,  le  fersan  et  le 
samscrit.  Cet  essai  fournit  des  détails  curieux  sur  les  tribus  de  la  même 
race  répandues  en  Asie  ^  l'auteur  pense  qu'elle  ne  commença  à  paraître 
en  Europe  que  vers  i4oo.  A*. 

Ile  de  Ceylajï.  —  Colombo.  —  l'oynge  scientifique.  —  Extrait  d'une 
lettre  du  25  acût  1822.  —  M.  Rask,  célèbre  voyageur  danois,  dont  on 
annonce  l'arrivée  dans  sa  patrie,  ayant,  dans  son  dernier  voyage,  lait 
naufrage  sur  les  côtes  méridional'  s  de  cctie  île,  se  rendit  à  Colombo, 
et  employa  le  tenis  qu'il  se  vit  obligé  d'y  passer,  à  faire  imprimerj  en 
danois,  une  petite  disserlalion  sur  la  lecture  du  Cingatès  et  du  Pâli, 
dissertation  qui  ne  pouvait  être  impiimée  qu'à  Colombo,  parce  que 
c'est  la  seule  ville  où  l'on  trouve  les  caractères  employés  dans  l'écriture 
de  CCS  deux  langues.  Cet  ouvrage  doit  offrir  en  même  tems  un  spécimen 
de  l'ortbograpbe  indoiatine,  que  M.  Rask  a  inventée  pour  la  compa- 
raison des  langues  de  l'Inde  avec  celles  de  l'Europe,  et  qui  a  tellement 
plu  à  Ceylan,  qu'on  y  avait  déjà  fait  fondre  les  nouveaux  caractères  , 
(ce  sont  des  lettres  romaines  accentuées),  et  qu'on  se  proposait  d'intro- 
duire dans  les  écoles  cette  nouvelle  écriture,  beaucoup  plus  simple  que 
celle  de  la  langue  cingalèse.  H — g,  fils. 

K.  d.  R.  On  doit  remarquer  que  le  ré^^lfat  obtenu  par  M. Rask ,  est 
un  premier  pas  fait  vers  celui  que  voulait  obtenir  M.  Volney,  en  fon- 
dant un  prix  pour  celui  qui  donnerait  les  moyens  d'écrire  toutes  les 
langues  orientales  avec  les  caractères  romains  convenablement  modifiés. 

EUROPE. 
ILES  BRITAKÎfIQUES. 

Histoire  natureUe. — Mœurs  des  oiseaux. — On  doit  à  M.  Bradley 
une  observation  curieuse  :  il  découvrit  que  deux  vieux  moineaux  por- 
taient dans  leur  nid  4»  chenilles  par  heure.  Ces  oiseaux  lui  parurent  ne 
résider  dans  leur  nid  que  douze  heures  chaque  jour;  ce  qui  produit  une 
consommation  quotidienne  de  4So  clienilles  :  556'o  chenilles  sont  donc 
détruites  chaque  semaine  par  un  seul  couple  de  moineaux. 

Ecosse.  — Stalisliijuc.  —  Sir  John  Sinclair  a   fait   des  recherches. 
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d'après  lesquelles  il  fait  monter  la  population  de  l'Fcosse  à  1,804,824 
Iiabilans.  Sur  ce  nombre,  I>,969  sont  grands  propriétaires,  et  jouissent 
d'un  revenu  que  l'on  peut  évaluir,  terme  moyen,  à  2,5oo  livres  sterl. 
(  62,000  francs  )  ;  1,097  sont  des  propriétaires  moins  riches,  dont  le 
revenu  annuel  peut  être  évalué  de  620  à  2,5oo  livres  sterling  (i5,Ga5 
362,000  francs);  G, 181  sont  encore  propriétaires  ,  mais  n'ont  qu'un 
médiocre  revenu. 

CanauK. — On  compte,  dans  les  Iles  Britanniques,  10^  canaux,  dont 
97  appartiennent  à  l'Angleterre,  5  à  l'Ecosse,  et  un  à  l'Irlande.  On  n'a 
pas  compris  dans  cette  énumération  ceux  dont  la  longueur  ne  dépasse 
pas  cinq  milles  anglais,  ou  deus  lieues  de  France.  Le  cours  total  de 
ces  canaux  est  de  2,682  i  milles  anglais  (  i  ,073  lieues  de  France  ) ,  dont 
2  4/1  (  9S9  lieue»  )  en  Angleterre  ,  149  \  (  52  lieues  )  en  Ecosse ,  et  6g  /■ 
(  27  lieues  )  en  Irlande.  On  évalue  à  5o  millions  sterling  (  700  millions 
de  Frrince  )  la  somme  dépensée  pour  les  creuser.  Dans  plusieurs  com- 
tés, la  valeur  de  la  propriété  s'éleva  en  peu  d'années  à  i5  et  20  fois  la 
valeur  de  la  mise  de  fonds.  Ces  divers  canaux  offrent  48  passages  sou- 
terrains, dont  \o  comprennent ,  autant  qu'on  a  pu  le  <alculer,  une  éten- 
due de  02  milles  anglais  (  i5  lieues  de  France).  De  tous  ces  importans 
travaux,  aucun  n'était  coscmcncé ,  aucun  n'avait  mêaie  été  projeté 
avant  l'année  17.1.5.  C'est  au  zèle  patriotique  du  célèbre  duc  de  Bridge- 
vvater,  et  au  talent  de  l'ingénieur  Brindic  qu'est  ilù  le  premier  canal, 
terminé  en  1759.  Ci-t  e^sai  rendit  évidente  l'utilité  des  canaux,  jusqu'a- 
lors contestée  en  Angleterre  ;  et  aujourd'hui,  il  n'est  [loint  d'endroit 
im  peu  important  qui  ne  puisse  communiquer  par  eau  avec  le  reste  du 
p.iys.  A.  J. 

LoNDBEs.  —  Société  royale.  —  Le  5o  novembre  1822  ,  cette  société  se 
réunit  en  assemblée  générale,  sous  la  prési.lence  de  M.  Davy.  Le  prési- 
dent, en  parlant  des  pertes  nombreuses  faites  par  la  Société  dans  le 
cours  de  l'année,  ajouta  un  nouvel  inléièl  à  la  séance,  en  rendant  un 
hommage  public  aux  qualités  mor..les  qui  distinguaient  les  membres 
décédés,  et  aux  tra\aux  dont  ils  ont  enrichi  les  sciences.  M.  Davy  dési- 
gna sir  H.  Engh  fleld  comme  un  savant  astronome,  un  physicien  ingé- 
nieux, un  élégant  écrivain  et  un  habile  antiquaire.  Le  nom  de  sir  Wil- 
liam Ilerschcl,  ajouta  l'illustre  président,  est  tellement  lié  aux  découver- 
tes de  l'astronomie  randerne,  qu'il  durera  autant  qac  la  science.  Cet 
homme  ilislingué  réunissait  f>  un  esprit  d'observation  infatigable,  beau- 
coup d'imagination,  et  elle  lui  faisait  tirer  des  faits  qu'il  avait  observés, 
les  conclusions  les  plua  hardies  sur  la  constitution  de  l'univers.  On  con- 
ii,iil  ses  belles  expériences  sur  les  rayons  invisibles  du  spectre  solaire. 
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Sir  William  Herschcl ,  quoiqu'il  se  fût  élevé  lui-même  au  premier  rang 
dutis  les  sciences  et  dans  la  sociéu-,  ne  lui  i;âlé  ni  p.ir  la  fortune,  ni  par 
la  gloire;  et  il  conserva  toujours  la  plu»  aimable  simplicilé  de  caractère. 
Il  mourut  accablé  d'années  et  d'honneurs,  et  put  déjà  se  voir  renaître 
dans  un  fils  digne  de  lui  succéder.  Le  président  paya  aussi  un  tribut 
de  regrets  à  la  mémoire  du  savant  cliiniiste  Marcet,  de  l'astronome  le 
Vince,  du  docteur  Parry  et  du  chevalier  Clbristophe  Pegg.  Arrivant  aux 
membres  étrangers  «  le  nom  de  M.  l'abb.1'  H.iiiy,  dilil,  vivra  toujours 
dans  les  annales  des  sciences  minéralogiques ,  parce  que  ce  savant  cris- 
tallogra.  hc  donna  le  premier  un  caractère  mathématique  pour  recon- 
naître les  espèces  minérales,  r  M.  Davy  parla  du  savant  secrétaire  de 
notre  académie  des  sciences,  Delambre,  comme  d'un  excellent  astrono- 
me, d'un  historien  impartial  et  exact  de  la  science  qu'il  cultivait,  et  d'un 
observateur  très-habile,  dont  le  nom  restera  toujours  attachéau  souvenir 
d'uncgrande  opération  :  la  première  mesure  exacte  faite  en  France  d'un 
grand  arc  du  méridien  lerrestre.il  s'occupa  tièi-longuement  de  la  perte 
que  la  société  et  TLurope  entière  ont  ^aile  dans  la  personne  de  notre  illus- 
tre Berthollet,  qu'il  appelle  le  patriarche  de  la  chimie  moderne.  Après 
avoir  parcouru  la  vaste  série  de  ses  travaux,  il  dit  qu'il  avait  souvent  ap- 
précié lui-même  la  générosité  de  son  cœur  et  les  nombienses  qualités 
sociales  qui  le  rendirent  si  cher  à  ses  amis.  On  lut  ensuite  la  liste  des 
membres  reçus  ,  parmi  lesquels  nous  nommerons  M.  Dalton,  de  Man- 
chester, M.  Thomson  ,  M.  Philipps,  et  le  célèbre  botaniste  M.  Decau- 
doUe.  La  médaille  de  Copicy  a  été  décernée  au  professeur  liuehiaud, 
pour  une  découverte  géologique  importante,  celle  d'une  caverne,  ren- 
IVrinant  une  grande  quantité  d'os  et  de  dents  fossiles  ,  aux  environs  de 
Kirkdale  ,  comté  de  York.  Il  paraît  que  l'auteur  du  mémoire  a  jrrouré 
que  ftusieur s  gcnèr allons  d'HYkvBs  gitfantisques  ont  vécu  et  cnl  '^^éri 
dans  ces  cavernes.  M.  Uavy,  au  sujet  de  ce  méin<iire  de  M.  Buchiand, 
a  présenté  un  tableau  abrégé  de  l'état  l'e  la  géologie  positive.  —  Peut- 
être  n'eùt-il  pas  été  hors  de  propos  de  dire  quelque  chose,  dans  ce  dis- 
cours, des  progrès  des  sciences  pendant  l'iiunée  1822  ,  de  faire  mention 
des  belles  recherches  de  M.  Fresnel  sur  les  ondulations  lumineuses  j  de 
M.  Ampère,  sur  les  courans  magnétiques,  et  de  M.  Savart,  sur  l'acous- 
tique et  la  théorie  physique  des  instrumens  d'harmonie,  etc.        C.  C. 

—  Société  pour  la  culture  des  jardins. — Séance  du  iG  janvier  ifSaô.. 
—  On  lit  une  notice  du  pré.-ident ,  qui  contient  dis  détails  curieux  sur 
la  fièfliejytatc  de  Chine.  Ce  végétal,  importé  de  l.i  (]hine  par  la  société  ^ 
an  1820,  paraît  posséJer  la  faculté  de  croître  et  de  fleurir  avec  une  ra- 
pidité qui  surpasse  de  beaucoup  ce  qu'on  remarque  dans  les  autres  c*- 
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pèct's  de  pêchers.  En  1821  ,  il  flcuril,  dès  !e  mois  do  janvier,  dans  une 
serre  dont  les  fenêtres  étaient  ouvertes;  l'année  dernière,  il  fleurit,  en 
liiver,  avant  que  les  châssia  fussent  po«és,  et  le  5  janvier,  au  moment  où 
l'on  rédigeait  lu  note,  les  j  êclics  étaient  déjà  parvenues  à  la  grosseur 
d'un  pois  ,  sans  autre  clialeur  que  celle  qui  était  nécessaire  pour  empè- 
rl)er  lu  gelée.  Cet  arbuste  a  encore  cela  de  particulier,  que  Tantien 
feuillage  se  conserve  dans  louie  sa  fraîcheur  jusqu'à  ce  que  le  nouveau 
ait  paru.  D. 

ED!MBOt;nG.  - — Sociélè  IVerncricnnc.  —  Dans  une  des  dernières  séan- 
ces de  cette  Société,  on  a  entendu,  après  un  essai  intéressant  sur  les 
divers  moyens  d'appliquer  aux  bateaux  la  force  motrice  de  la  vapeur,  le  1 
professeur  Jamisun  lire  une  notice  sur  la  férocité  natunlle  dus  ani- 
maux. Il  y  (omîial  l'opinion  que  la  même  es|èce  est  plus  ou  moins 
cruelle,  suivant  le  pays  qu'elle  habite  ;  et  avance  que  la  dillérence  ap[>a- 
renle  entre  des  individus  de  la  même  espète  provient  sans  doute  de  la 
connaissance  acquise  par  quelques  uns  du  |>ouvoir  de  l'homme.  11  ap- 
puie cette  as-^erlion  de  plusieurs  exemples,  et  il  établit  que  les  auteurs 
par  lesquels  l'opinion  contraire  a  été  soutenue,  se  sonl  fondés  sur  les 
habitudes  d'animaux  existans  auprès  d'hommes  civilisés,  et  ont  pris 
ainsi  un  eliét  purement  local  pour  l'origine  de  la  différence  dans  les  dis- 
positions. 

York.  ■ —  Ccoloffie.  —  Il  vient  de  se  former  dans  celte  ville  une  So- 
ciété dont  le  but  S])éeial  est  d'avancer  les  piogris  de  la  gé()!o<:ie. 

LoNDBKS.  —  Société  pour  tes  écoles  des  dimanclus.  —  I)'a])rès  le  rap- 
port annuel  de  cette  Société,  il  e'xisle  à  Londres  ,  562  de  ces  écoles  gra- 
tuites ,  fréquentées  par  55,0(^8  enfans,  et  dirigées  par  4.9  8  maîtres  des 
deux  sexes.  La  Grande  Bretiigne  et  l'Irlande  comptent  ensemble  6000 
écoles  de  ce  genre,  dans  lesquelles  '?oo,oOf>enrans  reçoivent  une  instruc- 
tion  élémentaire,  et  auxquelles  5o,ouo  maîtres  des  deux  sexes  uonaent 
gratuitement  leuis  soins. 

—  Ahoiition  de  Vesclavage.  —  Il  vient  de  se  former,  à  Londres,  une 
Société  four  l'adoucissement  it  l'abolition  de  cet  odieux  attentat  à  l'hu- 
manité, dans  toutes  les  possessions  anglaises.  Un  des  premiers  actes  de 
ces  honorables  auxiliaires  de  la  Société  africaine  et  des  Sociétés  bibli- 
ques a  été  la  publication  d'un  tableau  de  l'existence  actuelle  des  8  ou 
900,000  IVègres,  encore  esclaves  sous  le  sceptre  britannique  ;  c'est  une 
simple  feuille  qui  a  été  tirée  à  un  nombre  considérable  d'exemplaires. 

—  BiiAiotlièqucs.  —  D'après  les  derniers  recensemens,  faits  ofTiciel- 
lement  à  Londres,  la  bibliothèque  du  Muséum  britannique  possède 
125,000  volumes  ,  et  lu  Biblolhèque  royale  65, 000. 
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—  Puhlication  proclutinc.  —  Flore  anglaise.  —  On  imprime  acluel- 
Ir-ment  un  ouvrage  depuis  longlems  altendu  :  c'fsl  la  Floredcl'Aiicjte- 
Urrc  de  tir  J.  E.  Smith  ,  président  de  la  Société  linnéenne. 

—  TnKATBg. — Julien,  tragédie  nouvelle.  — Une  A.igiaise  ,  miss 
Mill'ord,  qui  n'était  connue  jusqu'à  présent  que  par  la  grâce  et  l'élégance 
de  ses  productions  poétiques,  vient  d'essayer  ses  forces  dans  un  genre 
plus  élevé,  et  le  succès  qu'elle  obtient  semble  justifier  sa  témériié.  Elle 
il  traité  un  sujet  de  pure  invention  ,  et  qui  n'a  i)as  le  moindre  fonderaent 
h  slorique.  La  scène  est  en  Sicile;  Tauteur  suppose  un  jeune  prince  que 
Ja  mort  du  roi,  son  père,,  a  laissé  sous  la  lutéie  d'un  régent,  le  duc  de 
]MelG.  Celui-ci,  peu  content  d'exercer  le  pouvoir  royal  ,  veut  encore  ac- 
quérir le  litre  de  roi;  et  son  ambition  lui  fait  tenter  le  meurtre  du  jeune 
Alphonse.  Julien,  Gis  de  JVIelG ,  sauve  le  prince,  en  portant  à  son  père 
une  blessure  qu'il  croit  inortelie.  L'idée  d'un  parricide  égare  la  raison 
de  Julien;  mais  bientôt  il  reconnaît  son  erreur,  et  la  lutte  recommence 
entie  eux  ;  le  régent  n'en  est  que  plus  ardent  à  détrôner  le  jeune  prince, 
et  Julien  à  le  soutenir.  La  pa-sion  d'un  seigneur  sicilien,  que  l'auteur 
appelle  d'Alba,  ptjur  la  femme  de  son  héros,  constitue  en  quelque  sorte 
une  autre  pièce  qui  amène  la  catastrophe  iragique^de  la  première.  Presque 
tous  les  personnagesexpirent.  Lesévénemenssont  accumulés,  dans  cette 
pièce,  comme  dans  beaucoup  de  tragédies  anglaises,  sans  égard  à  l'unité 
d'action  et  d'intérêt. Lavraisemblancey  c«l, en  outre,  moins  respeclécque 
dans  la  plupart  des  mélodrames  français.  Cepenilant  quelques  scènes  ,  l'or- 
lemcnt  conçues,  produisent  un  grand  elfet  ;  entre  autres,  celle  oîi  iMelfi, 
prêt  à  poser  sur  sa  tête  la  couronne,  objet  de  tous  ses  vœus  ,  voit  son 
bras  arrêté  et  tousses  desseins  déj^^ué.-»  par  son  (ils.  Ou  admire  aussi  les. 
scènes  où  Julien  ,  sortant  d'une  lungue  léthargie,  ra]jpelle  progressive- 
uient  à  son  souvenir  les  événemens  qui  l'ont  précédée.  Quelques  carac- 
tères sont  bien  tiacés  :  celui  de  Julien  ofTre  un  contraste  de  douceur  et 
de  force,  de  tendresse  et  d'énergie,  de  piété  filiale,  d'attachement  à  soi» 
devoir  qui  excite  un  vif  intérêt.  Le  style  a  reçu  moins  d'éloges  qu.e  les 
autres  parties  de  cette  composition.  Ou  trouve  qu'il  manque  (]ue!qu  - 
fois  de  correction  et  de  goul  II  y  a  cependant  d<s  passasses  dignes  de  la 
muse  tragique.  On  remarque  surioul  celui  ci  :  Julien  cherche  à  com- 
battre l'ambition  de  son  père,  en  lui  représentant  qu'il  est  roi  parle  fait, 
et  qu'il  va  commettre  un  crime  pour  un  >imple  mot.  •  Xjh  simple  mot  1 
s'écrie  MeIG;  maudite  soit  ton  âme,  lâche,  eifémiiiée,  incapable  de  sentir 
sa  grandeur....  Ecoute!...  Je  la  sens  maintenant....  Je  suis  proclamé.... 
Lroule  1...  Entends-tu  les  cloches,  les  acclamations  bruyantes?  Oh  !  c'est 
un  giaad  ,  c'est  un  noble  senlimeat  que  de  vivre  ainsi  dans  mille  cœurs 
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à  la  fuis,  d'cnicndre  éclater  avec  Ibrcc  celle  renommée  vivante,  «]onf  le 
seul  espoir,  clans  un  avenir  douteux,  excite  les  hommes  aux  travaux  , 
aux  coiiibals  et  à  la  mort!   »  A.  J. 

Anliquités.  —  Un  vaisseau  trouvé  enfoui  sous  terre,  dans  le  duclié  de 
Kent ,  près  !a  rivière  de  Roilier,  est  maintenant  exposé  aux  regards  du 
public  de  Londres.  Il  a  Ùô  pieds  de  long  sur  i5  de  large  ;  il  est  à  fond 
plat,  sans  quille,  et  construit  en  bois  exltêmeraen!  dur;  sa  forme,  vers 
le  haut,  ressemble  en  quelque  sorte  à  un  vaisseau  hollandais  à  un  seul 
mât.  Sur  la  poupe,  il  y  a  une  chambre  qui,  avant  que  la  couverture 
eût  été  enlexée,  pouvait  avoir  environ  6  pieds  de  haut.  Il  paraît  que  le 
vaisseau,  dans  toute  sa  longueur,  a  été  couvert  par  un  pfint  vnûlé  au 
milieu,  ayant  des  deux  côtés  un  passage  étroit.  Les  boulons  de  fer  qui 
l'allathaitnt  sont  complètement  rouilles,  ont  perdu  la  moitié  de  leur 
pesanteur  spécifique,  et  n'ont  aucuo  effet  sur  l'aimant.  Les  bois  et 
même  les  planches  sont  parfaitement  sains;  leur  couleur  ressemble  à 
celle  du  bois  de  campêchc.  Le  gouvernail,  dont  il  reste  une  paitie, 
est  d'un  travail  grossier,  et  n'a  point  de  barre.  A  l'extérieur  du  vais- 
seau ,  on  voit  deux  petites  plaques  d'étain,  sur  lesquelles  on  lit  les  an- 
rii'nnes  lettres  anglaises  (  p.  l.  ).  L'opinion  générale  est  que  ce  vaisseau 
a  servi  dans  une  (ies  expéditions  des  Danois,  sur  les  rivag.- s  de  l'Angle- 
terre, vers  le  tems  du  roi  Alfred;  ou  bien,  que  c'était  un  vaisseau 
saxon  d'une  date  plus  ancienne,  appartenant  à  Hcntjist  el  Horsa  .  les 
premiers  qui  aierit  débi<r<(ué  dans  celte  partie  de  la  Grande-Drelagne. 
(  Journ'd  de  ta  litlvrtiture  êlriinr/crc.  j 

lU'SSIE. 

Moscou.  —  Université.  —  L'Univcrsiié  de  celle  ville,  fondée  en  ijSS, 
et  cjui  occupe  à  tant  de  titres  la  [ireinièrc  place  parmi  les  établisseinens 
de  la  Russie,  a  tenu,  le  16  juillet  une  assemblée  générale.  Dès  que  le 
prince  Galitzia,  gouverneur-général,  fut  arrivé,  le  professeur  .Vf /i/ôi- 
2er  ouvrit  la  séance  par  la  lecture  d'un  discours  latin  sur  la  statisli- 
(jue ,  considérée  dans  ses  rapports  intimes  avec  les  sciences  morales  et 
politiques.  Cette  lecture  fut  suivie  d'un  chœur  (musique  de  Kacliîn  et 
paroles  de  Merzliakof,  ;  le  professeur  Dcni:Sof  lut  une  dissertation  in- 
téressante lelative  à  Vinflucnec  de  la  chimie  sur  les  progrès  de  t'indiis- 
trie,  et  M.  Merztinkof  des  vers  à  la  Paix.  On  proclama  ensuite  les 
noms  de  ceux  dont  les  travaux  en  diflérens  genres  avaient  mérité  des 
médailles  d'or  et  d'argent;  elles  leur  furent  distribuées,  ainsi  que  les 
diplômes,  à  ceux  qui  ont  achevé  leurs  cours  à  l'Universilé.  Puis,  le  se- 
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crtiairc  du  coniilc  ,  iM.  Lvigouhshy ,  (or.nu  par  jts  Iravaux  <ian,<  les 
sciences  naluielles,  lut  un  ruffort  annuel,  dont  voici  le  résumé  :  l'L- 
niversilé  a  reçu,  dans  le  courant  de  cette  année  académique  (de  juillet 
1821  à  juillet  1822)  ,  la  suite  des  belles  gravures  des  préparations  ana- 
tomiques ,  en  cire  ,  qui  se  trouvent  à  l'Académie  de  Vienne  :  sa  biblio- 
thèque a  été  augmentée  d'ouvrages  achetés  en  1818  au  baron  Moll ,  et 
son  cabinet  d'histoiie  naturelle  d'une  riche  collection  d  lurbcs  séchécs. 
Toutes  ces  richesses  sont  dues  à  la  munilicence  de  i'empcreur.  Les  bi- 
bliothèques de  rUniversilé  ont  été  augmentées  de  plus  de  ôoo  nouveau:^ 
ouvrages. — Le  professeur  Dvigoubsky  ,  et  MM.  Kemmerer,  Fuss  et 
Pansner,  membres  de  la  Société  des  naturalistes  ,  ont  contribué  à  i'aug- 
ineDtatioo  du  Mu.-éc  d'histoire  naturelle.  Le  cabinet  de  physique  a  été 
augmenté  de  67  instrumcns,  laits  en  grande  partie  à  Pari»;  ses  appareils 
chimiques  se  sont  considérablement  accrus.  —  La  collection  des  mon- 
naies et  des  méd.iilles  a  élé  enrichie  par  les  donations  du  comte  Tolstoï, 
de  M.  Tou7\(j'uémf  tt  du  prince  A.  Chakhovskoï  :  le  premier  a  donné 
280  fontes  de  médailles  en  élaiu  ,  le  second  i5  monnaies,  le  dernier  2(). 
On  a  commencé  celle  année  à  rassembler  des  matériaux  relatifs  aux  lu- 
briques et  aux  manufactures,  nécessaires  pour  le  cours  de  technologie. 
—  La  Société  des  Amis  de  ia  littérature  russe  a  placé  à  perjiétuité,  dans 
la  caisse  de  la  maison  impériale  des  Enfans-Trouvés,  une  somme  de  5ooo 
roubles,  dont  les  intérêts  sont  destinés  à  élever  dans  l'Université  un  ou 
deux  des  étndiaiis  qui  montreront  le  plus  de  di.spositions  pour  la  littéra- 
ture russe.  — Ij  imprimerie  de  l'Université ,  qui  exi.^le  depuis  plus  de 
5o  ans  ,  vient  d'établir  une  presse  lithographique.  —  Le  cotnitc  de  cen- 
sure a  examiné  et  admis  à  l'impression  lôG  manuscrits. — Le  comité  des 
exaimns,  institué  par  un  ukase  de  i8oy,  a  examiné  i5  personnes. — 
Liste  des  professeurs  qui  occupent  actuellement  les  diG'érenles  chair<'s 
de  l'Université  :  A.  Chaire  dks  sciemces  moralks  et  por.iTiQLEs  ;  1,  G,  Lc- 
vitzhy ,  pour  la  tiiéologie ;  2,  Chr.  Scidôtzer,  pour  l'économie  politique 
et  la  dip'onialie;  5,  L.  Tzvclacf,  p(jur  le  droit,  fi'it  un  cours  d'his- 
toire du  droit  romain  ;  4  ,  lY.  Sandounof,  pour  le  d:oit  civil  et  criminel 
russe;  5,  D.  ^^ussilcvsky ,  pour  le  droit  politique  et  des  gens:  6,  S. 
Smirnof,  adjoint,  expose  l'Iiistoirc  de  la  législation  en  général  et  faii  con 
naître  la  théorie  de  la  législation  russe;  7,  M .  M  alof,  atd  joint,  fait  un  cours 
de  droit  civil  et  criminel  général ,  comparé  aux  loi»  russes.  B.  Ciiurk 
DES  SCIENCES  niYsiLO  mathématiques;  1  ,  Fr,  Hoffmann,  pour  la  botani- 
que; 2,  G.  Fischer,  |)our  la  zoologie;  3,  F.  lieiss ,  pour  la  chiniie  ;  {, 
./.  Dvîfjoubshy ,  pour  la  phjsique  théorique  et  expéiimi'Utale  :  ;> ,  Tfi, 
Tclicui>ial:of,   pour  les  malhémaîiques  appliquées;    6,  T.  Pèrêiojof, 
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])our  les  malLûinaliqucs  pures,  l'ait  i;n  cours  de  calcul  diffùrcnlicl  cl  in- 
téftral;  7,  Th.  Dcnissvf,  pour  la  tetlinologie  ;  8,  M-  Partof,  pour  la 
minéralogie  et  réconomic  rurale;  9,  G,  Miaghof,  adjoint,  l'iilt  un 
cours  de  fortification;  10,  /-*;  Tciw'phin ,  adjoint,  de  géométrie  analyti- 
que; 1 1,  Z).  Pércvozlcliilwf,  adjoint,  d'algèbre  et  de  géométrie. G.  Ciiaibb 
DBS  sciENCiis  MÉDICALES  ;  I,  J,  Chv.  LodtT ,  iTiédccin  de  rernptr'..'ur  et 
nu'uibre  bonoi'aire  de  l'L'niversité  ,  fait  volontairement,  six  fois  par  se- 
maine,  un  cours  d'analcmie  du  corps  humain  ;  'i,  Th.  Ililileiirand,  pour 
la  cliirurgie;  5,  E  Mouhchin,  pour  i'anatoraje,  la  piijsiologic  et  les 
f-ciences  médicales;  l\,  M.  MovUrof,  pour  la  pathologie,  la  thérapeuti- 
que et  la  clinique;  5,  F.  Kotcinitshy ,  pour  la  pharmacie  et  la  llltéra- 
ture  médicale;  6,  Chr.  Bûngue,  pour  la  science  vétérinaire;  7,  f.  Ri- 
scnho ,  pour  l'art  des  accoucbemens  ;  8,  F.  Rentodanovsky  ^  pour  la  thé- 
rapeutique et  la  pathologie  générales;  9,  A.  Aifunsky ,  adjoint,  opéra- 
tion:, chirurgicales;  10,  L.  Goldhach,  adjoint  et  lecteur j  minéralogie, 
zuologle  et  botanique,  herborisation  dans  les  enviions  de  Moscou;  1 1 , 
P.  StruhUof,  docteur  et  lecteur  de  chimie;  12,  A.  Fernovsky,  docteur 
et  lecteur  d'anatoniie ,  expose  l'histoire  de  l'aiialomie  ;  i5,  J.  Popof, 
conseiller  titulaire,  application  des  mathématiques  et  de  la  phj'sique  a 
la  médecine.  D.  Chaire  de  littératcbe;  i  ,  N.  Tchcrcfanof,  pour  l'his- 
toire, la  géographie  et  la  statistique  universelles;  2,  A.  Merzliakof, 
pour  l'éloquence  et  la  poésie  ;  5  ,  M.  Gavrilcf,  pour  la  lillératuic 
slavone  et  la  théorie  des  beaux-arls;  .j  ?  ^J-  I^atchenovshij,  pour  l'his- 
toire, la  géographie  et  la  statistique  de  la  Russie;  5,  A.  Boldiref , 
jiour  les  langues  oiientales,  s'occupe  de  la  langue  arabe;  6,  J.  Da- 
ridof,  pour  la  littérature  latine  et  les  antiquités  romaines;  7,  A. 
llckclof ,  pour  la  chronologie  ,  l'art  héraldique ,  la  généalogie  et  L 
numismatique  ;  8,  J.  Oulrihchc ,  pour  la  langue  allemande  ;  9  ,  P.  Po- 
icdonoslzcf,  adjoint,  expose  les  principes  de  littérature  russe  ;  lo,- F. 
Kaincnclzky  ,  adjoint ,  géographie  générale  et  russe  ;  ii  ,  S.  Ivach- 
kovshy  ,  adjoint,  principes  de  la  langue  hellénique;  12,  J.  Ini(jui- 
rcf,  adjoint ,  principes  de  la  langue  latine  et  logique  ;  lô  ,  J.  Peit, 
lecteur  de  la  langue  française;  ij.  Th.  Eveiiss ,  langue  anglaise. 
E.  Abts;  i,  f  l.  Picléiu'f,  dessin  ;  2,  L.  Jol-io,  musique;  5,  /.  Satomoni, 
danse.  —  On  a  établi  cette  année  quatre  écoles  de  districts,  cinq  sémi- 
naires et  quatre  pensions  particulières.  —  L'Université  a  vu  sortir  de  sou 
sein  un  docteur,  quatre  inaîlrcs,  onze  candidats,  trente-sept  étudians, 
et  a  jugé  dignes  d'j  entrer  cent  quarante-un  étudians,  onze  auditeurs 
volontaires  et  vingt-six  personnes  pour  les  études  médicales.  Le  nom- 
bre total  de  ceux  qui  ont  étudié  à  1  Uuiversilé,  dans  le  courant  de  cette 
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année,  est  de  6o5  Individus,  et  celui  des  élèves  des  écoles  assigni-es  au 
cercle  de  Moscou  ,  s'est  monté  à  io,9i4-  —  L.es  membres  de  l'IJuivcrsilé 
ont  consacré  leurs  loisir;?  à  publier  des  ouvrages  utiles  :  le  professeur 
Schiijtzer ,  une  2""  édition  de  la  2"  parlie  de  l'Economie  •puMlque ,  en 
langue  rusîfc  ;  Fischer  continue  de  publier  la  description  des  reptiles 
russes,  en  latin  et  ei;  français,  ainsi  que  d'autres  ouvrages  relatifs  à  l'Iiis- 
toire  naturelle;  M.  Dvirjoubslitj  a  rédigé  son  Magasin  d'histoire  natu- 
relle; Gavrilof,  le  Jovrniit  historique,  et  Katchcnovsky  ,  le  Courrier 
de  l' Europe  {\ oy .  Revue  Encyclopédique,  T.  XV,  page  3 28)  ;  Schmima- 
kof  a  publié  une  géoméirie  analytique  et  une  mécanique;  Davidnf,  les 
Principes  de  la  iogiqxie  et  une  Chrestomatie  latine;  l'adjoint  Smimof , 
un  ouvrage  de  législation,  et  Inéguiref  une  9.'^  édition  de  la  Biognipliie 
du  métropolitain  Platon. 

Littérature  ancienne. — Traductions  des  classiques  grecs. — M.  Marti- 
nof,  déjà  connu  par  plusieurs  bonnes  traductions  de-,  auteurs  anciens  et 
modernes,  vient  de  donner  un  prospectus  des  traductions  en  prose  des 
classiques  grecs,  avec  le  texte  en  regard,  qu'il  va  publier:  ce  sont 
VIliiade  d'Homère ,  dont  le  i'"''  cliant  sera  accompagné  d'une  traduc- 
tion littérale;  les  Tragédies  de  Sophocle;  les  Hymnes  de  Caliima- 
gue  .  avec  des  remarques  philologiques,  et  les  Fables  d'Esope.  Ce 
travail  utile  est  digne  (i'encour.tgemcnl.  L'auteur  est  le  ])remier  qui  ait 
essayé  de  faire  pa?,sir  dans  la  langue  russe  les  beautés  classiques  des 
écrivains  grecs,  et  cela  seul  .serait  un  mérite  remii'quable. 

—  Nécrologie.  —  Richttr.  —  M.  lîichtcr,  professeur  émérite  de  l'Uni- 
versité de  Moscou  ,  médecin  de  l'empereur,  con.seiller  d'état  et  cheva- 
lier de  plusieurs  ordres,  est  mort  à  Moscou,  au  commencement  du  moi» 
d'août  passé.  Le  docteur  RicUler  s'était  acquis  une  réputation  méritée 
par  son  habileté  dans  l'art  des  accoucheuiens.  Il  naquit  à  Moscou,  en 
1767,  d'un  père  ministie  de  l'église  luthérienne.  11  lit  S"s  premières 
études  à  Revel  ,  puis  à  l'Université  de  Moscou;  après  y  avoir  terminé 
son  cours  de  médecine,  il  fut  envoyé  en  1786  en  Allemagne,  en  France 
en  Angleterre  et  en  Hollande  ,  pour  se  perfectionner  dans  la  science 
médicale.  En  1788,  après  un  examen  subi  à  l'Université  d'Erlan^en  il 
reçut  le  diplôme  de  docteur.  En  i-yo  ,  il  fut  attaché  en  qualité  de  pro- 
i'esstur  à  l'Université  de  Moscou,  et  continua  d'y  enseigner  jiis.iu'cri 
1819.  En  1810  ,  il  fut  choisi  pour  président  de  la  Société  des  sciences 
physico-médicales  (/'oi/.  /t<;i;M<;  Zift<:^c/o/î<;t/ii(/?ic,  T.  III,  pag.  i-o)  Je 
l'Université,  place  qu'il  a  remplie  jusqu'à  sa  mort;  il  était  inen>bre  de 
plusieurs  Société»  russes  et  étrangères.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  mis  au 
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jour,  on  remarque  parliculièrement  son  Histoire  de  ta  médecine  m  JRux- 
sie ,  monument  qui  atteste  les  connaissances  les  plus  étendues  dans  cet 
art.  Cet  illustre  professeur  connaissait  plusieurs  langues,  et  écrivait  en  la- 
tin avec  autant  d'élégance  que  de  correction.  Ses  nombreux  tiai.iuY 
avaient  aQaibli  sa  santé,  et  il  a  succombé  à  une  longue  maladie,  à  l'àgc 
de  55  ans.  S.  P— v. 

SUÈDE. 

Stoc».bolm.  —  1  nsi  itutions  puMiques .  —  Fotc  par  ordre  substitué  au 
vote  par  tête.  —  Universités  représentées  dia  diète.  —  Publicité  des  dc- 
lats  judiciaires,  —  Parmi  les  signes  éviden*  d'une  amélioralion  progres- 
sive dans  nos  institutions  et  dans  notre  état  social,  duc  à  l'heureus  ac- 
cord qui  existe  entre  la  nation  et  le  prince  qu'elle  s'est  choisi  pour  cLef, 
nous  citerons  trois  résolutions  importantes,  adoptées  depuis  peu  par  l.j 
diète  :  i"  qu'on  ne  votera  plus  par  ordre,  mais  par  tête,  dans  les  co- 
mités; 2»  que  les  universités  seront  représentées  à  la  diète  par  les  pro- 
fesseurs, qui  siégeront  dans  Tordre  ecclésiastique  ;  5"  que  les  audiences 
de  tous  les  tribunaux  seront  publiques. 

-'Publication  prochaine.  ■ —  M.  de  Landblad,  consul-général,  vient 
d'entreprendre  la  publication  d'un  Plutarque  suédois  qui  renfermera  la 
biographie  des  hommes  célèbres  dont  la  Suéde  peut  s'honorer. 

M.  A.  J. 

—  Journaux,  —  Le  journal  intitulé  :  Argus  ,  le  second  ,  publié  à  Stoc- 
kholm ,  a  été  prohibé;  un  Argus  ,  troisième,  le  remplace. 

NORVÈGE. 

Nécrologie, — Brun. — Pavois. — Rein. — Zt:<^j<;.  — La  Norvège  a  perdu, 
en  peu  d'années,  quatre  de  ses  poètes  les  plus  anciens  et  les  plus  distin- 
gués. Par  une  singularité  assez  remarquable,  ils  étaient  tous  quatre  ecclé- 
siastiques; mais  ils  ont  tout  cultivé  la  poésie,  sans  jamais  compromettre  la 
dignité  du  sacerdoce.  S'ils  pajfèrent  tribut  à  la  jeunesse  en  composant 
quelques  ouvrages  que  des  censeurs  sévères  appelleraient  peut  être  fii- 
voles  ,  dexenus  prêtres  ,  ils  consacrèrent  leur  talent  à  un  genre  plus  no 
ble  et  plus  élevé. — Johan  !\ordahl  Brun,  né  en  1745,  et  mort  évêque  de 
Bergen  ,  en  iî5itl,  composa,  dans  sa  jeunesse,  deux  tragédies,  dans  le 
(;oût  de  Racine,  intitulées  :  l'une,  Zarine,  et  l'autre  Einar.  Ces  deux 
ouvrages  eurent  un  grand  succès,  qui  ne  s'est  soutenu  que  pendant  un 
certain  nonabre  d'années.  Plus  tard  ,  en  1796,  il  publia  un  poème,  dont 
le  sujet  e.'t  tiré  de  l'Écriture  sainte,  et  dont  le  titre  est  Jonathan,  Mal- 
gré une  foule  de  beautés  de  détail,  il  n'a  obtenu  ni  mérité  un    vrai 
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succès.  On  a  encore  de  lui  un  grand  nombre  de  brochures  et  de  pièce* 
fugitives,  tant  en  vers  qu'en  prose,  qui  sont  justement  estimées;  mais 
c'est  surtout  co/nme  orateur  s.'icré,  qu'il  a  fondé  sa  renommée.  — •  Ciaus 
Paveis,  né  en  ij^'g,  succéda,  en  1817,  à  M.  Nordalil  Brun,  comme 
évêque  de  Bergen,  où  il  mourut,  trois  ans  plus  tard.  Outre  quelques  poé- 
sies l'ugitive»  ,  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  on  a  de  lui  plusieurs  recueils 
de  sermons,  fort  estimés.  —  Jonas  Rein,  né  en  1760,  rnort  en  i8io,  à 
Bergen,  où  il  était  pasteur  à  l'Eglise^euve,  est  auteur  d'une  tragédie, 
qui  n'a  jamais  éié  renrésenlée.  11  a  aussi  composé  des  poésies,  dans  les- 
quelles on  remarque  des  idées  nobles  et  fines,  et  un  sentiment  exquis. 
Ses  ouvrages  moraux  en  prose  sont  également  appréciés. — Jens  Zetlitz., 
né  en  1761,  pasieur  de  la  commune  de  Uolders  ,  où  il  est  mort,  en  1821, 
e»t  auteur  d'une  foule  de  belles  poésies  de  différens  genres,  parmi  les- 
queileson  dislingue  des  cantiques  religieux,  et  des  chansons  morales,  à  l'u- 
sage des  paysans  de  la  milice  nationale.  A  y  an  tété  particulièrement  lié  d'a- 
mitié, pendant  une  assez  longue  suite  d'années,  aveclepremierde  ces  qua- 
tre hommes  respectable^,  qui  d'ailleurs  ni'ont  fous  été  personnellement 
connus,  qu'il  me  soit  permis  d'ajouter  quelques  mots  sur  son  compte. 
M.  Nordahl  Brun  avait  un  (aient  admirable  pour  peindre  ces  scènes  tou- 
char)les  qu'on  trouve  en  si  grand  nombre  dans  les  saintes  écritures,  ainsi 
que  celles  qu'on  rencontre  dans  la  viecomraune.  Il  les  employaitavec  un 
art  infini,  pour  inspirer  l'amour  de  la  vertu  et  l'horreur  du  vice.  Alors  il 
ne  manquait  jamais  d'arracher  l'admiration  de  son  auditoire,  quelque 
différence  qu'il  y  eût  dans  le  degré  d'instruction  des  membres  dont  il 
était  formé.  Malheureusement  ,  il  lui  arrivait  quelquefois  de  vouloir 
briller,  par  une  érudition  qui  d'ailleurs  n'était  que  d'emprunt ,  et  il 
devenait  pénible  de  l'entendre.  Il  faut  aussi  convenir  que  ses  sermons 
ne  font  pas  le  même  effet  à  la  lecture,  que  lorsqu'on  les  entendait  pro- 
noncer par  lui  même.  Cette  différence  doit  être  attribuée  à  ses  avan- 
tages personni  Is,  M.  JJordahl  Brun  avait  un  extérieur  imposant  , 
une  fig'Te  noble,  une  élocution  facile,  on  son  de  voix  brill.mt  et  so- 
nore ,  et  les  manières  les  plus  élégantes ,  sans  être  recherchées.  On  con- 
çoit combien  ces  dons  de  la  nalnie  ont  dû  reFever  le  style  fleuri  qui  dis- 
tingue tous  ses  ouvr-ge.»,  et  particulièrement  ses  sermons.  Comme  notre 
Betyuc  Eneyclo/'cpiquo  est  lue  avec  intérêt  en  Norvège,  j'espère  que  le» 
gavans  de  ce  pays  ne  verront  pas  sans  plaisir  qu'elle  s'occupe  de  tems  en 
tems  de  la  littérature  et  des  institutions  d'un  état ,  qui ,  malgré  sa  peti- 
t  tcsse  et  sa  pauvreté,  a  toujours  cherché  à  conserver  un  ran^  honorable 
dans  l'Europe  civilisée.  Heibkbc. 
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Bienfaisance.  —  Le  célèbre  sculpteur  danois,  émule  de  Cniiora,  I\l. 
Thorvaldscn,  ne  se  borne  pas  à  faire  de  beaux  ouvrages,  il  fait  en- 
core, ce  qui  vaut  mieux,  de  belles  actions. Tout  récemment,  pendant 
son  séjour  à  Copenhague,  il  apprit  qu'un  ancien  ami,  chef  d'une  nom- 
breuse famille,  père  de  sept  enfans  en  bas  âge,  et  victime  de  circons- 
tances qui  n'ont  rien  de  honteux  pour  lui,  venait  d'être  privé  de  sou 
emploi  et  de  sa  liberté;  M.  Thorvaldscn  ne  pouvant  alors  disposer  d'au- 
cune somme  d'iirgent,  lui  fit  présent  d'un  de  ses  plus  beaux  ouvrages  , 
exécuté  en  marbre  de  Carrare  ,  d'un  groupe  représentant  une  mère  avec 
ses  deux  enfans.  Ce  beau  morceau  est  aclnellcment  entre  les  mains  île 
M.  Stuii,  négociant  à  Livourne,  autorisé  par  le  nouveau  possesseurs 
le  vendre.  Le  malheureux  père  de  famille  porte  un  nom  qui  n'est  pas 
sans  gloire  :  il  s'appelle  Gunnerus ,  et  il  appartient  à  la  famille  du  cé- 
lèbre évèque  de  Drontheim  ,  auteur  de  plusieurs  écrits  estimés  sur 
l'histoire  naturelle,  et  président  de  l'Académie  des  sciences  de  la  même 
ville.  !Nous  saisissons  avec  empressement  l'occasion  de  faire  connaître 
ce  noble  trait  d'un  artiste  célèbre,  dont  nous  avons  souvent  parlé 
dans  ce  recueil.  IIeiberg. 

CoPE'.HAGiE.  —  Ouvrages  périodiques  fuhlics  dans  cette  capitale.  — 
1° Annales  des  sciences  naturelles ,  rédigées  par  MM.Oebsted,  Hob>km\.>n 
et  REiNHABor,  professeurs  de  l'Université.  —  i.  Journal  de  l'économie 
rurale,  rédigé  par  MM.  Collin  et  Dbewsen.  M.  Drewscn  est  déjà 
connu  par  plusieurs  écrits  relatifs  à  l'économie  rurale.  —  5.  Bibliolhcijus 
médicale,  rédigée  par  plusieurs  médecins.  —  4-  Gazette  de  santé,  ré- 
digée par  M.  Otto  et  M.  Kupp.  C'est  un  nouveau  journal  qui  prétend 
suivre  la  route  tracée  par  l'ancienne  gazette  du  même  nom,  dont  le 
médecin  Tode,  également  connu  dans  la  littérature,  était  le  rédacteur. 

—  5.  Archives  de  l'histoire  et  de  la  géographie,  par  M.  BiisE. —  6.  Jour- 
nal des  sciences  naturelles,  delà  connaissance  de  l'homme,  et  de  la  poli- 
tique, par  M.  O.  WoLFF.  Ces  deux  journaux  contiennent  des  compila- 
tions assei  bien  faites. — 7.  Magasin  pour  les  observations  des  voya- 
geurs danois  ,  rédigé  par  M.  K^krip.  (Vo}.  ,  T.  XIV,  p.  5{S.)  Cet  ou- 
vrage périodique,  composé  en  partie  de  relations  incomplètes,  faites 
par  des  hommes  qui  ont  traversé  en  poste  les  pays  qu'ils  prétendent 
faire  connaître,  et  qui  ont  seulement  séjourné  dans  quelques  capitales, 
ne  coolient  guère  d'autres  morceaux  dignes  d'attention,  que  des  lettres 
de  M.  Rask,  et  de  M.  Lands  ,  curé  dans  les  îles  de  Facro.  —  S.  Biblio- 
thcquc  tfiéologiq%ie,Tét]\i^ùr.  ]) .il-  M.  Mùlleu  ,  professeur  de  l'Université. 

—  9.  Juriditk  Archiv  (  ilichives  de  la  juiisprudtnce  } ,  rédigées  par 
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M.  OtusTED,  député  de  la  chancellerie.  —  10.  Hrsperus,  par  M.  Raheek, 

-  C'est  presque  le  seul  de  tous  nos  journaux  et  ouvrages  périodiques 
qui  nous  donne  de  tems  en  Icms  des  nouvelles  un  peu  intéressantes,  et 
par  lequel  nous  puissions  nous  faire  une  idée  de  l'étal  politique  des 
pays  étrangers.  —  11.  Bihiîotttèqxie  amusante;  Fruits  de  lecture;  VAmi 
de  la  maison,  et  plusieurs  autres  moins  irnportans. 

—  Journaux.  —  12.  Damke  Statstiden.  (Gazelle  d'étjt  du  royaume 
de  Danemarck.)  C'est  le  journal  ofSciel  ;  il  ne  contient  que  les  nouvelles 
jiolitiques,  exposées  avec  une  sécheresse  toute  ministérielle,  et  dans  un 
styie  souvent  empreint  d'une  ser vile  dépendance. —  lô.  Dacjen  (Le  Jour), 
un  peu  moins  mal  rédigé  que  le  précédent. — \l\.  CoUegial-Tiden.  (Jour- 
nal de  l'Administration  et  des  Tribunaux.)  —  i5.  Skildenit.  (Tableau 
de  Copenhague.)  Cette  feuille,  rédigée  par  le  libraire  Soldin,  est  un  peu 
moins  fastidieuse  que  les  autres.  Lorsqu'elle  n'est  pas  un  champ  ouvert  à 
une  polémique  sans  intérêt,  elle  contient  quelques  compilations  utiles. 

—  16.  Handelstiden.  (Journal  du  Commerce.)  ^-  17.  Statsrenncn  (L'A- 
mi de  l'Etat),  mal  écrit,  comme  les  autres.  —  18.  Potitirennen.  (L'ami 
de  la  Police.)  Le  titre  ne  plairait  pas  à  Paris.  C'est  un  journal  qui  prend 
}a  peine  de  dénoncer  a  la  police  les  cris  des  marchands,  la  mal-propreté 
des  rues,  et  les  accidens  du  pavé.  —  19.  Adrcs$€-coinjitoirs  [Petites  afiB- 
ches  de  Copenhague),  le  plus  intére.-sant  de  tous.  —  20.  Tilskueren  (Le 
Spectateur),  rédigé  par  M.  Bahbek.  ^21.  La  harpe,  Frcid,  Le  Télégra- 
jfiie,  le  Journal  du  Soir,  le  Journal  des  Théâtres  et  de  la  Littérature , 
Fersete,  et  une  foule  d'autres  que  peu  de  personnes  lisent.     IIeiberg,  fils. 

— 22.  Litteraturtiden.  (Journal  liîlér.  de  Copenhague. )Ce  Recueil  pé- 
riodique se  publie  depuis  plusieurs  années. On  y  trouve  quelques  analyses 
des  meilleurs  ouvrages  imprimés  et  publiés  dans  le  pays;  la  nécrologie  des 
savans  distingués;  des  notices  et  des  nouvelles  littéraires  ,  relatives  aux 
ar!s  et  aux  sciences;  des  détails  sur  les  cncouragemens  donnés  aux  hommes, 
de  lettres,  sur  les  prix  proposés  par  les  académies;  sur  les  solennîles  aca- 
démiques, enfin  sur  tout  ce  qui  intéresse  particulièrement  les  savans  et  le* 
littérateurs.  Il  paraît  de  ce  journal  une  feuille  d'impression  in-S°  par  semai- 
ne; et  à  la  fin  de  chaque  mois,  les  rédacteurs  publient  une  liste  de  tous  les 
ouvrages  mis  en  vente  pendant  le  cours  du  dernier  mois.  IS'ous  avons  souî 
les  yeux  les  années  1820,  1821  et  1822,  que  nous  avons  parcourues  avec 
beaucoup  de  plaisir.  Il  est  tel  pays,  où  Userait  à  désirer  que  les  journalis- 
tes, en  rendant  compte  des  ouvrages  nouveaux,  prissent  pour  modèle  l'ur- 
banité, la  bonne  foi,  et  l'imparlialilé  qui  distinguent  celle  feuille,  où  l'on 
remarque  avec  satisfaction  l'absence  de  tout  esprit  de  parti  et  de  coteiie. 
Le  rédacteur  principal  et  responsable  est  J\L  Pierre  Erasme  Midlr,; 
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proFcsseur  de  théologie  à  l'université  de  Copcnliague ,  versé  dans  les  lan- 
gues et  la  littéralure  du  nord  et  auteur  de  plusieurs  ouvrages  remarqua- 
bles. Ses  collaborateurs  ,  qui  doivent  cire  nombreux,  gardent  tous  l'ano- 
nyme. Hbibebg. 

—  Dccités  DE  Slkswic  et  du  TIoL-iTEi:^.  —  Otivrages  périodiques.  — 
1.  Scliriftcn ,  etc.  Mémoires  de  la  Société  patriotique  de  Sleswic- 
Ilolstein.  Contient  surtout  des  articles  d'économie  rurale.  Il  est  publié  à 
Allona.  2.  StnatstûrgerlichtsMagazin.  (Hépcrloire  du  citoyen)  rédigé  par 
M.  Faick,  professeur  de  jurisprudence  à  l'université  de  Kiel,  et  par  M. 
Carstens  ,  avocat  du  tribunal  de  première  instance  à  Oldcrloe.  Ce 
magasin,  qui  se  publie  par  trimestre,  contient  des  renseignemens  pré- 
cieux sur  l'état  et  surl'administralion  intérieure  du  pays.  11  parait  .i  Sles- 
wic. — 5.  Provimiatherichts  (Notices  provinciales). Ouvrage  assez  utile, 
mais  beaucoup  moins  intéressant  et  moins  bien  écrit  que  le  précédent. 

— Journaux. — 4-  Altonaer  Mercur.  Le  mercure  d'Altona.  —  5.  Giuch- 
Sladte  Anzcigcr.    Journal  d'annonces  judiciaires,  publié  à  Gluckt.stadt. 

Hkiberg,  Gis, 
ALLEMAGNE. 

Nassau-— WisBADEK.  —  Statistique.  —  Population  du  duché  de  Sassaii. 
—  D'après  l'almanach  de  1823,  ce  duché  contient  82  milles  carrés,  02 
villes  ,  27  bourgs,  807  villages.  Sa  population  est  de  316,787  habitans, 
dont  168,535  protestaas,  142,826  catholiques-romains,  207  meononites, 
et  5,421  juif*, 

Hambourg.  —  Bureau  des  nourries.  —  Un  journal  du  4  avril  iX?."!, 
contient  un  rapport  sur  le  mouvement  qui  a  eu  Heu  pendant  trois  mois 
au  bureau  des  nourrices,  récemment  établi  dans  cette  ville,  probable- 
ment a  l'exemple  de  Paris.  Ce  rapport  étant  de  quelque  intérêt  pour 
la  statistiqice  morale  et  médicale,  nous  en  donnons  les  résultats  :  Dans 
les  moi»  d'octobre',  novembre  et  décembre  derniers,  on  a  soumis  à 
l'examen  des  médecins  118  nourrices,  dont  la  plupart  ont  donné  lieu  à 
qucbjues  observations.  Les  unes  étaient  affaiblies  par  les  couches  et  la 
pauvreté,  mais  on  pouvait  espérer  qu'elles  se  forliCeraient  par  une 
oiiurriture  plus  a()propriée  à  leur  situation;  d'autres,  plus  robustes, 
avaient  différentes  maladies,  pouvant  se  guérir  néanmoins  sans  préju- 
dice pour  les  nourrissons.  Une  vingtaine  durent  être  renvoyées  ,  p.irco 
qu'elles  manquaient  de  lait,  ou  qu'elles  avait^nt  des  éruptions  ou  d'au- 
tres affections  incompatibles  avec  l'état  de  nourrices;  et  quelques  unes 
furent  rifusées,  faute  d'avoir  les  certificats  nécessaires  des  dames  char- 
gées préaLiblenient  de  l'examen  de  leur  conduite.  On  conçoit  combien 
de  femmes  déj>ravées  s'introduiraient  dan»  les  maisons,  sans  ce  ton- 
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trôlc  moral  et  médical  ;  par  la  suite  ,  00  pourra  comparer  ces  registres, 
pour  juger  de  l'amélioration  ou  de  la  détérioration  de  l  elal  social  à  cet 
éjîard  ,  afin  de  prendre  les  mesures  dictées  par  l'humanité,  el  d'assu- 
rer  les  progrès  de  la  salubrité  publique.  Fbiedla>der. 

Fbcssb.  —  Système  monétaire.  —  Dans  la  Gazette  (iltèraire  d'Icna, 
on  lit,  sur  le  système  monétaire  adopté  dans  les  états  prussiens,  un  article, 
d'après  lequel  il  parait  que  la  monnaie  courante  de  la  Prusse  est  la  plus 
mauvaise  de  toutes.  Les  écus  ou  couronnes  ont  un  quart  d'alliage,  tandi» 
que  les  pièces  anglaises,  italiennes  et  portugaises  n'en  ont  qu'un  dou- 
lième,  et  les  pièces  d'argent  de  France,  un  dixième  seulement.  Des  do- 
cumens  officiels  nous  apprennent  que,  depuis  1764,  on  a  frappé  en  Prusse 
plus  de  70  millions  d'écus,  et  que  la  somme  totale  de  la  monnaie  d'ar- 
gent, fabriquée  durant  cette  époque,  se  monte  a  i34  millions  d'écus. 
L'auteur  insi.-ite  sur  l'adoption  d'un  système  général  et  uniforme  dan» 
^ous  les  états  de  l'Allemagne.  En  calculant  que  l'aigent  mis  en  circula- 
tion s'élève  à  goo  millions  de  florins,  toute  la  masse  pourrait  être  refon- 
due en  trois  ans,  avec  une  déiiense  d'environ  7  millions  et  demi  de  flo- 
rins. Il  faut,  de  plus,  observer  que  l'invention  d'Lliborn  a  considérable- 
ment diminué  les  dépenses  du  monnayage.  A  l'aide  d'un  des  balanciers 
de  cet  ingénieux  i)ayftan  du  ducbé  d'Oldembourg  ,  la  monnaie  de  Dus- 
stldorf  frappe  journellement  24,000  gros  d'argent.  Ulihorn  inventa  sa 
machine  à  monnayer,  sans  se  douter  qu'elle  existait  déjà  en  Angleterre; 
son  invention  a  été  adoptée  dans  les  Pays-Bas.  L.  S.   B. 

Bbkli:«.  —  La  Société  dus  humanités  a  célébré,  le  !i  jan\ier,  la  a6* 
anniversaire  de  sa  fondation.  Dans  cette  séance  solennelle  ,  le  professeur 
Treiken  a  lu  une  notice  sur  les  monumens  antiques  découverts  en  Wu- 
bie,  dans  le  Dongalali  et  dans  les  Oa^is  extérieurs  et  intérieurs. On  a  pré- 
senté à  la  Société  les  des-ins  du  temple  de  Jupiter-Ammon  à  Sivab, 
exécutés  par  l'Institut  royal  de  lithographie,  et  destinés  à  orner  l'ouvrage 
du  général  Minutoli,  revenu  depuis  peu  de  ses  voyages.  A.  J. 

Pesih. — LeMuseenalÙJnatdeflongric»  proposé,  en  1822,  les  questions 
suivantes  à  l'attenl'on  o<  s  savans  :  1"  Quels  ont  été,  depuis  le  milieu  du 
dernier  siècle,  b-s  progrès  de  la  langue  magyare?  On  désire  que  le  siijel 
soit  éclairé  d'obser\  :i!i'>ii»  faites  sur  les  ouvrages  publiés  dans  cette  lan- 
gue ;  2°  La  iang'i''  ro;igyare,  d:ias  le  pays  de  Siebenburgen  ,  a-t-elle  des 
particularité"!  t|iii  la  distinguent  de  la  langue  nationale ,  et  quelles  sont 
ces  particulariiés'  qi;ell''»  sont  au?si  les  particularités  de  la  langue  ma- 
gyare des  Székiers?  —  (,'ent  florins  seront  accordés  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  sur  1  hacune  de  ces  questions.  Les  traités  doivent  être  écrits 
en  langue  magyare,  et  ailrcssés  au  Musée  national,  à  Pesth.  Depuis  la 
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mort    du  comte  Ladislas  Tcleky  du  Szék ,   c'est  M.   le  baron  Joseph 
de  F  dmanicïky  qui  préside  la  commission  des  prix.  Pli.  G. 

DurnÉ  DE  Hesse  —  Darmstadt.  —  Ecole  ■pratù/ue  it  raisonnée  d'agri- 
culture. —  Le  propriétaire  de  cet  élaljlissemeiU ,  f|ui,  depuis  dix  ans, 
a  formé  de  très-bons  élèves,  a  fait  depuis  peu  l'acquisition  d'une  ferme 
considérable,  afln  de  donner  un  plus  u;r;ind  développement  à  s  'D  ins- 
titut Il  |)Ossède  mainlenant  Iroi'»  domaines  ruraux  exploités  par  lui-mê- 
me, lesquels,  quoique  à  peu  de  dislance  les  uns  des  antres,  nlTrent  ce- 
pendant une  si  jurande  variété  ,  tant  sous  le  rapport  de  la  situation  et  du 
climat,  que  sous  celui  de  la  composition  et  de  la  qualité  des  terres,  que 
les  élèves  y  trouveront  rassemblés  tous  les  terrains  qu'ils  pourront  avoir  à 
exploiter  un  jour.  Tous  les  perfeclioonemcns  sont  pratiqués  en  j^rand 
dans  cet  etaljlissemcnl,  et  l'on  y  emploie  les  insirumens  reconnus  les  meil- 
leurs. Le  propriétaire  a  joint  à  1  établissement  une  distillerie  de  pom- 
mes de  terre,  ainsi  qu'une  petite  brasserie  et  une  fabrique  de  vinaigre, 
où  les  procédés  lelatifs  à  ces  arts  seront  enseignés  aux  élèves  dans  tous 
leurs  détails.   Le  prix  de  la  pension  est  de  looo  francs  par  an. 

A.  M— T. 

Lkipsick. — IJ'Institxition  pour  le  ioutagcment  des  pauvres,  établie  de- 
puis vingt  aps  dans  celte  ville,  semble  augmenter  de  zèle  chaque  année. 
Outre  une  distribution  d'argent  la  Société  envoie  des  médecins  poi^r  soi- 
gner les  malades,  distribue  du  pain,  du  bois,  des  vêtemens,  et  pourvoit 
à  l'instruction  d'un  certain  nombre  d'eufans.  Le  nombre  a  été  de  ^54 
en  1821.  Ces  enfans  sont  ensuite  placés  chez  des  artisans  ,  où  ils  font 
l'apprentissage  d'un  métier.  La  Société  a,  de  plus,  fonde  une  niaisoa 
destinée  à  recevoir  28  pauvres,  qui  y  trouvent  le  logement  et  le  chauf- 
fage. Elle  se  propose  d'établir  plus  tard  une  maison  de  travail.  Les  re- 
cettes de  l'instilutioa  se  sont  élevées,  en  1822,  395,995  écus  (dont 
5,y5o  proviennent  de  legs),  environ  3&o,ooo  francs  (argent  de  France)  ; 
ses  dépenses  ont  été  de  5i,G54  écus  (environ  126,000  francs). 

ViE>'.\E.  —  Caisse  d'cpur<jncs.  —  Ou  a  iondé  dans  le  faubourg  d'Alser, 
à  Vienne,  une  seconde  caisse  d'épargnes,  d'après  les  statuts  delà  pre- 
mière, établie  dans  la  partie  de  celte  capitale  appelée  Léopoldslatd. 
Une  prévoyance  p  bilan  tropique  préside  à  l'administration  de  cette  caisse. 
Le  capital  se  compose  de  dons  volontaires  et  irrévocables,  et  de  mises 
qui  doivent  porter  intérêt.  On  compte,  parmi  les  foadateurs  et  dona- 
teurs, des  nobles,  des  prélats,  de  riches  uégoeians,  et  des  citoyens  de 
tuiitcs  les  cla<.-es.  —  Assurances.  —  On  s'occupe  aussi  avec  beaucoup 
d'ardeur,  d'établir  dans  cette  ville  une  Sociéic  d'assurances  conlre  i'iiu' 
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eendle,  Institiilioii  encore  étrangère  a  l'Aulrirlic,  et  qu'on  devra  dans  ce 
pa}'s  au  |)aliiolisiTie  éclairé  tiu  c'ievalicr  de  Hagelmuller.  A.  J. 

Ho.NGRE. — Pesth. — Fondation  gcncrcuie. — Lu  patriote  lionfçrois, vieux 
et  possesseur  d'une  fortune  de  cent  mille  florins,  avait  proposé,  en  180G, 
un  prix  de  i5o  florins  pour  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  la  question 
suivante  :  Comment  un  hongroU  âgé,  dont  les  cnfans  sont  morts,  et  qui 
n'a  point  de  proches  parcns,  peut  H  employer  sa  fortune,  de  manière  à 
ce  qu'elle  soit  le  plus  utile  qiiil  est  possible  à  son  pays  et  à  ses  compatrio- 
tes? Celait  évidemment  un  conseil  qu'il  diniandirit,  avec  promesse  de  le 
bien  récompenser:  aussi  les  écrits  ne  manquèrent  pa>:  l'Allemagne  et 
la  Hongrie  lui  en  fournirent  soixante-sept ,  malheureusement,  il  différa 
sa  décision  et  la  mort  vint  le  surprendre.  Un  collatéral  recueillit  ses 
biens;  et  il  ne  serait  plus  question  de  tout  cela,  si  le  Tudomanyos  Gyust' 
niény,  ne  donnait  aujourd'hui,  dans  son  8™"^  caliier,  uneanalyse  succincte 
des  mémoires  qui  ont  répondu  à  la  question.  Ils  l'ont  connaître  combien 
chaque  homme  est  influencé  p^r  la  prolession  qu'il  exerce  :  presque  tous 
lesauleurs  des  projets  présentés  ont  été  dominés  par  l'esprit  de  leur  étal. 
Nous  ne  citerons  ici  que  le  mémoire  d'un  écclésiaslique  de  Carlsruhc, 
qui,  selon  nous,  a  eu  l'idée  la  plus  heureuse.  Il  désirait  que,  chaque  an- 
née, l'intérêt  du  capital  fût  appliqué  à  récompenser  le  hongrois  qui, 
diins  l'année  piécédentc,  aurait  le  mieux  mérité  de  !a  pairie,  au.  juge- 
ment de  l'univi  rsilé  ,  ou  d'un  autre  corps  savant.  Ph.  G. 

Leipsick.. — Puilicatiun  nouvelle. — Sciences  politiques.  —  On  annonce 
comme  ayant  dû  paraître,  à  la  dernière  foire  de  Pâques ,  chez  le  libraire 
Hcnriclis,  les  trois  premiers  volumes  d'un  ouvrage  lrès-im]DOr!anl  du 
professeur  Poclilz,  dans  lequel  l'auteur  s'est  proposé  de  présenter  l'élat 
actuel  des  sciences  p(jlitiques  (Slaatsvvissenschal'ten)  ,  et  de  retracer  la 
forme  nouvelle  quc'  leur  ont  fait  subir,  depuis  trente  ans,  les  révolu- 
tions et  les  événemens  dont  ''Europe  a  été  le  théâtre.  Il  veut  satisfaire 
au  be.-oin  qu'éprouve  notre  siècle,  en  présentant,  sous  un  seul  point  de 
vue,  l'ensemble  des  sciences  politiques  et  les  rappt>rls  qui  les  unissent , 
et  en  considérant  chacune  des  pallies  de  ce  grand  tout,  comme  une 
science  distincte.  Le  travail  de  M.  Potlilz  comprend  le*  divisions  sui- 
vantes :  1"  droit  naturel  et  droit  philosophique  des  peuples;  droit  pro- 
prement dit  ,  science  d'état  ou  politique;  2°  économie  politique,  éco- 
nomie pul)li(|ue  et  finances ,  police  ;  5"  Histoire  du  système  des  étals 
européen.-.,  depuis  1492,  sous  Us  rapports  de  la  sl.ilistiquc,  de  la  poli- 
tique exlérieure,  el  de  ce  que  l'auteur  appelle  droit  public  de  l'état  (celte 
science  doit  faire  connaître  les  bases  des  diverses  constitutions  nou- 
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TtUcment  établies)  ;  4°  droit  pratii|uc  des  nations  européennes;   diplo- 
matie, et  science  de  radininistralion  ou  des  aflaircs  de  l'etal.  De  nom- 
breux renvois  à  tous  les  ouvrages  dislingiiés,  sur  les  points  que  traite 
l'auteur,  augmciiterit  l'ulilité  de  cet  important  ouvrage.  C'est  absolu- 
ment la  même  vue  fondanierilale  qui  av;iit  insjiiré  à  M.  Jillien  le  pro- 
jet et  le  plan  du  Ditlivnnaire  des  sciences  tnoraies  et  politiques ,  qu'il     | 
avait  voulu  entreprendre,  au  commencement  de  l'année  iSii,  avec  le     "' 
concours  des  principaux  collaborateurs  de  la  Revue  Encyciopediquc,  et 
d'un  certain  nombre  de  publicistes  ,  d'avocats  et  de  littérateurs  distin-      l 
gués   {Toy.  ,   T.    XI,   pag.   235-255).    Plusieurs  circonstances  ont  forcé      I 
d'ajourner     l'exécution   de  celte   grande  et    importante    entreprise,    a      I 
laquelle  les  auleurs  n'ont  point  renoncé.  —  Le  même  libraire  allemand, 
M.   Ilenriebs,  doit  publier  un  Foyage  en  Suède,  en  Norvège  ,  en  Lafo- 
nie  et  en  Finiande ,  pendant  les  années    1817,  i8iS  et  1820,    par  Fr- 
Guil.   de  Sdiubert,  docteur  en  théologie  et   professeur  a  Greisswald  ; 
5  vol.  in-S°,  avec  une  carte. 

HoncBiB.  —  Deux  recueils  annuels,  l'Aurore  et  l' H èhé,  sont  destinés, 
dans  ce  |)ays,  à  faire  connaître  les  productions  de  ses  poètes.  Le  dernier 
comjite  déjà  trois  années  d'existence;  il  contient  fréquemment  de  jolie» 
gravure»  et  des  morceaux  de  musique.  A.  J. 

Traductions  d'ouvrages  français. — Voici  les  titres  de  quelques  ou- 
vrages français ,  dont  on  a  publié  depuis  peu  des  traductions:  Voyage 
fn  Grèce,  de  Poiiqueville. — Promenades  piltoresques ,  de  M.  Pertusikb; 
la  traduction  de  cet  ouvrage,  faite  par  M.  Bergh,  a  paru  à  Leipsiek  , 
en  1822,  sous  ce  titre  :  Gegenwdrtiger  Zustand  der  Turkci  icsonders 
Constantinopeis. — RAffENEt.,  sur  la  Grèce,  par  ISL  de  Halem.  Leipsiek, 
1822,  in-S".  —  Beldant,  ï'oyagc  minéralogiquc  et  géologique  en  Hongrie, 
iriiduit  et  accompagné  de  remarques,  par  M.  Kleinschrod;  Leipsiek, 
1833.  —  L'ouvrage  de  M.  Geobgbt  sur  les  maladies  mentales  a  été  tra- 
duit par  le  docteur  IJcinroth,  qui  a  enrichi  cette  traduction  d'un  grand 
nombre  de  notes  utiles;  Leipsiek,  iH-h.—Cvxieb  ,  sur  le  Règne  animai f 
avec  des  additions  du  docteur  5cyijnz,  Stultgardt,  1822. —  Villoteau, 
sur  la  musique  des  anciens  Egyptiens;  Leipsiek,  1822.  —  La  Biogra- 
phie des  contemporains  ,  traduite,  augmentée  de  notes  et  corrigée  par 
K.  Gciù;  Francfort,  1822.  Si  une  nouvelle  édition  de  l'ouvrage  français 
devenait  nécessaire,  les  auteurs  feront  bien  de  consulter  cette  traduction 
sur  plusieurs  passages.  —  Les  Dix  années  d'exil  de  M'^^  deStacl,  par 
M.  Oelreiclis;  Cailsrulie,  1822. — L'Histoire  des  Français,  par  M.  Sis- 
MONDi,  avec  des  notes  du  savant  Ludin;  léna,  1822.  —  L'Histoire  des 
républiques  d'Italie,  du  même  auteur;  Zuricii,   1S22.  —  hxt»  Portrait». 
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politiques  des  jxipcs  ,  de  Llobeme,  traduits  par  lieckcr;  iSaô,  —  Dalnoc, 
sur  L»  Garanties  individutili  s  ;  Stullgardt,  iSaô.  — Db  Phadt,  l'Europe 
et  \'' Amérique ,  iJ-aa.  —  Théâlie  classique  dis  Français .  par  Pcwcer; 
T.  1 — IV;  Leipsiik,  .830  a  iS^ô. — Le  poème  surla /fe/Zqîon  de  IJacikb, 
traduit  librement  par  RUler,  qui  a  ajouté  des  remarques;  Manlicim, 
182a.  —  ï.a  Comtesse  de  Fargy  de  M^^dk  vSoiza,  par  M,  MiiUir;  Lelpsick, 
«82Ô.  —  RicHBBAMD,  élémens  de  chirui  glc  ;  Leipsick,  1822. —  Bioyravhie 
deCujas,  par  M.  Bebbiat  Saijjt-Fbix  ,  e.c. ,  etc. 

MisDE.T.  —  Antiquités.  —  Les  ossemens  du  célèbre  Wittekiiid  ,  guer- 
rier saxon,  qui  soutint  pendant  trente  ans  l'indépendaDce  germanique 
contre  CliarUmagne,  avaient,  de|)uis  i6j3,  été  conservés  à  Herlbrd  ; 
ils  viennent  d'être  transportés  à  Enger,  près  de  Minden  ,  où  on  les 
conserve  dans  l'armoire  d'une  église.  S l...  de Strashmirtf, 

Berlin.  —  iS  écrologie.  —  IVadreck.  —  Le  2  mars,  est  mort  à  Berlin, 
le  professeur  Wadreek,  qui  psodiguiit  ses  soins  et  ses  leçons  à  4oo  en- 
f«ns  pauvres.  Il  conçut  la  prtmière  idée  de  ison  institut  au  milieu  d'un 
hiver  très-rude,  pendant  lequel  il  trouva  dix-sept  familles  entassées 
dans  une  misérable  grange,  et  plu.cieurs  autres,  qui  n'avaient  d'autre  asile 
que  des  écuries  et  des  étables.  Ne  pouvant  soulager  l*s  familles  entières, 
il  se  chargea  des  enfans;  il  les  éleva,  au  commencement,  dans  des  mai- 
sons particulières.  Bientôt  des-dons  généreux,  et  plus  tard  la  protection 
du  roi  et  dfs  princes,  lui  permirent  de  fonder  un  établissement  consi- 
dérable, et  d'étendre  ses  soins  bienf.'iisans  à  un  plus  grand  nombre  de 
malheureux.  A.  J. 

SUISSE. 

SAipîT-(iALL.  —  Soclilé  des  sciences  naturelles.  —  M.  Zolllkofer,  pré- 
sident de  cette  Société,  vient  d-j  publier  un  aperçu  de  ses  travaux  pen- 
dant la  troisième  année  de  son  existence,  de  juillet  1821  à  juillet  1822. 
On  y  trouve  un  mémoire  fort  intéressant  de  M.  Hartmann,  déjà  counu 
très-avantageusement  par  son  Uittoire  de  ia  ville  de  Saint-GaU.  Il  y 
trace  une  esquisse  des  progrès  des  sciences  naturelles  dan»  le  canton 
de  Saint-Gall  ;  il  nous  apprend  que,  dès  le  x«  siècle,  la  célèbre  ab- 
baye de  Saint-Gall  possédait  un  jardin  botanique  pour  les  plantes  mé- 
dicales, et  une  ménageiie  d'oiseaux  de  proie  et  de  bêles  féroces;  mais 
le  sujet  unique  des  observations  des  inoincs  ,  seuls  savans  de  cette 
époque,  était  les  alimens  nécessaires  à  la  subsistance  de  ces  animaux  ; 
un  moine,  nommé  Eikliardt ,  publia  un  long  ouvrage  sur  ce  sujet. 
Au  xvi"  siècle,  l'astronomie  et  la  chimie  commencèrent  à  fleurir  a 
Saint-Gall;   mais  ,  comme  partout  ailleurs,  ces  sciences  n'ét.iient  en- 
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corc  que  l'astrologie  et  l'alchimie.  Paracelse  y  introdui-it ,  vers  i5.3i  , 
la  manie  delà  pierre  pliilosopliale;  mais  celte  vaine  recherche  tomba 
bientôt  dans  l'oubli,  et  les  vérilables  lumières  commencèrent  à  luire  au 
XVII'  siècle.  Le  docleur  SébaslicD  Schobinger  possédait,  à  cette  époque, 
une  bibliothèque  composée  des  meilleurs  écrits  sur  l'hislolre  naturelle, 
i-t  s'occupait  de  réunir  une  collection  des  produits  des  trois  règnes.  Le 
règne  végétal  trouva,  le  premier,  des  hommes  disposés  à  étudier  ses  ri- 
chesses. Jean-Jacques  Zoeruli,  né  en  i6.5o,  laissa  un  catalogue  des 
plantes  qui  cioisseiit  naturellement  autour  de  Saint-Gail.  Jean  Gaspard 
Schobinger  réunit,  le  premier,  un  herbier  très-considérable,  mais  qui  lut 
disper.-é  après  sa  mort.  L'abbaye  de  Sainl-Gall  possédait,  en  17-12,  une 
riche  orangerie  ,  où  l'on  cultivait  avec  succès  l'ananas.  Bientôt  le  goût 
des  plautes  exotiques  devint  une  passion  parmi  les  habitans.  La  minéra- 
logie fut  plus  long-tems  négligée.  Au  xviii*  siècle  seulement,  Jean- 
Jacque.s  Sclieuchzer,  de  Zurich,  et  Charles-Nicolas  Lang,  s'occupèrent 
des  pétrifications  des  environs  de  Saint  Gall.  Plus  lard,  un  simple  ou- 
vrier en  ibrnia  une  collection,  conservée  aujourd'hui  à  la  bibliothèque 
de  la  ville;  le  docleur  Vegelin  y  joignit  une  belle  collection  de  eoquil- 
l;igcs.  Parmi  les  sàvans  naturalistes  auxquels  Saint-Gall  ^'honore  d'avoir 
donné  le  jour,  on  distingue  les  docteurs  Bernard  Wartmann,  et  Chris- 
tophe Gartanners,  connu  par  ses  connaissances  chimiques  et  ses  recher- 
ches sur  l'histoire  du  bouquetin.  Outre  ce  mémoire  qui  renferme, 
comme  on  voit  ,  plusieurs  laits  intéressans ,  on  remarque  encore ,  dans 
la  publication  de  M.  Zollikoi'cr,  un  écrit  plein  d'idées  originales,  habi- 
lement développées  par  le  professeur  de  théologie  Scheiliiu ,  dans  le- 
quel il  établit  qu'il  existe,  jjour  les  productions  de  la  nature,  une  sorte 
de  psychologie,  et  que  l'extéiicur  ou  la  physionomie  des  plantes,  des 
minéraux,  des  animaux,  est  l'expression  de  leurs  qualités  et  de  leurs 
vertus  intérieures.  jVous  citerons  encore  une  notice  curieuse  sur  l'his- 
toire de  la  température  en  1821,  année  fort  remarquable  par  divers 
jihénomènes.  On  y  trouve  des  détails  sur  uu  orage  des  24  et  26  décem- 
bre, qui  suivit  une  baisse  extraordinaire  du  baromètre;  sur  les  inonda- 
tions du  Rhin  et  du  lac  de  Constance;  sur  ce  fait  étonnant,  qu'après 
un  hiver  ou  il  y  avait  eu  peu  de  neige,  il  en  tomba  en  abondance  dans 
les  mois  de  mars,  mai  et  juin  ,  jusque  dans  les  vallées  les  plus  basses  , 
et  que  ,  dans  les  mois  suivans,  elle  fondit  sur  les  Alpes  d'Appenzel  jus- 
qu'à la   hauteur  inaccoutumée  de  j5oo  pieds.  A.  J. 

Llcerne.  — Pouvoir  cccUsiasliquc.  —  Une  religieuse  ursulinc  s'était 
fondée  depuis  plusieurs  années  sur  un  diplôme  de  la  cour  de  Rome, 
pour  hériter,  malgré  son  vœu  de  pauvreté,  d'immeubles  considérables, 
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et  le  clergé  s'était  depuis  fréquemment  étayé  de  cet  exemple.  Le  coDseil 
de  Lucerne  vient  de  prendre  un  arrêté  qui  décide  que  tous  diplômes 
pareils  ne  peuvent  donner  aucun  droit  à  des  biens  laissés  par  testament 
ou  par  autres  dispositions.  A*. 

Canton  dk  Vacd. — Concours  ouvert  par  le  Consclld'ctat,  —  Les  efTorls 
des  Lonimes  généreux  et  amis  de  la  liberté  que  renferme  la  Suiïse,  à  !a 
tête  desquels  il  est  juste  de  placer  M.  de  Laharpe^  ne  resteront  pas  plus 
long  tcms  infructueux  :  ils  réclamaient  vivement,  pour  ce  canton  ,  une 
amélioration  dans  le  système  d'instruction  publique.  Ce  système  leur  pa- 
raissait avec  raison  lout-à-fait  calculé  pour  maintenir  la  majeure  partie  de 
la  nation  dans  une  profonde  ignorance,  et  perpétuer  chez  le  reste  ces 
doctrines  surannées,  propres  à  ramener  une  olygarcLie  plus  fatale  encore 
que  celle  que  la  couslitulion  a  renversée.  Us  vont  sans  doute  voir  succes- 
sivement leurs  vœux  s'accomplir.  Le  conseil-d'état  demande  aujourd'hui 
aux  nationaux  et  aux  étrangers  un  ouvrage  propre  à  liàtcr  le  dévelop- 
pement moral  de  la  jeunesse  dans  ce  canton  :  le  Programme  qu'il  publie 
à  cet  effet  renferme  des  vues  saines.»  Appelé  à  devenir  citoyen  et  à  pren- 
dre part  aux  aQ'aires  publiques,  le  jeune  Vaudois  ,  y  est-il  dit ,  a  besoin 
d'acquérir  d'autres  connaisssances  que  celles  qu'il  peut  puiser  actuelle- 
ment dans  les  écoles  primaires.  Un  livre  qui  pourrait  servir,  concurrem- 
ment avec  les  ouvrages  religieux  admis  dans  ces  écoles,  aux  exercices 
de  lecture,  et  où  la  jeunesse  trouverait  ce  qu'elle  doit  savoir  sur  l'Hiatolre 
de  la  Suisse,  sur  son  organisation  actuelle,  sur  la  constitution  du  canton 
de  Vaud,  sur  les  devoiis  dont  l'observation  doit  caractériser  un  bon  ci- 
toyen ,  sur  les  principes  qui  doivent  le  diriger  dans  l'exercice  de  ses 
droits  politiques,  sur  les  actes  répréhensibles  ou  criminels  dont  il  im- 
porte qu'elle  se  fasse  une  juste  idée  pour  éviter  de  s'en  rendre  coupable, 
remplirait  précisément  cet  objet ,  et  serait  d'une  grande  utilité.  Cette 
utilité  serait  encore  augmentée  si  l'on  y  trouvait  Its  principales  notions 
usuelles  dont  l'iKjmme  du  peuple  peut  être  dans  le  cas  de  faire  l'appli- 
cationj  dont  l'ignorance  ou  l'oubli  peuvent  l'exposer  à  des  accidens  et 
à  des  mécomptes  ,  et  qui,  en  l'éclairant  sur  l'absurdité  de  certains  pré- 
jugés plus  ou  moins  répandus,  le  mettraient  à  l'abri  de  l'abus  que  l'on 
fuit  quelquefois  de  sa  crédulité.  »  Le  conseil  demande  ensuite  que  l'ou- 
vrage n'excède  pas  l'étendue  d'un  volume  iii-S"  de  5oo  pages  d'impres- 
sion d'un  caractère  ordinaire.  Il  recommande  aux  auteurs  de  ne  point 
oublier  qu'ils  éeiivent  pour  des  Vaudois  ,  et  que  la  connaissance  du  pays, 
des  opinions,  du  caractère  et  îles  habitudes  de  ci;  canton  doit  les  diriger 
dan»  le  choix  des  matières;  et  qu'enfin  un  livre,  fait  pour  des  lecteurs 
dont  les  facultés  intellectuelles  sont  peu  développées,   doit  se  recom- 
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m.indcr  par  beaucoup  de  clatlé  et  de  simplicité.  La  mélliodc  d'exposi- 
liun  lui  paraîl  devoir  être  préférée  ;iu  dialogue  ;  cependant,  les  concur- 
lens  pourront  employer  le  dialofjue  dans  le»  matières  qui  se  prêtent  à 
cette  ibririe,  ou  bien  placer  à  la  fin  d'un  chapitre  les  questions  dont  ils 
auront  développé  les  répoa>es;  ils  pourront  aussi  ajouter  en  forme  de 
notes  quelques  direction»  relatives  aux  exemples  ou  explications  que  le 
père  de  i'aniille,  ou  !e  maître,  devrait  |)roposer  aux  jeunes  gens  pour  leur 
rendre  plus  sensible  ce  qu'ils  juraient  lu.  —  Conditions  da  concours.  — 
Un  prix  deiS.;o  l'r.  sera  décerné  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  composé 
d'après  les  vues  indiquées  dans  le  |)rogramnie.  Un  i"  accessit  de4<)o  Ir-j 
et  un  '2""  de  aoo  fr.  seront  donnés  aux  auteurs  des  deux  ouvrages  qui  se- 
ront jugés  les  meilleurs  après  l'cuvragr  couronné.  Les  ouvrages  doivent 
être  envoyés  au  Conseil  académique,  à  Lausanne,  avant  le  i"  avril  1824. 
Les  ouvrages  qui  obtiendront  le  prix  ou  les  accesails  deviendront  la  pro- 
priété de  l'État ,  qui  en  disposera  comme  il  le  jugera  convenable.  Donné 
»  Lausanne,  le  26  mars  1825.  Signé  :  Lefane^K»rtmanertc/t«r^e,  J.  Mlret. 
Pubiications  nouvAies.  —  Cause  des  Grecs.  —  Des  comités  en  faveur 
des  Grecs  s'établissent  dans  toute  la  Suisse,  où  l'enthousiasme  pour  leur 
cause  est  au  plus  haut  degré.  Arau  ,  Thurgovie ,  les  Grisons,  Saint- 
Gall,  Appenzell  hors  de  Rhoden  et  Zurich  rivalisent  de  zèle.  On  a  pu- 
blié dans  l'intéièt  de  ce  peuple  opprimé,  les  brochures  suivante»,  dont 
le  produit  lui  est  destiné.  Appel  libre  fait  aux  habitans  d''AppLnzcll 
hors  de  Rhoden  pour  t'enir  au  secours  des  malheureux  Grecs,  par  M. 
Frki.  In-.')"  de  16  pages.  —  liaisons  qui  doivent  porter  les  Suisses,  plus 
que  tout  autre  pevple,  à  souhaiter  four  les  Grecs  une  nohle  liberté ,  par 
le  pasteur  jMcileb.  Zurich,  in  8°  de  28  pages.  —  Appel  pour  porter  des 
secours  aux  Grecs,  discours  pleiu  d'éloquence,  publié  à  Arau  par  le  pas- 
teur ScHULEK.  S L..,  de  Strasbourg. 

ITALIE. 

Mii4N.  —  Botanique.  —  Qualité  vénéneuse  des  haies  du  melia-aze- 
diirach.  —  Les  fiuits  de  cet  arbre  d'ornement  ne  sont  pas  sans  danger 
pour  quelques  animaux  ,  tandis  que  d'autres  les  mangent  impunément 
et  avec  plaisir.  On  connaissait  déjà,  depuis  long-tems,  leur  effet  perni- 
cieux sur  l'hoiîime.  M.  Acerbi,  de  Milan,  l'a  constaté  sur  quatre  vaches. 
11  est  vr  li  que  ces  animnux  avaient  mangé  une  assez  grande  quantité  de 
ces  fruits,  environ  cinq  livres.  Trois  d'entre  elles  furent  promplernent 
rétablies;  mais  la  quatrième,  qui  était  pleine,  résista  moins  aux  eflets  du 
poison;  elle  eut  besoin  de  remèdes  prorapts,  réitérés  et  prolongés.  (^F.x- 
Irait  de  la  limioUicque  italienne,  dirigée  par  M.  Acerbi.) 
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Bbbscia.  —  agriculture.  —  Le  chevalier  Rosa  a  semé,  avec  Le.iu- 
coup  de  succès,  du  riz  chinois  sec,  qui  lui  était  parvenu  de  Vienne, 
par  les  soins  de  M.  Marc-Antonio  Fé.  De  six  grains,  quatre  seulement 
ont  produit  58  épis,  d'où  il  a  lire  2Ô8e  grains.  La  semence  de  1821  a  eu 
le  même  succès.  (Bib.  H.) 

Flobence. —  L'académie  des  Georgo/ilia  reçu  de  M.  le  chevalier  Aldi- 
ni,  l'un  de  ses  membres  correspondans,  son  ouvrage  inédit  sur  [l's  Pha- 
res. L'auteur  adresse  ses  considératioas  sur  cet  objet  aux  puissances  et 
aus  autorités  maritimes,  ainsi  qu'aux  sociétés  savantes.  Il  traite  de  la 
construction  des  phares,  suivant  les  différentes  méthodes  de  les  éclairer. 
Il  rejette  l'emploi  du  charbon  fossile;  il  recommande  les  lampes  d'Ar- 
gand,  telles  qu'elles  ont  été  modifiées  par  MM.  Fresnel  et  Arago  ,  et 
préfère  à  tout  autre  le  gaz  lire  de  i'huile.  Il  s'est  aussi  étudié  à  substituer 
au  métal,  qui  coûte  beaucoup,  une  poterie  revêtue  d'une  couche  métal- 
lique vitrifiée.  Il  propose  un  moyen  de  découvrir  et  de  cacher  alternati- 
•vement  la  lumière  des  phares,  selon  le  besoin  :  ce  qui  serait  d'une  gran- 
de utilité.  M.  Aldini  indique  aussi  la  manière  de  déterminer  les  impo- 
sitions à  payer  pour  cet  objet;  il  voudrait  que  les  phares  fussent  partout 
xespeclés,  uiéiiie  durant  la  guerre.  Il  veut  enfin,  qu'il  soit  fait  une  espèce 
de  pharoijrafhie  à  l'usage  des  marins,  qui  y  trouveraient  une  descrip- 
tion coiiipléle  de  tous  les  phares  connus  jusqu'à  présent.  F.  S. 

— CiviTA-VtccHiA. — Antiquités. — En  travaillant  sur  la  voie  publi:[ue, 
dans  le  voisinage  de  Corneto,  on  a  découvert  la  voù'e  d'un  sépulcre  tail- 
lé dans  le  roc  ,  et  dans  l'intérieur,  un  cadavre  placé  sur  un  cercueil  creu- 
sé également  dans  la  pierie,  et  à  côté  duquel  étaient  un  casque,  deux 
lances  Irès-longues,  uuc  épéc  et  deux  boucliers  de  métal  ,  décorés  de 
bas-ri  licfs  bien  travaillés,  mais  usés;  il  y  avait  également  plusieurs  vases 
élégans  en  cuivre  et  en  terie  culte,  dont  quelques-uns  étaient  revêtus 
d'ornemens.  On  en  a  conclu  que  c'était  le  tombt-au  de  quelque  ancien 
guerrier  étrusque  de  la  célèbre  Tarquinie,  ville  dont  l'existence  remonte 
à  plus  de  23  siècles.  Tous  ces  objets  ont  été  soigneusement  recueitiis 
et  laissés  sous  la  garde  du  magistrat  de  Corneto. 

—  En  continuant  les  fouilles  dans  les  environs  de  Torraanci,  près  do 
Rome,  on  a  trouvé  récemment  trois  statues  hautes  chacune  de  neuf  pal- 
mes. La  première,  d'un  travail  médiocre ,  représente  une  bacchante  qui 
est  assez  bien  conservée,  la  seconde  un  Bacchus  d'une  très-belle  exécu- 
tion. La  tête  et  le  torse  n'en  sont  point  endommagés;  mais  les  bras  et  la 
jambe  gauche  sont  en  pièces,  et  la  jambe  droite  oc  s'est  pas  retrouvée. 
La  troisième  représente  également  un  liacchus  très-bien  sculpté,  en  mar- 
bre peoléliquc,  et  qui  semble  sortir  des  mains  de  l'artiste.  A.  J. 
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GRÈCE. 

ErBÉE. — Administration. — Le  savant  ecclésiastique,  Tliéoclèfo  Phar- 
macidi-,  distingué  par  ses  lumières  et  par  son  énergie,  quia  long  tems 
résidé  à  Vienne,  en  Autriche,  comme  archimandrite  de  l'église  grecque  , 
et  qui  a  dirigé  dans  celte  ville  un  journal  littéraire,  intitulé  :  le  Mercure 
grec,  vient  d'être  placé  à  la  lètc  du  conseil  installé  dans  l'île  d'Eubée  ; 
cette  île  vient  d'être  organisée  par  le  g:)uvernement  grec,  tomme  pro- 
vince séparée,  et  pourvue  d'autorités  locales,  chargées  de  veiller  iinmé- 
diatemcuf  à  ses  besoins  particuliers. 

^.  TURQUIE. 

Tdrqcie. — Biùliotficqiœs.  —  La  Porte  a  donné  l'ordre  de  vendre  au 
poids  toutes  les  heiles  bibliothèques  ijui  sont  à  Constaulinople;  on  rite 
entre  autres  celles  des  ])rinces  Morusi,  devenus  l'objet  de  la  haine  et  de 
la  j;»lousie  de  ce  gouvernement  des[)Otîque,  à  cause  de  leurs  richesses, 
de  leur  patriotisme  et  de  leurs  talens. 

PORTUGAL. 

Instruction  fublique.  —  Sociétés.  —  Livres.  —  Ce  royaume  contient 
Sj5  écoles  élémentaires.  On  enseigne  dans  266  de  ces  écoles  la  langue  la- 
tine, dans  21  la  langue  grecque  et  la  rhétorique,  dans  27  la  philoso- 
phie naturelle  et  morale.  L'Université  et  le  Collège  préparatoire  de 
Coïmbre  contiennent  annuellement  de  1200  à  1600  écoliers.  La  totalité 
des  jeunes  gens  instruits  d.ins  ces  divers  établissemens  est  d'environ 
00,000.  Il  y  a,  en  outre,  plusieurs  établissemens  spéciaux,  tels  que  l'Aca- 
démie de  commerce  et  de  marine  de  Porto,  qui  contenait  3i5  éludians 
en  1820,  celle  de  Lisbonne  qui  en  avait  un  nombre  égal  en  1821.  Cette 
dernière  ville  pos.'^ède  encore  le  Collège  royal  des  nobles,  l'Académie  pour 
la  langue  arabe,  l'Ecole  d'architecture  civile  et  de  dessin,  l'Ecole  royale 
de  sculpture,  celle  de  gravure,  l'Institut  musical  et  plusieurs  autres  de 
moindre  importance.  L  Ecole  militaire  pour  l'Instruction  mutuelle, 
dans  laquelle  sont  admis  les  enfaus  des  citoyens,  avait,  en  181;^,  '.j5i8 
élèves,  et  ce  nombre  s'est  beaucoup  accru  depuis  cette  époque.  —  L'A- 
cadémie royale  des  sciences  de  Lisbonne  a  publié  annuellement  des 
mémoires  (jui  ont  de  l'intérêt.  D'autres  sociétés  littéraires  se  sont  ior- 
mées  récemment  dans  cette  ville,  entre  autres,  la  Société  Littéraire  fa- 
irioticjueet  la  Société  d'encouragement. —  Le  nombre  moyen  des  livres 
imprimés  en  Portugal,"  de  nSo5  à  1819,  est  de  gj;  mais  la  liberté  a  donné 
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plus  d'activité  à  la  presse.  Les  publications  ont  ëtê  tiiplées  dans  les 
deux  dernières  années.  Le  nombre  des  journaux  s'est  aussi  beaucoup 
accru.  A*. 

PAYS- 15  A  S. 

Bbdxki.les.  —  Code  franrais.  —  Le  libraire  Van  Kempcn  vient  de 
mettre  en  vente  une  nouvelle  traduction  hollandaise  du  Code  pénal  fran- 
çais. Il  avait  déjà  public  la  traduction  du  Code  civil  et  du  Code  de  pro- 
cédure de  France,  qui  l'égissent  encore  les  Pays  Ba.=.  On  prépare  la  tra- 
duction du  Clode  d'inslruclion  criminelle.  Ces  éditions  in-12  sont  ties- 
soignées.  E.  G. 

—  Gravure.  —  Collection  de  médaUtcs.  —  M.  Simon  a  commencé 
une  collection  de  cent  raé. tailles ,  oD'rant  l'image  des  hommes  illustres 
des  Pays-Bas.  Il  a  déjà  exécuté  celles  qui  représentent  le  roi,  la  reine  , 
et  les  princes;  ainsi  que  liembrandt,  Grétry,  Rubens,  Boerhave ,  An- 
dré VésaL  Quinlin  Malsys,  Lens,  Vandyck,  l'amiral  Tromp,  l'amiral 
"Pierre  Heyn,  Pierre  Breu^ïel,  Ballliazar  Moretus,  Lucas  de  Leydc,  Pier- 
re Ooeck,  Erasme  et  le  dernier  duc  d'Arenberg.  Ces  médailles  sont  re- 
marquables par  le  fini  de  leur  exécution.  Malheureusement,  les  insciip- 
tions  qui  les  accompagnent  présentent  des  négligences;  les  langues  lati- 
ne et  française  y  sont  confondues;  nous  avons  même  remarqué  un  solé- 
cisme dans  l'indication  d'un  lieu  de  naissance.  Nous  indiquons  ces  er- 
reurs, parce  qu'elles  déparent  une  grande  et  belle  entreprise,  et  qu'elles 
peuvent  nuire  à  son  succès.  de  R — g. 

La  Haye.  —  Nécrologie.  —  Jean  de  Kruyff,  né  à  Leyde,  est  mort  à 
La  Haye,  dans  la  67"»=  année  de  son  âge,  le  ■!.{  décembre  1821.  C'était 
un  littérateur  distingué  et  un  bon  poète;  il  était  membre  delà  Société 
de  littérature  nationale  de  Leyde,  et  de  plusieurs  autres.  La  Société 
hollandaise  des  arts  et  des  sciences  lui  avait  décerné  une  couronne  pour 
un  excellent  éloge  de  Corneille  Iloollt,  père  de  l'illustre  historien  de 
ce  nom. 

Bruxelles.  —  Le  doyen  de  l'écrile  flamande  de  peinture,  Àndré-Cor- 
neiUe  Lens,  est  mort  dans  cette  ville,  le  5o  mars  1822,  dans  la  82™* 
année  de  son  âge.  Il  peignait  l'histoire  et  le  portrait.  L'histoire  sacrée  a 
surtout  exercé  ses  talens,  et  plusieurs  de  nos  églises  sont  ornées  de  ses 
tableaux.  Son  ouvrage  intitulé  :  les  Costumes  des  'peuples  de  l'antiquité 
'prouvés  par  les  monumens,  atteste  qu'il  réunissait  la  théorie  à  la  prati- 
que de  son  art.  Les  Instituts  de  France  et  de  Ilollaudc  le  comptaient  au 
nombre  de  leurs  membres  correspotidanï.  M. 

T.  xvrii. —  ^/ai  182'.  5o 
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FKAJ^fCE. 

Aix. — Découverte  médicale.  —  M.  Gimbernat,  conseiller  de  légation 
du  r<ii  dt'  Baviert-,  et  saviiiit  naturaliste,  a  découvert  dans  les  eaux  ther- 
males d'Aix;  i"  la  prc.scnce  du  gaz  azote,  qu'on  n'y  avait  pas  iiièini; 
soupçonné;  2°  celle  de  la  matière  animale  toute  formée,  en  quantité  con- 
sidérable. I!  a  au.>si  reconnu  que  le  soulre  s'y  trouve  dans  un  état  du 
volatilisation,  et  que  c'c>t  à  tort  que  les  analyses  de  ces  eaux,  faites 
précédemineul ,  y  supposent  la  présence  du  gaz  hydrogène  sulfuré. 
Ce  fait  est  de  la  plus  haute  importance  pour  l'emploi  médical  des  va- 
peurs de  ces  sources;  car  on  peut  les  respirer  non-seulement  sans  danger, 
mais  encore  avec  beaucoup  d'avantage  dans  plusieurs  maladies  internes, 
même  dans  les  pulmonies,  ce  qui  ne  pourrait  >e  faire,  s'il  y  avait  de 
l'hydrogène  sulfuré,  ou  de  l'acide  sulfureux.  L'ulililé  qu'on  peut 
tirer  des  eaux  d'Aix  est,  au  reste,  en  grande  partie  perdue  par  la  mau- 
vaise construct-iou  des  ctablissemens  oîi  elles  sont  placées.  11  faudrait 
que  les  vapeurs  qu'on  veut  administrer  fussent  renfermées  dans  des  élu- 
ves  établies  au-dessus  des  sources,  et  non  au-dessous,  comme  elles  le 
sont  mainlenant.  Afin  de  mieux  constater  la  présence  de  la  matière 
animale  dans  ces  eaux,  M.  Gimbernat  attendit  la  saison  où  la  neige 
commence  à  couvrir  les  montagnes,  dans  l'espoir  que  le  refioidissemcnt 
de  l'atmosphère  condenserait  les  vapeurs  qui  portent  la  substance  dont  il 
s'agit.  Le  i5  octobre,  la  température  de  l'atmosphère  étant  descendue  à 
8"  de  Réaumur,  son  attente  fut  remplie,  et  il  recueillit  cinq  livres  d'une 
matière  gélatineuse,  absolument  semblable  à  celle  que  produit  l'ébulli- 
tion  des  viandes.  M.  le  docteur  Despine,  directeur  des  bains,  qui  a  se- 
condé les  recherches  de  IM.  Gimbernat,  a  conçu,  a  la  suite  de  ces  résul- 
tats, un  plan  de  nouvelle  construction,  très-propre  à  perfectionner  l'é- 
tablissement actuel  et  à  rendre  ces  sources  plus  salutaires.         E. 

HAOTES-PïnaMÎES. — Tabbrs. — Économie  rurale.  —  M.  G.  II.  Thollaid, 
professeur  de  malhémaliquc»  et  de  physique  au  collège  de  celte  ville,  a 
publié,  en  1822,  un  opuscule  intitulé  :  Motjcns  préservatifs,  contre  la 
foudre  et  ta  grêle,  suivis  d'une  notice  sur  le  seigle  ergoïc,  etc.  (1).  {]e  phy- 
sicien soutient  que  des  cordeson  ■paillc-lin,  placées  à  une  certaine  Isauteur 
au  dessus  des  champs  et  des  vignobles,  attirent  réicctricilé  des  nuages 
orageux,  ce  qui  empêche  la  grêle  de  se  former.   Ce  moyen  très-simple 

(1)  Tarbes.  chez  l'auteur;  Bordeaux,  chez  niadenie  V*"'  lîergiTcf  ;  Toulouse, 
chez  Devers;  Bayontic,  chez  Gosse;  Auch,  chez  Delcras,  Pau,  «.Ijez  13era«Ue,  Iohs- 
libraiics.  ln-8"  de  44  p.iyej  ;  pri,^ ,  1  l'r.  5o  c. 
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produisit,  en  1822,  les  résultais  les  plus  salisfjisans.  Sur  dix-huit  com- 
munes, annuellement  grêlées,  qui  ont  clé  uumies  de  pa ra-grêles ,  trois 
seulement  ontétélégèrement  atteintes  dans  les  parties  voisines  de  celles 
qui  n'avaient  pas  fait  usage  de  cet  utile  préscrvatiC,  tandis  qu'une  vingtai- 
ne de  communes  des  environs  ont  perdu  la  plus  grande  partie  de  leurs 
lécoltes.  RI.  Beltrami,  physicien  à  Alilan,  se  propose  de  vérifier  les  ex- 
périences de  M.  Thollard  (1).  J.  D.  B. 

Lot-kt-Garo.\ne.  —  Culture  du  cototi.  —  11  y  a  deux  ans  que  M.  John 
Dorlic,  l'un  des  directeurs  actuels  de  la  Terme  expérimentale  de  la  Gi- 
ronde, pu  hlia  une  notice  extrêmement  intéressante  sur  la  culture  du  coton  , 
et  sur  la  possibilité  de  l'introduire  avec  succès  dans  le  département  de  la 
Gironde  et  dans  les  autres  départemetis  méridionndux  de  la  France.  Get 
opuscule  excita  le  zèle  de  plusieurs  agriculteuis  du  Lot-et-Garonne  fa). 
Des  essais  turent  faits,  et  ils  eurent  assez  de  succès  pour  déleriTiiner  le 
préfet  à  demander  au  ministre  de  l'intéiieur  l'autorisation  de  consacrer  une 
certaine  somme  a  l'achat  de  la  graine  de  cotoa  herbacé  (  àgraine  verte  ou  à 
courte  soie);  celte  somme  fut  distribuée,  au  commencement  de  1.S22,  à 
divers  propriétaires  de  l'arrondissement  de  Nérac.  La  réussite  a  été 
complète  partout  où  l'on  a  voulu  mettre  seulement  le  même  soin  qu'à 
la  culture  du  tabac  ou  à  celle  du  maïs.  JliM.le  comte  de  Beuumout,  à 
Buzet,  Lespiault  et  Pujos,  à  j\érac;  de  Montant  à  Durance,  ont  eu,  cha- 
cun, une  récolte  d'une  parfaite  maturité,  quant  à  la  graine,  et  d'un  beau 
produit.  Le  coton  de  M.  de  Beaumont  se  l'ait  remarquer  surtout  par  la 
finesse  et  la  longueur  des  soies.  Celui  de  MJ\I.  Lespiault  et  Pujos  a  été 
envoyé  dans  une  filature,  afin  de  connaître  quel  est  le  plus  grand  degré 
de  finesse  qu'il  est  possible  de  donner  à  ce  coton  indigène.  R — l. 

Rhône. — Lyo>. — Ecole  spéciale  de  commerce. — Ou  vient  de  fonder,  à 
Lyon,  une  Ecole  spécial  ode  commerce,  à  l'instar  de  celle  qui  existe  à  Paris, 
et  qui  est  dirigée  avec  tant  de  succès  jiar  M.  A.  Brodart.  Cette  école 
réunit  déjà  un  très-grand  nombre  d'élèves;  elle  est  placée  sous  la  protec- 

(1)  Nous  ignorous  la  date  Je  l'iiireiition  attribuée  à  M.  Thollard.  Mai5  il  e^t 
certain  ,  ainsi  qu'on  peut  le  voir,  T.  VI,  pag.  a24,  do  la  litvue  ,  que  M.  Lapostulie, 
d'Aniieus,  avait  déjà  proposé,  daus  les  premiers  mois  de  iS'^o,  d'emjilo^er  comme 
paiagréle,  unellche  de  tilleul,  purtaut  une  corde  de  paiJe  surmontée  d'une  poiut« 
métallique.  A.  Jl — T. 

(2)  M.  Dortic,  qui  counait  parfaitement  l'agriculture  des  Etats-Unis,  oi\  ii  a 
séjourné  pendant  plusieurs  auuuus,  a  l'ait  venir  de  ce  pajs  des  semences  choisies  de 
cutoniers,  et  d'autres  plantes  propres  à  être  cultivées  en  France,  et  qui  tout  dépo- 
sées chez  ai.  Lal'un  .  jjraiutlier,  p'are  A\\  Palais,  n"  -'j,  à  Bordeaux. 
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tioii  iinmédiale  des  niitorilts  locales.  Le  zùlc  et  le  talent  du  chef, 
M.  (jUiLLABD  LiEVUE,  et  dcs  dillciens  professeurs,  sont  déjà  appiéi  iés 
par  les  pères  de  l'amille  qui  y  envoient  leurs  ent'uns  des  diverses  parties 
delà  France  et  même  de  l'étranger.  On  enseigne,  dans  cet  élab!is«e- 
tnent  (outre  la  science  commerciale) ,  les  malhématiques  ,  la  physique, 
la  cliiniie  manufacturière  ,  la  tenue  des  livres,  les  changes  et  les  arbi- 
trages ,  l'écriture  perfectionnée,  la  grammaire  et  la  logique;  les  langues 
allemande,  anglaise,  italienne,  espagnole;  l'histoire,  la  géographie,  le 
dessin,  tte.  Le  prix  de  la  pensiun,  pour  l'année  de  dix  niols ,  est 
1,000  fr.  S. 

Sociétés  sacanlcs  et  Etablisscinens  (('utilité  puOli(/ae. 

BoflDEAL'x.  (  Gironde.)  —  1/ Ecole  royale  sccondairo  de  médecine  n 
tenu,  le  H  aviil,  une  séance  publique  pour  l'ouverture  des  cours  du  se- 
mestre d'été.  Ces  cours  sont  ceux  de  pathologie  interne  ,  par  M.  licrtct  ; 
d'aecoucheiTiens,  par  J/.  BouHa;  de  thérapeutique  et  de  matière  mé- 
dicale, par  M.  Coniih;  et  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  par  M.  de 
Saincric,  qui  a  publié  la  seconde ùdilion  du  Manuel  des  vaccinateurs, 
de  M.  de  Grassi  j  précédé  d'une  notice  biographique  sur  cet  esliuiable 
uiédeciu  ,  mort  à  Bordeaux  le  20  avril  181 5. 

— Jardin  dts  fiantes, — Le  covrs  futlic  annuel  de  botaniqtie  a  été 
ouvert ,  le  5  mai ,  par  M.  Dargelas  ,  directeur  de  cet  utile  élaliiisseinenf, 
dans  lequel  il  vient  d'introduire  plusieurs  améliorations.  Par  le  zèle  de 
cet  habile  professeur,  on  y  tiouve  réunies  environ  6000  espèces,  clas- 
sées avec  soin,  d'après  le  système  de  Linué.  M.  Daigelas  a  fait  aussi 
quelques  essais  sur  la   culture  du  coton. 

—  Le  cours  farliculier  de  ■botanique  qui  a  lieu,  chaque  année,  chez 
M.  Laterrade,  a  été  ouvert,  le  2  avril,  par  ce  professeur,  qui  est  au- 
teur de  la  Flore  ioi-dtlaise,  directeur  de  la  Société  linnécnne  de  Bor- 
deaux, dont  nous  avons  parlé  (  Tom.  XVI,  pages  2  15  et  op.),  et 
priniipiil  rédacteur  de  \'/4nii  des  Champs,  journal  d'agriculture  du 
département  de  la  Gironde,  sur  lequel  nous  ri  viendrons  plus  lard. 

—  L'Ecole  de  inédicinc  de  l'hôpital  Saint  André  a  ouvert ,  le  7  avril , 
le  seiiitslie  de  ses  cours  d'été.  Les  professcuis  qui  y  feront  des  cours, 
soi.t  MM.  Lcymonncrie,  Mahit,  Capcllc  et  Lafeyve. 

J.  D.  BiiRTziEN  ,  de  Bordeaux. 
TotLOCsE  {Haute  Garonne). — L'Académie  des  jeux  floraux  a  tenu,  le 
4  mai,  diiii-  la  salle  des  Illustre-,  au  Capitole,  sa  séance  annuelle  pour  la 
diolribulion  de  ses  Heurs.  S.  A.  R.,  la  duchesse  d'Angoulème,  assistait  à 
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celle  .«olenDilë  littéraire.  La  réunion  était  nombieuse  et  brillante.  Quel- 
ques jeunes  personnes  étaient  chargées  de  présenter  successivement  à  la 
princesse  et  de  recevoir  de  ses  mains  les  fleurs  d'or  et  d'argent  dércr- 
nées  aux  vainqueurs. — SI.  A.  SaînlVuiry,  auteur  d'une  ode  .sur  rin/br- 
tuné  La  Piyrouse ,  a  obtenu  une  amarante  d'or  réservée  :  une  aulie 
amarante  d'or  réseriée  a  été  décernée  à  M.  Durangd,  qui,  au  der- 
nier concours  ,  avait  obtenu  le  premier  prix  :  l'ode  pour  laquelle  ce 
jeune  poète,  à  peine  âgé  de  21  ans,  a  été  couronné  cette  année,  a  pour 
titre  :  ia  Gloire  ;  elle  est  adressée  par  M.  Durangel  à  son  père.  Les 
autres  auteurs  couronnés  sont  M.  Bignan ,  pour  son  poème  de  Judith; 
M™'=  Amahle  Tastu ,  pour  une  charmante  élégie  :  te  Dernier  jour  de 
l'année,  et  pour  son  hymne  à  la  Vierge,  ayant  p"ur  titre  ;  le  Retour  à  (a 
chii-peUe;  M  Bclmontct ,  pour  une  autre  élégie  intitulée:  les  Petits  or- 
fhetins  ;  M"«  Félicie  d'Aysac,  pour  une  troisième  élégie  ayant  pour 
tilre:  ie  poète  au  Cliaict.  M.  Finaii  a  obtenu  une  cglantine  réservée 
pour  l'éloge  de  La  Peyrousc  qu'avait  proposé  l' Académie.  D. 

PARIS. 

INSTITUT. — /académie  des  Sciences. — Mois  d'avril  1823. — Séance  du 
7. —  M.  le  général  Brisbane,  correspondant  de  l'Académie,  gouverneur 
de  la  Nouvelle-Galles  méridionale,  écrit,  en  date  des  5  et  8  septembre 
1832  ,  pour  transmettre  des  observations  astronomiques  faites  par  lui 
et  par  M.  Rumker,  .n  l'observatoire  de  Paramatla.  Dans  sa  seconde  let- 
tre, datée  du  8  septembre,  M.  Brisbane  annonce  qu'il  continue  ses  ob- 
servations. 11  ajoute  qu'il  ne  connaît  point  de  climat  plus  beau  que  ce- 
lui qu'il  habite,  et  qu'il  désirerait  que  des  membres  de  l'Inslilut  de 
France  se  rendissent  dans  ce  pays,  où  tant  d'objets  nouveaux  s'olfrent 
aux  recherches  scientiGqucs.  Il  annonce  qu'il  s'occupe  à  former  une 
coUeclion  de  ce  qu'il  connaît  de  plus  rare,  pour  l'enfoyer  au  jardin  du 
Roi,  à  Paris.  Il  désire  que  l'Académie  sache  qu'il  fait  des  préparatifis 
pour  mesurer  un  arc  du  méridien.  La  note  contient  les  observations 
faites  -à  Paramatta  sur  la  comète  de  lao/j.  jours,  et  sur  relie  qui  a  paru 
en  Europe,  en  janvier  1821,  dan>)  la  constellation  du  Pégase.  —  M.  Ara- 
go  communique  une  lettre  de  M.  Duperie,  relative  a  des  observation? 
magnétiques  faites  en  mer. — M.  de  La  Borne  présente  un.  écrit  intitulé  : 
Electromètre  thermal,  et  une  formule  représentant  son  action  (MM. 
Fourier  et  Ampère,  commissaires). — L'Académie  continue  la  discu-^sion 
commencée  dans  la  séance  précédente,  sur  les  machines  à  vapeur.  Llle 
adopte   toutes  les  dispositions  proposées  par  la  conmiisàion  ;  la  rcdac- 
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tion  dcfinilivc  (ks  conclusions  sera  lue  à  la  prochaine  séance.  Sur  ]a 
proposition  d'un  riembrc,  l'Académie  arrête  qu'indépendamment  des 
movens  proposés,  il  sera  établi  un  mur  d'enceinte,  destiné  à  préserver 
les  propriétés  voisines  des  efTct  de  l'explosion.  La  distance  de  la  sur- 
face intérieure  du  mur  mitoyen  à  la  surface  extérieure  du  mur  d'en- 
ceinte sera  au  moins  d'un  mèlre. 

— Du  1  j.  —  AJ.  Arago  communique  le  résultat  des  expériences  faites 
par  Bl.  Faraday,  concernant  les  effets  de  la  pression  sur  le  chlore. — 
M.  Magendie  rend  compte  dune  observation  pathologique  faite  sur  un 
homme  qui  avait  perdu  le  mouvement,  en  conservant  le  sentiment,  et 
dont  la  moelle  épinière  était  ramollie  dans  sa  partie  antérieure,  ce  qui 
confirme  les  expériences  de  M.  Magendie  sur  les  fonctions  distinc- 
tes propres  aux  racines  antérieures  et  postérieures  des  nerfs.  — M.  Bory 
Sainl-Vlncenl  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  Géografinc 
jjfn/siquc  de  C Espagne.  —  M.  DupelitTliouars  lit  un  mémoire  sur  les 
Différences  des  inonor.oty(è.dones  et  des  dycotylèdones ,  1'*  partie;  Exa- 
men des  dycotyiédones.  — M.  Delaborne  présente  des  expériences  sur 
le  voltaïsme  (MjM.  Fourier  et  Ampère,  commissaires)  —  M.  Dupin  lit 
les  conclusions  définitives  du  rapport  sur /es  Machinas  à  vapeur  à  haute 
jiression.  Elles  sont  adoptées  et  seront  renvoyées  au  ministre,  avec  le 
rapport. 

—  du2i.  —  ^I.  Dulrocbet,  correspondant,  envoie  un  mémoire  con- 
cernant des  expériences  sûr  Cirritatiliié  végétale  (MM.  Desfonlaiues 
et  Gay  Lussac,  commissaires.)  —  MiM.  Fourier,  Girard  et  deRosselsont 
nommés  commissaires  pour  l'examen  des  travaux  des  élèves  de  l'Erolc 
royale  des  ponts-et-chaussées.  —  SI.  Duméril  lit  un  rapport  verbal  sur 
la  première  partie  de  l'ouvrage  d'anatoraie  publié  à  Paris  par  M.  Anlo- 
rnarchi.  {f  oy.  ci-dessus,  p.  585.) — M.  Coquebert- Montbret,  la  première 
partie  d'un  rapport  sur  la  Description  géologique  de  Puy-en-Vclay,  par 
M.  Bertrand-Pioux. — M.  Dupin  lit,  au  nom  d'une  commission,  un  rapport 
concernant  les  moyens  de  secours  en  cas  d'incendie,  proposés  par  M. 
Turban  ;  il  en  résulte  que  l'Académie  ne  peut  leur  accorder  son  appro- 
bation.— L'Académie  nomme  M.  Berlin  candidat  pour  la  place  de  pro- 
fesseur adjoint  à  l'école  de  phaimacie  de  Montpellier.  —  La  commission 
d'économie  rurale  propose  pour  candidats  à  une  place  de  correspondant 
vacante  dans  son  sein,  MM.  Schvcrtz ,  à  Hohenheim,  près  de  Siutl- 
gard;  Schval,  à  Munich  ;    Ammon,  à  Bohrenfeld;  Mundig,  à  Munich. 

— du7.%.  — Un  mémoire  de  M.  Ilurtel  sur  un  inslmment  pour  mesurer 
les  angles  et  les  lignes  est  renvoyé  à  l'examen  de  ÎSIM.  Arago  cl  Mathieu. 
—  Un  mémoire  de  M.  ùulia  sur  l'existence  de  l'Iiydricinnitc  de  fer  dans 
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/'«r /ne  sera  examiné  par  MM.  Vauquclin  et  Dulon^. — De»  Obscrva- 
iions  méléorotogiques  de  M.  d'Hombre-Firmas  sont  renvoyées  a  !\I.  Ara- 
go.  —  M.  Dupin  lil  une  note  sur  les  machines  à  vafcur  A  haute  pression. 
—  M.  Delaborne  présente  un  écrit  intitulé:  Communiciition  vcrbolc  fuite 
H  l'Académie  le  i![  avril  l'ino,  a\ ce  des  notes  additionnellis.  (\iM.  Fou- 
ricr  et  Ampère,  commissaires.)  —  M.  Coquebert-Montlirtt  continue  et 
termine  son  intéressant  rappori  sur  ta  Description gcogitostique  du Piiy- 
en-f't-lay  (conclu.^ions  adoptées). — Un  nouveau  Mémoire  sur  le  bin'me 
par  M.  Waish  est  renvoyé  à  l'examen  de  MM.  Poisson  et  Cauchy.  —  M. 
Geoffroy  lit  un  mémoire  intitulé  :  Considérations  générales  sur  les  orga- 
nes sexuels.  —  M  Schwertz,  de  Ilohenheim,  près  Stultj^ard.  est  nom- 
mé à  l'unanimité,  correspondant  de  la  Section  d'ugricullurc.  —  MM. 
Desfontaines  et  Cuvier  font  sur  \aSyno7}ymie  des  fiantes  de  Théophrasle 
clLinnœus,  par  M.  Paulet,un  rapport  dont  nous  croyons  devoir  donner 
un  extrait.  «L'histoire  des  plantes  de  Théophraste  est,  sans  contredit, 
l'ouvrage  de  botanique  le  plus  important  que  l'antiquité  nous  ait  trans- 
mis. Elle  renferme  un  très  grand-nombre  d'observations  intéressantcâ 
sur  la  culture  des  plantes,  sur  leurs  usages  en  médecine,  dans  les  arts  et 
dans  l'économie  rurale,  cliez  les  differens  peuples  que  l'auteur  avait  vi- 
sités; rur  la  caprification  des  figuiers,  sur  le  p»lmier-datlier,  que  l'on 
lécondiiii  artitieieliement  de  son  tems,  comme  de  nos  jours;  enfin,,  ^ur 

la  pliysique  végétale L'ouvrage  de  M.  Paulet  a  exigé  beaucoup  de 

recherches  de  la  part  de  l'auteur,  qui  est  également  versé  dans  la  con- 
naissance des  plantes  et  dans  celle  des  langues  anciennes;  et  quand  bien 
même  plusieurs  de  ses  synonymies  pourraient  encore  être  contestées, 
nous  pensons  que  son  travail  sera  toujours  utile  à  ceux  qui  voudront  étu- 
dier l'histoire  des  plantes  de  Théophra,-ite.  »  —  M.  le  général  Blin  lit  un 
mémoire  sur  un  nouveau  principe  d'harmonie  (MM.  de  Lacepède  et 
Frony,  commissaires).  A.  M — -t. 

— Académie  frartçaise. — Séance  du  6  mai. — M.  Lacrrielle  aîné  Hiit 
hommage  de  la  première  collection  de  ses  œuvres  comp  êtes,  qui  a  pour 
titre  :  Eloquence  judiciaire  tt  philosophie  /égislalive.  (ij  —  M.  Lemcr- 
cier  lit  un  Discours  d'introduction  d  un  cours  de  physique  fait  en  1781 , 
par  feu  M.  Charles,  de  l'Académie  des  sciences. 

La  Société  royale  et  centrale  d'agriculture,  dans  sa  séance  publique 
du  6  avril,  présidée  par  S.  Exe  le  miuistre  de  l'intérieur,  a  décerné 
à  M.  Arnollet,  ingénieur  des  ponts-ct-chaussées,  à  Dijon,  le  premier 
prix  du  concours  ouvert  depuis  un  grand  nombre  d'années  pour  le  per- 
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fcctioiinemcnl  dcx  machines  hydrauiuiues.  Il  it'sulle  du  rapport  lu  à 
ci'tic  sé.'îitce  ,  que  les  mai  hincs  de  rinveniiun  de  M.  Arnollet  donnent, 
avec  les  mêmes  forces,  des  produits  doubles  de  ceux  des  macliioes  jus- 
qu'à présent  connues.  (Un  homme  de  force  moyenne  élève  aisément, 
dans  un  travail  soutctiu ,  un  pouce  d'eau,  ou  12  litres  par  minute,  à  la 
bailleur  de  120  pieds  ).  Elles  peuvent  être  mues  par  des  hommes,  des 
rhtvaus  ,  des  ni;iehines  à  vapeur,  et  par  des  agens  de  puissance  varia- 
ble, tels  que  ie  v;'nl  et  les  cours  d'eau,  dans  leurs  différens  degrés  de 
force,  en  variant  le  produit  selon  l'elat  de  la  force  motrice.  - —  Ce  sys- 
tème de  niaeliincs  peut  servir  également,  i*"  aux  irrisalions ,  ou  aux 
épuisemcns  de  li^uleur  médiocre;  2°  soit  sur  le«  bâiimens  de  com-i 
merce,  soii  sur  ceux  de  haut-bord  ;  5»  à  extraire  les  eaux  des  puits  les 
pins  proluiids,  ou  à  les  porter  sur  les  points  hs  plus  élevés.  L'auteur 
.'■e  propose  d'y  appliquer  incessamment  un  système  de  machines  à  va- 
peur, beaucoup  plus  simple  et  moins  dispendieux  que  ceux  qui  ont  été 
employés  jusqu^'à  cette  époque.  ^ 

Société  d'enc-ouraïf entent  pour  l'industrie  nationale.  —  La  séance 
générale,  tenue  le  5o  avril  dernier,  sous  la  présidence  de  M.  Cha[)tal, 
memlvre  de  rJnslituI,  a  ctéd'un  grand  intérêt  pourles  amisdes  arts  et  de 
la  patrie.  Plnsicurs  fonctionnaires  publics  et  un  grand  nombre  de  socié- 
taires, d'ariisles  et  d'étrangers  t  assistaient.  Parmi  les  nduvcaux  candidats 
dont  l'admission  a  été  prononcée,  nous  avons  distingué  les  noms  de  M.  de 
Monlebello  (fils  aîné  de  feu  le  maréi  bal  Lanncs),  et  de  M.  Emmanuel 
d'Harc ourt.  Après  avoir  rendu  compte  des  travaux  de  la  Société  pendant 
l'année  iSaô,  M.  de  Gérando  a  donné  lecture  de  l'ordonnance  royale 
qui  autorise  la  Société  à  accepter,  pour  moitié,  le  legs  universel  ittsiitué 
en  sa  faveur  par  M.  et  M""'  Jollivet.  Ce  legs  était  évalué,  en  totalité,  à 
environ  50  ),ooo  fr.  ,  toutes  déductions  faites  :  la  portion  qui  revi^-ndra 
à  la  Société  pourra  se  monter  à  200,000  fr.  L'autorité,  en  lui  permettant 
de  posséder  et  de  rerevoir,  établit  d'une  manière  solide  sou  existeneu 
légale,  qui  n'avait  encore  été  assurée  par  aucun  acte  du  gonvernemeni. 
M.  de  Gérando  a  terminé  son  discours,  en  payant  un  tribut  d'éloges  et 
de  rcgiels  à  la  mémoire  de  l'illustre  Bcrthollet  et  de  M.  de  Grave,  qui  fai- 
saient partie  du  conseil  d  administration  de  la  Société.  M.  de  La  Doucette 
a  ensuite  présenté  le  tableau  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Société, 
pendant  l'année  qui  vient  de  >'écouler.  A  la  suite  de  ce  rapport  ,  M.  de 
Cadore  a  ht .  au  nom  des  censeurs  ,  un  discours  dont  nous  citerons  quel- 
ques passages.  F.n  parlant  des  prix  et  médailles  que  la  Société  a  di>tri- 
tribuéà  en  1822,  et  qui  se  montent  à  la  somme  de  Sj/p  IV.,  l'orateur 
ajoute  :  «  De  combien  de  miliions  ces  huit  miUc  francs,  judicieusement 
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ré]iartis,  enricliiront  un  jour  la  France!  «Nous  avons  encore  remarqué, 
dans  ce  discours,  le  passiige  suivani  ,  si  bonorable  pour  la  Société  d'en- 
couragement ,   cl    qui   renl'erinc  en    peu   de   mots  toute  son  histoire. 
tt  Le  ejouvcmement,  dans  sa  satje  politique,  a  ordonné  une  cxfosition 
des  produits  de  l'industrie  française.  C'est  une  fCte  qu'il  lui  donne  ; 
c'est  un  triomphe  qu'il  vous  apprête.  Là  ,  Messieurs ,  vous  retrouverez 
des  inventions  nouvelles  cl  des  pcrfcctionncnicns,  résultats  de  vos  efforts, 
et  qui  ont  déjà  comparu  devant  vous.  Dans  ce  qui  intéressera  la  curio- 
sité pwblique,  ii  y  aura  peu  d'objets  qui  ne  soient  les  produits  de  vos  en- 
courageniens.  n  Les  autres  lectures  ont  été  faites   dans  l'ordre  suivani  : 
Rapport  de  M.  Francœur  sur  le  nouveau  système  d'éclairage  des  phares, 
à  l'aide  d'appareils  lenticulaires,  imaginés  par  M.  Fresnel,  et  dont  l'ex- 
périence a  démontré  les  avantages.  Rapport  de  M.  Bréanl  sur  un  grand 
travail  de  M.  Puyniaurin  fils,  relatif  à  la  confection  des  médailles  de 
bronze.  Rapport  de    M.   Tarbé  de  Vauxclaire  sur  un  moyen   ertiployé 
avec  succès,  depuis  5o  ans  ,  dans  le  département  du  Haut- Rhin,  pour 
prévenir  les  accidens  causés  par  les  débâcles.  Ce  moyen  ,  dont  l'inven- 
teur est  M.  André  Glûek,  de  Mulhausen,  consiste  à  placer,  au   centre 
des  glaçons  flotlans ,  des  pièces  d'artifice  dont  l'explosion  les  fait  éclater. 
Rapport  de  M.  Héricart  de  Thury  sur  la  cairriL-re  de  serpentine  de  la 
Roche-l' Abeille,  département  de  la  Haule-Vienne,  mise  en  exploitation 
par  M.  Sar/stète,  marbrier  à  Limoges.  Des  médailles  d'or,  de  5oo  fr. 
chacune,  ont  été  décernées  à  MM.  Fresnel  et  Puymaurin  fils,  qui  sont 
venus  les  recevoir  des  mains  de  M.  le  président.  MM.  Gluck  et  SagstèU 
ont  obtenu,  chacun,  une  médaille  d'argent.  Six  mois  seulement  se  sont 
croules  depuis  la  dernière  réunion  gêné  .. Je  de  la  Société  d'encourage- 
ment. Cependant,  l'exposition  faite  dajîi'^Celte  séance  a  mis  en  évidence 
un    plus  grand  nombre  de  résultais  nouveaux  qu'on   ne  devait  naturel- 
lement l'espérer.  Aous  citerons  ceux  qui  suivent:  i"  un  échantillon  de 
palladium  coulé  en  lingot  par  M.  Bréanl,  vérificateur  général  des  essais 
a  la  Monnaie,   et  amené  à  un  degré  de  pureté  qui  l'j  rend  propre  aux 
travaux  des  arts.  C'est  la  première  fois  qu'on  a  obtenu  une  aussi  grande 
niasse  de  ce  métal  et  à  un  tel  état  de  ductilité.— Le  platine  est  inatta- 
quable par  les  acides  simples,  mais  il  ne  peut  résister  suffisamment  a 
l'action  des  alcalis;  les  creusets  d'argent  sont  trop  fusibles  pour  certaines 
opérations,  et  les  creusets  d'or  beaucoup  trop  chers.  M.   Bréant  a  eu 
l'heureuse  idée  de  revêtir  les  creusets  de  platincd'uiiefeuilled'or,  et  ila 
trouvé  ainsi  le  moyen  de  concilier  l'économie  avec  l'inlérèl  de  la  science. 
Le  même  savant  vient  d'imaginer  un  procédé  mécinique  pojr  séparer 
les  matières  de  densités  différentes.  2»  Des  médailles  en  brome  exéuu- 
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técs  d'après  le  procédé  de  M.  Puymaurin  Gis.  5°  Difféicns  appareils  d"e- 
rlaiia.o'e  au  gaz  liydiogént',  aux(]ueis  l'auteur,  M.  Carnier,  fabricant 
lie  lampes,  rue  des  Fossés  Saiot-Girmain  l'Auxerrois,  a  adapté  un  ro- 
J)inct  qui  sert  à  mesurer  la  consommation  du  gaz  et  à  fixi  r  le  degré 
d'inleusilé  de  la  lumière.  4°  Une  pendule  et  des  vases  en  pierres  agali- 
sées  transparentes,  ou  albâtre  français,  présentés  par  M.  Leroy,  lior- 
loger  au  Palais-Royal,  n"  i\'^,  acquéreur  de  la  carrière  qui  fournit  cette 
substance.  S''  Des  fleurs  en  haleine,  inventées  et  fabriquées  par 
M.  Acliille  de  Bernardière,  boulevart  Saint-Martin,  n"  8.  6"  Des  cuirs 
de  Russie  perlcctionnés  par  M.  Duvat-Duvat  ,  corroyeur,  rue  de  la 
Haumerie,  n"  i8,  qui  a  remporté,  l'année  dernière,  avec  M.  Grouvellc, 
le  prix  proposé  par  la  Société,  pour  ce  genre  de  produit.  —  On  peut 
compter  aussi  au  nombre  des  nouvelli's  acquisitions  de  notre  industrie, 
une  laTnpe  pour  l'éclairage  des  phares,  à  double  courant  d'air,  et  à 
plusieurs  bec»  concentriques  ,  exposée  par  M.  fVagner,  horloger  méca- 
nicien, rue  du  Cadran,  n"  ôg,  et  qu'il  a  exécutée  d'après  le  système 
de  MM.  Arago  eî  Frcsnel.  D'autres  produits  ,  d'une  date  moins  récente, 
mais  recommandables  ,  les  uns  sous  le  rapport  de  l'utilité,  les  autres  sous 
celui  du  goût ,  ont  également  fixé  l'attention  ;  ce  sont  :  Des  modèles  de 
machines  à  remonter  des  bateaux,  conçus  d'après  un  système  pour 
lequel  M.  Courteaut ,  ingénieur  mécanicien  à  Paris  ,  a  reçu  un  brevet 
d'invention  ,  et  dont  il  a  fait  l'essai  sur  la  Loire  et  sur  le  Rhône.  Une  hor- 
loge publique  de  M.  JVagner,  déjà  cité  ;  des  montres  en  chrysocale,  à 
répétition,  et  autres,  de  M.  liuffcl,  Palais-Royal,  n"  96;  le  prix  de  ces 
montres  varie  de  26  à  70  l'r.  Une  lampe  à  gaz  hydrogène  et  un  éoiipyle  de 
M.  lîouycr,  fabricant  d'instrumens  de  malhématiques ,  rue  Feydeau, 
n°i6.  Un  polygraphe  de  M.  Ohrion,  instituteur,  rue  Saint-Martin,  n"  ôo. 
Des  souliers  et  bottes  en  cuir  imperméable,  de  M.  Dufort ,  rue  de  Gre- 
nelle-Saint-IIonoré,  n°  16.  Des  moulures  exécutées  mécaniquement  et 
svec  une  rare  précision,  par  M.  Hacks,  rue  du  FaubourgSainl-Antoine, 
n"  47-  Des  bas-reliefs  et  des  portraits  ciselés  ,  en  tôle  et  en  argent,  de 
M.  Darraiin,  rue  Neuve-Saint  Roch,  n°  3.  Z. 

Académie  de  dessin  gèomètrifjue  (rue  du  Four  Saint-Germain,  n">  ôj). 
• —  Ce  nouvel  établissement  a  été  formé  par  quelques  anciens  élèves  de 
l'Ecole  Polytechnique,  sous  la  direction  de  l'un  d'eux,  M.  P.  M.  Benoit, 
ancien  ingénieur-géographe.  Tous  les  jours,  de  9  à  4  heures,  on  y  ensei- 
gne le  dessin  de  l'architecture  ,  de  la  topographie  et  des  cartes  géogra- 
phiques, des  machines,  de  la  fortification,  du  paysage.  Trois  fois  la  se- 
maine,  en  donne  des  Inslruclions  teclmologiques  sur  la  géométrie  des- 
criptive, la  détermination  des  ombres  el  la  perspective,  la  coupe  des 
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pierres  et  la  charpenlerie,  l'arclntceliirc  et  les  constructions,  le  niville- 
menl,  les  levées  topographiques,  rarpentan;e  et  les  opérnlions  cada^ha- 
les.  la  géodésie  et  la  projection  des  caries  fopograpliiqiies,  la  romposilioa 
et  l'analyse  des  macliines,  la  ca-^lramélation  et  la  lorlifiealion  acciden- 
lelle  et  permanente,  l'attaque  et  la  défense  des  places.  Le  conseil  de 
l'université  a  autorisé  les  nouveaux  professeurs  à  ouvrir  un  cours  de  ma- 
ihématiques.  Un  grand  nombre  de  bons  ouvrages  teelmologiques  .  de 
cartes  et  de  dessins  gravés,  faciliteront  les  recherches  des  étudians.  Le 
prix  de  l'abonnement,  pour  les  séanres  de  dessin,  est  de  5o  fr.  par  mois; 
25  Fr.  pour  les  instructions  technologiques,  et  ?o  fr.  pour  le  tours  de 
mathématiques. —  L'Académie  de  dessin  géométrique  se  charge  aussi  de 
copier,  graver  et  lilhographier  les  dessins  analogues  à  son  objet;  de  le- 
ver les  plans  et  cartes  topographiques,  les  plans  de  bâtimens  et  de  ma- 
chines, de  fournir  des  projets  et  des  devis,  et  dé  donner  des  renseigne- 
inens  sur  tout  ce  qui  est  du  ressort  de  l'ingénieur.  —  S'adresser  au 
directeur  de  l'académie,  de  8  à  9  heures  du  matm,  et  le  dimanche  avant 
2  heures.  F. 

Ecole  royale  et  spéciale  de  chant ,  étaWe  et  dirigée  far  M.  Choros. 
(  A'oy.  ci-dessus,  T.  XVII  ,  pag.  4ji.  )  —  Depuis  quelque  tems  les  mé- 
liiodes  nouvelles  pour  l'enseignement  delà  musique  se  multiplient,  et 
plusieurs  ont  fixé  l'attention  par  la  bonté  des  principes  qui  en  font  la 
base,  et  par  les  résultats  qu'elles  produisent  (1).  Telle  est  celle  qu'a 
introduite  avec  succès  M.  Choron  ,  dans  son  Ecole  de  chant,  espèce  de 
succursale  du  Conservatoire,  établie  sous  la  direclion  du  minislère  de 
la  maison  du  roi.  Convaincu  que  plus  une  méthode  est  simple,  plus 
elle  s'applique  facilement  et  avec  avantage,  ce  professeur,  doué  d  un 
goût  exquis  et  d'un  zèle  infatigable,  n'a  point  cherché  à  inventer  une 
nouvelle  théorie  musicale  ;  il  apprend  à  ses  élèves  à  lire  tt  à  ehauler 
la  musique  par  un  mode  d'enseignement  fimultané  et  gradué,  d'après 
les  notes  ordinaires,  et  il  s'est  borné  à  composer  de  nouveaux  solieges, 
à  établir  une  exacte  classification  entre  ses  élèves,  et  surtout  à  soutenir 
les  coramençans  par  l'aide  et  le  concours  des  élèves  plus  avancés.  Son 
école  est  distribuée  en  quatre  classes,   d'après  la  division  naturelle  des 


(i)  Vojei  Revue  Fnryclnpédlquc,  T.  XII,  pag.  G-JJ  ,  une  NuTicr.  sur  l'en- 
seignement DU  CHANT,  considéré  ccniine  L'un  des  objets  essentiels  qui  doivent 
faire  partie  de  l'instruction  primaire  et  commune .  par  M.  M.  A.  Jullien  ,  et 
lin  r.XAMEN  comparé,  fait  p.ir  M.  Fn*NctiiiR,  des  différent  procédés  mis  en  usa- 
^e  depuis  quelques  années  pour  enseigner  la  musi(iue,^nT  M.M.  Choron,  Mas^ 

SJMIKO,  WlLHEM  Cl  GiLIN. 


4C.6  EUROPE. 

voi\  humaines.  Ce  sont  le*  cl.i'-srs  de  basses  laitles ,  de  tailles  ,  de  iax- 
dcssns  et  de  liauls-dessus.  Cliarune  de  ces  cl;isses  est  cnsuile  siilxlivi- 
sée  en  trois  sections,  dans  lesquelles  les  élèves  sont  distribués  suivant 
leur  force.  Dans  la  première  de  ces  subdivisions ,  les  élèves  lisent  et 
ciianlent  des  soHéges  gradués  ,  dont  les  notes  n'ont  jamais  que  la  :i 
valeur  d'un  lems;  les  solfèges  que  chante  la  seconde,  ne  contiennent  j 
que  des  notes  d'une  mesure;  ceux  de  la  troisième  sont  écrits  en  notes 
de  toutes  valeurs,  et  sont,  comme  les  autres,  gradués  jusqu'à  des 
morceaux  d'une  extrême  difficulté.  Pour  soutenir  la  première  subdi- 
vision dans  la  lecture  de  sa  leçon,  les  deus  autres  chantent  avec  elle; 
puis  se  taisent,  et  la  laissent  chanter  seule  ;  il  en  est  de  même  de  la 
seconde,  de  la  troisième.  Parvenant  ainsi  très-aisément  à  chanter  une 
leçon,  avec  le  secours  des  sections  plus  habiles,  chaque  subdivision  est 
appelée  ensuite  à  remplir  une  lâche  plus  difficile,  celle  de  chanter 
seule.  Lorsque  chaque  section  connaît  bien  sa  leçon  ,  les  trois  sections 
chantent  ensemble,  thacune  sa  prop'e  leçon,  lien  résulte  une  habi- 
tude de  chanter  en  choeur,  qui  rend  l'élève  plus  maître  de  la  mesure, 
objet  auquel  M.  Choron  donne  ,  avec  raison ,  beaucoup  de  soin. 
Après  que  chaque  classe  a  ainsi  étudié  séparément,  les  quatre  classes 
se  réunissent  pour  les  exercices,  qui  consistent  en  chœurs  ou  en  mor- 
ceaux détachés.  Cette  méthode  est ,  comme  on  vnit,  extrêmement  sim- 
ple; et  cepindant,  elle  atteint  parfaitement  son  but,  qui  est  de  donner 
^ux  élèves  d'excellentes  habitudes  de  chant,  et  de  leur  permettre  de 
lire,  à  livre  ouvert,  des  morceaux  de  toute  espèce.  Il  suffit ,  pour  se  con- 
vaincre de  sa  bonté,  d'entendre  les  élèves  de  M.  Choron  exéculer,  avec 
va  goût  et  une  précision  fort  rares,  les  plus  belles  et  difficiles  compo- 
sitions des  auteurs  de  diverses  écoles.  Tteà  enfans  de  quatre,  de  six  ans, 
ont  acquis  en  peu  de  lems  une  facilité  très-remarquable.  En  deux  an- 
nées, un  élève  ordinaire  a  terminé  le  cours  de  solfèges  de  M.  Choron  , 
et  se  trouve  capable  de  chanter,  sans  difficulté,  un  morce.TU  quelconque. 
Plusieurs  de  ces  élèves  sont  parvenus,  en  moins  d'une  anné(î  ,  à  des 
résultats  vraiment  élonnans.  A.  J. 

Economie  rurale. — Silos,  ou  foases  four  la  conservation  des  grains^ 
(Voy.  ci  dessus,  ï.  XIV,  pag.  .s-'ô — y.3ô.  et  T.  XVI.  pag.  221,  222). — 
On  a  fait,  le  jeudi  1"  mai,  au  village  de  S.tial-Ouen,  dans  la  prc-riélé 
de  M.  Ternaux,  en  présence  d'une  nombreuse  et  honorable  réuuion  de 
propriétaires,  d'agriculteurs  et  d'éronomisles,  l'ouverture  de  deux  silos 
remplis  de  blé,  d(s  récoites  de  1818  et  1821,  à  l'effet  de  juger  de  leur 
conservation.  Les  deux  »ilos  contenaient,  dans  un»-  profondeur  de  18  à 
20  pieds,  deux  à  trois  cents  sepliers  chacun.  Le  grain  des  deux  récoltes. 
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notamir.cnt  de  celle  de  i8t8,  a  été  trouvé  s;iiu,  sec,  cassant,  de  bonne 
odeur,  et  sans  aucune  moisissure  ,  donnant  une  Ircs-belle  farine.  Ces 
utiles  expériences,  qui  tendent  à  prévenir  les  effets  de  la  disette,  si  le 
procédé  des  silos  est  généralement  adopté,  convme  il  y  a  lieu  de  l'es- 
pérer, donneront  à  M.  Ternaux,  qui  a  déjà  tant  foit  pour  le  développe- 
ment de  notre  industrie  manufacturière,  de  nouveaux  droits  à  la  recon. 
naissance  publique.  11  s'est  fait  ensuite  une  vente  de  clièvrch  du  Tliibet, 
et  les  connaisseurs  ont  remarqué  que  cette  race  précieuse,  loin  de  dé- 
générer en  France,  s'améliore  sensiblement  ;  que  l'animal  y  est  même 
plus  sobre  que  les  cbèvres  indigènes;  enfin,  que  le  lait  des  chèvres 
thibélaines  est  d'une  qualité  supérieure.  (Voyez  RevuJ  Encyclopédique, 
T.  XVII,  pag.  45i-4-^2-)  ^"  «•  distribué  aux  personnes  invitées,  des 
soupes  économiques  grasses  et  maigres,  préparées  avec  des  sub.-tances 
animales  et  végétales,  réduites  à  un  état  de  desslcation  qui  permet  de 
les  mettre  dans  des  sacs  de  papier.  Ou  les  a  trouvées  saines  et  de  très- 
bon  goût.  Cbaque  sac  contient  trois  soupes,  dont  cîiacune  coûte  10 
centimes.  A.J. 

Instruction  fuhiique.  —  Prix  proposé  pour  1824.  —  Uous  lisons  dans 
la  28*^  livraison  des  Tahlettes  universelles,  que  des  prix  seront  successive- 
ment propoiés  par  ses  rédacteurs,  pour  des  objets  d'utilité  publique. 
La  première  question  mise  au  concours  est  celle-ci  :  N'y  al-il  pas,  dans 
notre  système  d'instruction  publique,  entre  les  éeplcs  primaire:  et  les 
collèges  consacrés  aux  études  classiques ,  une  lacune  qu'il  serait  xitila 
de  remplir  par  des  ctablisscmens  d'une  nature  spéciale?  (lucls  seraient, 
les  avantages  de  ces  étailisscmens?  Quvlle  organisation  et  quel  plan 
d'études  devraient  y  être  adoptés?  Le  concours  sera  fermé  au  1"  janvier, 
et  jugé  au  1''  mars  1824»  par  un  jury  composé  de  deux  pairs  de  France, 
de  deux  députés  et  de  deux  liommes  de  lettres.  Le  prix  sera  de  i5oo  fr. 
Nous  rappellerons  ici  que  la  Revue  Encyclopédique  avait  fait  un  sembla- 
ble appel  à  l'émulation  des  écrivains;  qu'en  1820,  elle  mit  au  concours 
l'intéressante  question  de  l'accord  entre  la  liberté  et  la  morale  :  le  prix 
devait  être  une  médaille  de  200  fr.;  il  ne  put  être  adjugé,  mais  l'un  de» 
conciirrens  reçut  un  témoignage  de  l'estime  que  son  mémoire  avait 
méritée,  (l'oy.,  Tom.  IX,  pag.  i&^)  ^• 

TnûkTREs.— Théâtre  français.— L' Éducation,  ou  les  Deux  Cousines, 
comédieenSacteseten  vers,  par  M.(]asimirBcnjoib(  10  mai).— On  étudie 
les  mœurs  dans  le  monde  et  dans  les  livres;  dans  lis  livres,  on  en  apprend 
Thistoire;  dans  le  mon  !e,  on  les  voit  telles  qu'elles  <ont.  Celte  double 
étude  est  nécessaire  au  poète  comique,  mais  c'est  surtout  à  la  société  qu'il 
doit  demandcr^es  leçons  el  des  modèles;  or,  nous  «raignons  que  iM.CaM- 
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mir  Bonjour  n'ait  appris  son  arl  dans  nos  chefs-d'œuvre  ,  bien  plus  qu« 
dans  le  monde.  Ses  i>eiuturessont  nalurollcs,  mais  elles  manquent  de  fraî- 
cheur; sescaractèies  sont  vrais,  mais  ce  ne  sont  pas  les  caractères  avec  les- 
quels nous  vivons. A voi;-  ses  personnages,  vous  diriez  que  ce  sont  des  gens 
d'aujourd'hui;  quand  vous  les  avez  entendus,  vous  leur  cherchez  des 
talons  rouges  et  des  verlugadins.  Un  grand  seigneur  fait  la  cour  à  la  lillc 
d'un  riche  marchand ,  et  en  même  tems,  il  lui  conseille  d'épouser  un 
autre  marchand  à  qui  son  père  veut  la  mariev  :  cela  peut  se  voir  dans  tous 
les  tems;  mais,  ce  qui  ne  se  voit  plus  aujourd'hui,  c'est  que  ce  grand 
seigneur  puisse  ,  sans  se  faire  mettre  à  la  porte,  prendre  des  airs  tout-à- 
fait  imperlincns  dans  la  maison  où  il  est  ainsi  reçu.  Que  celte  jeune  per- 
sonne, élevée  sur  un  grand  ton,  veuille  épouser  un  homme  qui  lasse  dans 
Je  monde  une  hrlllanle  figure,  c'est  ce  qui  pouvait  être  ridicule  autre- 
fois, mais  ne  Test  plus  aujourd'hui,  oi!i  des  comtes  et  des  dues  se  trou- 
vent fort  heureux  de  recevoir  de  bonnes  dots,  dont  chacun  fait  toujours 
grand  cas,  à  conditioD  de  partager  des  armoiries  dont  personne  ne  se 
soucie.  L'auteur  s'est  donc  évidemment  trompé  d'époque  ,  ses  mœurs 
ont  cent  ans;  mais,  nous  le  répétons,  elles  sont  vraies  pour  ce  iems-là,  et 
nous  insistons  sur  ce  point,  de  peur  qu'on  ne  juge  trop  sévèrement  le  ta- 
lent très-réel  du  jeune  poêle.  Il  a  bleu  peint  la  nature  qu'il  a  vue  dans  les 
livres;  il  peindra  également  bien  la  nature  qu'il  verra  dans  la  société,  dès 
qu'il  l'aura  suffisamment  étudiée;  et  déjà  nous  en  avons  pour  garans  des 
détails  remplis  de  vérité,  des  traits  finement  observés,  et  naïvement 
rendus.  Un  seul  personnage  est  représenté  sous  des  couleurs  imaginaires; 
c'est  une  certaine  Florine,  espèce  de  dame  de  compagnie  de  Laure;  la 
pièce  gagnerait  beaucoup  à  perdre  ce  personnage  qui  n'olfre  que  dans 
une  seule  scène  quelque  intention  dramatique.  Le  poète  a  placé  auprès  de 
Laure  une  jeune  parente,  élevée  dans  la  simplicité  et  qu'il  a  douée  de 
toutes  les  grâces ,  de  toutes  les  qualités  aimables  qui  manquent  à  son  or- 
gueilleuse cousine;  la  jeune  Claire  Cuit  par  épouser  celui  que  le  père  de 
Laure  destinait  depuis  long-tenis  à  sa  lille,  et  qui,  rebuté  par  elle,  s'a- 
perçoit enfin  que  c'est  Claire  seule  qui  peut  faire  son  bonheur.  Le  senti- 
ment qui  attire  ces  deux  jeunes  gens  l'un  vers  l'autre,  occupe  trop  ()eu 
le  spectateur,  et  le  poète  ne  nous  parait  pas  en  avoir  tiré  tout  l'ellet  qu'un 
en  pouvait  attendre.  Les  autres  personnages  nous  semblent  dessinés  avec 
beaucoup  de  talent  et  de  vérité.  On  a  reproché  à  la  vieille  nourrice  de 
Laure,  de  ressembler  aux  servantes  de  Molière  plus  qu'aux  bonnes  de 
notre  tems;  nous  croyons  ce  reproche  trop  sévère.  Le  style  du  jeune  au- 
teur mauque  peut-être  de  nerf  et  de  celte  poésie  propre  au  genre;  mais 
il  est  toujours  naturel,  et  sou  dialogue  est  fort  bien  f.iit.  On  a  cité  <iuel- 


F.EROPE.  4(;., 

ques  ver.-  fùil  heureux  ,  entre  autres  celui-ci  dont  la  toumurc  est  toul-à- 
fait  proverbiale  : 

L'iiomme  fait  son  état,  la  femme  le  reçoit. 

Ed  résumé  ,  celte  pièce,  dans  laquelle  l'auteur  a  voulu  présenter  un  ta- 
bleau moral ,  en  faisant  ressortir  les  incoiivéniens  d'une  éducation  supé- 
rieure à  la  fortune  de  la  jeune  personne  qui  la  reçoit,  annonce  d'iieurcu- 
ses  dihpo»! lions  pour  le  théâtre;  elie  promet  un  poète  comique,  mais  elle 
ne  l'a  pas  l'Dcore  donné;  souvent  le  spectateur  peut  dire  :  c'est  bien; 
presque  toujours,  il  sent  le  besoin  comme  la  possibilité  du  mieux.  Ëuiin, 
le  défaut  capital  de  l'ouvrage,  oulie  l'anachronisme  de  mœurs  que  nous 
avons  déjà  remarqué  ,  c'est  que  les  travers  de  Laure  ne  viennent  point 
de  ce  qu'elle  a  reçu  une  brillante  éducation  ,  mais  de  ce  qu'elle  a  été  mal 
élevée  par  une  mère  idolâtre  des  caprices  de  sa  fille:  on  n'a  pas  trop  cul- 
tivé l'esprit  et  les  talens  de  Laure ,  mais  on  a  négligé  sou  cœur  et  sa  rai- 
son. ]\ous  ne  Gniron?  point  cet  article  sans  présenter,  en  faveur  du  poète, 
une  cousidéralion  qui  pourra  paraître  l'excuse,  et  peut-être  la  cause  du 
principal  défaut  que  nous  lui  avons  reproché,  La  peinture  des  mœurs 
du  jour  est  devenue  impossible,  avec  la  censure  telle  qu'on  l'exerce  au- 
jourd'hui; plus  voii  tableaux  seront  dignes  de  plaire  au  public,  moins 
ils  seront  du  goût  des  censeurs  ;  plus  vous  serez  vrai ,  moins  vous  trou- 
verez grâce  à  leurs  yeux.  La  comédie  de  M.Casimir  Bonjour,  elle-même , 
nous  fournit  un  exemple  qui  seul  sulllrait  pour  montrer  l'extrême  ridi- 
cule des  méticuleuses  précautions  de  cette  institution  antilittéraire. 
L'auteur  avait  fait  du  séducteur  de  Laure  un  homme  titré,  et  le  simple 
bon  sens  dit  qu'il  fallait  que  cela  fût  ainsi  ;  les  censeurs  ont  supprimé 
le  litre.  L'acteur  avait  placé  sur  sa  poitrine  la  grande  décoration  d'un 
ordre  de  chevalerie,  les  censeurs  l'ont  dépouillé  de.  sa  décoration.  Citer 
un  pareil  fait,  c'est  caractériser  une  époque,  et  la  marquer  de  l'inelfa- 
eable  cachet  qui  doit  la  signaler  à  l'avenir.  l^L  A. 

— Second  ilwutre  Français.  {Odéou)— Maxime j ou  Ptome  livrée,  tragé- 
die en  5  actes,  par  M.  Drapabnaud.  (lo  Mai.)  —  JNos  auteurs  tragiques 
me  paraissent  en  général  tomber  dans  une  erreur  en  empruntant  des 
sujets  à  ces  tems  désastreux  pour  l'humanité,  qui  présentent  Home 
sous  les  coups  des  Barbares.  Je  sais  bien  que  l'histoire  offie  alors  force 
atrocités  de  tous  genres  qui  semblent,  au  premier  abord,  une  mine  fé- 
conde pour  la  muse  tragique;  mais  une  vérité  que  les  poètes  devraient 
beaucoup  méditer  en  explorant  les  annales  des  nations,  c'est  que  la  bar- 
barie qui  triomphe  et  la  civilisation  40!  recule,  ne  peuvent  jamais  pie- 
ïenlcr  à  l'espril  humain  que  des  lableau^x  dépourvus,  dans  leur  ensem- 
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ble ,  même  de  cette  sorte  d'intérêt  qui  s"aUaclie  souvent  au  mal.  Ceci 
demanderait  de  plus  amples  développement;  je  les  remets  à  une  pro- 
cliaine  orcasion,  pour  parler  de  la  nouvelle  tragédie  qui  m'a  su;;géré  cette 
remarque.  Le  sujet  appartient,  en  effet,  au  Bjs-Em[)ire.  Ce  drame  nous 
retrace  la  double  catastrophe  de  Valenlinien  III.  que  Maxime,  épris  de 
sa  femme  Eudoxie  et  de  sa  couronne,  fait  assassiner,  et  de  ce  même 
Maxime,  égorgé  à  son  tour  à  la  lueur  de  l'incendie  qui  dévore  la  capitale 
du  monde,  livrée  aux  armes  de  Genséric.  C'est  un  tableau  plein  d'éner- 
gie, dans  lequel  l'auteur  a  donné  quelques  preuves  de  talent.  Ile^lco^l• 
jilétépar  la  présence  de  deux  personnages  dont  on  lui  a  contesté  l'utiliié, 
et  dont  je  crois  au  contraire  qu'il  aurait  pu  tirer  un  m-  illcur  parti  enco- 
re; je  veux  parler  de  cette  princesse  de  la  maison  des  Francs,  qu'il  a 
peut  être  faite  un  peu  trop  Française  et  de  ce  sicaire  du  palais  impérial 
qu'il  charge  de  l'assassinat  de  l'empereur,  et  qui,  pour  peindre  d'une 
manière  hardie  ces  tems  d'horreurs,  aurait  dû  concouiir  aussi  à  la  mort 
de  Miximp.  Les  caractères  sont,  en  gén;;ral,  vrais  et  soutenus;  plusieurs 
traits  ont  reçu  de  vifs  applaudissemeos ,  surlout  dans  les  premiers  actes; 
et  la  scène  où  Eudoxie,  combattue  entre  le  désir  de  la  vengeance  et 
l'amour  de  la  patrie,  hésite  à  livrer  Rome,  a  produit  beaucoup  d'efl^t. 
Je  ne  crois  pas  devoir  m'étcndre  davantage  sur  celte  pièce,  à  laquelle 
l'auteur  se  propose,  dit-on,  de  faire  des  chaDgeraens  considérables. 

A*. 
—  Tliéâtreroyat  Italien.  —  Première  représentation  de  la  llosa  rofsa 
a  ia  Basa  iiianca,  opéra  séria  en  2  actes.  {7  Mai.)  —  Nous  n'avons 
à  considérer  cet  ouvrage  que  sous  le  rapport  musical;  le  poème,  tiré 
d'une  époque  fameuse  des  guerres  civiles  de  l'Angleterre,  offre  trop 
d'invraisemblance  et  un  inlérèt  trop  secondaire  pour  qu'il  soit  utile 
d'en  rendre  compte.  —  M.  Mayer,  que  les  succès  deRossini,  son  imi- 
tateur et  son  rival ,  n'ont  point  fait  oublier  ,  n'a  pas  montré  moins  de 
science  et  de  talent  dans  la  Basa  tvssa,  que  dans  l'opéra  de  Medea  In 
Corinto,  que  l'on  nous  a  fait  coanaitre  il  y  a  peu  de  tems.  Si  l'on  trou- 
ve plus  de  verve  et  d'énergie  dans  le  premier,  il  y  a  peut-être  plus  de 
grâce  et  de  mélodie  dans  le  second.  L'air  d'Enrico,  le  trio  et  le  final 
du  premier  acte  sont  des  morceaux  très-remarquables;  au  second  ,  le 
duo  èdeserto  il  éosco  inlorno,  produit  l'effet  le  plus  dramatique.  La 
partie  instrumentale,  quoiqu'on  puisse  lui  reprocher  quelques  irrégula- 
lilés  et  quelques  négligences,  mérite  aussi  des  éloges.  Elle  offre  surtout 
des  ritournelles  charmantes,  et  se  disingue  en  général  par  une  couleur 
mélancolique  qui  convient  an  sujet.  L'ouverture  est  d'une  bonne  lartu- 
re,  mais  on  y  Irotive  peu  d'idées  neuves  et  trop  de  vag'ie  dans  l'cn- 
scmble.  E.  G. 
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Beadx-a  RTS. — Exposition  du  tombeau  égyptien  découvert  par  Btlzoni. 
• — Ceux  quioat  lu  la  relation  des  voyages  entrepris  par  M.  Belzoni  (il,  sa- 
vent quelle  férié  de  découvertes  est  due  à  ce  voyageur  intiépide,  qui.bans 
avoir  fait  précisément  des  études  archéologiques,  a  pourtant  euriclii  l'ar- 
cliëologie  de  connaissances  précieuses,  et  sans  être  très-savant,  a  rendu  à 
la  science  des  services  réels. C'est  lui  qui  a  ouvert  la  seconde  pyramide  de 
Ghizé,  qui  a  pénétré  le  premier  dans  le  temple  d'Ib.samboul,  ensevci  1 
sous  les  îableB  avec  ses  statues  colossales;  enfin,  c'est  lui  quia  découvert  le 
souterrain  séjjulcral  dont  ou  peut  prendre  quelque  connaissance  par  l'ex- 
poïition  publique  qui  a  lieu  actuellement  à  Paris.  A  juger  par  la  ma^nili- 
cence  dont  cette  tombe  avait  été  décorée,  il  n'y  a  pas  lieu  à  douter  qu'el- 
le n'ait  servi  de  sépulture  à  un  roi  ou  à  un  personnage  de  la  dynastie  d'E- 
gypte. Le  docteur  Young  présume,  d'après  les  figures  hiéroglyphiques 
qui  ornent  les  murs,  que  c'était  la  tombe  de  Psammis;  mais  quand  ce  se- 
rait celle  d'un  autre  roi  d'Egypte,  elle  n'en  serait  pas  moins  curieuse. 
Comme  l'entrée  du  souterrain  situé  dans  la  vallée  P>eben  el-malouk  au- 
près de  Thébcs  était  fermée  et  inconnue,  l'intérieur  était  resté  intact; 
aussi  M.  Belzoni  trouva  aux  décorations  leur  première  fraîcheur;  cepen- 
dant ,   il  acquit  la  preuve    que  le  tombeau  avait  été  ouvert   anîéricu- 
rement.  Le  sarcophage  déposé  dans  la  dernière  salle  était  vide,  et  une 
brèche  faite  dans  un  mur  qui  bouchait  l'accès  de  la  salle  sépulcrale,  an- 
nonçait la  violence  qu'on  avait  employée  pour  le  spolier.  De  vastes  cor- 
ridors offraient  de  part  et  d'autre  des  sculptures  peintes  de  diverses  cou- 
leurs, et  ces  sculptures,  qui  avaient  peu  de  relief,  selon  l'usage  égyptien, 
représentaient,  pour  la  plupart,  des  sujets  historiques,  relatifs,  probable- 
ment, au  personnage  enseveli  dans  la  tombe.  M.  Belzoni  eut  l'heurcusa 
idée  de  prendre,  eu  cire,  l'empreinte  d'une  partie  de  ces  figures,  et  de 
les  faire  mouler  ensuite.Ce  projit,  heureusement  exécuté,  nous  a  valu  la 
représentation  exacte  et  fidèle  qu'il  a  exposée  d'abord  à  Londres,  puis  à 
Paris.  Il  n'a  pu  figurer  qu'une  partie  des  reliefs  du  lom!)cau  royal;  mai» 
ces  fragmens  d'un  grand  monument  de  l'antique  Egypte  sont  toujours 
une  chose  fort  curieuse,  et  la  première  de  ce  genre  que  l'on  ait  vue  en 
Europe  :il3 remplissent,  à  l'exposition,  plusieurs  sallessouterraincs  que  l'on 
a  disposées  le  mieux  qu'on  a  pu,  pour  imiter  la  tombe  immense  de  Beben- 
el-malouk.  M.  Belzoni   a  d'ailleurs  fait  construire,  en  pitit,  un  moJèle 
du  monument  complet:  ce  modèle  occupe  toute  la  longueur  de  la  salle 
d'enhaut,  où  l'on  voit  aussi  les  modèles  des  autres  monumcns  égyptien* 

(i)   Voyaget  en  Egypte  et  en.Nubi^ .  trad  .il  de  lausKiis  par  C.  D.  Ul.-pino 
Paris,  1821;  2  vol.  iiJ-b",  i-t  1111  atlas. 

T.  xviii. — Mai  iBïJ.  -^i 
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qu'il  a  ouverts,  ainsi  que  deux  momies  daos  leurs  rercueils,  qu'il  a  trou- 
vées pendant  ses  fouilles.  L'une  de  ces  momies  est  tout  .'i  découvert,  et  a  la 
peau  pour  ainsi  dire  tannée;  l'autre  est  encore  enveloppée  de  bandelettes 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  jusqu'aux  extrémités  des  doigts.  Les 
cercueils,  en  bois  de  sicomore,  sont  couverts  de  peintures. Une  partie  des 
tableaux  en  relief  du  souterrain  a  été  représentée  Irès-fidèlement  dans 
ViilLis  des  voyages  de  M.  Belzoni;  ainsi  les  personnes  qui  n'ont  pas  occa- 
sion de  voir  l'exposition,  pourront  s'en  former  une  idée  par  l'inspection 
de  l'atlas;  mais  la  distribution  et  l'ensemble  se  voient  mieux  dans  les 
salles  où  sont  exposées  les  copies  moulées.  Quelques  savans  pensent  que 
le  souterrain  était,  uon  pas  une  tombe,  mais  un  lieu  de  culte.  Dans  cette 
supposition,  le  prétendu  sarcophage  d'albâtre,  que  M.  Belzoni  trouva 
dans  la  dernière  salle,  et  qu'il  a  fait  transporter  en  Angleterre,  serait 
une  de  ces  arches  mystérieuses  que  l'on  adorait  chez  plusieurs  peuples  de 
l'Orient.  Ce  qui  vient  à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est  que  cette  arclîe 
ou  ce  sarcophage,  était  tout  couvert  de  figures  sculptées,  et  qu'à  côté  de 
la  salle  sépulcrale,  M.  Belzoni  trouva  de  petites  cellules  qui  étaient  fort 
inutiles  dans  un  tombeau  ,  mais  qui  pouvaient  servir  de  sacristie,  si  celte 
salie  était  un  sanctuaire.  De  plus,  un  escalier  souterrain  conduisait  du 
milieu  de  celte  salle  à  une  issue  secrète.  Un  tombeau  n'aurait  pas  eu  be- 
soin de  cette  voie  souterraine,  qui  facilitait  aux  voleurs  le  moyen  de 
pénétrer  dans  l'intérieur  et  de  le  spolier.  Ce  qu'il  y  a  encore  de  singulier, 
c'est  que  le  sarcophogc  était  placé  précisément  sur  le  bord  de  l'escalier 
souterrain.  Le»  reliefs  eux-mêmes  donneraient  lieu  à  bien  des  conjectu- 
res ;  mais  ils  demanderaient  un  examen  particulier.  D — g. 

KÉcaoLOGiE. — Pierre  Boutouvard,  avocat,  né  à  Arles,  en  1702,  d'une 
famille  honorable  de  cette  ville  ,  vient  de  mourir  à  Paris ,  dans  le  mois 
d'avril  iSaô.  Un  esprit  vif,  un  caractère  loyal,  un  cœur  noble  et  géné- 
reux furent  secondés  chez  lui  par  une  excellente  éducation.  Il  vint  dans 
sa  jeunesse  à  Paris,  où  il  a  résidé  constamment  pendant  4'>  ans.  11  adop- 
ta de  la  révolution  tout  ce  qu'elle  avait  produit  de  bon  et  d'utile,  et  con- 
damna tous  les  excès,  commis  au  nom  de  la  liberté,  qui  tendaient  à  com- 
promettre cl  à  déshonorer  sa  cause.  Versé  dans  la  connaissance  du  droit 
public  ,  il  s'attacha  spécialement  à  la  partie  diplomatique  ,  et  fut ,  pen- 
dant quelques  années  ,  chef  do  la  division  des  consulats  au  ministère  des 
relations  extérieures  ,  dont  il  avait,  par  modestie  ,  refusé  le  porlefcuilie  , 
à  l'époque  de  la  mise  en  activité  de  la  constitution  de  l'an  lu.  Quand 
celte  constitution  fut  renversée  par  les  baïonnettes,  lors  de  la  révolution 
militaire  du  18  brumaire,  qui  devait  entraîner  des  résultats  si  funestes 
pour  la  liberté  publique,  et  plus  lard  pour  la  tranquillité  générale  de 
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ITurope  et  pour  l'indépendance  môme  de  la  France  ,  il  ne  crui  pas  que 
-n  conscience  lui  permît  de  servir  !e  gouvernement  du  général  ,  devenu 
1 1  t.sul,  ou  plutôt  dictateur  de  la  république,  et  il  se  retira  des  affaires, 
floiinant  ainsi  un  noble  exemple,  trop  rarement  suivi.  11  se  consacra 
♦ont  entier  au  droit  maritime,  et  devint  bientôt  l'un  des  plus  profonds 
|urisconsulles  de  la  capitale ,  dans  cette  partie.  Généralement  aimé  et 
e.-vtinié,  il  a  emporté  les  regrets  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  des  rap- 
ports habituels  avec  lui.  Il  laisse  une  veuve  désolée ,  et  une  fille  unique  , 
âgée  de  huit  ans,  qui  promet  déjà  d'avoir  un  jour  l'esprit  et  le  cœur  de 
son  père.  M.  A.  J. 

—  M.  Gcorget,  peintre  sur  porcelaine  fort  habile,  est  mort,  le  26 
mars  dernier,  âgé  d'environ  60  ans.  Après  avoir  étudié  dans  l'école 
qui  a  produit  tant  de  maîtres,  celle  de  M.  David  ,  il  se  livra  à  la  mi- 
niature; c'était  déroger.  Il  fit  plus,  il  quitta  la  peinture,  et  il  entra  à 
Feydeau,  ainsi  que  sa  femme.  Bientôt  il  abandonna  la  carrière  du  théâ- 
tre ,  pour  se  livrer  de  nouveau  à  la  miniature.  Un  artiste  célèbre  , 
M™«  Jaquotot  ,  l'ayant  fait  admettre  à  la  manufacture  de  Sèvres ,  il  y 
resta  jusqu'à  sa  mort.  Il  avait  reçu  de  la  nature  deux  qualités  précieuses, 
de  la  liberté  de  main  et  un  beau  sentiment  de  couleur;  il  les  développa 
par  l'étude.  Il  laisse  deux  ouvrages  qui  sauveront  son  nom  de  l'oubli: 
la  copie  de  Cltarlcs-Quînt  et  François  /«'..  visitant  icv  tombeaux  de 
Saitit-Denls ,  par  M.  Gros  (Voj'.  Rev.  Encycl. ,  Tora.  VI,  pag.  «85  et 
286  )  ;  et  celle  de  la  Femme  hydropique ,  de  Gérard  Dow  (  Voy.  Rev. 
Encyd. ,  T.  XVII ,  p.  439).  C'est  (Jans  celte  dernière  qu'il  a  développé 
le  plus  d'habileté.  M.  Georget  cachait  un  véritable  esprit  sous  une  appa- 
rence de  bonhomie  ;   il  était  railleur,  et  il  raillait  avec  finesse.     P.  A. 

—  Desoi-r.  —  La  librairie  a  fait  une  grande  perte  dans  la  personne  de 
M.  Desoër,  qu'une  maladie  de  poitrine  a  enlevé,  à  l'âge  de  Irente-qua- 
Ire  ans,  à  sa  famille  et  à  ses  amis.  Les  personnes  qui  ont  eu  des  relations 
avec  lui,  ne  pouvaient  s'empêcher  d'aimer  et  d'estimer  la  loyauté  de 
son  caractère,  et  l'aménité  de  ses  mœurs.  Doué  d'une  grande  activité 
et  d'un  coup  d'œil  sûr  en  affaires,  il  a  publié  plusieurs  éditions  qui  tou- 
tes ont  eu  du  succès,  et  dont  quelques-unrs  font  honneur  à  la  librairie. 
Kous  citerons  la  Bible  en  un  gros  volume  in-.^";  le  Diclionnairc  de 
Bayle,  en  seize  volumes,  dont  quinze  ont  déjà  paru,  avec  d'excellen- 
tes noies  par  M.  Bouchot,  l'un  de  nos  biographes  les  plus  distingués; 
les  OEuvres  de  Boileau,  avec  des  notes  par  M.  Viollet- Leduc;  enfin, 
la  belle  édition  de  Molière,  avec  un  commentaire  de  M.  Augcr,  M.  De- 
soër avait  commencé  à  s-e  faiie  connaître  dans  la  librairie  ,  en  continuant 
la  charmante  coUccliou  intitulée  :  la  BiOUotlw'iue  du  vovaycur. 
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45.  PANTHÉON  ÉGYPTIEN, 
Collection  des  Personnages  mytlio- 
logiques  de  l'ancienne  Egypte  , 
d'après  les  monumens  ;  avec  un 
Texte  explicatif  par  M.  J.  F.  Cham- 
POLLioN  te  jeune,  et  les  figures  d'a- 
près les  dessins  de  M.  L.  J.  J. 
Dubois.  (  Environ  200  planches  et 
45o  pages  de  texte  ,  iD-4°.  ) 

Phospectds. 

Les  Recherches  sur  l'histoire  et 
les  institutions  de  l'ancienne  Egyp- 
te n'ont  offert ,  jusqu'à  la  fin  du 
dernier  siècle,  que  Lien  peu  de  ré- 
sultats positifs  ,  celte  contrée  n'é- 
tant point  alors  explorée  ni  bien 
connue  ,  et  les  recherches  dont  elle 
avait  été  le  sujet  n'ayant  alors  en- 
core d'autres  fondemens  que  les 
rapports  souvent  incomplets  ou  as- 
sez vagues  des  écrivains  grecs  ,  la- 
tins et  orientaux. 

Dès  cette  époque  ,  la  célèbre  ex- 
pédition des  Français  en  Égyjile 
fit  naître  d'autres  espérances,  cl  les 
conquêtes  de  nos  savans  et  de  nos 
artistes  les  ont  réalisées  en  grande 


partie.  D'autres  voyageurs  ,  mar- 
chant sur  leurs  traces,  ont  ajouté  à 
nos  premières  richesses  ;  cl  le  tenis 
est  enfin  venu  où  l'observation  et 
la  critique  peuvent  amplement  ,  et 
arec  une  juste  confiance,  s'exercer 
sur  toutes  les  parties  de  l'empire 
égyptien.  D'autres  travaux  feront 
connaître  plus  spécialement  ses  ins- 
titutions sociales  ,  ses  arts  ,  sa  lan- 
gue et  ses  écritures.  L'ouvrage  dont 
on  publie  le  Prospectus  ,  est  consa- 
cré à  son  culte  et  à  ses  pratiques 
religieuses. 

Tout,  on  peut  le  dire  ,  sera  égyp- 
tien dans  cet  ouvrage;  et  l'on  sup- 
pléera ainsi  à  l'insuÛisance  des  rap- 
ports et  des  explicaliuiis  tirés  des 
écrivains  étrangers  h  l'Egypte,  et 
qui  avaient  été  néanmoins  les  fon- 
demens uniques  d'autres  explica- 
tions souvent  plus  incertaines  en- 
core ,  et  de  tant  de  systèmes  qu'il 
était  si  facile  de  créer,  et  non  moins 
difficile  d'accréditer  auj)rès  des  sa- 
vans .  leurs  véritables  juges.  Les 
monuiiiens  jiureaieut  égyptiens 
fourniront  les  matciiaux  de  ce  nou 


(1)  Les  jugcmens  littéraires,  portes  d'avance  sur  les  ouvrages  annoncés  d.inj 
ce  Bulletin,  ne  peuvent  être  attribués  aux  Rédacteurs  àe  la  Re^-ue  PmcjcIo/jc- 
dique.  —Us  sont  fournis  par  MM.  les  Libr.iircs  ,  Auteurs  cl  Éditeurs,  et  uc  doi- 
vent pas  être  confondus  avec  les  annonces  des  Ouvrages  entièrement  publié*  , 
Jonl  se  compose  le  Bulletin  Bibliogmphiij"''  >  qu»  fjil  partie  de  cLjciiii  dos  c«- 
hier»  de  la  R«i'«e.  ' 
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rv\  ourrflge  ;  le»  peinlurf»  ,  les 
sculptures  coloriées,  le*  manuscrits 
>ur  papyrus,  et  même  les  figures 
f'c  petites  proportions,  travaux  ori- 
ginaux dont  l'authenticité  ne  sau- 
rait être  douteuse  ,  seront  fidèlc- 
ii,ent  consultés  et  fidèlement  repro- 
duits. 

Le  Panthéon  Égyptien  sera  la 
coUection  do  tous  ics  personnages 
rcligiiuoe  que  (es  ')nonu77icns  ont 
fait  conniîirc  ;  il  les  présentera 
dans  leurs  altitudes  habituelles ,  mu- 
nis de  tous  les  attributs  qui  cai-aclé- 
risent  chacun  d'eux  ,  le  distinguent 
de  tous  les  autres  et  indiquent  ses 
diverses  fondions  ;  avec  leurs  cou- 
leurs variées  ,  et  consacrées  pour 
leur  nu  et  leur  costume  ;  avec  leur 
nom  ,  eii  éciiture  hiéroglyphique 
et  hiératique  ,  suivi  ,  le  plus  ordi- 
îiuiieinent  ,  de  son  inlerprélaùon  ; 
cufiu,avtc  i'indicaliuu  de  leur  rang 
généalogique,  quand  les  monunieus 
le  permettront.  On  s'attachera  très- 
particulièrement  à  ce  dernier  point, 
Je  rang  généalogique  de  chaque 
persoiin;.ge  devant  ,  dans  l'ensem- 
ble de  la  leligion  égyptienne,  faire 
toniiaître  a\ec  certitude  la  place 
qu'il  tenait  dans  l'ordre  hiérarchi- 
que ou  sacré  ;  et  ces  notions  généa- 
l0f,iques  ,  qui  ont  ,  dans  ce  but , 
tant  d'importance  ,  seront  puisées 
à  leur  source  la  plus  pure  ,  dans  les 
textes  égyptiens  antiques,  écrits  en 
caractères  hiéroglyphiques.  Deux 
pages  de  texte  français  accompagne- 
ront chaque  figure  ,  et  feront  con- 
naître sommairement  le  rôle  my- 
thologique du  personnage  ,  ses  a:- 
tribuls  ,  la  nature  et  l'étendue  de 
ses  fondions. 

Cette  collection  doit  devenir  la 
base  fondamentale  de  toutes  les  re- 
cherches sur  la  religion  égyptienne; 
eile  sera  aussi  dès  aujourd'hui  uu 
guide  sûr  pour  reconnaiire  et  qua- 
lifier les  nombreuses  figures  ,  ap- 
partenant au  culte  égyptien  ,  qui 
ornent  les  collections  publiques  et 
patlieulières;  elle  servira  facilement 
a  leur  classification  méthodique  : 
enfin  ,  elle  sera  à  la  fois  neuve  et 
utile.     C'est    dans    cel   esi>oir  ,  du 


moins,  qu'on  l'offre  au  puhlic,  aui 
savans  comme  aux  hommes  degoOt 
de  tous  les  pays  où  la  rci.ommée  de 
l'antique  Egypte  a  trouvé  des  amis, 
et  ses  monumens  de  dignes  appré- 
ciateurs ou  de  doctes  interprèles. 

L'ouvrage  se  composera  d'envi- 
ron 200  planches  et  de  45o  pj-ges 
de  texte  français  ;  la  fidélité  et  la 
scrupuleuse  exdctilude  des  dessins 
ne  laisseront  rien  à  désirer;  on  don- 
nera aux  figures  une  attention  toute 
particulière  ,  la  gravure  et  le  colo- 
riage seront  soignés  sous  tous  les 
iapports,et  l'on  n'oubliera  pas  qu'il 
n'y  a  qu'une  seule  manière  de  des- 
siner Vanticjue  ,  c'est  de  le  reuro- 
duire,même  avecses  imperfections. 
Le  texte  dépendant  de  chaque  plan- 
che, en  expliquera  le  sujet  asseï 
complètement  pour  le  but  de  l'ou- 
vrage ;  et  les  presses  de  M.  Firmin 
DiDOT  exécuteront  ce  texte  a\ec 
toute  la  correction  et  l'élégance  que 
l'ou  peut  souhaiter. 

Le  Panthéon  EcYpriEN  paraîtra 
par  livraisons  ;  chacune  contiendra 
six  planches  coloriées  et  douze  pa- 
ges de  texte  ;  son  format,  le  carac- 
tère et  le  papier  seront  les  mêmes 
que  ceux  du  Prospectus;  les  plan- 
ches seront  tirées  sur  papier  fin 
collé  ,  et  du  mèaie  format. 

Les  TuHes  nécessaires  pour  l'or- 
dre de  l'ouvrage  et  pour  y  rendre 
les  recherches  faciles  ,  le  termi- 
neront. 

La  première  livraison  paraîtra  , 
o  la  fin  de  Mai  i8a5  ;  les  autres 
se  succéderont  de  mois  en  mois 
sans  interruption  ;  tous  les  maté- 
riaux sont  réunis,  et  ils  seront  pu- 
bliés sans  éprouver  d'aut.e  délai 
que  celui  qu'exige  la  bouDc  exécu- 
tion de  l'ensemble. 

Conditions  db  la  Sooscription. 

Le  prix  de  chaque  livraison  ,  com 
posée  de  six  planches  coloriées  et 
do  douze  pages  de  texte  ,  format 
10-4°  ,  mèmt;  papier  que  le  Pros 
pcetus  ,  est  fixé  (  prise  a  Parii  ;  à 
10  francs. 

On  tirera  un  trcs-pclit  nombre 
d'exemplaires     sur     papier    vi.iin 
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(texte  ef  niant hes  )  ,  format  grand  j 
în-H''>dont  le  prix  sera  de  an  frrncs. 
H  sera  tiré    pour    S.    iî .  ,  vn 
exemplaire    csiqob  ,     iur    papier 
fond  de  papyrus. 

On    souscrit   à     Paris  ,   jusqu'au 
premier    aoûl    prochain,  chez   M.  ! 
Dubois  ,   rue   de   Savoie-Sainl-An- 
dré-des-Arcs  ,  n°  4  5  ^^  t^^*"^  't*  li- 
braires : 
Firmin  Didot  ,  imprimeur  du  Foi, 

rue  Jacob  ,  n°    24  î 
De  Bure  frères  ,  libraires  du  Roi, 

rue  Serpente  n'  7  ; 
Tilliard  frères  ,  libraires  du  Boi  de 
Prusse,   nie  Haulcfeuiîle  n°  22; 
Panckoucke ,  éditeur  de  la  seconde 
éùi'.ion  de  la  Description  de  VF- 
g/pte  ,  me  des  Poitevins  ,  n"  i4; 
Goujon  ,  libraire  do.  LL.  A  A.  RR. 
madame  la  duchesse  de  Berry  et 
inadame  la   duchesse  d'Orléans  , 
rue  dn  Bac  ,  n"  53. 
Apres  le  premier  Août  \%iù  ,  la 
souscription    sera   irrévocablemesU 
fermée.  Le  prix  de  chaque  livraison 
ncra  augmenté  à^deux  francs  pour 
les    nouveaux  acquéreurs  ,  et   l'ou- 
vrage ne  sera  tiré  qu'en  proportion 
du  nombre   des   souscriptions.   Le 
désir  de  lui  conserver  sa  valeur  pri- 
mitive ,  et   de   ne  fournir   que  de 
belles  épreuves  des  planches,  dont 
le   tirage  doit   être    borné  ,  rendra 
cette    dernière     résolution    irrévo- 
cable. 


C/ifz  Abthl-5-Bertr\i*d,  rue  Haute- 
Feuille ,  n»  20. 

46.  HISTOIRE  DE  L'KGYPTE, 

sous  le  gouvernement  de  lîoham- 
medAlj-Parha  ,  ou  Récit  des  évé- 

KEMERS  POLITIQUES    ET   MILITAIRES  quï 

ont  eu  lieu  depuis  le  départ  des 
Français  jusqu'en  iSsS  ,  par  1\I. 
Féi.is  Mesgix  ;  ouvrage  enrichi  de 
notes  de  deux  membres  de  l'Insti- 
tut ,  et  précédé  d'une  introduction 
historique  ,  par  M.  Agoub.  Paris , 
1825.  2  vol.  10-8°  ,  imprimés  sur 
beau  papier ,  ornés  du  portrait  du 
vice  roi  d'Fjrvpte  ,  et  accompaçne» 
d'un  atliisi  très-bien  lithographie. 


Parmi  toutes  les  contrées  qui  ont 
excité  tour  à  tour  l'attention  da 
Européens  ,  il  n'en  est  aucune  qui 
présente  cet  intérêt,  tonjo-irs  re- 
naissant ,  qui  s'attache  à  l'Éçrytite. 
Soit  reconnaissance,  soit  curiosité, 
on  veut  connaître  tout  ce  qui  con- 
(  erne  cette  terre  antique  d'Osiii-, 
à  qui  nous  devons  nos  sciences  et 
DOS  arts  ,  et  qui  donna  ses  lois  a  la 
Grèce. 

Aiais  c'est  surtout  depuis  notre 
expédition  si  mémorable,  que  loi't 
ce  qui  sert  à  nous  rappeler  cetto 
contrée  célèbre,  nous  intéresse  et 
nous  attache.  Tbébes,  Héliopolis, 
les  Pyramides  ,  ne  réveillent  pas 
seulement  en  nous  les  nobles  sou- 
venirs de  la  vieille  j^loire  de*  Pha- 
raon-i ,  ils  font  palpiter  nos  cœurs 
des  souvenirs  récens  d'une  gloire 
nOLvelle. 

(les  importans  travaux  ont  été 
l'objet  d'un  ouvrage  q-ii  est  trop 
au-dessus  de  tout  clo<re  pour  que 
nous  entreprenions  de  le  faire  ; 
ra^iis  on  a  ju>qu'ici  entièrement 
ignoré,  en  Europe,  les  événomen» 
qui  ont  suivi  le  départ  de  l'armée 
d'Orient,  et  qui  ont  remis  le  gou- 
vernement entre  les  main.-;  de  Mo- 
hammed-Aly.  Toutes  les  notion» 
qu'on  a  recueillies  à  ce  sujet  se  bor- 
nent à  des  bruits  de  journaux  ,  ou 
à  quelques  récits  partiels,  confus  , 
et  le  plus  souvent  infidèle".  Cette 
grande  lacune  vient  enfin  d'être 
!  remplie  par  l'ouvrage  que  nousi'n- 
nonçons,  et  qui  doit  former  le  rora- 
piément  indisj'ensable  d(-  la  Des- 
cription de  l'Eqyple,  publiée  p^r 
le  gouvernement  français. 

L'auteur,  M.  Menein  ,  est  un  de» 
Français  qui,  au  retour  de  noiie 
armée  ,  restèrent  dans  !e  pays  et  s'y 
établirent:  témoin  de  la  plupart  de» 
événemcns  qu'il  raconte  ,  il  les  dé- 
crit avec  une  scrupuleuse  exacti- 
tude. 

Après  avoir  fait  connaître  l'ori- 
gine et  !et  pii>|;rts  du  pouvoir  du 
vice  roi ,  M.  Mengiu  arrive  à  l'épo- 
que où  le*  Augiaii.,    j-'li^ux  J*'  •* 


(•4) 


pui!sanrr,ehprclièrenta  en  resserrer 
les  limites  :  il  raconte  avec  les  pli.s 
erandâ  détaila  l'cxpcdition  mallieu- 
relire    que   le   cabinet  britannique 
envoya,  en  iScj,  contre  .Moham- 
nied-Ali.  Cette  iiarlie  de  son  travail 
est  d'autant  plus  curieuse,  que  l'on 
ignore,  pour  ainsi  dire,  en  Europe, 
cette  seconde  tentative  de  l'Angle- 
terre pour  foumel  Ire  l'Egypte  à  son 
pouvoir.    Piusifurs    autres    événe- 
inens  non  moins  importans   vien- 
nent succcbbiveiP.cDt  exciter  l'intc- 
rèt  et  la  curio>ité.  Ti  ut  ce  qui  re- 
garde l'organisation   du   gouverne- 
ment actuel  de  l'Egypte,    la   cour 
du  vice-roi,   la  création  des  tribu- 
naux, le  système   des  finances  ,  la 
formation  et  la  hiérarchie  de  l'ar- 
mée ,  est  traité  avec  U'autant   plus 
de  soin,  que  l'auteur,   en   qualité 
d'.igcnl  français  au  Caire  ,  où  il  ré- 
side depuis  vingt  ans,  a  pu  se  pro- 
curer tous  les  rcnseigncmens  dont 
j!   avait  besoin  pour  compléter  son 
Iravail.  Enfin  ,  dans  une  statistique 
gcnéiale  du  royaume,  il  a  donné  le 
dériombreiucnl  exact  de  la  popula- 
tii^n    arabe,'    copie,    arménienne, 
juive,  grecque  ,   catholique  ,  etc.  ; 
les  noms  des  tribus  d'Arabes  ,  be- 
dv'uins  et  paslers,  et  leurs  situa- 
tions respectives;    des    détails    po- 
sitifs sur  les  nouveaux  canaux  ,  sur 
l'administration  civile  ,  agricole  et 
finiinciére  du  pays  ;  sur  les  procé- 
dés de  culture,  de  récolle  ;  sur   !a 
balance  annuelle  d'importations  cl 
d'csporlations ,  etc. 

L'ouvrage  est  terminé  par  un  ta- 
bleau du  pays  de  JN'edjd  ,  qui  était 
pour  ainsi  dire  inconnu  jusqu'ici , 
et  que  l'auteur  a  décrit  avec  soin. 

Le  suffrage  de  MM.  Denon  et 
Jomard ,  qui,  après  avoir  lu  l'ou- 
vrage ,  ont  témoigné  a  l'auteur  tout 
le  plaisir  que  leur  avait  fait  éprou- 
ver celte  lecture,  est  uçe  garantie 
de  l'intérêt  qu'ildoitpffrir  au  public. 
L'ilisTOiBE  DB  l'Egypte  ,  sous  le 
gouvernement  de  Molianimed-/iùr- 
Pacha  ,  etc.  ,  formera  a  vol.  in-S"  , 
imprimés  par  M.  liignoux  ,  sur 
beau  papier. 

L'exécution  del'AiIas  est  confié  e 
à  M,  Dutci  Ire  ^  qui  a  fait  partie  de 


l'espé'iition  d'Egypte.  Cet  habilo 
artistea  lithographie  les  portraits  Ha 
vice-roi  d'Ef^ypte ,  ceux  du  chef  de» 
W.ihabys  ,  du  roi  de  Sennaar,  cl 
.lutres  fif^ures. 

i\l.  Coste, architecte  du  vice-roi, 
a  dessine  la  vue  du  palais  de  ce 
prince,  sur  la  place  de  l'Esbekieh  , 
au  Caire  ;  celle  de  son  palais  ,  à 
Alexandrie  ;  et  la  Sainte  Famille  se 
reposant  sous  le  sycomore  de  Ma- 
iharyeh.  —  L'Atlas  contiendra  en 
outre  la  Carte  du  pays  de  Kedjd,  le 
Plan  du  nouveau  canal  d'Alexan- 
drie j  etc. ,  etc. 

L'ouvrage  paraîtra  dans  le  cou- 
rant du  mois  d'août. 

Le  prix  sera  de  20  fr.  pour  Paris, 
et  de  25  fr. ,  franc  de  port. 


4;.  LA  PERSE ,  ouvrage  que 
nous  avons  annoncé  dans  notre 
Is"  !•■■ ,  et  qui  formera  7  volumes 
in-18  ornés  de6i  gravures,  se  trouve 
chez  ]Nkve[j,  libraire,  passage  des 
Panoramas,  n"  26.  Prix  4o  fr. ,  avec 
les  61  gravures  coloriées. 

11  sera  rendu  compte  de  cet  ou- 
vrage dans  le  BuUctin  BiMioçfra- 
fhique  d'un  des  prochains  cnhiers 
de  la  Bevuc  Enajclopi  clique. 

48.  Histoire  uTiÉnAiRE  d'Itaub 
de  P.  L.  Gt.nguesk,  C07itinucc  par 
ÎM.  Sai.fi.  Tom.  X.  Paris  ,  Dufart , 
quai  Voltaire,  n"  19. 

49.  L'AMI  DES  CHAMPS, 
Journal  d' À  fj  ri  culture  du  dcpar- 
lement  de  la  Gironde. 

PBOSPKCTDS. 

Dans  tous  nos  départemens,  corn- 
me  dans  la  capitale,  les  Sociétés 
savantes  font  leur  principale  occu- 
pation de  l'agriculture  ;  et  les  jour- 
naux ,  destinés  h  rendre  compte  de 
cet  art,  le  plus  noble  des  arts,  en- 
tretiennent l'émulation  des  agrono- 
mes ,  publient  leurs  observations  , 
répandent  les  bonnes  méthodes  , 
et  charment  parfois  les  loisirs  de 
l'homme  des  champs,  qui,  s'occu- 
pant  des  plus  humbles  travaux  , 
voit  avec  consolation  l'intérêt  que 
lui  portent  toutes  les  classes  de  la 
fociélé. 

Cordeaux,  placé  au  centre  d'un 
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département  favorisé  par  la  nature, 
el  riche  de  ses  produits  ;  Bordeaux, 
ionl  V^'cadémic  royale  a  dans  son 
;ein  une  Commission  d'agricul- 
ture  composée  d'hommes  recom- 
m.mdables  ;  Bordeaux,  qui  a  une 
Société  iinnèenne  exclusivement 
occupée  de  botanique  et  d'agricul- 
ture ,  et  une  Société  fhilomathi- 
tjue  à  laquelle  nous  devons  d'excct- 
lens  rapports  sur  diverses  cultures  ; 
Bordeaux,  qui  peut  profiter  des 
expériences  do  la  Société  d'agri- 
cvUure  de  Libournc ,  n'avait  poiut 
encore  de  journal  d'agriculture;  et 
ce  vide  s'est  surtout  fait  sentir  de- 
puis que  le  Bidlclin  Polymathiquc 
du  Muséum  a  cessé  de  paraître. 

On  croit  donc  faire  une  chose 
utile  en  publiant  un  journal  dont 
l'objet  est  totalement  distinct  de 
celui  du  Mtiséc  d' Aquitaine ^  déjà 
si  avantageusement  connu, 

)u  Ami  des  Champs  paraîtra ,  le 
10  de  chaque  mois,  en  un  cahier 
de  52  pages,  sur  beau  papier  ,  en 
caractère  pelit-romain ,  et  orné  de 
deux  planches  lilhographiées. 

Il  contiendra  ,  i°.  divers  mé- 
moires relatifs  à  l'agriculture,  aux 
instrumens  aratoires  et  aux  machi- 
nes appropriées  à  l'économie  ru- 
rale ;  2°.  un  article  sur  les  objets 
nouveaux  qui  seront  exposés  au 
Conservatoire  départemental  des 
arts  et  métiers  ;  5".  le  compte  ren- 
du des  séances  des  Sociétés  philo- 


mathique  et  linnèenne',  4°.  »oui 
le  litre  de  Variétés,  des  observa- 
tions utiles  ou  curieuses  ,  trop  peu 
étendues  pour  faire  chacune  un  ar- 
ticle particulier,  mais  susceptible» 
de  présenter  de  l'intérêt  par  leur 
ensemble  ;  5".  une  notice  sur  les 
éphémérides  'bordelaises  ;  6**.  le 
nioiivenie7it  de  (a  population  d 
Bordeaux  ;  7".  le  résumé  des  06- 
servalions  météoroiogiqucs  cl  agri- 
coles ,  faites  le  mois  précédent  ; 
8".  l'analyse  succincte  des  ouvraqcs 
nouveaux  sur  l'agriculture  et  la  bo- 
tanique. Les  douze  numéros  de 
l'année  formeront  un  volume,  qui 
sera  terminé  par  une  table  générale 
des  matières. 

Les  rédacteurs  rccerront  arec  re- 
connaissance les  mémoires  dont  on 
leur  demanderait  l'insertion  ,  et  les 
ouvrages  dont  on  voudrait  qu'il  fût 
rendu  compte  dans  VAmi  des 
Champs,  pourvu  que  ces  mémoires 
et  ces  ouvrages  ne  s'éloignent  pas  do 
l'objet  d'un    curnal  d'agriculture. 

Prix  de  l'abonnement,  12  fr.  par 
an  pour  Bordeaux,  et  i3  fr.  5o  , 
franc  de  port ,  pour  toute  la  France. 
Le  premier  volume  ne  devant  être 
composé  que  de  dix  cahiers,  1  a- 
bonnement  ne  sera,  celte  année, 
que  de  10  fr.  pouriJordeaux,  et  de 
1 1  francs  5o  c.  au  dehors. 

On  s'abonne  au  Conservatoire 
départemental  ,  chez  M.  Sxcar  , 
Cours  de  Tournj  ,  a"  l'ty. 


OUVRAGES  ÉTRANGERS. 


ANGLETERRE. 


On  vient  de  publier,  à  Londres  , 
unesccondeédition,  augmentée  de 
l'ouvrage  suivant  : 

5o.  THE  BROAD-STONE  of 
HOiVOUR;  oviîules  for  the  Ccn- 
tiemen  of  England  :  la  piebee  de 
xoDCHE  DK  l'honxeuh,  OU  Rctjles  d 
l'usa  oe  des  gentilshommes  anglais. 
Londres,  1S25,  1  gros  vol,  in-13. 
l'rix  :  12  schel.  Quelques  exem- 
plaires ont  été  imprime';  sur  grand 
r^rier.  Prix  :  i5  schel.  i;)ij>rinurie 


de  C,  et  J.  Rivington,  WaterloO' 
place,  Pall-mall,  et  SL-Paul'a 
Charch-Yard. 


5 1 .  Prospecta  de  ii7i  pcricdico  i«- 
tilulado  LABIBLIOTECA  AME 
RICANA;  Prospectus  d'un  ouvrage 
périodique  intitulé    LA    BIBLIO- 
THÈQUE AMÉRICAIJNE, 

Cet  ouvrage  ,  écrit  en  langue  es- 
pagnole ,  et  publié  à  Londres,  sera 
composé  d'une  suite  illimitée  de 
livraisons  qui  paraîtront  par  tri- 
mestre, à  dater  du  mois  de  juillet 
prochain.    Chaque  volume   sera  de 
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ôoo  à  4*^0  pages  ;  il   sera  rJivisé  en 
trois   sections  :    i"   Littérature   et 
heaux-arts;  a"  Sciences  nialfiivia- 
tiques  et  physiques  ,   pures  et  ap- 
pliquées aux  arts  ;  â"  Sciences  fhi- 
iosoyyliiqves ,  vwrales  et  politiques. 
Le  principal  rédacteur  de  ce  Pros- 
pectus  est  un  Américain  ;  il  con- 
naît les  besoins  de  sa   patrie,  et  il 
traitera,  selon   l'ordre  de   ces  be- 
soins, les  diffcrens  sujets  indiquée 
dans  son  ouvra<;e.  La  philosophie, 
la  morale  et  la  politique  y  occupe- 
ront le  plus  d'étendue,  et  la  littéra. 
ture  n'y  obtiendra  que  la  moindre 
place.    Suivant   quelques    opinions 
européennes,  l'Amérique  espagnole 
Ferait  beaucoup    plus  civilisée  que 
l'Europe  ,    puisque   l'on  y   sent    à 
peine  !e  besoin   de   la  littérature  . 
qui  est,  dit-on,  le  plus  impérieux 
de  nos  besoins,  le  seul  qui  puisse 
nous  conduire  à  la  civilisation.  La 
Biiiiothcquc  américaine  àcviendTa 
le  répertoire  des  documens  relatifs 
au  Nouveau  Monde,  surtout  pour 
l'histoire  de  ce  continent.   Les  ré- 
dacteurs y  distingufTonl  trois  épo- 
ques :  l'une  ancienne,  celle  quia 
précédé   l'arrivée   des  Européens  : 
l'autre    moyenne  ;   c'est   le     lems 
de  l'occupation  européenne,  et  de 
la    soumission  de  l'Amérique  aux 
métropoles  de    l'Europe  ;    la  Iroi- 
sième  ou   moderne,   celle  de  l'af- 
franchissement ,    est    encore    bien 
près     de  son  origine  ;   mais   déjà 
grande  ,    majestueuse  ,    annonçant 
les  belles  destinées  de  ces  nouveaux 
états.  Ils  se  proposent  de  rassem- 
bler,    dans    le    pins    petit  espace 
possible,   les  lumières  les  plus  né- 
cessaires à  leurs   compatriotes  ,  et 
de    donner  à  l'Europe   une   idée 
plus   juste  et   plus  approfondie  de 
la    situation    actuelle    des   peuples 
américains.    Heureux,     ditent  ils. 
si   nos  travaux   contribuent  à  faire 
marcher  nos  compatriotes  de  front 
avec   ceux    qui    les   ont   devancés 
dans  la  carrière  des  connaissances, 
des  arts  ,   et   surtout   des  institu- 
tions, et  si  l'Amérique  peut  rendre 
avec  usure   à   l'Euiope  ,   les  dons 
j^récieux  qu'elle  en  aura  reçus  !         '' 


V\\s,-h\S. 


5a.  MANUEL  DE  UROIT  PO- 

WAIN  en  3  volumes  in  S",  de  5  i 
Goop;iges,  rédigé  en  langue  laline 
par  L.  A.  TVarkocnig  ,  Professeur 
de  Droit  romain  à  l'Université  de 
Liège. 

Cet  ouvrage  sera  divisé  en  cinq 
livres.  — I.  Principes  généraux  sur 
les  personnes  ,  les  choses  et  les  ac- 
tions. —  II.  Traité  des  droits  ré"ls. 

— III.  Traité  des  obligations IV. 

Svsième  des  droits,  !ésuli;:nt  vlu 
régime  de  famille  ;  c'cst-â-dire  du 
mariage ,  de  la  puissance  pater- 
nelle, de  la  tutelle,  etc.  —  V. 
Tr.-iiié  des  successions,  des  testa- 
mcns  et  des  legs. 

Le  tout   sera  précédé   d'un  dis- 
cours historique  et  littéraire  sur  la 
législation  romaine,  et  sur  les  c£u- 
scs   qui    l'ont   introduite   dans  les 
états  modernes  de  l'Europe.   L'au- 
teur  a    cherché  à  rendre  son  livre 
également  utile  aux  personnes  qui 
suivent  les  cours  académiques,  et 
à   celles   qui  se  livrent  en  particu- 
lier à  l'étude  du  droit  romain  :  il  a 
lâclié  de  leur  tracer  un  exposé  suc- 
cinct, mais  clair,  des  principes  du 
;  dioit  privé  ou  civil  des  Romainsi. 
;  Il  n'a  négligé  .-ucun  détail  de  quel- 
j  que  importance  ;  il   a   analysé    les 
j  questions  fondamentales  ,  et  s'est 
I  appliqué  particulièiement  à    la  ci - 
tation  précise  des  lois  et  à  l'indica- 
tion des  écrivains  les  plus  distin- 
gués. 

Prix  de  chaque  Tolume  ,  sept 
francs  pour  les  souscripteurs.  Le 
premier  vient  de  paraître.  On  sous- 
crit, à  Liège,  chez  r.'AcTuoB  et 
chez  H*LKNG,  Itnprimeur,  rue 
des  Rnvels  ,   n°.  ogo. 

A  Bruxelles  et  à  Louvain,  ches 
Dfmat,  Libraire  et  Imprimeur  de 
l'Académie  de  Bruxelles  et  de  l'Uni- 
versité de  Louvain. 

A  Gandjchez  Mamme,  Libraire. 
Pour    les    provinces  septentrio- 
nales du  Royaume  ,  à  Leyde  ,  chee 
S.  et  F'.  Llcutmams,  Libr.iires. 
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53,    COLLECTION    DE    MÉ- 
MOIRES   POUR  tiKBVIR  A  l'hISTOIBB 

DES  Pays-Bas.  —  Mémoires  inédits 
DE    JACQUES    DU    CLERCQ, 

écuyer ,  sieur  de  Beauvoir,  vil- 
J;ige  de  l'ancienne  province  d'Ar- 
tois, dans  le  petit  territoire  de 
Tcrnois,près  de  la  ville  de  St-Pol;  1 
co;nif)entaiit  en  i/i48  et  finissant  en 
i4G8;  avec  un  Essai  sur  i'his-  \ 
loirc  des  Pai/^,-BitS ,  un  Glossaire 
iiisloriqae  ^  h.ratdique  et  grani- 
maticai,  et  des  Tables;  par  F. 
Baron  do  Rlil^^■EE^BEaG,  professeur 
de  ■pliilosophie  et  éiljiiolhicaire  de 
l'université  de  Louvain ,  etc.  4 
vol.  in  8",  sur  beau  papier. 

Bruxelles  ,  Arnold  Lachosse  , 
imprimeur-libraire, 

SOUSCBJPIIOW, 

Une  des  chroniques  les  plus  re- 
marquables du  XV'  siècle  ,  et  que 
M.  de  Kélis,  évcque  d'Anvers  ,  se 
proposait  de  publier,  est  sans  con- 
tredit celle  de  Jacques  Du  Ciercq, 
où  l^on  retrouve  quelquefois  la 
grâce  naïve  d'Aniyot,  jointe  à  l'é- 
nergie de  Montaigne.  L'auteur  a 
donné  lui-même  une  juste  idée  de 
sa  manière  d'écrire,  quand  il  a  dit 
dans  son  prologue  :  «  Ay  enquis 
au  mieulx  que  jay  sceu  et  peu;  et 
lay  mis  par  escript  îiu  plus  vray  que 
jay  peu.  Et  certifie  à  tous  que  je 
ne  laj  fiiit  pour  or  oy  pour  argent, 
ne  sallaire  ;  ne  pour  complaire  à 
];iince  quy  soit,  ny  homme,  ny 
femme  quy  veseut  ;  mais  lay  fait 
en  manière  de  passer  le  temps  ;  et 
afin  que  ceulx  à  venir  puissent 
veoir  les  choses  passées  et  prendre 
exemple  ;iulx  choses  de  vertu  et 
fuir  celles  de  vices.   » 

Du  Ciercq,  inléricur  à  Cornmi- 
nes,  l'emporte  sur  Ollivier  de  la 
Marche,  comme  écrivain.  Il  nous 
apprend  qu'il  naquit  en  i4î-i>  et 
que  sou  père,  domicilié  à  Lille, 
était  licencier  es  droits,  conseiller 
de  Philippe  ,  duc  de  Bour^n<jnc  , 
en  la  chùliUai/iie  de  Douaij  ,  Lille 
tt  Orchies,  Sis  ancêtres,  toiijuurs 
altarhés    aux    coLiles  de  l'iundie  , 


les  îwaient  constamment  servis,  soit 
dans  leurs  conseils,  soit  dans  leur» 
armées. 

Les  rédacteurs  de  la  Collection 
des  Mémoires  pour  servir  a  l'His- 
toire de  France,  ont  inséré  dans 
leur  neuvième  volume  (  pag.  36; , 
541.  Voy.  le  Journal  politique  et 
littéraire  des  Pays-Bas  Autri  - 
chiens,  X..  1,  1786,  pag.  iJ^g  et 
266  )  un  extrait  de  Duclercq  , 
d'après  le  MS  de  l'abbaye  de  St.- 
\'aasl,  mais  en  altérant  le  texte. 
Avdut  cet  extrait.  Du  Ciercq  (  que 
Svvertins  écrit  mal  de  Ciercq  ) 
u'élait  connu,  outre  l'indication 
très  superficielle  perdue  dans  San- 
derus  et  dans  la  Kihliolhèquede  la 
France,  que  par  le  fragment  d'un 
Sv'ul  de  ses  chapitres,  imprimé  par- 
mi les  preuves  de  l'histoire  de 
Commines  et  tiré  des  recueils  de 
M.  Legrand  ,  qui  avait  aussi  puisé 
dans  l'abbaye  de  St.-Vaast. 

C'est  !a  copie  faite  par  ordre  c!e 
M.  de  Nélis ,  et  conservée  à  la  bi- 
bliothèque de  Bruxelles,  que  nous 
reproduisons  exactement.  Nous 
nous  sommes  adressés  pour  sur- 
veiller celte  édition  à  un  littéra- 
teur très-versé  dans  nos  antiquités 
nationales,  et  qui  a  bien  voulu 
prendre  quelques  instans  sur  ses 
recherches  métai)hysiques  ,  afin 
d'enrichir  l'ouvrage  de  Du  Ciercq 
d'un  Essai  sur  l'histoire  des  Pays- 
Bas,  où  nos  principaux  liisloriens, 
jucicieusement  appréciés  ,  «iont 
mis  en  parallèle,  et  d'un  Glos- 
saire destiné  à  écîaircir  une  foule 
(le  points  d'histoire,  d'héraldique, 
de  grammaire  et  de  di!fioullé>  re- 
latives ai;x  mœurs.  Des  Tahfrt 
faites  avec  foin  faciliteront  les  re- 
cherches aux  lecteurs. 

Les  savans  et  les  amis  des  lettres 
belgiques encourageront  sansdouic 
une  entreprise  faite  d;ins  un  but 
•nussi  désintéressé  que  national.  Si 
nos  efforts  sont  applaudis,  nous  es- 
^■aic^ons  de  tirer  de  l'obscurité  d'nu- 
Iresraonumens  historiques,  e(  non» 
fixerons  prinripaloment  nolru  at- 
tention sur  De  Dinicr. 
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L'ouvragâ  sera  composé  de  4  *>ol. 
tn-S"  ,  imprimés  svr  papier  véiin. 
Le  prix  pour  les  souscripteurs  est 
de  6  fr.  par  voVutne, 

Ouvrage  do  la  coUeelion  déjà 
publié. 

54.  HISTOIRE  des  troubles  des 


Pays-Bas,  par  L.  J.  J.  VANDER 
VYKCRÏ ,  conseiller  au  conseil  d« 
Flandre ,  membre  de  l'Académie 
de  Bruxelles.  Avec  un  discours  pré 
liminaire  et  des  notes ,  par  F.  Ba« 
ron  DK  Reiffenbebc.  5  vol.  in-S". 
papier  vélin,  l'iix  ,  \h  l'r. 


Avis  ESSENTIEL.  —  Ce  BulletiiiSupplcmentaiie  d' Annonces  Bibliographiques^ 
ajouté  ii\A  Revue  Encj^clopédiijue,  d'après  le  désir  exprimé  par  plusieurs  librai- 
res ,  éditeurs  et  auteurs  ,  paraît  devoir  offrir  à  tous  ceux  qui  voudront  y  avoir 
recours,  un  mode  de  publication  et  de  circulation  de  leurs  Prospectus  ,  a.  la 
fois  général  et  universel  ,  expéditif,  économique  ,  et  parfaitement  approprié  au 
but  qu'on  se  propose  :  en  effet ,  les  Prospectus  ,  annexés  à  notre  Reznie ,  au  lieu 
d'être  lancés  au  hasard  en  feuilles  détachées  ,  seront  brochés  et  reliés  avec  les 
cahiers  d'un  recueil  qui  est  maintenant  répaadu  sur  tous  les  points  du  globe  • 
ils  iront  ainsi  directement  dans  les  mains  et  sous  les  yeux  d'un  grand  nombre 
de  lecteurs  choisis  qui  s'occupent  de  sciences  ,  de  beaux-arts  ,  et  de  littérature. 
Ces  Annonces  pourront  comprendre  également  des  Publications  prochaines  , 
des  Ouirages  sous  presse ,  et  des  Ouvrages  manuscrits  que  leurs  auteurs  ou 
ceux  qui  en  sont  dépositaires  voudraient  taire  connaître  d'avance  aux  libraires 
et  au  public. 

L'insertion  des  Annonces  et  Prospectus ,  est  fixée  à  a5  c.  (5  sols)  par  ligne. 

MM.  les  libraires  ,  éditeurs  et  auteurs  ,  de  Paris,  des  départemens  et  des  Pays 
étrangers  ,  auxquels  il  conviendra  de  faire  usage  du  moyen  que  nous  mettons  à 
leur  disposition  pour  imprimer  et  répandre  des  Prospectus  et  des  Annonces 
d'ouvrages  ,  devront  les  envoyer  ,  franc  de  port  ,  au  Bvreac  central  de  la 
Revce  Encyclopédique,  eue  d'Enfer-Saint-Michel  ,  N»  18,  où  l'on  peut 
aussi  souscrire  pour  la  Revue,  moyennant  4»  fr.  pour  Paris  ,  48  fr.  pour  les  dé- 
partemens ,  et  54  fr.  pour  l'élranger. 
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Notice  sur  le  générai  San  -  Martin  ,   contenant  quel- 
ques détails  sur  le  nouvel  état  du  Pérou  (i). 

L'organisation  de  TAniéRiQUE  avance  à  grands  pas.  Le* 
Etats-Unis,  qui  présentent  le  séduisantjpbleau  d'une  sage 
liberté  établie  par  les  lois  et  dune  prospérité  tOHJou'-s  crois- 

(i)  Indication  des  sources  où  l'on  a  puisé  pour  la  rédaction  tcetl» 
Notice. — Tous  les  faits,  généralement  peu  ou  mal  ronnus,  qu'oa  a  recueil- 
lis dans  cette  Notice  ,  sont  tiré»  d'un  Essai  hiographique  sur  te  générai 
Sak-Mabtiw  ,  par  M.  Ricardo  Gdal  i  Jaen  ,  écrit  en  langue  espagnole ,  et 
imprimé  depuis  peu  à  Londres,  et  d'une  traduction  anglaise  de  pièce* 
officielleg,  publiées  par  le  gouvertemcut  péruvien.  L'auteur  de  VEssax 
a  pris  pour  épigiapbe  tes  deux  vers  de  Corneîiie  ; 

La  gloire  est  plus  solide  après  la  ralomnie. 
Et  brille  d'autant  plus,  qu'elle  s  en  vit  terme. 

£a  cfTet,  la  malveillance,  l'esprit  de  parti  et  la  calomQie,  ountp.!.* 
épargné  le  nom  et  la  vie  du  libérateur  du  Pérou.   Les  obtervaliuni  qut 

T.  xv:ii, — Juui  iBal/.  3i 
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santé,  comptent  maintenant  chez  les  autres  peuples  aim'ri-  '. 
cains  ,  (Vlicureux.  imitateurs  qui  sauront  se  rendre  digues  du 
uoble  modèle  qu  ils  ont  devant  les  yeux.  Encore  quelques  an- 
nées, etle  nouveau  continent  sera  rceliement  un  nouveoumon- 
de,  pleiude  vigueur  et  d'énergie,  riche  d'espérances,  capable 
des  plus  hautes  conceptions  et  des  entreprises  les  plus  généreu- 
ses. Depuis  le  cap  Ilorn  jusquau  Labrador,  partout  où  riiom-  1 
me  pourra  (ixer  sa  demeure,  il  sera  libre,  non  de  cette  li- 
l)erté  sauvage  et  auti-socialc  qui  retint  dans  la  barbarie  les  an- 


nous  avons  cru  pouvoir  nous  permettre,  toujours  inspirées  par  un  esprit 
de  justice  et  d'impartialité,  ne  sauraient  nous  exposer  au  reproche  d'a- 
voir voulu  atténuer  les  torts  des  détracteurs  et  des  calomniateurs  de 
riiorame  célèbre  que  nous  cherchons  à  faire  connaître  et  apprécier.  — 
Kous  aimons  d'ailleurs  à  nous  appuyer  de  l'opinion  éclairée  d'un  de  nos 
honorables  correspondans ,  M.  Gabcia  del  Rio,  qui  arrive  du  Pérou,  et 
qui  se  trouve  maintenant  à  Londres,  d'où  il  a  bien  voulu  établir  des  re 
talions  avec  la  Revue  Encyctofèdique,  Il  nous  paraît  mériter  l'entière 
confiance  de  nos  lecteurs,  par  l'étude  approfondie  qu'il  a  faite  de  la  si- 
tuation et  des  intérêts  de  l'Amérique  espagnole,  où  il  a  demeuré  pen- 
dant plusieurs  années  ;  par  son  active  partici|>ation  aux  événemens  mé- 
morables, au  milieu  desquels  de  nouveaux  états  libres  s'élèvent  sur  les 
débris  d'anciennes  colonies  ,  dépendantes  et  vassales;  cnGn,  p.ir  la  con- 
fiance même  qtie  lui  ont  accordée  ses  compatriotes ,  en  le  chargeant  de 
venir  les  représenter  en  Angleterre,  et  auprès  de  quelques  autres  états 
de  l'Europe.  — •  C'est  sous  les  auspices  et  par  les  soins  du  même  M.  Gar- 
cia del  Rio,  que  va  être  publié  à  Londres,  en  langue  espagnole,  un  nou- 
vel ouvrage  périodique,  la  Bihliotcca  Amcricana,  dont  le  prospectus  est 
inséré,  par  extrait  (article  5i),  dans  notre  Bulletin  supplémentaire  d'AH- 
KOîicES  BiBLiOGBAPHiQiKs ,  ctc. ,  n"  5,  annexé  à  notre  dernier  cahier,  ma» 
iSaô.  —  La  Bibliothèque  Américaine  est  destinée  à  bien  faire  connaî- 
tre, par  un  double  tableau,  à  l'Europe,  la  situation  et  les  progrès  de 
l'Amérique,  ainsi  que  les  senlimens  ,  les  opinions  ,  les  besoins  ,  les  tra- 
vaux scientifiques  et  littéraires  des  citoyens  de  ses  nouveaux  états;  et  k 
l'Amérique  elle-même  l'état  des  sciences,  des  lettres,  des  arts  et  de  la 
civilisation  de  l'Europe.  Nous  puiserons  souvent  des  matériaux  dans  c« 
recueil,  pour  concourir  au  noble  but  que  ses  auteurs  se  proposent. 

M.   A.  JoLli  KK. 
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ciens  liabilaos  de  T Amérique,  mais  de  celle  (jui  consiste  duns 
ie  déveîoppemeut  et  iVxcrcice  de  toutes  les  facuitrs  de  l'aine. 
La  majeure  partie  de  ce  qui  reste  encore  de  la  popu'ation  pri- 
mitive a  (juillé  la  vie  errante,  et  goûte  les  premiers  bienfaits 
de  la  civilisation.  Les  descendans  des  compagnons  de  Cortez, 
de  Pizarrc  et  d'Almagro  seront  I)ientot  devenus  des  citoyens  , 
pén('trcs  du  sentiment  île  leur  dignité  et  de  leurs  droits  ,  qui 
ne  seront  désorniais  ni  oppresseurs  ni  opprimés.  L'indépen- 
dance est  conquise  .  l'œuvre  de  raiïrancliisseraent  est  accom- 
plie ;  il  ne  reste  plus  qu'à  donner  aux  nouveaux  états  des  ins- 
titutions et  des  Icis  qui  leur  conviennent.  Les  constitutions 
adoptées  par  quelques-uns  de  ces  états  ne  sont  encore  que  des 
essais  :  elles  peuvent  et  doivent  recevoir  des  modifications  im- 
portantes, et  peut-être  même  changer  de  nature.  D.'jà,  l'em- 
pire éphémère  du  Mexique  a  disparu,  et  fera  sans  doute  bien- 
tôt placeà  un  gouvernement  repn'sentatifel  libre.  L  empiredu 
Brésil  paraît  (onde  sur  une  base  plus  solide;  cependant,  on 
peut  douter  qu'il  se  maintienne  long-tems  :  entouré,  comme 
il  le  sera,  de  républiques  ,  gouvcrn(''es  d'après  des  principes 
nu  il  repousse  ,  et  qui  ne  pourront  elles-mêmes  co-exister  en 
harmonie  avec  lui,  sou  isolement  sera  pénible,  sa  tranquillité 
précaire  :  de  là  ,  un  malaise  habituel  et  général,  dont  les  peu- 
ples ne  méconnaissent  point  la  cause,  et  qui  entretient  le  mé- 
contentement. Si  le  Brésil  ne  s'était  pas  séparé  de  la  métro- 
pole, il  aurait  pu  s'en  détacher  un  jour,  sans  effort ,  sans  dis- 
sensions intestines  ,  et  peut-être,  sans  effusion  de  sang  :  mais 
le  passage  de  Tétat  monarchique  au  gouvernement  n'publi- 
cain  n'est  pas  aussi  paisible;  jusqu'à  présent,  il  ne  s'est  point 
liait  sans  guerres  civiles. 

L'origine  elles  développemens  de  la  constitution  du  PÉROU 
offrent  un  phénomène  si  extraordinaire,  que  tout  ce  qui  s'y 
rapporte  et  peut  servir  à  le  faire  connaître,  mérite  d'êiro  re- 
cueilli et  conservé  par  l'histoire.  Cette  constitution  n'est  pas 
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encore  publiée  en  Europe  (i)  :  quelques-unes  tle.  ses  disposi^ 
lions  fondamentales,  sans  convenir  à  une  monarchie,  sont  peu 
d'accord  néanmoins  avec  les  principes  du  gouvernement  ré- 
publicain ;  ce  quil  faut  attribuer  peut-être  à  la  difûcuité  des 
circonstances  et  aux.  localités.  Si  le  léi^islateur  a  fait  tout  ce 
qu  il  a  cru  possible  ,  si  tous  ses  actes  portent  l'empreinte  d'un 
vrai  patriolisme,  d'une  sage  modération,  d'une  scrupuleuse 
équité  ,  on  ne  lui  reprochera  point  quelques  erreurs  peut-être 

(i)  D'après  des  nouvelles  reçues  dernièrement  de  Lima,  le  congrès 
du  Pérou  a  nommé  un  comité  chargé  de  présenter  un  projet  de  consti- 
tution, basé  sur  le  système  représentatif.  Les  bases  de  ce  projet  sont 
l'unité  de  la  nation ,  sous  le  titre  d'étal  itère  du  Pérou;  la  souveraineté 
de  la  nation,  qui  se  déclare  indépendante  de  l'Espagne  et  de  toute  au- 
tre puissance  étrangère  :  la  religion  catholique  est  la  religion  de  l'état  ; 
le  droit  d'élection  appartient  au  peuple  ;  celui  de  faire  les  lois ,  à  ses  rc- 
présentans  :  la  liberté  de  la  presse,  la  sûreté  des  personnes  et  des. pro- 
priétés, l'abolition  de  la  conGscalion  ,  des  peines  infamantes,  des  di- 
gnités héréditaires,  des  privilèges,  du  commerce  des  esclaves,  sont 
proclamées  et  garanties.  Le  pouvoir  législatif  est  exercé  par  les  député* 
assemblés  qui  composent  une  chambre  représentative.  Le  pouvoir  exé- 
cutif ne  peut  être  héréditaire,  nî  à  vie.  Dans  les  causes  criminelles,  oa 
a  recours  au  jury.  Un  sénat  est  chargé  de  veiller  sur  la  constitution;  il 
propose  au  pouvoir  exécutif  les  fonctionnaires  civils  et  ecclésiastiques, 
et  convoque  le  congrès  dans  les  cas  extraordinaires.  Enfin,  les  ministre» 
sont  responsables  collectivement  et  individuellement.  —  D'autres  dispcv 
sitions  doivent  établir  le  principe  d'une  instruclion  primaire  et  com- 
mune,  mise  à  la  portée  des  cnfans  de  toutes  les  classes  de  la  sociéié. 
Un  traité  particulier  d'alliance  oËTtnfive  et  défensive  vient  d'être  conclu 
entre  l'état  libre  du  Pérou  et  la  répuélique  de  Colombie.  Ils  s'obligent 
à  se  prêter  mutuellement  des  secours  sur  terre  et  sur  mer  pour  défen- 
dre leur  indépendance  contre  les  efforts  du  gouvernement  espagnol  et 
de  toute  autre  puissance  étrangère  ;  et ,  lorsque  cette  indépendance  aura 
été  reconnue,  ils  s'obligent  à  travailler  de  concert  à  la  prospérité  com- 
mune  des  citoyens  de  chacun  des  deux  états.  —  Les  Péruviens  jouiront, 
dans  la  république  de  Colombie ,  des  mêmes  droits  que  les  autres  ci- 
toyens; et  réciproquement,  les  Colombiens  trouveront  au  Pérou  les 
tnémes  avantages  que  s'ils  étaient  Péruviens.  (N,  d.  R.) 
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v! tables  ;  on  les  fera  seulement  remarquer  ;  on  leur  ôtera 
i  appui  d'un  nom  illustre,  honoré  par  la  reconnaissance  publi- 
que, pour  les  mettre  en  présence  de  la  raison  et  de  l'expé- 
rience. Proclamer  l'égalité  des  droits  ,  et  conserver  une  no- 
blesse et  des  titres  héréditaires  ,  c'est  sans  doute  une  contra- 
diction dont  l'exemple  des  Etats  -  Unis  aurait  du  préserver 
toutes  les  constitutions  américaines.  L'établissement  d'une 
religion  de  l'état,  les  droits  exclusifs  de  cette  religion ,  les  en- 
traves que  l'on  met  à  l'exercice  de  toutes  les  autres  commu- 
nions chrétiennes ,  les  peines  sévères  dont  ou  menace  toute 
attaque,  publique  ou  privée,  contre  ce  qui  constitue  la  reli- 
gion et  le  culte  de  l'état ,  celte  intolérance  si  contraire  à  tonte 
idée  de  liberté ,  et  qui  fait  craindre  que  le  Pérou  ne  conserve 
l'inquisition,  avec  ses  tortures  et  ses  cjuifmaderos ,  voilà  une 
erreur  plus  grave  encore,  et  un  puissant  obstacle  aux  progrès 
de  l'instruction,  de  la  morale,  de  liodustrie,  et  du  dévelop- 
pement social.  Enfin,  la  création  duu  ordre  du  lyo/e//,  ana- 
logue à  cette  malheureuse  tentative  faite  aux  États-Unis  d'un 
ordre  de  Cincinnatus ,  seule  faute  que  l'on  ait  reprochée  à 
Washington  ,  semble  annoncer,  dans  le  législateur  du  Pérou, 
un  soldat  plus  instruit  de  l'histoire  de  Bonaparte  que  des  ins- 
titutions des  peuples  libres.  L'influence  de  ce  dominateur 
de  l'Europe  s'est  étendue  jusqu'aux  parties  de  rAmërique 
qu'il  n'avait  sans  doute  pas  comprises  dans  ses  gigantesques 
projets.  Le  schah  de  Perse  ,  après  avoir  reçu  les  envoyés  de 
Bonaparte,  établit  aussi  un  ordre  du  Soleil.  Que  les  anciens 
péruviens  idolâtres  et  les  modernes  sectateurs  d'Ali  eussent 
conçu  la  même  pensée,  on  pourrait  ne  pas  s>'cn  étonner: 
mais,  que  de  zélés  catholiques  romains  rendent  celte  sort* 
d  hommage  à  un  coite  aboli ,  ce  fait  est  moins  facile  à  com- 
prendre. Il  est  à  regretter  que  l'Amérique,  puisqu'elle  peut 
élever  l'édifice  social  sur  ses  véritables  bases  ,  se  borne  trop 
souvent  à  des  imitations ,  et  qu'au  lieu  de  conceptions  grandes 
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et  fécondfs,  et  de  v('rital>'es  lastitulions ,  elle  emprunte  au 

nmuiie  qui  a  yicilli  les  lutilcs  lioi;hcls  de  l'arubillou  et  de  la 

vaniti'-. 

Nous  avons  dt'buté  par  que!<]ues  observations  crili<jues  :  sur 
des  sujets  aussi  graves,  tout  ce  (jui  est  vrai  doit  être  dit,  et  pré- 
céder les  matières  d  une  moindre  importance.  Nous  allons 
maintenant  suivre  le  leijislateur  du  Pérou  dans  le  cours  de  sa 
vie  militaire  et  poiiliqne.  Celte  revue  historique  amènera  deux 
questions  d  un  grand  intérêt,  insolubles  dans  1  .  tat  actuel  des 
sciences  morales  et  poiilifjues  ,  et  qui  feront  sentir  combien 
ces  sciences  sont  encore  incomplètes ,  et  ioia  de  leur  per- 
fection. 

Don  .fosÉ  DE  S^n-Martin  naquit,  en  177S,  à  Yapegu, 
bourgade  des  missions  du  Paraguay,  province  dont  son  père 
était  gouverneur,  A  l'âge  de  huit  ans  ,  il  fut  amené  en  Europe 
par  sa  fainiile,  et  placé  au  collège  des  nobles,  à  Madiid.  Im- 
médiatement après  ses  études,  il  entra  au  service,  et  (it  tou- 
tes les  campagnes  des  Espagnols  contre  la  France,  pen  lant 
la  révolution.  En  1*08,  il  était  aide-tle-camp  du  marcjuis  de 
Lûsolnna ,  lori^fiue  ce  gé-n 'rai  fut  assassiné  pai-  la  populace  , 
à  Cadix,  L'aide  de-camp  ressembla  t  beaucoup  à  son  clief , 
et  cette  conformité  de  traits  mil  sa  vie  en  danger.  Il  servit  en- 
suite sous  le  général  Castanos ,  et  se  distingua  à  la  mémorable 
affaire  de  Baylen  ;  ce  qui  lui  mérita  les  éloges  de  son  général  , 
et  une  mention  honorable  dans  les  rapports  ofliciels,  1!  fut  at- 
taché successiveujenl,  avec  le  grade  de  lieutenant-colonel  , 
aux  armées  de  TAndalousie  ,  du  centime,  de  TEstramadure,  et 
du  Portugal,  Enfin  ,  les  provinces  de  Rio  de  la  Plata  suivi- 
rent rexemp'e  des  autres  colonies  espagnoles  en  AuK'rique  , 
proclamèrent  leur  ind('pendance  ,  et  appelèrent  tous  leurs  en- 
fans  à  la  défense  d'une  aussi  belle  cause.  San-Martln  entendit 
la  voix  de  sa  patrie  :  i'  se  hâta  de  partir  pour  TAugletcrre,  d  où 
il  s'embarqua  pour  Buénos-Ayres. 


I 
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Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  sa  pairie ,  où  sa  réputation  l'avait 
pi\'cé(lé  ,  le  gouvernement  le  chargea  de  créer  un  escadron 
de  cavalerie.  En  Irts-peu  de  tems  ,  Tarmée  de  la  république, 
appelée  alors  républif^ue  Argentine ,  eut  un  corps  de  grena- 
diers à  cheval  dont  la  discipline,  les  manœuvres  et  la  bra- 
voure furent  généralement  admirées.  A  la  tète  de  1 5o  hommes 
de  ce  corps  ,  San-Martin  délit  totalement  5oo  hommes  que  le 
gouverneur  de  !\Ionte-Video  envoyait  sur  le  haut  Parana,pour 
attaquer  la  nouvelle  républi(pie  dans  cette  province  éloignée. 
Ce  brillant  lait  d  armes  valut  à  San-Martin  le  grade  de  co- 
lonel. 

Les  armes  de  la  république  furent  moins  heureuses  sur  les 
champs  de  bataille  de  Vilcapujlo  et  (X yjgouina,  San-Martin 
fut  chargé  de  réparer  ces  écliecs  ,  et  d  arrêter  la  marche  du 
vice-roi  de  Lima,  dont  Tarmée,  supérieure  en  nombre  et 
d(  )"  victorieuse,  comptait  sur  de  nouveaux  succès.  Le  nom 
et  les  soins  du  nouveau  général  relevèrent  le  courage  des 
A'aincus  ,  et  tinrent  reunemi  en  écbec.  Mais  la  sauté  délabrée 
de  San-Martin  ne  lui  permit  point  de  garder  assez  long-tcms 
le  commandement  de  cette  armée,  dans  un  pays  très-malsain. 
Les  travaux  continuels  auxquels  il  s'était  livré  Tavaienl  affaibli, 
au  point  qu'il  fut  forcé  d'aller  prendre  quelque  repos  à  Cor- 
(loue,  dans  le  Tucuman.  Dès  qu'il  put  reprendre  un  service 
actif,  on  lui  conlia  la  piovince  de  Cugo ,  qui  était  alors  le 
point  le  plus  important  à  défendre.  Le  commandement  de 
cette  province  ne  demeura  pas  long-tems  entre  ses  mains  ; 
mais  les  résultats  de  celte  courte  administration  furent  impor- 
tans  et  durables.  Vn  grand  ordre  dans  toutes  les  affaires  ;  la 
discipline  et  rinstructlon  améliorées  dans  l'armée;  la  facilité  et 
la  sûreté  des  communications  rétablies  ;  un  canal  creusé  pour 
amener  des  eaux  qui  fertilisent  anjourdhul  des  plaines  im- 
menses ;  une  ville  nouvelle  fondée  sur  les  bonis  de  ce  canal  ; 
rembellissement  delà  ville  de  Mcndoza ,  capitale  de  la  pro- 
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vince ,  etc.  :  tous  ces  bienfaits  duo  bon  gouvernement  assu- 
rent à  San-Martin  IVternelle  reconnaissance  des  habitans  de 
rette  contn'e.  C'est  ainsi  que  la  mémoire  de  TuRGOT  vivrait 
encore  dans  le  Limousin,  lors  même  que  le  reste  de  la  France 
aurait  oublié  ses  services  et  ses  vertus. 

Tandis  que  ces  événemens  divers  laissaient  encore  dans 
l'incerlitude  le  sort  des  colouies  espagnoles  eu  Amérique,  ce- 
lui de  1  Espagne  venait  d'être  décidé.  L'occupation  française 
avait  cessé  ,  Ferdinand  VII  était  sur  le  trône  ;  la  Nouvelle-Es- 
pagne était  presque  entièrement  pacifiée  parle  vice-roi  Apo- 
PACAj  MoRiLLO  contenait  les  provinces  de  F'enezuela  et  de 
Cundina- Marca ;  OsoRio,  et  sou  successeur  Marco,  rivaient 
les  cbaînes  des  Chiliens  ;  une  garnison  portugaise  occupait 
Monte-Video  j  les  royalistes  étaient  maîtres  du  baut  Pérou; 
Bu  nos-Ajres  était,  dans  l'Amérique  espagnole,  le  dernier 
asile  de  l'indépendance  et  de  la  liberté.  • 

Deux  armées  menaçaient  à  la  fois  la  province  de  Cuja  ; 
celle  du  Pérou  était  p!us  éloignée  ;  mais  celle  du  Cbili ,  ibrte 
de  8000  bommes  d'excellentes  troupes ,  était  plus  redoutable 
dans  la  situation  des  alTaires,  au  commencement  de  1817.  Le 
général  Sau-Marlin  forma  le  projet  d'attaquer  la  première  ; 
mais  il  fallait  diviser  les  forces  ennemies.  Il  sut  répandre  à 
propos  des  bruits  qui  trompèrent  le  gouverneur  du  Cliili,  et 
se  dirigea  vers  le  nord  avec  3ooo  Iiommes  ,  tandis  qu'on  l'at- 
tendait au  sud.  Pour  la  première  fois  ,  un  train  d'artillerie  tra- 
versa les  neiges  des  Hautes-Andes.  Après  avoir  francbi  ces 
montagnes  avec  des  peines  infinies,  l'armée  républicaine  ren- 
contra l'ennemi  a  Ckacabiico ,  le  1-2  février.  Elle  était  infé- 
rieure en  nombre,  mais  décidée  à  vaincre  :  sa  victoire  iat 
complète  ,  et  délivra  le  CI  i'i  du  joug  de  la  métropole.  Le  g;'-- 
ïiéral  rojaliste  Marquali  liit  tué  sur  le  cbamp  de  bataille  :  les 
débris  de  l'armée  vaincue  se  réiugièrent  dans  la  Ibrteresse  df- 
Taiçahuano  ;  tout  le  reste  de  la  province  se  rangea  sous  !e$ 
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drapeaux  de  Tindôpendance.  Ainsi,  un  fait  d'armes  qui,  en 
Europe,  n'eût  été  lotit  au  plus  qu'une  afliiire  d'avant-garde, 
a  suffi  ,  en  Amérique  ,  pour  fonder  un  nouvel  état. 

Dans  l'effusion  de  leur  joie  et  de  leur  reconnaissance ,  les 
Cîiiliens  décernèrent  le  coinmandenifn!  suprême  au  général 
qui  venait  de  les  rendre  à  la  liberté.  San-IVJartin  refusa,  mal- 
gré les  sollicitations  les  plus  pressantes  ;  il  déclara  que  nul  ne 
lui  paraissait  plus  dii^ne  de  ce  haut  rang  que  son  compagnon 
d'armes  ,  l'intrépide  O'Uïggins  ,  à  qui  il  .ittribuait  une  grande 
part  dans  la  victoire  de  Cliacabuco.  Ce  choix  fut  confirmé  par 
le  vœu  général  ;  et  le  libérateur  du  Chili  retourna  à  Buénos- 
Ayres ,  afin  d'v  préparer  une  nouvelle  expédition  contre  le 
Pérou.  Avant  son  départ ,  les  magistrats  de  San-Iago  lui  of- 
frirent un  présent  considérable  ;  il  l'affecta  sur-le-champ  à  la 
formation  d'une  bibliothèque  pul)liqiie,dont  cette  capitale  était 
encore  dépourvue.  Quelq  le  tems  auparavant,  il  avait  consa- 
cré aux  besoins  de  sa  patrie  la  moitié  de  son  traitement ,  et 
la  digne  épouse  de  ce  grand  citoyen  ava.t  fait,  pour  la  même 
cause  ,  le  sacrifice  de  ses  diamans  et  de  ses  bijoux. 

En  même  tems  que  le  général  San  Martin  agissait  à  Buénos- 
Ayfes,etse  disposait  à  faire  pour  le  Pérou  ce  qu'il  avait  exécuté 
si  heureusement  en  faveur  du  Chili,  O'Higgins  prenait  des  ar- 
rangemens  avec  l'Angleterre  et  les  Etats-Unis  ,  afin  d'en  obte- 
nirdcs  vaisseaux, et  d'organiser  une  marine  chilienne,  capable 
de  s'opposer  à  tout  ce  que  le  vice-roi  du  Pérou  pourrait  tenter 
par  nier  contre  la  république  naissante.  Sa  prudence  n'était 
rien  moins  que  superflue  ;  mais  les  ressources  qu'il  préparait 
ne  purent  arriver  assez  tôt.  Le  vice-roi  Pezuela  se  hàla  d  en- 
voyer une  nouvelle  armée  de  Sooohorames,  et  la  fit  débarquer 
à  Talcahuano.  Ces  troupes,  comuiand  es  par  OsoRio,  furent 
renforcées  par  la  garnison  de  la  place ,  et  se  mirent  en  m.ir- 
che  pour  la  capitale  du  CLiii.  Elles  rencontrèrent  bientôt  l'ar- 
mée républiciiQe  forte  de  90CO  honînies ,  sous  les  ordres  de 
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Saii-Martin  et  d'OIIiggius.  Les  royalislos  étaienl  inférieurs  en 
nombre;  leur  grnéral,  se  clffiant  (ie  sa  (orlune,  s'il  risquait 
une  b  ilaille  eu  plein  jour,  (il  une  attaque  de  nuit,  qui  réussit 
au-delà  de  ses  espérances.  Les  républicains  surpris  turent  mis 
en  déroute,  presque  sans  combat;  beureusement ,  laile 
droite,  commandée  par  le  général  Las  Haras,  surmoulant 
les  plus  grands  obstacles  ,  elïectua  sa  retraite  jusque  sous  les 
murs  de  la  capitale,  à  plus  de  80  lieues  castillanes  de  Can- 
cha-Royada  :  c'est  le  nom  du  lieu  funeste  où  la  liberté  chi- 
lienne venait  de  courir  de  si  grands  dangers. 

Pour  réparer  ces  désastres  ,  il  restait  aux.  Cbiliens  leur  cou- 
rage ,  et  San-Martin.  Dans  l'espace  de  quinze  jours ,  cet  ba- 
hile  général  se  rendit  à  Sau-Ligo  ,  re'tabiit  la  confiance,  ras- 
sembla une  armée,  et  présenta  la  bataille  à  l'ennemi  dans  la 
plaine  de  Maïpo  ,  à  trois  lieues  de  la  capitale.  Cette  fois,  Oso- 
lio  remportait  par  le  nombre,  et  son  armée  était  toute  com- 
posée de  troupes  d'élite  :  cependant,  le  triompbe  de  son  ad- 
versaire fut  complet ,  et  l'armée  rovale  lut  presque  totalement 
détruite.  I^e  général  Osorio  ne  put  ramener  que  -yS  hommes 
à  Talcahuano  :  tout  le  reste  fut  tué  ou  prisonnier. 

Cette  victoire  de  iMaïpo  ne  rassura  point  le  général  San- 
Martin  sur  le  sort  des  républiques  américaines.  Convaincu  que 
le  Pérou  les  menacerait  sans  cesse  tant  que  l'état  de  ce  pays 
ne  serait  pas  changé  ,  il  reconnut  qu'il  fallait  y  transporter  le 
théâtre  de  la  guerre.  Il  se  détermina  donc  à  faire  un  nouveau 
voyage  à  Buénos-Ayres  ,  pour  y  poursuivre  les  préparatifs 
de  l'expédition  qu'il  méditait.  L'état  des  cl.emins  et  sa  mau- 
vaise santé  ne  lui  permirent  point  de  retourner  au  Chili,  avant 
la  fin  d'octobre.  Pendant  ce  tems  ,  la  marine  de  la  nouvelle 
république  s'était  formée.  L'amiral  chilien ,  Don  Manuel 
Blanco,  avait  cap'.uré  dans  les  eaux  de  Talcahuano  la  ilJarie- 
Isabelle,  avec  la  majeure  partie  du  convoi  parti  de  Cadix 
pour  Callao.  Peu  de  icms  après,  le  lord  Cochraiic  arriva,  et 
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l'escadre  cliiiienne  lui  lut  confii'e.  Il  eut  ordre  d'aller  atta- 
quer, dans  la  bùede  CalLio,  les  forces  navales  de  l'Espagne 
qui  s'y  trouvaient  rrunies  ,  et  dont  la  desti  urllon  devait  con- 
Ichncr  puissainnient  au  .succès  de  lespcditiou  projetée.  Mais 
tout  n\  lait  pas  encore  piet  pour  (  e  te  grande  entreprise,  et 
les  îiiiancesdu  Chili  itaienl  i  puisées.  L  infatigable  San-?.lartia 
se  mit  encore  une  lois  en  route  pour  Buénos-Ayres  ,  au  mois 
de  février  1819.  l!  (  liit  rappel  '■  dans  cette  ville  par  les  pres- 
santes injonctions  du  gouverne  nient  de  la  république  Argen- 
tine ,  menacée  alors  par  les  gv  nsls  pi-<'pa:atifs  que  Ion  taisait 
à  ('a(!iic  ;  de  plus,  il  espéra  t  terminer  par  sa  médiation  les 
d'me:<  s  entre  ie  gouvernement  de  sa  pairie  et  le  perlide  Ar- 
TIGAS  :  enîin  ,  ii  e<:mpLait  sur  les  res>ources  (ju'il  y  trouve- 
rail  pour  mettre  à  (in  l'importante  expc'dil'lon  du  Pérou. 

Ce  voyage  ne  fut  point  achevé.  San-Rlartin  lut  averti  fort  à 
propos  qu  un  cliei  de  brigands,  /osé  Miguel  Carrera,  l'atten- 
dait à  la  lete  de  sa  bande,  à  un  certain  passage,  avec  le  projet  de 
l'assassiner.  Si  le  général  eût  lait  seulement  Irois  lieues  déplus, 
il  (ùt  tombi^  entre  les  mains  de  ces  scélérats.  Il  revint  donc  à 
Meniloza  ,  dans  lintention  de  rétrograder  jusqu'au  Cbiii ,  si  la 
roule  des  proA  iiices  de  la  Piala  ne  devenait  pas  libre.  îllais  sa 
sauté  était  gravemc  ni  aller  e  ,  1 1  le  plus  affreux  désordre  ré- 
gîiail  d<  puis  !e  pied  des  Andes  jnsijuà  l'embouchure  du  ileuve 
de  P  ala.  D  un  coté  ,  le  gouvernement  du  Chili  le  pressait  de 
se  mcllre  à  la  tête  de  X année  libérât)  icc  du  Pérou  ,  oHrant  de 
\e\ev  tous  les  obstacles  et  de  pourvoir  à  tous  les  besoins  de 
Texp  dition  :  d'autre  part  ,  les  chefs  de  la  répub'inne  Argen- 
tine insistaient  pour  qu'il  amenât  sur-le-champ  la  division  de 
l'armc'edes  Andes  qu'il  avait  sous  ses  ordres.  Ce  n'était  plus 
l'invasion  étrangère  qu'il  s'agissait  de  repousser  (les  événe- 
mens  du  port  Sainte-Marie  avaient  fait  avorter  ce  projet)  ; 
m;.is  des  ennems  beaucoup  plus  dangereux  ,  l'anarchie  et  les 
factions.  Le  général  Belgrano,  qui  commandait  nue  arm.e 
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sur  les  frontières  du  Pérou,  reçut  les  mêmes  ordres  que  San- 
Martin  ,  et  il  obéit  :  après  de  mûres  réflexions  sur  le  parti 
qu'il  devait  prendre  pour  servir  à  la  fois,  et  de  la  ma- 
nière la  plus  convenable,  les  intérêts  de  sa  patrie  et  ceux 
de  la  grande  cause  am  ricaine  ,  San-Marlin  se  décida  à  ne 
point  obéir.  Pour  mettre  les  étrangers  eu  état  d'apprécier  sa 
conduite  dans  les  circonstances  extraordinaires  où  il  se  trou- 
vait, la  connaissance  exacte  de  tous  les  faits  serait  nécessaire  ; 
mais  elle  ne  suffirait  point.  Il  faudrait  que  le  sens  des  mots 
patrie,  lois ,  autorité,  devoir,  etc. ,  fût  moins  vague  et  mieux 
défini:  que  des  notions  précises  pussent  être  attacbées  à  ces 
mots ,  dans  les  états  naissaus  ,  au  milieu  des  guerres  civiles  , 
comme  dans  les  états  que  le  tems  a  consolidés ,  dans  les  crises 
politiques ,  comme  aux  époques  de  paix  générale  ;  en  un 
mot,  il  faudrait  que  les  sciences  morales  et  politiques  eussent 
fait  des  progrès  qui  peut-être  ne  sont  pas  même  préparés. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  si  une  morale  plus  éclairée  condamnait 
San-Martin ,  il  faut  avouer  que  les  événemens  l'ont  absous. 

Ce  général  partit  donc  pour  le  Chili  ,  porté  en  litière  ; 
car  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  voyager  autrement.  Tan- 
dis qu'il  traversait  les  Andes,  l'anarchie  désolait  les  provinces 
à  l'est  de  ces  montagnes.  I/armée  du  généi'al  Belgrano  ne 
Je  reconnaissait  plus  pour  son  chef  j  un  escadron  des  chas- 
seurs des  Andes,  un  des  meilleurs  corps  de  Tarmée,  s'était 
débandé  ,  et  privait  la  patrie  de  mille  soldats  vétérans.  Le  gé- 
néral Rudesindo-Al VARADO  ne  put  conserver  que  2000  hom- 
mes, en  les  éloignant  du  foyer  de  cette  contagion  morale  ,  et 
en  les  conduisant  au  Chili. 

Les  factieux  avaient  dissous  le  gouvernemenl  général  de  la 
république  Argentine.  San-Marlin  l'apprit  en  roule,  et  crut 
devoir  se  démettre  du  commandement  de  sa  division  ,  puis- 
que l'autorité  qui  l'avait  nommé  n'existait  plus.  Il  fit  faire 
halte,  assembla  les  officiers,  et  annonça  sa  démission.  Des 
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«cclatnalloas  unanimes  le  nommèrent  de  nouveau  gcut'ral  en 
chef,  titre  qu'il  n'accepta  que  sous  la  condition  expresse  que 
i  armi'e  le  suivrait  au  Pérou. 

Tous  les  obstacles  qui  avaient  relardé  cette  expédition  lurent 
enfin  levés.  L'armée  combinée  ILbéialiice  du  Pérou  quitta 
Valparaiso,  le  -j.o  août  1820.  San-Martin  (ut  nommé  généra- 
lissime. Pour  contribuer  aux  Irais  de  celte  entreprise,  il  avait 
vendu  ,  à  moitié  prix  ,  un  domaine  que  le  gouvernement  chi- 
lien Tavait  forcé  d  accepter.  L'amiral  Cocbraue  (ut  mis  sous 
ses  ordres  ,  en  qualité  de  commandant  des  forces  navales. 

Cette  grande  armée  expéditionnaire  ne  comptait  pas  pius  de 
3'700  hommes.  Elle  allait  conquérir  un  pays  défendu  pir  plus 
de  20,0  JO  soldats  aguerris  et  bien  disciplinés.  C  est  dans  cette 
campagne  que  le  général  San-Martin  a  surtout  signalé  ses  ta- 
lens  militaires  et  politiques.  Ne  donnant  rien  au  hasard,  avan- 
çant avec  précaution,  et  parfaitement  secondé  par  ses  trou- 
pes ,  il  sortit  vainqueur  de  tous  les  combats.  Le  général  Are- 
naCf.s  ,  qu'il  avait  détaché  dans  la  Sierra,  battit  complètement 
le  général  espagnol  Oreilly,  et  le  lit  prisonnier.  Pres(jue  tou- 
tes les  provinces  se  soulevèrent;  les  soldats  vinrent,  par  cen- 
taines ,  se  ranger  sous  les  drapeaux  des  libérateurs.  Le  vice- 
roi  Pezuela  avait  été  déposé,  et  remplacé  par  le  général  La- 
SERNA  :  dans  le  même  tems,  le  capitaine  de  frégate  ,  D.  Ma- 
nuel Abrou,  arrivait  d'Europe, avec  la  qualité  de  commissaire 
du  roi  constitutionnel  d'Espagne  dans  les  provinces  du  Chili 
et  du  Pérou.  Lne  conférence  tendant  à  la  pacilicalion  géné- 
rale fut  tenue  à  Punchauca,  le  2  juin  1 820.  Il  ne  dépendit  point 
des  généraux  San-Martin  et  Laserna  que  les  hostilités  ne  fus- 
sent suspendues  ,  et  des  négociations  entamées  ,  en  admettant 
préalablement  l'indépendance  de  l'Anu'rique.  Mais  les  chef» 
<]e  l'armée  espagnole  repoussèrent  les  conseils  de  riiumanité, 
et  la  guerre  continua.  Au  bout  de  six  semaines,  les  forls  île 
Callao  furent  les  seuls  postes  occupés  par  les  rojaliïies ,  cl  la 
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capitale  ouvrit  ses  portes  à  i'.uiu/'C  !il)  'r.itrice.  Dès  que  Son- 
Martin  se  vit  iîiiîl'O  chi  pavs,  son  premier  soin  lut  d  or'j;anl- 
ser  un  gou  viruejnent  vigourc  us,  ,  et  ii  crut  pouvoir,  en  de  pa- 
ï'elllcs  circntistances  ,  saltrihuer  un  pouvoir  autocrnticjue  , 
sous  ie  litre  de  prolfctcur  ;  il  ('t.iil  taci  e  d  en  rlioisir  ini  j  lus 
convenable.  C  est  p:  incip.iieuient  ;i  cette  t'poque  de  sa  vi;'  que 
sa  conduite  doit  être  exaniin-'o.  avec  s(,i:i.  Elle  a  certaine- 
ment exercé  sur  la  constitution  péruvienne  une  infiuencedont 
le  légisLitenr  n'a  pas  prévu  les  consc-qucuccs ,  et  peut-être 
qu'une  seule  erreur  dun  seul  lioninip  pèsera  sur  un  grand 
peuple  pendant  plusieurs  siècles.  Une  nation  tenue  long-tems 
à  la  lisière  ,  et  qui  a  porté  le  bourrelet  de  Tenfance  ,  peut-elle 
prendre  autant  de  vigueur  que  ceiies  qui  firent  de  bonne  heure 
Fessai  de  leurs  forces  ,  et  dont  les  mouvemens  ne  furent  point 
dirigés  par  une  volonté  unique  et  dominatrice?  Au  surplus  , 
celte  sorte  d  usurp  iiion  ne  iul  peut-être  pas  sans  qui'lques  ré- 
sultats utiles.  Que  serait  devenu  le  Pt'rou,  dépnu:vu  d'hom- 
mes capables  de  le  bien  diriger,  si  celle  grande  àme  ,  logée 
dans  un  si  faible  corps,  avait  cessé  trop  tôt  de  présider  à  ses 
destinées?  LVnnemi  tenait  encore  les  forts  de  Callao;  il  s'é- 
tait réfujié  dans  la  Sierra  ,  lY oh  ^J rénales  n'avait  pu  le  cbas- 
ser  ;  il  était  encore  en  force  dans  la  prox'mcc  iYAreqiiipa ,  et 
dans  le  haut  Pérou.  En  con.siJ.''i'ant  les  choses  sous  un  autre 
point  de  vue,  que  doit  faire  1  ami  de  Ihumanllé  ,  lorsque  les 
circonstances  sont  impérieuses,  et  qu'il  n'est  pas  sufllsamment 
éclairé  sur  les  conséquences  de  la  résolution  qu  il  va  prendre  ? 
Jusqu'à  ce  que  ces  questions  soient  résolues  d'une  manière 
satisfaisante ,  nos  connaissances  dans  l'art  social  seront  très- 
imparfaites.  Quant  à  la  politique  ,  en  prenant  ce  mot  dans  le 
sens  le  plus  vulgaire  ,  le  bien  de  l'humanité  n'est  pas  ,-on  but; 
elle  ne  le  considère  que  comme  un  moyen  ,  le  modifie  selon 
ses  vues  ,  et  lui  prescrit  des  limites  ;  c'est  ainsi  qu'elle  conçoit 
l'arl  de  gouverner  :  cette  politique  n'est  pas  le  sujet  de  n(>s  mé- 
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tlilalions.  Nous  n'admettons  que  celle  qui  se  propose  pour 
unique  objet  raraélioration  morale  des  hommes,  le  bien-être 
des  individus  ,  et  la  prospérité  des  états. 

Cependant,  les  rovaiisies  sortirent  de  la  Sierra  ,  et  s'appro- 
chèrent de  Lima  ,  dans  la  ferme  persuasion  qu'ils  y  entre- 
raient sans  obstacle.  Mais  San-Martin  les  attendait  hors  de  la 
ville  ;  il  les  battit,  et  les  forts  de  Callao  furent  remis  au  vain- 
queur. L'ordre  du  Soleil,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  fut  alors 
iiislltué  ;  et  ce  qui  valait  beaucoup  mieux  ,  un  patriote  péru- 
vien ,  le  marquis  de  Torre-Tagle,  fut  chargé  de  régulariser 
tout  ce  qui  concernait  l'armée  nationale,  et  de  préparer  une 
entrevue  avec  lîolivar.  Cette  mémorable  conférence  ne  put 
avoir  lieu  que  le  a5  juillet  1822  ,  sur  les  bords  du  Guyaquil. 
On  doit  désirer  que  les  deux  célèbres  interlocuteurs  nous  ré- 
vèlent un  jour  les  détails  de  cet  entretien,  si  digue  de  Tbis- 
loire!  Quant  à  ses  résultats,  ils  avaient  été  prévus.  Aussitôt 
que  San-Martin  fut  de  retour  à  Lima,  le  général  Alvarado  , 
à  la  tète  de  45oo  hommes  d'élite  ,  chassa  l'ennemi  de  la  pro- 
vince d'Ârequipa  et  du  haut  Pérou,  tandis  que  le  général  Are- 
NALES ,  avec  65oo  hommes  ,  le  délogeait  de  la  Sicria.  Le  pre- 
mier congrès  péruvien  fut  assemblé,  et  le  protecteur  remit 
entre  ses  mains  tous  les  pouvoirs  dont  il  n'avait  (ail  usage  que 
pour  le  bien  de  la  patrie.  Il  refusa  le  commandement  de  l'ar- 
mée ,  que  le  congrès  le  sollicitait  d'accepter,  et  il  vit  aujour- 
dbui  dans  le  sein  de  sa  famille ,  à  Valparaiso  ,  donnant  ses 
soins  à  l'éducation  de  sa  (iile,   seul  fruit  dun  heureux  hy- 
men. 

Pendant  ce  rcgiw  de  treize  mois  ,  San-Warlin  a  encouragé 
la  culture  des  lettres  et  favorisé  l'instruction  ;  il  a  introduit 
l'enseignement  mutuel ,  et  pris  des  mesures  pour  qu'il  fût  pro- 
pagé rapidement.  Il  a  fait  présent  de  sa  bibliothèque  à  la  ville 
de  Lima  ,  qui  n'en  avait  point.  Il  s'est  contenté  ,  comme  pro- 
lecteur,  du  tiers  du  trailemeul  ordlnalie  des  vice  -  rois.   Le- 
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marquons,  à  riiouncur  de  lAnicrique,  que,  dans  l'espace 
d'un  demi-siècle,  on  y  a  vu  trois  Iiommes  de  celte  trempe  , 
outre  ceux  qui ,  dans  des  emplois  moins  brillans  que  le  cora- 
mandemeut  des  armi'es  ,  n'ont  peut-être  pas  été  moins  utiles 
a  leur  patrie.  Le  pouvoir  des  taiens  se  lait  assçz  remarquer  ;  le 
pouvoir  des  vertus  passe  quelquelois  inaperçu  :  réparons 
autant  qu'il  est  en  nous  ,  ce  toi  t  de  l'histoire. 
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Notice  sur  les  King  ,  ou  livres  canoniques  et  moraux 
DES  Chinois. 

Seconde  Partie.  (A^oj/.,  ci-dessus,  pag.  îGo-S'jS.) 
PetUs  King. 

De  neuf  livres  canoniques  du  second  ordre  ,  appelés  pe- 
tits  King ,  cinq  seulement ,  soit  par  leur  authenticité ,  soit  par 
TimporUince  et  l'intérêt  des  matières,  méritent  de  fixer  notre 
attention.  Ce  sont  le  Ta-hio  ,  ou.  grande  science  ;  le  Tckong- 
jong y  ou  juste  milieu;  le  Lun-yii ,  ou  /ivre  de  sentences ^ 
le  Meng-tsée,  ainsi  nommé  de  son  auteur,  Meng-tsée  ou  Mcn- 
cius  ,  le  plus  célèbre  des  disciples  de  Confucius  ,  et  le  Platon 
de  cet  autre  Socrate  j  et  enfia  ÏHiao-king,  ou  livre  de  la 
piéié filiale. 

Les  quatre  premiers  réunis  portent  le  nom  See-tchou ,  les 
quatre  livres  par  excellence,  ils  contiennent  la  doctrine  de 
Confucius  ,  non  écrite  par  lui-même ,  mais  rapportée  par  ses 
disciples.  Quelquefois  on  imprime  le  See-tchou  sans  com- 
meutaire,  et  les  eufans  Tapprenueut  ainsi  par  cœur.  Quel- 
quefois il  y  est  joint  une  explication  littérale,  dont  la  mémoire 
des  enfans  est  pareil tcmeut  chargée.  Dans  d'autres  éditions  , 
la  même  page  présente  en  regard  le  texte,  et  une  paraphrase 
écrite  dans  le  haut  style  de  la  conversation  ,  et  poui'  l'usag» 
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des  hommes  ^\u  monde.  Enfin,  pour  ce'ui  des  savons  I!  existe 
des  éclilions  de  bibllollicques  où  se  trouvent  toutes  les  qloses 
eomparées,  à  peu  près  dans  le  genre  de  nos  vaiiorum. 

Le  Ta-liio,  cet  éternel  objet  de  l'admiration  des  Chinois  , 
soit  pour  rélégance  concise  et  pittoresque  de  son  stv'.c  ,  soit 
pour  la  beauté  de  sa  doctrine,  a  été  depuis  long-tems  ap- 
porté en  France  par  les  jf'suilcs.  Mais  leurs  versions  arrangées 
et  paraphrasées  ne  peuvent  en  donner  qu'une  idée  bien  im- 
parfaite .Un  Anglais,  attaché  à  la  dernicreambassade  en  Chine, 
et  qui  a  fait  une  étude  profonde  de  la  langue  de  ce  pavs,  vient 
d'en  publier  à  Londres  une  traduction  littérale,  daprés  la- 
quelle je  vais  essayer  de  le  faire  mieux  connaître.  En  voici  le 
début  : 

La  grande  science  contient  une  explication  lumineuse  de  la 
sagesse  ;  elle  enseigne  la  régénération  d  un  peuple  et  com- 
ment on  arrive  au  p!us  haut  terme  de  la  bonté. 

«  D'abord,  connaissez  votre  objet;  ensuite  ,  détermincz-Ie. 
L'ayant  déterminé,  soyez-'v  ferme  et  constant.  Considérez-le 
bien  ,  et  finalement  vous  l'obtiendrez. 

)i  Toutes  choses  ont  une  origine  et  une  conclusion  ;  chaque 
affaire  a  une  fin  et  un  commencement.  Connaître  ce  qui 
vient  d'abord  et  ce  qui  est  en  dernier,  nous  approche  de  la 
raison.  » 

Yeut-on  savoir  comment  le  Ta-hio  a  été  défigur*'  par  l'an- 
cienne version  française?  le  passage  qu'on  vient  de  lire  y  est 
rendu  comme  il  suit  : 

«  T^a  vraie  sagesse  consiste  à  éclairer  son  esprit  et  à  purifier 
son  cœur,  à  aimer  les  hommes  ,  et  à  leur  faire  aimer  lu  vertu, 
à  francliir  tout  obstacle  pour  s'unir  au  souverain  bien ,  et  à  nO 
s'attacher  qu'à  lui. 

Heureux  qui  sait  le  terme  où  tend  sa  course!  \.o  clicnun 
qu'il  doit  suivre  s'offre  à  ses  yeux  tout  tracé;  la  pcrplexitc  et 
T.  XVIII. — Juin  i8'j>3.  ->J 
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le  (IciUo  scnvoîeut  ,  fies  quil  y  entre  :  la  jiaix  cl  la  tranquillité 
font  naître  niiiie  licurs  sous  ses  pas;  la  vérité  l'éclairé  de  ses  pius 
brillans  ni\ons  ;  toutes  les  vertus  entrent  à  la  fois  dans  son 
ànie;  et ,  avec  ies  veitus  ,  la  joie  et  les  délices  d  une  pure  fé- 
lir-ité.  Mais,  niallicur  à  qui,  prenant  les  brandies  pour  la  ra- 
cine, les  leuillcs  pour  les  Iruits  ,  confond  lesseutiel  avec  l'ac- 
cessoire, et  ne  distingue  pas  les  moyens  de  la  (in.  Connaître 
Tordre  de  ses  devoirs  el  en  apprécier  l'importance,  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse.   » 

Toute  cette  rhétorique  de  collège,  ces  branches  et  ces  ra- 
cines, CCS  (leurs  et  ces  iruits  ,  sont,  comme  on  voit,  de  lin- 
vention  des  PP.  jésuilcsj  ou,  si  eux-mêmes  ne  les  ont  pas  ima- 
ginés, il  iaut  donc  qu'ils  aient  traduit  quelque  glose  au  iicu 
du  teste.  Lu  second  extrait  du  Ta-hio  va  suliire  à  notre  inté- 
rêt de  curiosité. 

((  Pour  ce  qu'on  appelle  gouverneruue  nation  ,  la  première 
chose  doit  être  de  régler  les  familles.  N'être  pas  capable  d'eu- 
scii;ncr  une  lamille,  et  être  capable  d  enseigner  une  n;ition 
d  hommes!  cela  ne  se  peut  ;  tandis  que  1  homme  éminemment 
bon,  sans  sortir  de  sa  maison  particulière,  et  avec  ies  seules 
doctrines  qui  s'appliquent  à  la  police  d  une  lamille,  sera  ca- 
pable de  perfectionner  l  instruction  d  un  peuple.  Le  devoir  en- 
vers nos  parens  est  ce  que  nous  devons  observer  envers  le 
prince  ;  le  devoir  fraternel ,  ce  qui  convient  envers  nos  supé- 
rieurs ;  et  la  tendresse  due  à  nos  eufaus ,  ce  qui  doit  être  éten- 
du à  tout  le  peuple.  » 

«  L  ode  Kcing-kao  dit  :  Un  prince  doit  protéger  et  nourrir 
le  peuple ,  comme  une  mère  protège  et  nourrit  sou  cn(ant. 
Qu.aui  ie  cœur  ingénu  de  l'cniant  désire  ardemment  quelque 
ciiose  ,  (pioique  la  mère  ne  puisse  pas  découvrir  précisément 
ce  dont  il  a  besoin  ,  elle  n  en  est  pas  loin  cependant... 

»  Quand  les  familles  sont  vertueuses,  la  nation  devient  ver- 
tueuse j  quand  ies  familles  sont  (aciies  et  polies  ,  la  nation  est 
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facile  et  polie.  Quand  les  indivicUis  sont  avides  et  perrors  la 
nation  est  rc'dulte  à  Tanarcliie.  Telles  sont  les  premières  im- 
pulsions des  choses.  Cest  ce  qui  est  exprimi'  par  ce  nrovcriie  : 
Un  mot  ruine  une  alTaire  ;  de  même  :  Lu  seul  homme  fixe 
l'état  (}e  toute  une  nation.   » 

Le  Ta-hio  met  ici  le  doigt  sur  la  plaie  de  tous  les  qouver- 
neniens  absolus.  A  chaque  règne,  bon  ou  mauvais,  toute 
chose  est  à  recommencer.  Voilà  dans  quel  chaos  sont  plon- 
gés les  peuples  ,  quand  ,  par  le  renversement  de  lortlre  na- 
turel ,  c'est  ie  caprice  d  un  homme  qui  soumet  les  volontés  de 
tous. 

Je  voudrais  pouvoir  m'aider  d'une  traduction  également 
fidèle  pour  le  Tchong-yong,  oujuàte  niiiitu,  traité  relatil'à  la 
modération  que  le  sage  doit  garder  ea  toutes  choses  ,  el  pour 
le  Lun-yu,  recueil  des  sentimeus  de  Confucius  et  de  ses  dis- 
ciples sur  les  vertus  ,  les  bonnes  œuvres,  et  l'art  de  biv .  gou- 
verner ;  mais  je  suis  privé  d  uu  si  utile  secours  ;  et  d  ailleurs  , 
ces  traités  ne  Ibnt  guère  que  reproduire  la  morale  et  les  ré^ 
flexions  des  précédens ,  sauf  quelques  aberrations  repro- 
chées au  Lun-yu.  Je  croîs  donc  devoir  passer  immédiate- 
ment au  Ming-tste,  dont  le  P.  du  Haldea  donné,  dans  le  se- 
cond volume  de  sa  Description  dt  la  Cliiiie,  une  anaivse  fort 
étendue. 

Ce  livre  est  une  suite  de  dialogues  qui  ont  pour  objet  de 
louer  quelques  princes  ,  d'en  blâmer  plusieurs  autres  ;  de  faire 
voir  en  quoi  consiste  la  bonté  de  la  nature  liumaiue  ,  et  de  ré- 
futer les  dangereuses  erreurs  de  divers  sectaires. 

Le  second  chapitre  de  la  première  partie  renferme  les  en- 
tretiens du  roi  Siuen-Vang ,  avec  Meng-tsee ,  ou  Menrius. 

«Ou  rapporte,  dit  le  roi,  que  le  parc  du  prir.ce  Yan-Vang 
avait  soixante-dix.  stades  de  circuit,  et  le  peuple  le  trouvait 
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trop  petit  :  le  mien  n'a  que  quarante  stades  ,  et  le  peuple  le 

trouve  trop  grand.  A  quoi  attribuer  ces  différens  jugemens  du 

peuple? 

»  Je  vais  vous  l'apprendre,  répondit  Mencius.  Il  était  permis 
à  tout  le  monde  d'entrer  dans  le  parc  du  prince  Van-Vang  , 
dy  prendre  du  bois  et  des  légumes,  d*v  cbasser  les  faisans  et 
les  lièvres  ;  Tenlrée  n'en  était  fermée  à  personne  :  voiià  pour- 
quoi le  peuple  le  trouvait  trop  petit.  Quand  je  suis  entré  sur 
TDS  terres,  je  me  suis  informé  des  usages  de  votre  royaume... 
On  m'a  répondu  que  vous  aviez  un  parc  de  quarante  stades 
de  circuit  j  que  l'entrée  en  était  interdite  à  tous  vos  sujets  j 
et  que,  si  quelqu'un  avait  été  si  hardi  que  d'y  mettre  le  pied, 
et  d'y  tuer  ou  blesser  un  de  vos  cerfs,  il  était  puni  auîsi  sévè- 
rement que  s'il  avait  tuij  ou  b!essé  un  liomme.  A'ous  ('lonnez- 
vous .  après  cela  ,  (jue  !e  peuple  le  tiouve  tr  op  i;rand  ? 

«Une  autre  fois, le  prince  a^ant admis  .Mencius  dans  sa  mai- 
son de  plaisance  :  Ce  lieu  si  délicieux ,  lui  dit-il ,  n'a-t-Il  rien 
d  itioompa'Llble  avec  la  sagesse  dont  un  roi  doit  f.jire  profes- 
sion? ÏSon,  lépondlt  Meniius,  pourvu  qu  un  roi  se  fasse  un 
sujet  de  joie  de  ce  (jui  réjouit  ses  sujets  ,  et  qui!  s'afili.'ie  de  ce 
qui  les  atLi'iste.  S  il  partage  avec  ses  peuples  leur  joie  et  leur 
tristesse ,  ses  peuples  à  leur  tour  paitageront  avec  lui  ses  cha- 
grins et  ses  plaisirs.  C  est  par-là  qu  un  rovaume  est  bien  gou- 
verné. 

»  Les  anciens  empereurs,  poursuivit  Mencius,  faisaient  tous 
les  douze  ans  la  visite  des  rovaumes  et  des  rois  leurs  tributai- 
res ,  et  cette  visite  s'appelait  in<:pection.  Tous  les  six  ans,  ces 
rois  se  transportaient  à  la  cour  de  l'empereur,  pour  y  rendre 
compte  de  leur  conduite,  et  de  la  manière  dont  ils  adminis- 
traicjit  leur  étal. 

»  De  même,  les  empereurs  dans  leur  district,  et  les  rois  dans 
IcTir  rovaume,  faisaient  deux  fois  chaque  année  la  visite  :  la 
première,  au  printems,  pour  examiner  si  Ion  avait  soin  de 
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semer  et  de  labourer  les  terres  ;  et  lorsqu  en  quoique  endroit 
on  manquait  de  grains  pour  les  ensemencer,  ils  en  fournis- 
saient des  greniers  publics.  La  seconde  se  faisait  en  automne 
et  dans  le  tems  de  la  l'écolte  ;  et ,  si  elle  n'était  pas  assez  abon- 
dante pour  fournir  à  la  subsistance  de  tout  le  peuple ,  ils  v  sup- 
pléaient en  ouvrant  les  greniers  publics. 

»  Oa  tient  maintenant  une  conduite  bien  difTérenle.  A  la  vé- 
rité, les  princes  font  la  visite  de  leur  royaume;  mais  comment 
la  font-ils?  ils  marciient  escortés  de  près  de  trois  mille  soldats, 
qui  consomment  la  plus  grinde  partie  des  provisions  nécessai- 
res à  la  subsistance  du  pauvre  peuple.  On  voit  ce  peuple  sans 
force  et  languissant  de  faim.  ï'aut-il  sVtouner  s'il  a  la  rage 
dans  le  cœur,  et  si,  dans  l'oppression  où  il  est ,  il  cberche  à 
se  consoler  par  des  murmures  et  par  les  invectives  perpétuel- 
les dont  il  déchire  la  réputation  de  son  prince?  Je  vous  remets 
devant  les  jeux  la  conduite  des  anciens  rois  ,  et  celle  que  tien- 
nent les  princes  d'aujourd'hui  :  c'est  à  vous  de  voir  auxquels 
vous  aimez  mieux  ressembler.  » 

Au  quatrième  chapitre  de  la  seconde  partie,  Mencius  pose 
pour  principe  quun  sage  qui  n'a  point  d'emploi  à  la  cour,  ne 
doit  point  y  aller,  quand  même  le  roi  l'enverrait  chercher. 
Sur  quoi ,  son  disciple  lui  objecte ,  qu'un  roi  qui  ordonnerait 
à  un  de  ses  sujets  d'aller  à  la  guerre,  serait  obligé  dobéir  ;  et 
que,  de  même,  un  homme  sage  que  son  priuce  vent  entre- 
tenir, doit  aller  le  trouver,  quand  il  lui  faltlhouneur  de  l'ap- 
peler. 

«  Il  y  a  de  la  difr("reace,  répond  Mencius  ;  car,  pour  quelle 
raison  croyez-vous  qu'un  roi  souhaite  de  voir  cldenlrelenir  un 
sage?  C'est  pour  profiter  de  ses  lumières,  pour  le  cousullei 
dans  ses  affaires  épineuses,  pour  écouler  cl  suivre  ses  avis;  il 
le  regarde  donc  comme  son  mailre  ,  et  il  se  regarde  lui-même 
comme  son  disciple.  Les  lois  de  riionnêteté  et  delà  bien- 
séance germetlcut-elles  qu'un  disciple  envoie  chcrohcr  suu 
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maître?  et  par  la  même  raison  ,  le  maître  ne  pécherait-il  pas 
contre  ces  lois  ,  s'il  exécutait  un  pareil  ordre?  fn  prince  ne  se 
dégrade  point  quand  il  rend  A'isite  au  maître  de  la  sagesse,  parce 
qu  il  observe  les  cérémonies  prescrites ,  qui  veulent  nu  un 
discip'e  se  comporte  de  la  sorte  à  l'égard  de  son  maître^  Un 
prince  qui  veut  profiter  des  entretiens  dun  sage,  s'il  manque 
à  observer  cette  loi  de  politesse  et  de  déférence  ,  lait  comme 
s'il  l'invitait  à  entrer  dans  sa  maison  ,  et  lui  fermait  la  porte. 

(c  Mais,  reprit  le  disciple  j'ai  !u  f[neConfucius,  avant  été  ap- 
pelé par  le  roi  de  Lou ,  voli  aussitôt  au  palais,  sans  attendre 
qu'on  apprêtât  son  cliar  :  ce  modèle  des  sages  fit-il  eu  cela 
une  action  inilécente? 

((  bln  ce  tems-  !h,r(>pondit  Menclus,  Confucius  était  premier 
ministre  du  royaume  ;  le  roi  avait  droit  de  lalre  venir  sou  mi- 
nistre ,  et  le  devoir  du  ministre  était  d  obéir  le  plus  promple- 
ment  possible.  Il  n'en  est  pas  de  même  d  un  sage  ,  qui ,  n  c- 
tant  revêtu  d'aucune  dignité  ,  n'est  pas  sujet  à  la  même  loi. 

Ce  passage  forl  remarquable  a  cela  de  curieux ,  qu'il 
montre  à  découvert  la  prétention  qu'ont  eue  de  tout  tems  les 
pliilosonlies  de  lOrient  de  s'élever  au-dessus  des  rois.  l/Inde, 
avec  ses  brames  ,  présente  le  même  spectacle  ;  la  Judée  nous 
l'offre  également  avec  ses  prophètes. 

Il  me  reste  à  parler  du  Hiao-hing ,  ou  Traité  de  l  amour 
filial,  ouvrage  attribué  à  Tseng-tsee ,  l'un  des  plus  fameux, 
disciples  de  Con'"ucius.Ce  sage  y  est  introduit  discourant  avec 
son  élevé,  de  la  même  manière  que  Socrale  et  Caton  dans  les 
traités  des  deux  plus  grands  philosophes  de  la  Grèce  et  de 
Rome.  Les  jésuites,  dans  leurs  ÎMi-moires ,  annoncent  l'avoir 
traduit  .'idèlement  et  sans  paraphrase. 

«Confucius,  étant  assis  avec  Tseng-tsee,  lui  dit  :Savez-vous 
quelle  iul  la  vertu  surémineiile  et  la  doctrine  essentielle  qu  en- 
seignaient nos  anciens  monarques  à  tout  ienipiie,  pour  eu- 
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tretenir  la  concorde  parmi  leurs  sujets  ,  ethannir  tout  mécon- 
tentement entre  les  supcrieuis  et  les  inférieurs';  —  D'où  pour- 
rais-]e  le  savoir,  répondit  Tseng-tsee,  en  se  levant  par  res- 
pect ,  moi ,  qui  suis  si  peu  instruit?  —  La  piété  filiale ,  reprit 
Con!ucius ,  est  la  racine  tle  toutes  les  vertus  et  la  première 
source  de  renseignement.  Remettez-vous  ;  je  vous  dévelop- 
perai cette  importante  vérité.   » 

Après  ce  d/'hut,  dont  les  formes  rappellent  nn  peu  Fenlre- 
tien  (TArnoIplie  avec  Agnès  ,  le  philosophe  poursuit  : 

«  Tout  notre  corps  ,  jusqu'au  plus  mince  épidémie  et  aux 
cheveux ,  nous  vient  de  nos  parens  5  se  faire  une  conscience  de 
le  respecter  et  de  le  conserver,  est  le  commencement  de  la 
pi-lé  filiale.  Pour  atteindre  à  la  perfection  de  cette  vertu  ,  on 
doit  jtreudre  l'essor  et  exceller  dans  la  pratique  de  ses  devoirs, 
illustrer  son  nom  et  s'immortaliser,  afin  que  la  gloire  en  re- 
jaillisse éternellement  sur  sou  père  et  sur  sa  mère.  La  piété 
filiale  se  divise  en  trois  sphères  immenses  :  la  première  est  celle 
des  soins  et  des  respects  qu'il  faut  rendre  à  ses  parens  ;  la  se- 
conde embrasse  tout  c&qui  regarde  le  service  du  prince  et  de 
la  patrie j  la  dernière  et  la  plus  élevée,  est  celle  de  l'acquisi- 
tiou  des  vertus  ,  et  de  ce  qui  fait  notre  perfection.  » 

On  voit  que  l'amour  filial  est  la  source  d'où  les  Chinois 
font  découler  toute  illustration  et  toute  vertu.  Tout  l'ordre  pu- 
blic s'attache  pour  eux  à  cette  chaîne  sacrée;  mais  ,  par  une 
fiction  aussi  touchante  que  sublime  ,  les  gt'nérations  ,  fidèle- 
ment répétées ,  y  sont  suspendues  ,  comme  si  elles  étaient  con- 
temporaines, et  la  puissance  mobile  du  tcnis  est  vaincue  par 
la  piété.  «  La  piété  filiale,  dit  Confucius,  dans  un  autre  endroit 
du  Hiao-king,  embrasse  tout,  depuis  l'empereur  jusqu'au  der- 
nier de  ses  sujets;  elle  ne  commence  ni  ne  finit  à  personne. 
Q  iclque  dlfiicullé  qu'on  trouve  à  en  remplir  tous  les  devoirs, 
il  serait  insensé  de  dire  qu'on  ne  le  peut  pas. 

«  O  immensité  de  la  piété  filiale,  s'écria  Tseng-tsee,  que  lu 
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es  admirable  !  Ce  quest  îa  régularité  du  mouvement  des  as- 
tres pour  le  firmament,  la  Tertilité  des  campagnes  pour  la 
terre,  la  piété  filiale  Test  constamment  pour  les  peuples.  liC 
ciel  et  la  terre  ne  se  démentent  jamais  ;  que  les  peuples  les  imi- 
tent ,  et  1  liai  monie  du  monde  sera  aussi  continuelle  que  la  lu- 
mière du  ciel  et  les  productions  de  la  terre.    » 

Le  plus  beau  commentaire  du  Hiao-king  que  possèdent 
les  Chinois ,  est  l'exenaple  de  leurs  vertueux  empereurs  ,  et  de 
leurs  grands  bommes  des  vieux  teras.  Aucune  gloire  clicz  eux 
n'est  admise  ,  si  Tamour  blial  ne  lui  prête  sou  lustre.  «  A  leurs 
yeu\  ,  dit  le  P.  Cibot ,  dans  son  Mémoire  sur  l'anli/jintt'  des 
Chinois,  le  sauveur  même  de  la  patrie  ne  serait  qu'un  mons- 
tre à  i  touffer,  si!  était  un  mauvais  (ils.  »  Ou  plutôt,  ils  regar- 
dent avec  raison  comme  impossible  que  celui  qui  uuime  pas 
ses  parens  ose  se  vanter  d'aimer  son  pays. 

AiGNAN ,  de  rinstilut. 
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Discours  sur  les  avantages  de  l'étude  des  langues 
ÉTRANGÎJRts,  prononcé  par  S.  A.  R.  M"  le  duc 
d  Orléans  ,  Président  honoraire  de  la  Société  asia- 
tique, dans  la  séance  générale  de  celle  Société,  du  il 
avril  1825  (i). 

Messieurs , 

Ayant  pour  la  première  fols  l'iionneur  de  vous  présider , 
je  m'empresse  de  vous  exprimer  combien  j'ai  été  llatlé  d  être 

(1)  Voy.  ci-dessus,  Rdvuc  Encyrlofédiquc ,  pag.  2Ô7.  Société  Asia- 
tique.—  Ou  a  souvent  parlé  de  l'iuflucncL'  salutaire  que  les  rois,  les 
princes  et  les  cliefs  de  gouvernement  peuvent  excreer  sur  les  progrès  de 
l'esprit  humain,  et  en  faveur  des  grandes  entreprises  seientitiqucs  et 
littéraires,  lorsqu'ils  les  encouragent  par  une  protection  éclairée,  et  par 
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l'objet  de  vos  sufTrasies.  Nullement  versé  dans  l'élude  des 
'angues  orientales  ,  j'aurais  cousidéré  celle  làclie  comme  au- 
dessus  de  mes  forces,  si  je  n'avais  pas  su  que  les  travaux  de 
!a  Société  seraient  dirii^és  par  les  savans  distingués  nul  (br- 
luent  votre  bureau  et  voire  conseil ,  et  que,  par  conséquent, 
je  n'aurais  à  vous  offrir  que  le  tribut  de  ma  bonne  voîontf-, 
et  le  désir  bien  sincère  de  concourir  à  une  entreprise  de  la- 
quelle on  peut  attendre  les  résultais  les  plus  utiles. 

Il  est  certainement  dune  grande  utilité  publique  de  facili- 
ter Tétude  des  langues  étrangères  ,  et  de  la  mettre  à  la  portée 
de  la  jeunesse  ;  car ,  ainsi  que  le  disait  Cliarles-Quiut  :  Un 
homme  double  sesjacu/tés,  en  apprenant  une  autre  langue 
que  la  sienne.  Sans  doute,  Messieurs,  les  traductions  ne 
peuvent  que  suppléer  très-imparfailement  à  la  connaissance 
des  langues  ,  puisque  nécessairement  elles  dépou'.Iient  ce 
qu'elles  transmettent  de  celte  originalité  ,  de  cette  vigueur 
primitive,  enfin,  de  celle  couleur  nationale,  qui  forment  la 
justesse  de  la  pensée  ,  en  même  tems  qu'elles  en  dirigent  et 
en  facilitent  i'expression.  Néanmoins  ,  ce  n'est  qu'en  multi- 
pliant les  traduclious  qu  on  peut  faciliter  l'usage  des  langues  ; 
el  c  est  surtout  en  produisant  le  texte  original  à  côté  i\y!  la  Ira- 
duclioa  ,  qu'on  met  le  lecteur  à  portée  de  se  faire  une  idée 
correcte  des  rappor!s  des  langues  entre  elles.  Vous  rendez 
donc  un  grand  service  à  la  France,  où  cette  branche  csscn- 

de  nobles  exemples.  Ces  exemples,  malheureugement  trop  rares,  ap- 
partiennent à  rbisloire  des  scicnees  et  des  lettres,  qui  doit  les  recueillir 
avec  soin  et  les  transmettre  à  l'avenir.  Kous  aimons,  par  ce  motif,  à 
placer  ici  le  discours  prononcé  par  l'auguste;  personnage  qui  est  renu 
présider  la  Société  Asiatique  de  Paris,  dans  sa  séance  générale  de  celte 
année,  et  qui  a  déjà  donué,  dans  beaucoup  de  circonstances ,  des  preu- 
ves multipliées  de  son  zèle  j,'énéieux  pour  les  Leauiarls,  pour  les  pro- 
grès de  l'inslruclion  el  des  études  littéraires,  el  pour  tout  rc  qui  inté- 
re^se  le  bien  public.  (M.  A.  J.) 
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tielle  de  rinstiuclion  puLlique  n'a  pas  été  aussi  suivie  qu'il  se- 
rait à  désirer  qu'elle  le  lût,  en  introduisant  gradueiiemeut 
parmi  nous  celte  masse  de  richesses  liisloricjues  et  littéraires, 
à  laquelle  on  ne  peut  avoir  accès  que  par  1\  lude  des  langues 
asiatiques.  Combien  de  connaissances,  perdues  depuis  des 
siècles,  vont  renaître  par  l'eilet  de  vos  travaux!  et  quel  heu- 
reux présage  de  Timportance  de  leur  résultat ,  que  la  bril- 
lante de'couverte  d'un  aiph.ibet  hiéroglyphique,  découverte 
honorable  non-seulement  pour  le  savant  qui  la  ialte  (i), 
mais  pour  notre  nation,  qui  doit  s'enorgiieiilir  qu'un  Fran- 
çais ait  commencé  à  péiictrcr  ces  myslèi  es  que  les  anciens 
ne  dévoilaient  qu  à  (jueiqucs  adeptes  bien  éprouvés  ,  et  à  dé- 
chilTrcr  cescmbicmes  dont  tous  les  peuples  niocierues  déses- 
péraient de  découvrir  la  signKicallon  (2)  .' 

(1)  Voy.  Revue  Encyclcpcdique ,  T  XVtl ,  la  notf  de  la  page  25  Jan- 
ritr  1825),  sur  les  importans  travaux  de  M.  CnAAiPatLioN ,  le  jeuue,  re- 
latifs aux  diverses  écritures  égypliennos. 

(2)  D'après  l'Iieuri  use  idée  exprimée  dans  !e  discours  de  IM.  Silvestre 
de  Sacy ,  président  du  conseil  (radminisliation  de  la  Soeiélé,  elle  doit 
s'occu[ier  de  la  l'orniation  d'un  Muséum  Asiatique,  ci  vaste  dépôt  d'objets 
de  toute  nature  ,  de  dessins,  de  livres  orig'naux  ,  de  caries  ,  de  relations 
de  voyages,  offert  à  tous  ceux  qui  se  livreront  à  l'étude  de  l'Asie  ;  en  sorte 
que  chacun  d'eux  puisse  se  croire  transporté ,  comme  par  enchantement, 
au  milieu  de  telle  tribu  mongole ,  ou  de  telle  ra-e  chin  lise  dont  il  a  fait 
l'objet  particulier  de  ses  recherches.  »  —  La  Société  publie  un  Journal 
Asiatique,  ou  Recueil  de  Mémoires,  de  Notices  et  d'Extraits  relatifs  à 
l'histoire,  à  la  philosophie,  aux  s(i"necs,  à  la  littérature  et  aux  lang-ies 
des  peuples  orientaux.  Depuis  le  i""'  juillet  1822,  il  parait ,  par  année,  12 
cahiers,  de  quatre  feuilles  chacun  ,  formant  u  vol.  in-S".  l'rix  de  l'aiion- 
ncrcent ,  à  Paris,  20  fr.  On  doit  s'airesser  à  M.  Cassin,  agent  de  la  So- 
ciété, lue  Taranne,  n°  12.  [So^.Rcv.  Enc. ,  T.  XVI,  pig.  5So.  ) 

(N.  d.  R.) 
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II.  ANALYSES  D'OUVRAGES. 


SCIENCES  PHYSIQUES. 

Planches  anatomiqles  du  corps  humain  ,  exécutées  d'a- 
près les  dimensions  naturelles/  accompagnées  d'un 
texte  explicatif j,  par  J.  Amommahchi;  publiées  par 
M.  de  Laslcyrie,  éditeur  (i). 

Le  grand  et  utile  ouvrage  que  nous  annonçons  ne  pouvait 
être  facilement  exécuté  que  dans  les  circonstances  acluelîes. 
Les  progrès  faits  depuis  très-peu  de  tems  dans  Tort  de  repro- 
duire, dune  manière  nK'canique  ,  les  dessins  originaux,  en 
les  transportant,  dans  toute  leur  pureté,  de  la  piei-re  qui  les 
a  reçus  primitivement ,  sur  le  papier  qui  les  transmet  et  les 
répèle  à  l'infini,  ont  excité  les  grands  artistes  à  ne  jdus  faire 
usage  d'interprètes.  Ils  ont  pu ,  par  eux-mêmes  et  par  luie 
seule  esquisse  ,  centupler  dix  fois  les  premières  inspirations 
de  leur  génie  ;  créer,  pour  ainsi  dire,  une  filiation  de  dessins 
identiques  et  autographes  ,  en  donnant  une  sorte  de  \ie  ,  de 
facuité  reproductrice,  à  la  représentation  p'us  ou  moins 
exacte  des  œuvres  de  la  nature.  C'est  alin  de  mettre  à  pront 
ces  grands  avantages  de  la  lithographie,  que  ecl  ait  vient 
d'être  appelé  au  secours  de  ia  .«science  de  l'anatcnnisle,  pour 
lui  rendre  le  service  le  plus  signalé  ,  en  plaçant  sous  les  veux 
de  l'homme  avide  diu'^truction  ,  tous  les  détails  (pi  ii  m  aurait 
pu  connaître  qu'à  laide  de  recherches  longues  ,  péndles  et 
re])utantes,  et  qui  avaient  besoin  ,  pour  être  rej)rescnt<  s  avec 


(0  Paris,  1825.  Première  et  deuxième  livrai.son«.  Trùs  grand   in-fol. 
A  la  lilliogrophle  de  M.  de  Lastcyric,  rue  du  Bac,  n»  58.  l'ih  ,  5o  t'r. 
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toule  la  nettcl('  qu'ils  exigent,  dèire  adroitement  diriges  par 
une  expérience  et  une  hahilude  qu'il  devient  souvent  impos- 
sible d  acquérir. 

La  connaissance  de  la  structure  du  corps  de  liiomme  de- 
mande ,  comme  on  le  sait ,  des  dissections  infinies  ;  et ,  si  la 
manière  dont  on  y  procède  g(-nt  ralement  en  facilite  rètutie, 
sous  certains  rapports  ,  il  faut  avouer  aussi  que ,  sous  d'au- 
tres, et  surtout  dans  ses  applications  à  la  physiologie  et  à  la 
médecine,  celte  méthode  présente  de  graves  inconvéniens. 
C  est  une  véritable  auahse  qui  permet,  11  est  vrai  ,  à  la  mé- 
moire de  retenir  tous  les  laits  qui  sont  successivement  soumis 
à  Tobservatlon  et  au  raisonnement.  La  science  se  trouve  ainsi 
établie  sur  des  fondemens  solides.  Elle  a  élii  plus  facile  à 
transmettre  ;  mais  elle  ne  donne  pas  l'idée  de  reusemble  de 
la  structure  du  corps,  et  il  faut  que  lanalomiste,  déjà  ibrt 
instruit,  réalise  ses  idées  ,  recompose  les  images  qu  il  se  re- 
présente j  pour  rétablir  par  la  pensée,  dans  leurs  rapports 
naturels,  toutes  les  parties  qu'il  s'est  accoutumé  ù  étudier 
d'une  manière  isolée. 

Ainsi ,  la  méthode  généralement  admise  pour  l'étude  de 
l'anatomie ,  commence  par  faire  connaître  ce  qui  est  caché 
le  plus  profondément  à  l  intéi  it>ur.  C'est  le  squelette  qui  est 
la  base,  la  charpente  de  l'édifice,  dont  les  os  ou  les  diverses 
pièces,  liées  les  unes  aux  autres  dune  manière  adniir.ble, 
détern)ineut  les  formes,  les  proportions,  la  solidité,  le  mou- 
vement de  l'ensemble  du  corps  et  de  chacune  de  ses  parties. 

Sur  ces  os  adhèrent  les  faisceaux  des  fibres  charnues,  et  les 
cordes  qui  en  sont  le  prolongement  et  qui  sont  deslin('es 
à  produire  tous  les  mouvemens  que  l'animal  ou  I  homme 
exécute. 

Les  cordons  nerveux  qui  transmettent  les  ordres  de  la  vo- 
lonté et  qui  ramènent  à  un  centre  commun  les  diverses  sen- 
sations 5  les  canaux  que  parcourent  les  diverses  humeurs  qui 
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consllliionl  le  sang  ;  les  organes  clans  lesquels  ces  rKjuides 
péiièuent,  soit  afin  de  piotluire  de  nouveaux  malérlaux  de 
la  vie,  soit  pour  être  repoussés  du  corps;  les  viscères  que 
renferment  les  trois  principales  cavités  ;  en(îa,  Tétude  de  la 
structure  des  ipgumeus  :  tel  est  Tordre  suivant  lequel  sont 
décrits  el  figures  ,  dans  presque  tous  nos  ouvrages ,  les  dé- 
tails de  l'anatomie;  ordre  utile  ,  indispensable  pour  celui  tiui 
veut  apprendre  à  connaître  la  nature,  mais  qui  ne  la  repré- 
sente plus  pour  l  homme  qui  observe  et  qui  veut  se  faire  une 
idée  de  l'ensemble. 

Il  y  a  une  autre  manière  de  disposer  les  faits  pour  les 
faire  bien  connaître  :  c'est  d'offrir  les  objets  à  l'observation  , 
dans  l'ordre  dans  le([uel  ils  se  présentent  naturellement  lors- 
qu'on les  examine.  Cette  mélbode ,  plus  difficile  à  commu- 
niquer, est  cependant  beaucoup  plus  satisfaisante  dans  ses 
applications;  car  elle  conduit  plus  dircclcment  au  seul  but 
qui  iait  surmonter  les  dégoûts  inséparables  des  recherche» 
analomi([ues.  Si  elle  n'a  pas  ét;^  adoptée  jusqu'ici ,  c'est  que, 
pour  transmettre  la  science  par  celte  voie  ,  il  (allait  trouver 
dans  un  même  maître  un  habile  préparateur,  uii  savant  dt'jà 
instruit  par  une  autre  méiîiode,  qui ,  après  avoir  bien  vu  , 
l)ien  observé  ,  lut  doué  du  talent  d'exprimer  la  nalui'eavec  le 
plus  grand  art,  en  la  faisant  parler  (idèlement  aux  yeux.  Ce 
sont  toutes  ces  circonstances  réunies  qui  donnent  un  grand 
prix  à  Touvr-ige  que  nous  allons  (aire  connaître. 

M.  le  docteur  Antommarchi  ,  hal)ile  analomisle,  dont  le 
ïiom  est  maintenant  bien  connu  en  Europe,  était  depuis  long- 
tems  associé  aux  travaux  et  par  cela  même  à  la  gloire  du 
célèbre  Mascagni  ,  qu'il  avait  d'abord  aidé  de  son  adresse  et 
de  sa  perspicacité  dans  ses  recherches  analomi(|ues ,  et  p.ir 
suite  dans  ses  immortelles  publications,  dont  plusieurs  n'ont 
pu  être  terminées  qu'à  l'aide  de  son  talent  el  par  ses  soins 
éclairés.  Avant  son  départ  pour  l'ile  de  Sainte-Hélène,  IM.  An- 
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toiuarchi  si'-kiit  charité  de  publier  une  suite  de  plancl)es  gra- 
vées sur  ranatomic,  qui  avaient  ('té  dessinc'es  sous  la  direclioa 
de  Mascacni.  Il  avait  ét('  désigné,  dans  un  jjrospectus,  comme 
chargé  de  diriger  cette  grande  anatomie,  cl  de  donner  le 
texte  explicatii  de  ces  planclirs.  Dés  diflicultés  survenues  à 
répo([uc  de  son  retour  en  Europe,  eatre  les  héritiers  de 
Mascagni  et  l'auteur  de  l'ouvrage  (jue  nous  annonçons  ,  ont 
décidé  ce  dernier  à  taire  faire  de  nouveaux  dessins  ,  d'après 
les  recherches  auxquelles  il  s'était  livré  pour  composer  le 
texte  du  grand  ouvrage.  Il  les  a  fait  llthographler ,  et  il  les 
pub. le  dc.ns  le  format  très -grand  in-folio,  de  manière  que 
trois  de  ces  planches,  placées  les  unes  au-dessus  des  autres, 
composent  lensemble  du  corps  vu  de  grandeur  naturelle  et 
dans  les  diverses  positions  que  néctissitaieut  les  parties  à 
démontrer. 

Vingt-quatre  de  ces  planches,  convenablement  réunies, 
rep"ésentent  huit  (igures  humaines  <-omplètcsj  elles  seront 
doubles  dans  la  plupart  des  livraisons.  — •  L'une  de  ces  plan- 
ches est  ombrée  et  à  l'efiel;  l'autre  est  une  contre-épreuve  ou 
une  esquisse  au  simple  trait,  sur  laquf  lie  se  trouvent  inscrits  les 
noms  des  parties  principales,  ainsi  que  les  lettres  et  les  cbllfres 
de  renvoi  à  la  table  explicative,  qui  l'orme  le  texte  de  l'ouvrage. 

Les  deux  premières  grandes  figures ,  qui  entrent  dans  les 
deux  livraisons  qu'où  vient  de  publier,  se  composent  de  douze 
planches ,  dont  six  sont  ombrées ,  et  qui  ont  été  tirées  en 
couleur  et  en  noir.  Elles  fout  voir  les  nombreux  vaisseaux 
artériels  et  veineux  ,  ainsi  que  les  nerfs  qui  se  trouvent  im- 
médiatement sous  la  peau ,  et  qui  recouvrent  la  première 
couche  de  nauscles. 

L'ouvrage  entier  doit  former  quinze  livraisons,  de  trois 
planches  cljacune  ,  qui  représenteront  toutes  les  parties  du 
corps  de  l  homme ,  à  l'exception  des  tégumens  communs 
qui  ont  clé  publiés  par  M.  Antommarchi,   sous  le  format 
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in- folio,  dans  le  prodrome  de  la  grande  anatomie  de  .Mas- 
cagui ,  dont  cet  ouvrage  devient  ainsi  le  compléuieat.  L'exé- 
cution en  est  adinirah  e  :  elle  a  <'t'''  con'  ée  à  des  artistes  Irès- 
habiies  clans  ce  genre.  Les  planches  sortent  des  presses  litlio- 
gr.ipliiques  de  M.  de  Lasteyrie  ,  qui  en  est  Téditeur,  et  qui 
a  donné  tous  ses  soins  à  ce  beau  travail.  Le  pris,  eu  est 
très -modéré.  Les  quinze  livraisons  qui  se  composeront, 
comme  nous  lavons  dit ,  d'environ  quatrc-iungt-ilix  plan- 
ches ombrées  et  au  trait ,  ne  coûteront,  en  noir  et  en  lotalitt-, 
que  la  somme  de  5~5  Ir.  ;  et  les  exemplaires  coloriés  sur 
vélin  ,  que  celle  de   i  ,o5o  îr. 

Ayant  eu  roccasion  de  rendre  un  compte  verbal  de  la 
première  livraison  de  ce  bel  ouvrage  à  l  Académie  rovale  des 
sciences  ,  qui  mcu  avait  chargé  (Voy.  ci-dessus,  pag.  58"))  , 
j'ai  dû  lui  dire  que  je  ne  connaissais  aucun  ouvrage  exécuté 
dans  le  même  but.  Les  planches  anatomiques  de  Lodes ,  co- 
piées pour  la  plupart  dans  les  meilleurs  auteurs ,  sont  regar- 
dées généralement  comme  le  recueil  le  plus  complet  de 
figures  ;  mais  elles  sout  toutes  fort  réduites,  et  exécutées  d'a- 
près la  méthode  de  l'analyse.  Celles  que  nous  annonçons 
présentent,  au  contraire  ,  rensemble  des  organes  ,  tels  qu  ils 
s'offrent  au  scalpel  habilement  dirigé.  C  est  ,  comme  le  dit 
l'auteur  dans  son  introduction  ,  une  sorte  de  synthèse  on  de 
carte  topographique.  Nous  ajoutons  ([ue  c  est  im  panorama 
anatomique  du  corps  de  l  homme,  rcpn  sente  de  grandeur 
nalureile  et  avec  la  plus  grande  vt  rite. 

DUMERIL  ,  de  l'Institut  {^/Icaddniie  des  srienees)f 
professeur  de  p/ijsiulo^ie  à  la  Faculté  de  médecine. 
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Traité  d'astronomie  théorique,  par  F.  T.  Schubert, 
Conseiller-d'élat  acluel  de  S.  31.  l'emperour  de  Riis- 
sio ,  cic.  ,  membre  de  diverses  sociétés  savantes;  im- 
primé h  Saint-Pétersbourg  (i). 

Cest  eu  179^3  que  parut,  en  langue  allemande,  la  pre- 
mière édition  de  cet  ouvrage  :  depuis  a5  ans,  les  nK'lliodes 
d'observation  et  les  instrumens  oui  été  lellement  perfection- 
nés, que  les  valeurs  numériques,  qui  servent  de  b;ise  à  tous 
les  calculs  astronomiques ,  ont  reçu  un  degré  d  exactitude 
qu'on  pouvait  à  peine  soupçonner.  D  ailleurs ,  les  ouvrages 
de  IM.  de  La  Place  ,  du  célèbre  La  Grange  ,  d'IIerscbell ,  de 
M.  Gauss ,  et  de  plusieurs  autres  savans  ,  ont  fait  prendre  à  la 
science  une  face  nouvelle,  tant  sous  le  rapport  de  la  préci- 
sion des  résultats,  que  sous  celui  de  la  mélbode  même  de  les 
employer  dans  les  calculs.  M.  Scbubcrt  a  dû  élever  son  ou- 
vrage à  la  bauteur  des  connaissances  de  son  siècle  ;  et  consi- 
dérant que  le  français  est  la  langue  ia  p. us  répandue  en  Eu- 
rope ,  c'est  en  français  qu'il  a  rédigé  celte  deuxième  édition, 
qui  fait  bonneur  aux  presses  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg;  on  sait  combien  il  esl  difiicile 
de  coordonner  les  svmbo'es  algébriques,  pour  en  rendre  la 
lecture  facile  ,  el  les  compositeurs  ont  parfaitement  réussi  dans 
celte  tàcbe.  Le  papier  seul  dépare  un  peu  cette  édition  ;  un  si 
bel  ouvrage  était  digne  d'un  peu  moins  de  parcimonie  sous  ce 
rapport. 

Le  premier  volume  de  l'astronomie  de  M.  Scbubert 
traite  de  la  spbère  céleste  et  des  mouveraens  apparens.  L'au- 
teur expose  les  principes  de  celte  science  dans  l'ordre  même 

(1)  Saint-Pétersbourg,  iSaô.  Trois  vol.  iii-/i°.  A  Paris,  Treutlcl  cî 
WUrlï,  rue  de  Bourbon  ,  n"  17.  Prix,  /j5  fr. 
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où  on  les  a  découverts,  et  les  présente  yvec  tant  de  clarté  et 
de  précision  ,  que  des  lecteurs  qui  n'ont  pas  la  moindre  tein- 
ture de  ce  sujet,  peuvent  le  comprendre  lacilement.  Sous  ce 
rapport ,  l'astronomie  sphérique  devait  servir  de  préambule 
à  ce  traité.  Dans  ceite  première  partie  ,  l  auteur  met  h  la  por- 
tée de  tout  le  monde  les  premières  idées  qui  ont  fait  naître 
1  astronomie,  et  il  explique  d'une  manière  claire  et  satisfai- 
sante ,  les  diverses  raédiodes  de  mesurer  le  tcms  ,  de  trouver 
la  latitude,  etc. 

Le  second  volume,  intitulé  astronomie  rationnelle ,  a  pour 
objet  de  remonter  des  effets  observés  et  mesurés  ,  aux  causes 
qui  les  produisent.  C  est  ici  que  les  systèmes  viennent  se  pla- 
cer, et  celui  <\es  Egyptiens,  révélé  par  Pliilolaiis,  et  démon- 
tré par  Copernic  et  Galilée,  y  reçoit  les  développemens  con- 
venables. Les  belles  lois  de  Répler  sont  exposées  avec  détail  , 
el  on  en  montre  l'usage  pour  la  détermination  des  formules 
fondamentales  du  mouvement  des  corps  célestes.  La  marcbe 
elliptique  de  la  terre  et  des  planètes  autour  du  soleil  ,  celle  de 
la  lune  autour  de  la  terre ,  le  calcul  des  éclipses ,  la  théorie 
des  comètes  sont  successivement  analysés. 

U astronomie  physique  est  traitée  dans  le  troisième  volume. 
Après  avoir  exposé  les  principes  généraux  de  la  mécanique  , 
Î\L  Schubert  les  applique  à  la  tbéorie  neutoniène  ;  il  «lon- 
tre  les  eifels  de  rattracliou  des  corps  célestes  les  uns  sur  les 
autres,  et  leur  influence  pour  s'écarter  mutuellement  de  l'orbe 
elliptique  qui  résulte  de  l'action  solaire.  La  rotation  des  planè- 
tes sur  leur  axe  ,  la  précision  des  érjuinoxes  ,  la  nutation ,  les 
perturbations ,  enfin  la  théorie  de  la  lune  et  àcs  satellites  de 
Jupiter  sout  successivement  étudiées. 

On  doit  rendre  grâce  à  M.  Schubert  davoir  écrit  en  lan- 
gue française  un  ouvrage  de  cette  imporlauce  :  sa  modestie 
lui  fait  tort ,  lorsqu'il  sollicite  l'indulgeucc  des  lecteurs  ,  pour 
s'être  servi  d'un  idiome  qui  n'est  pas  le  sieu.  Sans  cet  aveu, 
T.  XVIII. — Juin  ia8j.  ^4 
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nul  n'aurait  soupçonné  que  ce  savant  se  fût  jamais  exprimé 
«lans  un  aulre  langage  que  celui  qu  il  vient  d  adopter,  et  que 
sa  clarté  rend  éminemment  propre  à  Tétude  dessciences.  Ce 
qui,  surtout, concilie  à  IM.  Schubert  toute  noire  bienveillance, 
c'est  le  soin  qu'il  a  mis  à  rendre  hommage  aux  savans  qui  ont 
brillé  sur  la  scène  astronomique.  Il  ne  parle  de  La  Grange  , 
de  M.  de  Ea  Place  ,  de  Delamlire,  de  La  Lande,  de  La  Caille, 
que  dans  les  termes  les  plus  honorables  ,  et  ne  partage  pas  la 
haine  qui  sexhale  en  injures  dans  les  écrits  périodiques  de 
l'un  de  ses  compatriotes  contre  tous  les  savans  français,  haine, 
après  tout,  qui  ne  fait  lort  quà  ceiui  qui  1  exprime  et  qui 
cherche  vainement  à  la  iaire  partager.  Les  savans  de  toutes 
les  nations  sont  comp.lrioles. 

Ptolomée  reçoit  de  AL  Scliuhertdes  éloges  mérités.  «  Il  fui 
le  premier,  dit  ce  savant ,  qui  proiitunt ,  avec  une  rare  inleili- 
gence,  des  observations  faites  avant  lui,  ainsi  que  des  siennes 
propres  ,  pour  parvenir  k  la  connaissance  des  véritables  mou- 
vemens  célestes ,  ou  plutôt  pour  former  une  livpothèse  qui 
pût  servir  à  calculer,  pour  ua  tems  quelconque  ,  les  situations 
et  les  mouvemeus  des  astres.  Ptoiomée  est  le  premier  fonda- 
teur d  un  système  d'astronomie  rationnelle  ;  et  si ,  d'un  coté  , 
les  anciennes  observations  qu  il  nous  a  transmises  réclameni 
noir<veconuaissance,  sa  sagacité,  le  génie  qui  se  montre  dans 
ses  hypothèses  ,  sont  loin  de  mériter  le  uK'pris  dont  on  a  voulu 
le  couvrir.  Quiconque  aura  lu  ses  ouvrages  avec  attention  , 
sera  persuadé  que  ion  a  souvent  été  injuste  envers  ce  grand 
homme,  parce  qu'on  l'a  jagé  d'après  un  faux  point  de  vue. 
On  oppose  son  svstème  à  celui  de  Copernic ,  sans  examiner 
s'il  avait  le  dessein  d'établir  un  système  :  ce  qu'on  appelle 
ainsi  n'était  probablement  qu'une  hypothèse ,  qui  n'avait 
d'autre  but  que  de  faciliter  les  calculs...   » 

Plus  loin,  M.  Schubert  parle  du  célèbre  Répler  dans  les 
lermes  d'une  juste  adœiiatiou.   u  Lhypodièse  de  Copernic 
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.ivait  beaucoup  siiiiplilîé  le  plan  de  la  structure  de  TuiiiveT-s 
cl  facilité  le  travail  des  nslrouoiues  a  venir  :  Tvclin  avait  four- 
iii  uu  trésor  de  matériaux  précieux  pour  élever  un  £*rand  mo- 
nument, mais  le  génie  cr(''ateur  manquait  encore  pour  pro- 
liter  de  tant  de  richesses  et  les  mettre  en  œuvre.  K'pîcr  entre- 
prit cet  ouvrage  et  Tacheva.  Il  n  y  a  peut-être  aucune  décou- 
A  erte  qui  ait  moins  df'pendu  du  liasard,  qui  ail  demandiî 
d aussi  vastes  connaissances,  un  zèle  aussi  infatigable  et  un 
esprit  aussi  systématique ,  que  celle  de  Kepler.  Si,  d'uu  côté 
il  faut  respecter  riiomme  qui ,  pour  Tanipur  de  la  vérité ,  en- 
treprit plusieurs  fois  ces  immenses  calculs  ,  et  ne  se  laissa  pas 
décourager  par  tant  d'essais  inutiles;  il  (iaut,  de  l'autre,  ad- 
Biirer  le  génie  qui ,  sans  être  accablé  par  d'iimombrables 
difficultés,  sut  se  frayer  un  chemin  nouveau,  et  clioisir  les 
circonstances  les  plus  favorables  pour  chaque  observation  j 
celui  dont  l'esprit  philosophique  tourna  ses  hypothèses  de  tous 
côtés ,  et  les  rejeta  avec  une  impartialité  sévère  lorsqu'elles 
ne  résistaient  pas  aux  épreuves;  qui  ne  Ht  un  nouveau  pas, 
qu'après  de  mûres  réllexions  et  avec  toute  la  rigueur  de  la  lo- 
gique; qui  enfin,  ne  se  décida  sur  la  nature  des  orbites  plané- 
taires ^  que  quand  il  en  eut  déterminé  presque  chacun  des 
points  par  un  calcul  particulier  et  par  un  grand  nombre 
d'observations  ,  de  sorte  qu'il  n'y  eût  qu'une  seule  courbe  qui 
pût  être  décrite  par  tous  ces  points.  On  peut  dire  que  Kepler  a 
fait  ses  découvertes,  parce  qu'il  a  voulu  les  faire,  et  que  les 
services  qu'il  a  rendus  à  l'asironomle  sont  uniques,  comme 
son  génie.  » 

Kepler  fut,  à  proprement  parler,  le  créateur  de  Paslrono- 
mle,  en  démontrant,  par  l'ensemble  des  faits  observc'S ,  que 
les  lois  de  la  nature  sont  extrêmement  simples  ,  et  qu'en  con- 
séquence ,  si  les  mouvemens  célestes  nous  semblent  irn'-gu- 
llers  ,  c'est  parce  que  nous  ne  sommes  pas  placés  dans  un 
point  de  vue  convenable.  C'est  le  double  mouvement  de  ro- 
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tatlon  cliurne  et  de  translation  annuelle  de  notre  j^lobe  qiri 
n(.iKs  cache  la  simplicité  de  ces  beaux,  phénomènes  ,  et  crée 
pour  nous  des  apparences  trompeuses  ,  qui  n'ont  pu  être  dé- 
mêlées de  la  vérité  que  par  la  ("orce  du  a;cnie,  inspiré  par  Té- 
tonnement  d'un  aussi  magnifique  spectacle.  Mais  quelles  puis- 
sances règ'ent  ces  grands  mouvemens  7  quelle  force  intelli- 
gente les  dirige  dans  leur  éternelle  et  invariable  route?  C'est 
encore  Tiltuslre  Kepler  qui,  le  premier,  a  reconnu  dans  les 
corps  célestes  une  vertu  attractive  qui  les  maîtrise  et  les  sou- 
met. Newton,  instruigt  par  ce  grand  astronome  ,  a  appliqué  le 
calcul  à  cette  ingénieuse  supposition,  Ta  adoptée  comme  une 
vérité  ['ondamentale,  et  maintenant  cette  attraction  est  deve- 
nue une  vérité  démontrée  par  toutes  les  preuves  qui  peuvent 
être  réunies  pour  constater  un  Tait  physique.  Ce  n'est  p'us  en 
aslrojiomie  que  les  i'aiseurs  de  sjslcmc  doivent  chercher  à 
faire  briller  leur  imagination  vagabonde.  Il  n'y  a  plus  de  sys- 
tème possible  dans  une  science  où  tout  Cillié  ,  dcmonlré  par 
le  calcul,  et  coni'orme  au  mode  de  simplicité  qui  est  propre  à 
toutes  les  lois  de  la  nature. 

M.  Schubert,  en  restituant  à  K  p^er  le  méiite  d'avoir  dé- 
couvert l'attraction  ,  l'ait  à  ce  sujet  une  observation  impor- 
tante, a  Qu On  ne  croie  pas  que  cette  remarque  soit  prc'judi- 
ciable  à  Nev.  ton.  Il  y  a  toute  apparence  que  Képier  aurait 
lui-même  tiré  de  ses  propres  découvertes  toutes  les  conclu- 
sions de  Newton  ,  si  cela  n'avait  exigé  encore  beaucoup  d'au- 
tres découvertes  malhi'matiqucs,  qui,  en  partie  ,  furent  laites 
peu  de  tems  avant  cet  illustre  géomètre,  mais  principalement 
par  kii -même.  Connaissant  profondément  toutes  les  observa- 
lions  astronomiques  et  toutes  les  découvertes  des  savans  de 
son  tems,  animé  par  un  génie  ardent,  éclairé  par  une  saine 
philosophie,  et  libre  de  la  manie  de  faire  des  hypothèses. 
Newton  fraya  lui-même  la  route  dans  laquelle  il  a  fait  une 
suite  de  découvertes,  dont  une  seule  aurait  immortalisé  son 
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nom.  L'astronomie  pliysiqne  est  le  svsicme  t!es  découverles 
de  NeA\  ton.  » 

Les  passages  que  nous  venons  de  citer  doivent  justifier  no- 
tre opinion  sur  le  style  de  M.  Scliuljert  j  on  n"y  trouve  rien 
detrani^er  pour  une  oreille  française  ;  et,  si  nous  devons  sa- 
voir gré  a  lautcm"  d  avoir  préféré  notre  langue  à  la  sienne  ,  il 
faut  surtout  le  louer  de  ce  chois  ,  dans  linlérét  même  de  Tas- 
îronomie  :  la  langue  française  est  celle  qui  convient  le  mieux 
iiux  sciences,  à  raison  de  son  extrême  clarté.  Ces  sortes  d  ou- 
vrages admettent  rarement  les  phrases  où  limaglnation  peut 
éclater  ;  c'est  dans  un  slvle  simple  et  clair  que  consiste  ie  prin- 
cipal mérite  de  la  rédaction,  et  M.  Schubert  ne  peut  redou- 
ter, sous  ce  rapport,  aucune  comparaison  avec  les  ouvrages 
indigènes. 

Je  ne  tairai  pas  ,  cependant,  que  le  plan  adopté  par  notre 
auteur,  dans  son  excellent  traité,  me  semble  mériter  un  re- 
proche. Lorsque  des  faits  se  présentent  au  vulgaire,  les  appa- 
rences sont  tout  pour  lui  ;  il  ne  cherche  rien  au-delà  ;  son  es- 
prit est  dupe  de  toutes  les  erreurs  de  ses  sens  :  mais  le  philo- 
sophe se  conduit  différemment  dans  ses  recherches  ;  et  l  un 
des  principaux  objets  d'une  science,  est  d'apprendre  à  démê- 
ler la  réalité  des  apparences  plus  ou  moins  trompeuses  qui  la 
di'guisent.  Lorsqu'il  tourne  les  yeux  vers  le  ciel,  il  ne  s'en  laisse 
pas  imposer  par  l'aspect  de  mouvemens  variés  ,  qu  d  pourrait 
tout  aussi  judicieusement  ra|)porler  au  sol  quM  habite,  Anisi, 
c'est,  je  crois,  un  devoir  de  tout  homme  qui  rédige  un  traite 
d"aslronomie,de  ne  pas  laisser  ses  lecteurs  secompiairedans  la 
supposition  que  la  voîile  céleste  se  meut  autour  <\c  nous  ;  c  e.st 
une  erreur  qu'on  ne  détruirait  plus  tard  ,  quapn  s  avoir  laisse 
exercer  sur  l'esprit  rinduence  irrésistible  A'unv.  fausse  cm- 
dcnce.  Pour<juoi  s'attacher  longuemenl  à  exposer  des  princi- 
pes qui  semblent  d'autant  plus  conc'uans  ,  qu'ils  s'accordent 
mieux  avec  le  témoignage  de  nos  sens  ,  si  l'on  doit  pius  ta:  d 
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renverser  cet  étlifice  fantastique,  et  pourtant  si  péniblement 
cousttult.  C  est  prendre ,  je  crois  ,  une  lausse  route  que  ne 
suivre  ia  niétijode  d'invention,  tnème  dans  ses  erreurs,  et  il 
me  parait  bien  pius  convenable  de  prévenir  de  suite  contre 
les  illusions  d'optique  ([u  on  ne  peut  laisser  subsister,  li  (aut 
sans  doute  beaucouj)  insister  sur  des  apparences  qui  nous  inai- 
trisent,  en  suivre  avec  soin  toutes  les  conséquences,  en  cal- 
culer ridciement  tous  les  résultats  ;  mais  il  ue  faut  jamais  les 
donner  que  pour  ce  qu'elles  sont.  L'expérience  que  j'ai  de  l'en- 
seignement public  me  fait  croire  que  celle  marclie  est  la  plus 
avanlai^euse  à  suivre  pour  les  progrès  des  sciences  et  Tins- 
truclion  des  hommes,  Franccfur. 

A\  B.  Nous  indiquernns  ici  les  princ'paux  arli' les  relatifs  à  lasciencede 
h  A-TBoisii.MiK.  qui  ont  été  insérés  d^ns  ce  ncueil  :  — T.  1,  \<.  25.  \o  i . — T.  II, 
p.  4 '7;  <■'  T.  XI,  p.  4/4  5  Histoiiede  I  astronomie,  par  M.  Dciamire. — 
ï.  I,  p.  19-,  CorrcsfMindancr  astronomique  de  M.  de  Zacli.  —  T.  lll  , 
p.  21.1,  Ej  Iiémérido  a;-tr«:n-  miques  de  Milan,  pour  1819.  — T.  IV,  p. 
4j  ! ,  Remarques  criti'ues  -iir  l'iiistnirc  de  l'a.stionnmie  ancienne  de  M. 
Delamiri .  Marcos. — T.  VI.  p.  2-.ii,  564,  4°'  ^^  ^i^C,  Cours  d'asironomic 
de  M.  Setlele,  proFef^eur  a  Home;  connaissances  asircni  iniques  mises  à  la 
portée  <le  tout  le  monde,  ra/ynrî// ,  ^'e  Milan;  Leilres  l'amilières  astrono- 
miques, Fidiisi,  de  Venise;  Société  (biniéea  Londres  pour  l'encourajje- 
nient  de  l'astronomie  ;  observafo  re  élahli  au  cap  de  IJonue-Er-iéancc— 
T. VII,  p.  1 5r,  5745sur  la  Comète  apparue  en  juillet  1819,  I\ .  Caccialorc^ 
diiecteur  de  l'obseï  vatoiie  de  Palernie  ;  obser\aioire  établi  à  Cambrid^ie. 
— T.VIH,  p.  255,  Il  Gloi)e  ce  este,  cours  d'aslroncmii-  cimtcinplative. — 
ï.  IX,  p.  as  ■,  Astronomie  de  l'amateur,  par  G.  Iliizcl. — T.  X,  p.  4"2, 
4  }•  ,  5'c).  Observations  sur  l'écrit  de  ^î.  de  La  Place,  relalilau  perlec- 
tionn<mcnt  de  la  théorie  et  des  tables  lunaires ,  l'arMM.  Carlini  et 
Plana;  prix  accordés  a  Turin  aux  mêmes  astronomes;  Grainmaire  d'as- 
truriouiie  élcrnentaue,  par  y^^'.r.  Jantrcson. — T.  XI,  nouvelle  Comète 
déeouveite  en  Chine,  p.  201.  Télescope  |»erlectionné  en  Éco^se,  p  204. 
Tiaduclion  |)oloiii:i>e  de  l'a-itronomie  des  daines  de  Lnlanr/e,  p.  662. — 
T.  XII  ,  Précis  de  ITIisloire  de  l'astronomie,  par  M.  de  La  i'iacc  ,  pas;. 
4o5.  'i'iaduclion  allemande  de  l'astronomie  de  M.  lliol,  pag.  4|2. — 
T.  Xlll  ,  Lranograjibie,  par  iM.  Frnncœur,  p.  466?..  C)cle  solaire,  par 
Itobeit,  p.  6.')5.  —  T.  XIV,  sur  les  Zodi.qucs  de  Denderah  ,  par  MM. 
Fr^ncwur.  Joinorti ,  Clianij)tdlio7i.  jeune  ,  p.  go  io5  ,  et  447  ;  t''  T.  XV, 
p.  202,  4^5.  Traité  complet  du  Calendrier,  p-ir  L.  Boyrr.  p.  56j.  — 
T.  X  '  1,  Voyage  astronomique,  p.  20J  ;  Traduction  cspa^'nole  de  l'in- 
troduction à  l'aslronoinie  filiNsiqne,  \):ti  Cmisin  ,  p.  544;  Méthode  pour 
obtenir  le  résultat  moyen  (l'une  série  cr(jb>erva(ii>ns  a.-.troiiomiques,  par 
L,  Jouissant ,  ]>.  58  j  ;  Annuaire  du  bureau  de.s  longitude-;,  pour  i8-.>5, 
p.  688.  —  T.  XVI  l,  Houte  de  la  Terre  vers  un  point  déleraiiné  d  (;iei, 
par  Ç'uesnay,  \>.  601. — Voyez  «iis-i ,  dans  les  tables  des  matières  des  dix- 
sept  premier»  volumes  de  la  licvuc  Encyclopédique  ■,  les  niotj  axlronu- 
tnie,  ccmèlcs ,  ùbscvvatoiri.s j  etc. 


SCIENCES  MORALES  ET  POLITIOUES. 


Rapport  de  la  natup.e  a  l'homme  ,  et  de  l'homme  a  la 
NATur.E ,  avec  trois  tables  synoptiques  ;  par  M.  le  ba- 
ron Massias  (i). 

Quels  que  soient  les  efTorts  du  fanatisme  et  de  l'ignorance 
pour  anéantir  le  platonisme,  qu'ils  regardent  avec  raison 
comme  leur  ennemi  mortel ,  puisqu'il  estessenlic!lenient  ami 
de  la  tolérance  et  des  lumières,  cl  bien  qu  ils  se  flattent  d'a- 
voir remporté  sur  lui  une  grande  victoire,  en  détruisant  l'é- 
cole Oî^i  son  flambeau  jetait  naguère  un  éclat  si  vif  et  si  pur,  et 
d'où  il  commençait  à  éclairer  la  capitale  et  les  déparlemens, 
cette  pliilosopl  ie,  ressuscîtéc  en  France  par  MIM.  Royer- 
Collard  et  Maine-Biran  ,  et  développée  par  M.  Cousin, 
dans  des  leçons  à  la  fois  éloquentes  et  profondes,  ne  saurait 
désormais  j  périr,  depuis  surtout  que  ce  jeune  professeur,  si 
clierà  l'élite  de  la  jeunesse  française,  commence  à  réaliser  la 
belle  et  salutaire  idée  qu'il  a  conçue  ,  de  faire  passer  Plato.v 
tout  entier  dans  la  langue  nationale.  INous  sommes  sûrs,  en 
effet,  de  pouvoir  contempler,  dans  sa  version ,  comme  dans 
un  miroir  fidèle ,  les  traits  nobles  et  augustes  du  prince  Aes 
pliilosopbes,  de  celui  qui  a  été  surnommé  \e  di^-in ,  cl  dont 
les  ouvrages  ,  comme  ceux.  d'Homère,  sont  une  espèce  d  en- 
cyclopédie. 

Déjà,  beaucoup  de  productions  pbilosopliiques  de  noire 
siècle  annoncent ,  par  le  mélange  et  la  diversité  de  leurs  doc- 
trines, la  transition  qui  s'opère  dans  les  e-prits  élevés  ,  de  l'^z- 


(i)  P;iris,  iS2>.  Trois  vol.  în-S".  Firmin  Didot.  Prix,  i5  fr.— Le  qiia- 
Iriùiiic  volume  ,  qui  renrcrnie  un  cx;iiucii  ci)mi)Ut  de  Id  pliilo!.ui>liic;  de 
Kaat,  est  sous  piussc. 
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ristoiélisine  au  plalonisme.  Drjà  la.  statue  de  Conilillac,  ad- 
mirée à  la  fia  (Ju  dernier  siècle,  conîme  le  nec  plus  idlrà  de  la 
science,  est  tomlx'e  sous  les  coups  même  des  disciples  de  ce 
philosophe  ;  et  des  pliysiologisles  habiles ,  parmi  lesquels  nous 
citerons  MM.  Gall  el  Virey,  ont  porté  une  atteinte  extrême- 
ment grave  au  principe  fondamental  d'Aristote,  en  établis- 
sant ,  par  d  innoin'jrables  observakoiis  ,  Tinnéilé  des  délermi- 
nations  instinctives  dans  les  animaux  et  dans  1  homme  physi- 
que. Déjà  même  ,  on  sent,  quoique  d'une  manière  encore  xa- 
gue ,  qu  une  école,  entièrement  fondée  sur  la  paitie  mohiX* 
et  vati  d)le  de  notre  nature,  ne  saurait  donner  des  bases  soli- 
des à  aucune  des  branches  des  connaissances  humaines,  et  que 
les  gouvernemensne  s'adresseraient  pas  à  qui  de  droit,  s  ils  lui 
demandaient  une  solution  rigoureuse  et  définitive  du  problème 
des  sociétés.  C'est  ce  platonisme  renaissant,  mais  encore  en- 
veloppé dans  les  langes  de  rarlslotélisnie  ,  qui  se  montre  dans 
divers  écrits  de  nos  jours,  et  qui  fait  présager  une  révolution 
prochaine  dms  la  philosophie  française  ;  c'est  lui  qui,  l)ien 
qu'imparfait,  incomplet,  et  tenant  beaucoup  plus  du  raison- 
nement que  de  robservatiou,  de  rhvpothèse  que  de  la  réa- 
lité ,  de  la  logique  que  de  la  psvchologic,  constitue  néanmoins 
la  base  et  le  mérite  principal  de  l'ouvrage  récemment  publié 
par  M.  Massias  ,  et  intitulé  ;  Rapport  de  la  nature  à  l'hoiii- 
rne ,  et  de  l'homme  à  la  nature. 

L'auteur  de  cet  ouvrage,  dont  nous  allons  examiner  les 
deux  premiers  volumes  relatifs  à  ï/icmme  physique  et  à 
Xlionnne  intellectuel,  nous  paraît  avoir  saisi,  avec  un  rare 
bonheur,  un  des  plus  grandi  objets  des  recherches  philoso- 
phiques,  c"esl-k-dlre ,  la  distinction  fondamentale  entre  ce 
que  nous  recevons  de  'a  nature,  ou  plutôt  de  son  aut<'ur,  et 
ce  (jue  nous  ajoutons  à  ses  dons  ;  entre  ce  qui  dépend  en  wowi 
d'une  voionté  el  d'une  intelligence  sup-'ricures  ,  et  ce  qui  tient 
.'i  î'exerciee  (Xc  notre  volonté  el  de  notre  inlelligcncc;  entre  nos 
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counaissances  innres  et  nos  connaissances  acquise^.  Cette  ilis- 
tinction  ,  que  nous  aA'ons  développt'e  ('ans  notre  article  <nr  les 
ctudcs  de  l'iiomnie,  par  M.  de  Bonstfttkv  (  i).  et  (]ue  nous 
avon^  peut-être  appliqu  e  pour  la  première  (ois  ;i  l  et!setnl)!c 
tle  notre  nature  ,  nous  semble  plus  complète  et  plus  licureiise 
que  la  (  isLincîion  reçue  tlu  conûnf;rnt  (<>u  de  ce  qui  peut  èîre 
ou  ne  pas  èlre),  et  du  nécessaire,  parce  (juelle  embrasse  dans 
son  domaine  beaucoup  de  connaissances  contingentes  ,  et 
néanmoins  indt-pendantes  de  toute  acquisition  interne  on  ex- 
terne ,  telles  que  les  connaissances  instinctives.  Aussi,  dési- 
rons-nous ,  dans  Tintérèt  de  la  langue  et  dans  l'intérêt  de  la 
science,  que  la  distinction  de  Vinné  et  de  Vacqiàs  remplace 
celle  du  contingent  et  du  nécessaire,  ou  du  moins  que  la  pre- 
mière soit  employée  pour  l  bomme  considéré  dans  la  totalité 
<le  ses  élémens  ,  la  volonté ,  Vintelligence  et  la  sensibilité,  et 
la  seconde,  fi  l'on  juge  à  propos  de  la  conserver,  resserrée 
dans  ses  limites  naturelles,  Vhonime  intellecLucl  et  \  homme 
moral. 

(i)  Pour  comprendre  parfaitement  quelques  passages  de  cet  article, 
où  sont  des  expressions  techniques  qui  apparlicunenl  à  la  langue  de  la 
philosophie,  et  qui  pourraient  paraître  peu  intelligibles  à  plusieurs  de 
nos  lecteurs,  nous  inviterons  ceux  ci  à  se  reporter  à  l'article  préLéd''nt 
de  M.  Vabnby,  sur  les  Études  de  l'homme,  ou  Recherches  sur  les  fucut- 
iéi,  de  sentir  et  de  penser,  par  M.  dk  Bo>sTiiTTKS  (Voyez  <i-degsu»,  llcvuc 
Encyclopédique ,  T.  XllI,  pag.  5oS-52()) ,  ouvrage  à  roccat.iun  duquel 
notre  e=limable  collaborateur  a  exposé  des  notions  élémentaires  sur  la 
philosophie,  dont  il  ofl'rc  aujourd'hui  le  développement.  —  Ceux  de  nos 
lecteurs  qui  voudnaent  com[)arer  entre  eux  les  dillérins  s_v>tènies  de  phi- 
losophie, peuvent  aussi  consulter  [liev.  Encyct.  ,  T.  XIV,  pag.  4i-55) 
l'article  de  M.  Berville  sur  la  seconde  édition  dis  Leçons  de phihsopli te , 
])ar  RI.  La  Rouiguièbk.  Deux  vol.  in-S".  —  JVuus  aurons  occasion  de 
traiter  à  fond  le  même  sujet,  en  rendant  compte  du  grand  et  imjiortant 
ouvrage  de  M.  de  (itiu^oo  :  Histoire  comparée  des  systèmes  de  jffnlosn- 
phio  ,  d'int  les  quatre  premiers  volumes  ont  paru  de|)uis  peu,  chez  I.j- 
niciy,  libraire,  rue  Mazarinc,  n"  5o.  SI-  A.  J. 


5iG  SCIEiNCES  MORALES 

Le  litre  du  livre  de  ÎVJ.  I\îassi;is  en  ilomic  l'idée  la  plus  juste  j 
mais  nous  sommes  loin  de  cioire  qu  il  renferme  l'expression 
vc'ritahic  du  ihèmc  de  !a  pliilosopliie.  On  pourrait  en  appro- 
cher, par  la  disposition  inverse  des  deux  parties  dont  se  com- 
pose le  titre  ,  en  disant ,  par  exemple  :  Rapport  de  L'Iwinnit'  à 
la  nature,  et  de  (a  nature  à  l'Iwinine.  On  n'y  arriverait 
tout-à-fait,  qu'en  remplaçant  ce  second  «'nonce  par  cet  autre 
plus  net  et  plus  précis,  ce  Rapport  du  moi  au  non-moi ,  et  du 
non-moi  aa  moi;  »  énoncé  qui,  dessinant  d'un  seul  trait  le 
monde  iulérieur  et  le  monde  extérieur,  et  laissant  entievoir  à  !a 
raison  la  proîondcur  de  1  abîme  qui  les  sépare,  contiendrait 
ainsi  les  éléraeus  du  plus  haut  problème  de  la  philosophie  (i). 

Partant  d'un  point  de  vue  externe  et  hypothétique ,  M.  Mas- 
sias  établit,  à  priori,  ï action  et  la  réaction  ,  comme  la  loi 
du  monde  physique  et  du  monde  moral ,  qui  lui  parait  la 
plus  universelle  ;  et  il  montre  successivement  diverses  appli- 
cations de  cette  loi  aux  phénomènes,  soil  extérieurs,  soil  in- 
térieurs. Celle  loi,  une  des  catégories  kantiennes,  ne  nous 
paraît  pas  avoir  les  caractères  de  la  nécessité  ;  comme  la  gra- 
vitation ,  elle  est  égale  à  la  somme  des  iaits  observés  ,  et  de- 
vient eu  quelque  sorte  leui-  signe  de  rai'iemcnt  :  mais  elle  ne 
va  point  au-delà  de  ces  faits  ;  elle  n'entre  point  d:ins  la  sphère 
des  possibles,  comme  la  causa. ilé  que  notre  auteur  eût  dà 
placer  à  la  Icte  de  son  livre  ,  et  dont ,  au  reste  ,  il  a  reconnu 
plus  lard  la  suprématie  ahsolue.  A  l'action  et  à  la  réaction, 
il  subordonne  deux  autres  lois  ,  celle  de  conscivatiu/i  et  celle 
de  peijeclionne nient ,  qu  il  applique  ,  la  première,  aux  êtres 
organisî's,  et  spécialement  à  Ihomme,  considérés  dans  leurs 
actes  et  leurs  sentimens  instinctifs  ;  la  seconde  ,  à  1  homme  , 
spécialement  envisagé  dans  sa  vie  et  dans  sa  nature  intellec- 
tuelle. Le  développement  de  chacune  de  ces  lois  forme  à  la 

(l)  Un  passage  du  manuscrit,  qu'on  avait  égaré  ,  se  retrouve,  ci-après, 
aux  ?(0evELLEj  MiiÉnAiREs  :  PAais,  Ilcclatnalion. 
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lois  tuî  volume  et  une  pai-tie  de  l'ouvrage,  tle  manière  nue 
cette  ilivision  uiîitc'rielle,  en  deux  grands  chapitres,  correspond 
pail'ailement  à  la  division  morale  ou  à  celle  des  sujeLs.  ISous 
•»i'en  ferons  pas  un  m('rile  à  Fauteur ,  parce  cjuun  livre  peuf 
avoir  trop  ou  trop  peu  de  chapitres,  et  produire  ainsi,  par  deux, 
défauts  opposés  ,  une  certaine  confusion  dans  Tespril  du  lec- 
teur. Il  est  vrai  que  Ton  trouve  d'espace  en  espace  ,  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Massias,  de  nombreuses  séries  ,  soit  de  principes 
i^énéraux  ,  soit  de  corollaires ,  distribués  dans  un  ordre  numé- 
rique ;  mais  la  multiplicité  même  de  ces  résumés  et  des  signes 
ariîhmf'tiques  qui  les  précèdent ,  leur  donne  une  pbysionomie 
trop  scolastique  ,  pour  que  notre  attention  puisse  s'y  r(  poser 
agréablement.  Aussi ,  dirons-nous  avec  franchise  que  \e  Rap- 
port de  la  nature  à  Chommt  ci  de  l'homme  a  la  nature  ne 
rachète  point,  par  une  marche  progressive  et  par  une  com- 
position savante ,  le  vice  fondamental  dont  il  nous  a  paru 
entaché  à  sou  point  de  départ,  et  qu'il  ne  ressemble  point  en 
cela  à  la  Théorie  des  sentimens  moraux,  dont  l  édifice  ingé- 
nieux s'élève  avec  tant  d  art  et  d'élégance  sur  la  base  étroite 
et  exclusive  de  la  sympathie. 

Vin  autre  défaut,  qui  n'est  point  particulier  à  M.  Massias  , 
mais  qui  semble  être  l'apanage  de  l'aristotélisme,  consiste 
à  étudier  l'homme  intellectuel  et  l'homme  moral  dans  leur 
geimc,  au  lieu  de  les  étudier  dans  un  état  de  développement 
iiivorable  à  la  réilexion  ;  à  commencer  par  des  suppositions 
et  des  conjectures,  au  lieu  de  commencer  par  des  oJ)serva- 
lions  et  des  expériences.  Cette  méthode  nous  parait  tout  au  plus 

applicable  à  l'iionime  physique;  toutefois,  nous  la  pardon- 
nerions à  notre  auteur  ,  malgré  ses  dangers  aujourd'hui  bten 
connus  ,  s'il  ïehi  employée  dès  son  début,  et  si,  partant  du 
fétus  (jui  flotte  encore  dans  les  eaux,  de  l'amnios  ,  il  fi\l  arrive 
jusqu'à  l'homme  fait,  en  devinant  avec  le  plus  de  bonhcm 
possible  la  marche  graduelle  et  simultanée  des  trois  grauiU 
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élcmens  t'c  ia  n.ilure  Iiuniaiue  ,  la  sensibilité ,  Y  intelligence 
et  la  volonté.  Celle  nii-lliodc,  fidèieinent  suivie,  eût  donné 
à  son  livre  rintérél  d  une  pi'ogression  dramatique  qui  lui 
manque.  Sans  doute  ce  livre  n'eût  pas  cessé  d'être  ce  qui* 
sera  pour  tout  homme  impartial,  un  roman  philosophique (i), 
écrit  sous  1  inspiration  d'une  âme  nobie  et  vertueuse,  et  em- 
belli par  les  couleurs  d  une  imagination  vive  et  brillante  j 
mais  il  aurait  offert  du  moins  de  l'ensemble  et  de  l'unité. 

Nous  avons  trouvé  le  point  de  départ  de  M.  Massias  hypo- 
thétique,  sa  méthode  conjecturale  et  sa  composition  mal  or- 
donnée (2);  nous  allons  examiner  ses  doctrines.  Une  lecture 
attentive  et  rélléchie  de  l  ouvrage  nous  a  convaincus  que  ses 
deux,  parties  appartiennent  k  deux  écoies  opposées;  que  la  pre- 
mière ,  par  exemple,  est  fille  de  l'arlstotélisme,  et  la  seconde  , 
l'œuvre  d'un  platonisme  exagéré.  Nous  avons  cru  reconnaître 
deux  hommes  dans  M.  Massias  :  l'un  ,  encore  enve'oppé  dans 
les  ténèbres  de  la  philosophie  des  sensations  ;  l'autre  .  éclairé 
tout-à-coup  ,  et  peut-cire  ébloui  par  la  himicre  d  un  spiri- 
tualisme qui  Initiait  inconnu.  Cette  observation  que  poiu'- 
jont  faire  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  étrangers  aux  matières 
philosophiques,  n'esl  pas  seulement  l'ondée  sur  la  tendance 
générale  et  évidenîe  de  chaque  volume  ,  mais  sur  des  asser- 
tions forinelles,  telles  que  celle-ci  :  a  Tout  l'homme  moral 
résulte  de  sa  sensibilité,  »  Et  celte  autre,  en  quelque  sorte 
sacramentelle  :   «  L'Uoniwe.  intellectuel  et  moral  proK'icnt  de 


(1)  Toutes  les  doctrines  de  routrage  sont  réstimées  d.ins  des  t.-ibleaus 
syno])liques  et  dani»  un  précis  iinalytique  de  plus  de  soixante  pages,  dont 
chaque  arliele  est  un  fait,  ce  qui  détruira  sans  doute,  aux  yeux  de  beau- 
coup de  lecteurs,  le  reproclie  adressé  à  l'auteur  de  n'avoir  composé  qu'un 
roman  philosophique.  M.  A.  .). 

(2)  Vtiici  la  division  de  l'ouvrage  :  le  prcm ier  votu7ne  traite  de  i'noMMB 
piiysiQCK  ;  le  sec07id ,  de  I'homme  intki-lectuei.  ;  le  troisième,  de  I'hommk 
aocuh  ou  de  la  POLinçte;  le  qualriCnie  ,  de  rnoMaa  moral.         ]V.  d.  11. 
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sa  Sitisibilité .  »  Assurcmeiit ,  loul  comuienlairc  serait  ici  su- 
perilu  ;  et  nous  pouvons  avancei- ,  sans  crainte  detre  déinonlis 
par  railleur,  que  Condillac  n'a  rien  dit  de  plus  (ort  et  de  plus 
précis  en  (aveur  de  la  seti^aiion  U-ansJurincc ;  voilà  pour  le 
premier  volume.    Quant  au  second  ,  tout  est  diani^é  :  e  est 
rinlelliçience  qui  remplace  la  sensibilit-' j  et,  suivant  M.  I\îas- 
sias,  toutes  les  t'acu'.tés  et  toutes  les  opéralionsde  Tàme  sontdes 
trans  brmations  de  1  inteîlii;ence  (i  )  ;  il  fait  de  cette  dernière 
une  f)roprit'lé  cpii  engendre  des  faculu's  ,  telles  que  la  mé- 
nw/re ,  la  volonté ,  \ aU.endon ,  etc.  ;  comme  si  l'on  pouvait , 
dune  propriété  qui ,  suivant  racccption  générale  du  mot,  est 
toujours  passive,  faire  sortir  des  iacultés  dont  la  nature  est 
essentiellement  active  5   comme  si  rwnloir  et  connaître,  ou 
comprendre ,  n'étaient  pas  des  clioses  entièrement  distinctes  , 
et  que  l'analvse  philosophique  ne  doit  jamais  confondre.  Ce 
contraste  frappant  entre  les  doctrines  dominantes  de  chaque 
volume,  trouve  son  explication  naturelle  dans  une  supposi- 
tion  vraisemblable  :   c'est  que   M.    Masslas    ne    connaissait 
guère  que  l'école  de  Condillac  lorsqu'il  commença  son  ou- 
vrage, et  que,  dans  l'intervalle  du  premier  au  second  volu- 
me, Il  eut  occasion  d'étudier  cette  école  à  la  fois  ancienne  et 
nouvelle,  qui ,  ressuscitée  sous  les  auspices  du  gouvernement 
constitutionnel  dont  elle  est  la  v('-rit;d)le  alliée,  et  récemment 
proscrite  par  lui  ,  n'en  règne  pas  moins  dans  les  esprits  les 
plus  profonds  et  dans  les  âmes  les  plus  élevées  de  notre  siè- 
cle. Cette  explication  ,  Il  est  vrai ,  ne  détruit  pas  la  contr.idic- 
tlon  que  nous  avons  signalée;  mais  ,  poui-  la  faire  disparaître, 
il  eût  fallu  refondre  entièrcn'cnl  l'ouvrage  (^). 


(i)  Celte  théorie  de  l'auteur  est  analysée  djns  son  tableau  si/nopli'fuo 
des  facilites  de  l'âme,  qu'il  sufllt  de  consulter  pour  se  former  une  o|.;- 
nlon  sur  sa  doctiinc.  JN.  cl.  n. 

(?)  Nous  ne  pouvoni  parta^'er  l'upinion  de  notre  col!al)oraleiir,  qin 
turalt  pu  remarquer,  dans  l'ouvrage  de  M.  Ma»,us,  que  celui  ci  u'.id- 
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Outre  CCS  tliéories  générales  dout  nons  avons  moutré  le 
caractère  exclusif,  soit  dans  le  sens  de  l  aristolélisme,  soit 
dans  celui  du  platouisme  ,  M.  Massias  admet  quelques  tliéo- 
ries particuùères,  appréciées  aujourdhui  à  leur  juste  Valeur 
dans  le  monde  philosophique,  telies  que  la  représentation 
dts  idées  et  la  réduction  de  tous  les  sens  an  toucher.  I/a 
première,  commune  aux  deux,  écoles  dans  les  deux  derniers 
siècles  ,  a  entante  le  scepticisme  partiel  de  Berkeley ,  et  le 
scepticisme  universel  de  Hume,  qui  seul  Ta  poussée  dans  ses 
dernières  conséquences;  et  maintenant,  exilée  de  l'Angle- 
terre et  de  1  Allemagne,  elle  n"a  plus  d'asile  qu'eu  France. 
La  seconde  est  évidemment  fondée  sur  des  subtilités,  et  ue 
tend  d'ailleurs  à  jeter  aucun  jour  ni  sur  la  nature,  ni  sur  les 
fonctions,  ni  sur  les  effets  de  la  sensibilité.  En  général  ,^ 
M.  Massias  ne  se  défie  point  assez  du  penchant  qui  le  porte 
à  la  concentration.  Cette  manière  de  philosopher  n'est 
point  mauvaise  en  elle  -  même  ;  elle  a  sa  source  dans 
la  nature  de  i  esprit  humain,  (lui  cherclie  ou  plutôt  veut 
metîre  partout  l'unit;'» ,  dont  il  a  trouvé  en  lui-même  le  tvpe 
primitif  et  inaltérable.  Elle  nous  parait  seulement  un  ana- 
chronisme, dai.s  r<iat  d'imperfection  où  sont  encore,  en 
Europe  et  surtout  en  France,  la  psychologie  et  la  physio- 
logie,  c  est-à-dire,  toute  la  philosophie.  Cette  science  est 
une  mine  h'-conde  dont  l'exploitation  ,  dé'jà  favorisée  par  de 
grands  succès  en  Ecosse,  et  principalement  en  Allemagne, 
uelait  que  commencer  chez  nousj  et  les  progrès  quelle  peut 
esp('rer ,  elle  ne  les  devra  ,  comme  la  physique,  la  chimie  et 
toutes  les  sciences  naturelles,  qu'à  l'observation  et  à  1  expé- 
rience. C'est  une  nécessité  à  laquelle  seront  obligés  de  se 
soumettre  les  esprits  les  plus  audacieux  ,  s'ils  ne  yeulent  sur- 
vivre à  leurs  ouvrages. 

met  point  l'cxisU-nce  ni  œcmc  la  possibililé  de  la  sensibilité  s^ius  in- 
tfllitjonce,  N.  d.  W. 
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Nous  ne  terminerons  point  la  pirîie  critique  <le  notre  exa- 
men ,  sans  faire  encore  quelques  remarques.  M.  Masslas  ne 
nous  paraît  pas  avoir  vu  nettement  que  ïinluilion  est,  pour 
l  lionime  inlelectuel  et  moral ,  ce  que  ïinsihict  est  pour 
riiomme  physique,  et  que  par  elle  nous  atteignons,  pour 
ainsi  dire  ,  de  plein  eaut  les  véritt'S  lU'ctssaircs  ,  sans  être 
obîigt^s  de  parcourii-  la  roule  longue  et  difficile  qui  conduit 
aux.  Vf^ritL^s  contingentes .  Il  n'a  fait  qu  elileurcr  les  premières, 
sans  lescpielles  cependant  le  moi  et  le  non-moi  resteraient 
éternellement  plongés  dans  une  nuit  profonde,  sans  lesquelles 
il  n'y  aurait  f[ue  des  sensations  sans  cause  et  despliénomcnes 
sans  substance,  et  par-là  même  impossibilité  absolue  défor- 
mer une  science  quelconque.  Il  a  donne'  un  peu  plus  d'atten- 
tion à  la  loi  de  causalité  dont  M.  IMaine-Biran  a  si  bien  vu  et 
si  bien  décrit  la  manifestation  individuelle  et  temporaire. 
Quant  aux.  lois  du  lems  et  de  l'espace  ,  il  a  commis  ,  à  notre 
avis ,  une  grande  erreur ,  en  attribuant  la  formation  de  ces 
lois  dans  notre  esprit  à  des  agglomérations  ,  successivement 
croissantes,  de  momens  et  d'espaces  iînis  et  déterminés,  com- 
me si  des  additions  ,  quelque  nombreuses  qu'elles  soient,  de 
quantités  finies  ,  pouvaient  jamais  produire  des  quantit('s  in- 
finies j  comme  si  1  immensité  et  rélernité  que  nous  ne  pou- 
vons refuser  au  fems  et  à  1  espace  ,  sans  démentir  l'observa- 
tion intérieure,  dérivaient  de  ce  ([ui  a  un  commencement  et 
des  bornes  ,  comme  si  le  relatif  enfantait  l  absolu  ,  et  le  con- 
tingent, le  nécessaire. 

E'amour  seul  de  la  vérité,  que  nous  préff'rons  à  tout, 
nous  a  soutenus  dans  la  eriti(jue  iVun  écrivain  ,  pour  la  per- 
sonne duquel  nous  professons  une  estime  et  une  vént'ralion 
profondes.  Nous  nous  n'-Jouissons  mainlenant,  parce  que 
nous  n'aurons  plus  que  des  élogf  s  à  lui  doiuier  ,  et  (jue  notre 
raison  sera  toujours  d'accord  avec  nos  senlimens. 

Tout  ce  que  M.  Massias  dit,  dans  son  livre,  sur  les  être* 
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inorganiques  et  organiqups  sur  la  physiologie  des  plantes  , 
(les  animaux  et  de  l'homme,  nous  paraît  géuéralement  juste, 
sain  et  conroruie  à  l'état  actuel  de  la  science.  Aussi ,  ne  pour- 
ri-t-on  lui  reproclier ,  comme  le  dernier  siècîe  à  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  d'avoir  fondé  son  ouvrage  sur  une  physique 
paradoxale  nu  surannée.  Mais,  un  mérite  beaucoup  plus  po- 
sitif, c  est  celui  d'avoir  développé  un  grand  nombre  de  vues 
très-belles  sur  l'ensemble  de  la  nature,  el  d'avoir  montré 
partout  l'iuîeUigeuce  suprême  qui  a  disposé  les  parties  de  l'u- 
nivers a\ec  une  sagesse  el  une  économie  admirables.  Quel- 
ques pages  même  offrent  des  tableaux  qui  ned;'pareraient  pas 
les  œuvies  du  philosophe  de  ?tIonlbar  ;  nous  nous  bornerons 
à  celui-ci  sur  le  double  but  des  organes  de  la  génération  dans 
les  v<g;'laux.  a  La  ileur,  cher-d'œuvre  privilégié  de  fraîcheur, 
de  grâce ,  de  forme  et  de  coloris ,  n'est  que  le  lit  nuplial  et  le 
berceau  de  la  plante,  et  ses  parties  les  plus  brillantes  et  les 
plus  délicates  ,  loin  d'être  luxe  et  vaine  parure,  ne  sont  que 
des  moyens  ne  fruclitication.  Celles  des  parties  qui  y  contri- 
buent le  plus  directement,  pour  prix  de  leur  concours  à  la 
plus  utile  des  fins  ,  ont  été  douées  d'irritabilité,  image  et  com- 
mencement d'animation.  Seraient-elles,  en  effet,  entièrement 
insensibles,  ces  étaraines  amoureuses  qui  enlacent  et  serrent 
doucement  le  pistil?  Celui-ci,  plus  élevé  que  ses  nombreux 
époux,  s'incline  vers  eux,  et  sacrifie  non  sans  regret  les  lois 
de  la  pudeur  aux  lois  plus  impérieuses  de  la  fécondation  et  de 
la  maternité.  Voyez  cette  campanule  pencher  timidement  son 
calice  vers  la  terre  ;  c  est  moins  pudeur  que  volupté.  Par 
quelle  matrone  a-t-elle  pu  cire  initiée  dans  les  mvslères  de 
riiymen  ,  et  savoir  qu'elle  ne  pouvait  être  autrement  fé- 
condée? )) 

L'ne  des  belles  choses  que  renferme  le  livre  de  i\L  Mas- 
sias,  c'est  le  développement  des  caractères  et  des  lois  de  l'ins- 
tinct qu'il  définit  d'une  manière   assez   heureuse  :  l'aclicn 
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spontanée  de  nos  besoins  et  de  nos yacullcs.  Il  montre  celle 
inlelligcnce  secrète  et  mystérieuse  t'cîairaul  à  leur  iusu  la  plu- 
part des  êtres  organisés,  et  les  conduisant  à  leur  destination 
par  un  chemin  tou'ours  sûr.  Immuable  et  iufaillible  dans  ses 
procédés,  depuis  Torigine  du  monde  jusqu'à  nous  ,  elle  veilîe 
avec  une  sollicitude  maternelle  à  la  conservation  des  individus 
et  des  espèces ,  et  préside  à  1  accomplissement  des  trois  gran- 
des fonctions  de  lorganisme,  \ assimilation ,  la  nutrition  et 
la  reproduction . 

L'étude  de  cette  iulelligence,  approfondie  de  nos  jours  par 
quelques  observateurs ,  a  dévoilé  aux  yeux  les  moins  clair- 
Toyans  linipuissauce  de  l'arislotélisipe ,  pour  expliquer  une 
classe  extrêmement  nombreuse  de  faits  primitifs,  tandis  que 
d'autres  observateurs  démontraieut  également  son  impuis- 
sance dans  la  sphère  de  l'homme  intellectuel  et  moral.  L'es- 
prit de  système  n'a  pu  tenir  loug-tems  contre  une  masse  de 
faits  aussi  accablante  ;  mais,  voulant  à  toute  force  décliner 
une  des  preuves  les  plus  manifestes  de  l'existence  d'un  Etre, 
suprême  ,  il  s'est  retranché  dans  l'habitude  ,  pour  expli(|uer 
par  ce  moyen  les  dt'terminations  instinctives;  comme  si  Iha- 
bilude  ne  supposait  pas  avant  elle  un  certain  nombre  d'actes 
d'oii  elle  résulte,  et  qui  ne  sont  autre  clu)se  que  ces  mêmes 
déterminations.  M.  Massias  l'a  suivi  dans  son  dernier  asile, 
n'a  pas  eu  de  peine  à  l'y  forcer,  et  a  couronné  dignement  sa 
victoire  en  résumant  ainsi  avec  bonheur  tous  les  phénomènes 
de  l'instinct  :  «  Avec  l'existence  a  donc  été  donné  tout  ce 
qu'il  J'aut  pour  la  cotiserver ,  le  besoin^  le  sentiment  de  ce 
besoin,  la  connaissance  de  l'objet  propre  II  le  satisfaire,  la 
propension  pour  cet  objet  et  le  moyen  de  l'atteindre.  )) 

ISotre  philosophe  n'a  pas  été  moins  heureux  .  toutes  les  fois 
qu'il  s'est  vu  obligé  de  combattre  le  sublime  autour  d'Emile, 
soit  avec  les  armes  de  la  logique,  soit  avec  ses  propres  observa- 
tions. 11  faut  voir  avec  quelle  force  et  quelle  habileté  il  venge  à 
T.  xvill. — Juin  182Ô.  3i 
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la  lois  de  ses  attaques  la  civilisation,  la  tendresse  maternelle, 
rintelligeiice  du  premier  àgc,  etiV-ducation  positive,  qui  verse 
de  bonne  heure  dans  Tesprit  des  eufans  la  connaissance  de 
Dieu.  Nous  dirons  même  qu'à  partir  du  moment  où  ,  suivant 
ses  expressions  ,  L'anjant  arrive  au  banquet  de  la  vie,  comme 
un  convive  nécessaire  et  attendu  ,  jusqu'à  celui  où  il  s'engage 
sons  la  loi  d'une  sainte  amitié  ,  tout  nous  a  paru  égaiement 
admirable  de  pensée  et  de  style,  et  que  plusieurs  pages  sont 
dignes  de  figurer  à  côté  de  celles  de  Rousseau  sur  les  mêmes 
sujets.  Nous  citerons  celie-ci ,  où  l'auteur  s'élève  contre  l'opi- 
nion absurde  de  la  perversité  originelle  de  l'homme.  «  Quel 
philosophe  barbare  en  &  (ait  un  être  méchant?  la  bonté,  la 
bienfaisance,  riiumanité  seront  donc  violation  et  d{-pra vallon 
de  son  être?  il  obéira  clone  à  sa  nature,  et  par  conséquent  à 
ses  devoirs,  lorsqu  il  Iraiiira  son  ami  et  qu'il  plongera  un 
poignard  dans  le  sein  qui  l'a  nourri? Mais  pourquoi  rai- 
sonner avec  celui  qu'il  nous  suGit  de  renvoyer  au  berceau  de 
son  fils?  Qu'il  nous  dise  s'il  est  au  monde  quelque  chose  de 
phis  touchant ,  de  plus  céleste  ,  que  le  regard,  le  geste  et  le 
sourire  de  l'être  innocent  qui  ne  connaît  encore  que  l'amour 
et  les  caresses  maternelles.  Si  pourtant  il  était  né  méchant  , 
sou  aspect,  non  encore  adouci  par  d'hypocrites  habitudes, 
serait  repoussant  et  inspirerait  l'horretir  ;  renier  serait  dans 
les  veux  du  jeune  monstre.  Le  tigre  à  peine  né  desserre  ses 
grifies  ,  montre  ses  dents,  ouvre  sa  gueule  déjà  hideuse,  dé- 
chire eu  grondant  la  proie  vivante  que  lui  apporte  sa  mère  , 
et  lèche  ses  lèvres  fumantes  de  sang  ;  l'homme  en  détourne 

ses  regards  avec  enroi » 

Nous  citerons  encore  la  page  éloquente  où  il  soutient  con- 
tre Rousseau  la  nécessité  d'inculquer  au  premier  âge  la  no- 
tion salutaire  de  la  Divinité,  u  Si,  pour  linstrulre,  vous  atten- 
dez l  àgc  des  passions ,  vous  courez  risque  de  compromettre 
la  plus  essentielle  des  vérités.  Le  laboureur  attend-il  le  souffle 
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d'un  vent  impétueux  pour  jeter  eu  teri-e  une  semence  pré- 
cieuse? est-ce  au  moment  de  la  tempête  qu'on  serre  les  voi- 
les et  qu'on  prépare  le  gouvernail?  est-ce  lorsqu'il  est  formé, 
quon  accoutume  le  cheval  au  frein  ?  Que  la  première  notion 
de  la  Divinité  soit,  chez  votre  disciple,  contemporaine  du 
premier  sentiment  et  de  ia  première  pensée;  que  sa  tradi- 
tion ,  pour  en  être  plus  solennelle  ,  se  perde  dans  les  ohscu- 
rites  originelles  de  la  mémoire  ;  qu'elle  fasse  partie  de  son 
.être  ;  qu'elle  se  mêle  et  s'incorpore  à  sa  substance.  Eu  le 
formant  de  la  sorte  ,  vous  faites  plus  pour  lui  ,  que  si  vous 
lui  assuriez  l'héritage  de  l  univers.  Oh  !  comme  il  vous  bé- 
nira ,  lorsqu'un  jour  le  vent  de  l'adversité  viendra  à  souffler, 
lorsque  son  cœur  saignera  de  quelqu  une  de  ces  blessures 
qu'aucun  art  ne  peut  ni  sonder  ni  guérir,  et  que,  rentrant 
en  lui-même  ,  au  lieu  du  néant  de  l'athéisme  ,  il  y  trouvera 
établie  la  vérité  des  vérités  ,  refuge  de  l'infortuné ,  ancre  de 
salut  des  individus,  de  la  société  et  de  l'humanité.  » 

Le  second  volume  de  M.  Massias  renferme,  comme  le  pre- 
mier, une  foule  de  choses  remarquables  ,  telles  que  la  réfu- 
tation de  CondiUac,  et  surtout  celle  de  sou  disciple  le  plus 
habile  et  le  plus  fort,  M.  Destutt-Tracy,  qui  nous  a  paru 
un  modèle  de  bon  ton  ,  de  décence  et  de  raisonnement;  une 
histoire  naturelle  de  la  parole  écrite  avec  sagacité  et  conci- 
sion ,  et  pleine  d'observations  fines  et  ingénieuses  ;  des  con- 
sidérations philosopbiques  fort  intéressantes  sur  la  poésie,  la 
musique  et  la  peinture,  terminées  par  une  allocution  vrai- 
ment sublime  de  l'art  personnitic,  aux  poêles,  aux  musiciens 
et  aux  peintres  ,  allocution  que  nous  regardons  à  la  fois 
comme  une  théorie  générale ,  et  comme  le  morceau  le  plus 
brillant  et  le  plus  fini  de  rouvrage. 

Nous  n'avons  plus  à  examiner  (|ue  le  style  de  M.  Massias  , 
déjà  connu  par  nos  citations  :  il  est  en  harmonie  avec  le  ca- 
ractère de  sa  philosophie,  plus  poétique  que  ralionnelic,  plus 
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saperriclello  que  profonde.  Plein  de  mouvement  et  de  rie,  il 
parle  puissamment  à  l'àme  et  ;i  l  imagina  tien  du  lecteur  ,  au- 
quel il  inspire  une  sorte  d  en'djousiasme  pour  le  bon  et  le 
beau  :  il  est  parfois  empreint  d  une  douce  mplanco'.ie  ,  qui 
rappelle  les  belles  pages  de  Beruardin-de-Saint-Picrre  et  de 
M,  de  Cbàteaul)riant.  Il  a  beaucoup  d'éclat  et  de  Tivacité  j  il 
étincelle  d  images  ,  presque  toujours  cboisies  avec  un  goût 
exquis  et  une  raison  sévère;  il  abonde  eu  vérités  de  détail, 
toujours  rendues  avec  un  bonbeur  et  une  pureté  d'expres- 
sion assez  rares  de  nos  jours;  mais,  ce  qui  cbarme  encore 
plus  que  le  style,  dans  Touvrage  de  M.  Missias  ,  ce  qui  fait 
qu'on  aime  l'autfur  enlisaut  sou  livre,  et  qu'on  se  sent  meil- 
leur après  l'avoir  lu,  c'est,  pour  ainsi  dire,  un  parfum  de  vertu 
et  d'boimetelé  répandu  dans  toutes  les  pages  ;  c'est  un 
amour  pur  et  désintéressé  de  ses  semblables  ;  c'est  une  foule 
de  sentimens  nobles  et  généreux  qui  annoncent  une  belle 
àme  ;  cest  en(in  son  attachement  ferme  et  inébranlable  aux 
croyances  à  la  fois  simples  et  sublimes  de  la  morale  et  de  la 
religion  universelles  ,  à  ces  crovances  que  la  pbilosopbie 
seule  a  conservées  dans  leur  intégrité,  quand  le  peuple  les 
altérait  partout,  et  qui,  luttant  sans  relâche  contre  le  fana- 
tisme et  lintolérance ,  ont  fini  par  en  triompher  sur  quel- 
ques points  du  globe ,  et  par  y  ramener  un  peu  de  tolérance 
ctd  bumani:é. 

Varney. 


f 
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Plans  for  the  covinNiAiENT  and  libéral  instriction  of 

BOYS  IN  LARGE  NLMBERS  ,  clmw/i  fi'om  cxpcricnce.  • 

Plan  pour  gouverner  et  instruire  d'une  mamIîre  li- 
bérale UN  ASSEZ  GRAND  NOilBRE    d'eNFANS    RÉUNIS,    (U- 

inontré  par  l'expérience  (1). 

Sil  est  constant  que  le  plus  puissant  levier  de  la  civilisation 
eslTinstruction  populaire,  sagement  conçue,  liabilement  di- 
rigée ,  nos  lecteurs  verront  sans  peine  que  nous  revenions 
souvent  sur  les  méthodes  d'enseignement.  Il  est  impossible, 
d'ailleurs  ,  de  se  le  dissimuler  :  la  vieille  Europe  a  besoin  de 
refaire  son  éducation  ;  les  masses,  les  individus  ,  sont  en  quel- 
que sorte  également  malades  pour  s'être  abreuvés  duu  mau- 
vais lait  ;  pour  s'être  nourris  d'un  aliment  pauvre  et  sans  subs- 
tance. Mais  ,  si  le  présent  est  presque  sans  remède  ,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'avenir.  Les  générations  procbaines  se- 
ront mieux  partagées  sous  ce  rapport  et  sous  bien  d'autres  ; 
c'est  à  nous  de  bâter  l'amélioration  ,  non  par  des  vœnx  stéri- 
les, mais  par  (]es  elTorts  persévérans  ,  et  même  par  de  géné- 
reux sacrifices.  Il  faut  que  la  patience  lutte  contre  une  aveu- 
gle opposition.  Ayons  les  yeux,  fixés  sur  l'Ecosse,  et  sur  quel- 
ques pays  encore  plus  privilégiés;  voyons  les  bienlaits  que 
peuvent  répandre  sur  la  société  humaine,  seulement  vingt 
années  de  travaux  pour  l'instruction  du  peuple.  On  attend 
vainement  des  institutions  et  des  lois  l'anK-lioration  future 
de  l'éducation  ;  c'est  bien  plutôt  par  cel!e-ci  qu'on  perfection- 
nera un  jour  les  institutions. 

Ces  réflexions  s"app!i(juent  moins  au  pays  où  vient  de  pa- 
raître l'ouvrage  que  nous  annonçons,  qu'à  plusieurs  des  con- 
trées du  continent ,  et  même  à  quelques-unes  des  parties  de 

(1)  Londres,  1822.  Un  vol.  iii-S»  «Je  xv  et  ?.38  pages.  Whillukcr,  Avc- 
Maria  Lane.  Prix ,  7  sh. ,  G  d.  (environ ,  9  fr.  4o  c.) 
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la  Fi'auce  où  1  iuslruction  est  négligée  an  point  d'être  absolu- 
ment nulle.  Cependant,  l'Angleterre  et  lÉcosse  ne  croient 
pas  avoir  assez  fait  pour  1  éducation  ;  chaque  jour,  on  voit  de 
bons  esprits ,  des  citoyens  zélés  pour  le  bien ,  tenter  des  ef- 
forts nouveaux  pour  généraliser  ce  bienfait,  ou  plutôt  pour 
aider  létat  dans  raccomplissement  d  un  devoir.  liCS  métho- 
des qui  tendront  le  plus  sûrement  au  but,  qui  épargneront 
le  plus  de  tems  et  de  dépenses,  qui  amèneront  ie  développe- 
ment moral  et  intellectuel  le  plus  complet  de  la  jeunesse,  font 
Tobjet  des  recherches  et  même  des  expériences  de  ces  amis  de 
rhumanilé. Celui  à  qui  l'on  doit  ï établissement  d'Hazelwood, 
près  de  Birmingham,  a  créé  à  son  tnur,  d'après  Tespérience, 
le  plan  de  cette  institution.  L'objet  de  son  ouvrage  est  de  met- 
tre so^is  les  yeux  du  public  les  faits  quil  a  constatés,  les 
movens  qui  lui  ont  réussi. 

Loin  de  soumettre  ses  disciples  à  un  ro'e  passif,  qui  sup- 
pose nul  tout  exercice  de  la  raison  ,  l'auteur  a  pour  but  de 
leur  apprendre  lart  de  se  conduire  eux-mêmes,  et  il  assure 
que  sa  tâche  est  devenue  toujours  plus  facile,  à  mesure  qu'il 
a  découvert  les  moyeus  de  les  traiter  en  êtres  raisonnables, 
sans  nuire  à  la  subordination  qui  est  la  base  de  tout  gouverne- 
ment. Or  ,  ses  observations  et  ses  movens,  quelque  jugement 
qu'on  en  porte  ,  commandent  d'autant  plus  l'attention  ,  qu'il 
a  opéré  sur  un  grand  nombre  à  la  fois. 

Son  principe  fondamental ,  est  que  les  élèves  forment  une 
communauté  qui  doit  se  régler  par  elle-même.  Ils  choisissent 
vm  comité  qui  fait  les  règlemens  de  l'école,  sous  les  yeux  et  avec 
l'approbation  du  chef  j  ils  nomment  aussi  parmi  eux  les  mem- 
bres d'un  tribunal  chargé  de  juger  toute  espèce  de  délit.  Les 
récompenses  sont  de  plusieurs  sortes ,  ou  des  prix  distribués 
deux  fois  par  an,  ou  des  marques,  espèce  de  jetons  ,  qui  ser- 
vent à  r(>compenser  le  travail  volontaire  et  à  paver  les  amen- 
des Infligées  pour  certaines  fautes.  L'emprisonnement  et  Ta^ 
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nieutîe  sont  les  seules  peines  en  usage ,  ei  la  première  n'est 
presque  jamais  employée,  si  ce  n'est  pour  des  délits  graves,  tels 
qu'un  acte  formel  de  désob8issance,et  seuîemeut  pour  quelques 
heures.  On  impose  aussi,  comme  punition,  l'intcrdicliou  de  la 
parole,  pendant  un  certain  tems ,  même  huit  jours  de  suite  , 
spécialement  pour  un  mensonge.  L'économie  du  tonis  est  Toh- 
jet  de  la  plus  grande  attention  de  la  part  du  maître.  Chaque 
minute  est  employée  utilement  dans  l'école ,  afin  qu'il  reste  le 
plus  de  tems  possible  pour  les  exercices  du  corps.  Aucun  ter- 
me moyen  entre  le  travail  et  le  jeu  5  c'est  un  résultat  qu'on 
obtient  par  l'ordre  et  la  régularité  des  mouvemens  ,  et  par  un 
sévère  et  judicieux  emploi  de  tous  les  inslans.  Voilà  les  prin- 
cipes ;  comment  les  met-on  en  pratique? 

Le  comité  qui  concourt  au  gouvernement  de  l'école  est 
nommé,  le  premier  lundi  de  chaque  mois,  dans  une  assem- 
blée générale,  sous  la  présidence  d'un  des  élèves,  et  de  la  ma- 
nière suivante  :  le  premier  élève  choisit  un  membre  du  co- 
mité, les  deux  suivans  nomment  le  second,  les  trois  suivans 
nomment  le  troisième,  et  ainsi  de  suitcj  de  façon  que,  si  l'é- 
cole a  55  élèves,  le  comité  aura  10  membres,  outre  les  aides- 
instructeurs  qui  le  sont  d'office.  Il  se  réunit  une  fois  par  se- 
maine. Il  établit  les  règlemeus  pour  la  police  intérieure,  les 
peines  et  les  récompenses;  mais  ils  n'ont  de  force  qu'avec  la 
sanction  du  maître  (  i);  ces  règlemens  sont  lus  et  affichés  dans 
l'école  pendant  trois  jours.  Le  comité,  une  fois  nomme-,  choi- 
sit à  son  tour  le  président,  le  secrétaire,  le  juge,  le  magistrat, 
le  schérif  et  le  greffier.  Le  maître  nomme  Vatlornej -gênerai 
(procureur-général,  chargé  delà  poursuite  des  délits);  le  ju- 
ge nèmn^ele  clerc  et  l'huissier,  et  le  magistrat,  les  deux,  cons- 
tables.  On  doit  prendre  connaissance,  dans  l'ouvrage,  des  di- 


(1)  Il  n')  a  pas  d'exemple,  dans  l'école,  que  le  maître  ait  eu  à  In  rc 
fuicr. 
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Tcrscs  allrihutious  de  ces  fonetionnaires  et  du  mode  de  procé- 
dure. L'expérience  a  prouvé  que  ,  sur  six  élèves  accusés  avec 
fondement,  cinq  confessent  leur  faute;  c'est  que  d'après  la  loi  de 
l'école,  l'aveu  réduit  la  peine.  Le  maître  a  encore  le  pouvoir  de 
la  mitiger  dans  tous  les  cas.  Le  délinquant  peut  échapper  à  la 
honte  du  procès  en  se  soumettant  d'avance  à  la  peine  la  plus 
forte.  Toutes  les  condamnations  sont  enregistrées  au  greffe  ; 
nulle  punition  n'est  plus  seusih'e  :  elle  entraîne  l'incapacité 
de  remplir  aucune  place  dans  l'école ,  jusqu'à  ce  qu'on  soit 
réhahiîité.  Les  coupal)lcs  obtiennent  la  radiation  du  juge- 
ment,  en  prouvant,  par  le  témoignage  d  un  jury,  que  leur 
conduite  est  devenue  exemplaire.  On  peut  aussi  appeler  de  la 
décision  des  magistrats  devant  le  comité  ;  l'auteur  explique 
celte  voie  du  recours,  et  il  en  montre  les  bons  effets  d'après 
l'expérience.  Une  pratique  plus  singulière  et  non  moins  utile 
est  celle-ci  :  lorsqu'un  élève  atteint  l  âge  de  treize  ans,  et  qu'il 
est  sur  le  point  de  quitter  l'école  ,  sa  conduite  et  ses  progrès 
deviennent  rohjet  dune  sorte  d'enquête  confiée  au  comité, 
et  dont  le  résultat  est  lu  en  séance  publique  et  inscrit  sur  un 
registre.  Le  bien  et  le  mal ,  tout  est  pesé  avec  impartialité  ;  on 
consulte  aussi  le  registre  des  délits  et  des  condamnations,  et 
l'on  établit  par  écrit  le  compte  moral  de  l'élève  :  celui  qui  le 
demande,  en  reçoit  une  copie  authentique. 

Voici  l'aperçu  de  la  classification  de  l'école  :  soixante-deux 
enfans  sont  répartis  ,  selon  leur  capacité ,  dans  les  diverses 
branches  qui  sont  l'objet  des  études  ,  savoir  :  l'ordiographc , 
la  géographie,  la  grammaire,  la  sténographie,  les  mathéma- 
tiques et  leurs  subdivisions  ,  le  français  ,  le  latin  et  le  gi'ec, 
sans  parler  des  élémens  de  la  langue  anglaise.  Chaque  élève 
passe  sans  retard  d'une  classe  inférieure  ou  moyenne  dans 
une  classe  supérieure  ,  à  mesure  qu'il  se  montre  capable  d'en 
faire  partie.  Ses  exercices  journaliers  donnent  ainsi  lieu  à  des 
mutations  continuelles,  où  le  mérite,  et  les  progrès  de  lins- 
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truction  sont  les  seuls  titres  à  ravancement.  L'amour  de  l'é- 
tude est  singulièrement  soutenu  et  encouragé  par  celte  mar- 
che progressive  et  rapide ,  rjui  ne  laisse  languir  aucun  élève 
dans  une  classe  où  il  serait  trop  au-dessus  de  ses  camarades , 
et  n'aurait  plus  rien  à  apprendre. 

L'arithmétique  s'appprend  au  tahleau  ;  les  élèves  sont  for- 
més eu  cercle,  comme  dans  les  écoles  d'enseignement  mutuel, 
et  dirigés  par  l'instituteur  (l^eacher),  qui  écrit  les  chillres  sous 
la  dictée  de  l'élève  appelé  à  faire  l'opération  à  haute  voix  ;  de 
plus,  l'espèce  de  la  question  et  le  mode  de  so'ution  sont  l'objet 
d'un  examen  attentif.  En  outre,  on  exerce  les  élèves  sur  l'a- 
rithmétique mentale  (ou  le  calcul  de  uHc)  :  chaque  réponse 
correcte  donne  droit  à  une  tîche  ,  que  l'élève  perd  par  une 
faute  (c'est  le  jeu  des  jetons  de  l'ahhé  Gaultier).  Ouand  il  en  a 
un  certain  nombre,  il  quitte  le  tableau.  Cette  méthode  est 
suivie  pour  toutes  les  autres  études. 

Les  problèmes  qu'on  donne  à  résoudre  sont  ceux-ci  :  dé- 
terminer si  une  année  est  bissextile  ;  donner  le  (juantième , 
l'âge  de  la  lune,  le  jour  de  Pâques  d'une  année  quelconque, 
le  carré  d'un  nombre  au-dessous  de  niille^  la  racine  duu  nom- 
bre de  cinq  chiliVes  ,  les  intervalles  des  lieux  calcuh's  par  la 
vitesse  du  son,  la  chute  des  graves,  la  circonférence  et  la 
superficie  d'un  cercle,  et  beaucoup  d'autres  plus  diihclles. 

Ainsi  que  dans  les  écoles  de  Lancaster,  il  y  a  un  moniteur, 
et  chaque  é'ève  h  son  tour  remplit  celte  fonction.  Son  ins- 
trument est  aussi  une  sonnette  qu'il  doit  faire  entendre,  à 
des  instans  rigoureusement  fixés  5  il  est  récompensé,  selon 
son  exactitude  à  s'acquitter  de  cet  office,  auquel  on  attache 
une  telle  importance,  qu'on  punit  d'une  amende,  en  raison 
des  minutes  d  avance  ou  de  relard. 

Le  latin  est  aussi  enseigné  au  tableau  :  chacun  des  élèves 
est  muni  d'un  dictionnaire,  d'une  grammaire  et  du  dcleclus 
du  D.  Vaipyj  l'un  d'eux  lit  les  sentences  qu'il  s'agit  uuna- 
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ly^er  et  de  construire.  \j\\  exemple  très-simple  fera  conaaîlre 
la  uatuie  des  exercices.  Jucenisub  arbore poina.  Le  premier 
élève  dit:  Jacent,  verbe.  — Le  suivant  dit  :  Jacent ,  comme 
Monenl.  —  Le  suivaul  :  Monenl ,  de  I\Ioneo.  —  Jacent,  de 
Jaceo.  — Jaceo ,  je  suis  étendu.  —  Monent,  ils  enseignent. 

—  Jacent^  ils  sont  étendus.  —  Siib  ,  sous.  —  Sicb  ,  préposi- 
tion, —  Quel  cas  gouverne -t-elle?  —  L'accusatif  ou  Tablatif  7 

—  Arbore  esta  l'ablatif.  —  Arbore,  comme  parente.  — Pa- 
rente, de  Parentis.  —  Arbore,  à^Arhoris.  —  Consultez 
le  dictionnaire.  — Arboris,  d'Arbos.  — -  ylrbus ,  arbre.  — 
Sub  arbore,  sons  un  arbre.  —  Ponia,  comme  Ri^gna.  — 
Régna. ,  de  Regnum.  —  Ponia  ,  de  Pomutn.  —  Pomiini  , 
une  pomme.  — Régna,  les  royaumes.  — '  Ponia  ,  les  pom~ 
mes.  —  Sub  arbore,  sous  Tarbre.  —  Construction  :  Ponia,  1-à 
pommes  —  /«cch^,  soûl  étendues.  — Sub  arbore,  sous  l'ar^ 
bre;  et  ainsi  des  autres  exemples. 

Si ,  par  erreur,  on  a  comparé  jacent  à  anient ,  la  faute  fc 
découvre  aussitôt  par  la  tjuatrième  réponse.  On  voit  que  cette 
forme  d'enseignement  a  le  plus  grand  rapport  avec  l'un  des 
exercices  au  tableau,  de  la  métbode  lancastérienue.  Il  ne  faut 
donc  pas  sétonner  de  la  facilité  et  de  la  promptitude  des  ré- 
ponses des  élèves  qui  se  suivent  sans  interruption  ;  c'est  rcffet 
infaillible  du  mode  par  lequel  on  tient  tous  les  enfans  en  balei- 
ne. Un  des  secrets  de  l'enseignement  consiste  à  exciter,  à  com- 
mander fortement  lattenlioa  cbez  plusieurs  élèves  à  la  fois  ; 
il  suffit  alors  qu'un  seul  soit  en  état  de  répondre  juste,  et  sa  ré- 
ponse est  aussitôt  gravée  dans  la  mémoire  des  autres ,  cent 
fois  mieux  que  si  elle  était  sortie  de  la  boucbc  du  maître. 

Au  besoin  ,  l'instructeur  se  sert  de  dictionnaire  ;  mais  plus 
souvent  il  conduit  les  élèves  d  un  mot  connu  à  un  autre  qui 
ne  l'est  pas,  par  l'analogie  ou  l'étymologie.  Tout  le  reste  des 
études  élémentaires  de  latin  et  de  grec,  c'est-à-dire,  traduire 
en  anglais ,  noter  les  traits  bistoriques  ,  faire  l'exercice gram- 
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malical,  apprendre  par  cœur  des  passages  entiers  ,  s'exécute 
par  le  mènie  système  que  l'analyse  et  la  construclion. 

Pour  Tétude  de  la  langue  française  ,  le  principe  est  le  mê- 
me ;  mais  ,  la  prononciation  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile  , 
on  occupe  long-tems  les  élèves  de  leçons  orales  ,  avant  de  leur 
mettre  une  grammaire  dans  les  mains.  On  emploie,  à  cet  eflét. 
une  méthode  particulière  qui  consiste  à  faire  prononcer  les 
mots  en  mesure,  de  manière  que  chaque  syllabe  correspond  à 
un  tems  donné  el  d'égale  durée,  comme  en  musique j  cette 
médiode  rend  la  prououcialion  claire  et  distincte,  et  procure 
même  l'avantage  de  corriger  le  bégaiement  :  elle  s  applique 
aussi  aux  leçons  d'écriture,  et  habitue  les  élèves  à  écrire  d'a- 
bord lentement  et  en  mesure ,  sous  la  dictée  ;  puis  ,  avec  une 
rapidité  extrordinaire  ,  qui  ne  nuit  en  rien  h  la  correction. 

La  distribution  du  tems,  regardée  avec  raison  comme  un 
point  de  haute  importance,  est  exposé^  dans  l'ouvrage  avec 
les  détails  les  plus  étendus.  Depuis  cinq  heures  du  matin , 
heure  du  lever,  jusqu'à  neuf  hcu.es  du  soir  ,  tous  les  momens 
sont  réglés,  à  peu  près  de  5  en  5  minutes  ;  la  cloche  doiuie  le 
signal,  non-seulement  de  la  prière,  des  repas  ,  de  l'entrée  en 
classe  et  de  la  sortie,  mais  de  tous  les  exercices  de  lecture,  d  c- 
criture  et  de  calcul  ;  de  grec  ,  de  laliu  et  de  français  ;  de  la 
danse  et  du  dessin.  La  musique  accompagne  les  élèves  ,  quand 
i!s  se  rendent  au  dortoir.  Cette  économie  du  tems  ,  celle  divi- 
sion exacte  et  minutieuse  de  ses  divers  emplois ,  est  encore 
une  des  pratiques  de  Lancastcr  ;  l'auteur  la  poussée  jusqu  où 
elle  peut  aller.  En  été,  on  s"exerce  à  la  trigonométrie  et  à  l'ar- 
pentage sur  le  terrain.  Il  est  intéressant  de  voir  avec  quelle 
précision  opèrent  ces  jeunes  cnfans  ;  usie  distance  qu  ils  avaient 
calculée  de  48,55-2  pieds  ,  n'excédait  que  de;  pieds  seulement 
celle  qui  a  été  détermini-e  par  le  colonel  Mudge  ;  cl  une  autre 
distance  de  a5,i44  pieds  ,  ne  diff.'rait  que  de  4  pieds. 

Une  partie  plus  importante  que  tout  le  reste,  la  direction 
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morale  des  esprits,  a  été  1  ohjet  de  la  plus  grande  attention  «de 
la  part  du  loudateur.  Ayant  recounu ,  avec  tous  les  observa- 
teurs de  la  jeuuesse,  que  les  enfans  sont  très-babilcs  à  distin- 
guer le  juste  el  1  injuste  ,  il  use  de  cette  l'acuité  avec  discerne- 
ment. Tout  individu  de  1  école  peut  devenir  juge  à  son  tour; 
le  maître  cslsoulai^é  du  devoir  de  punir.  L'opinion  publique 
est  un  au'ie  i  essort  ru'il  emploie  avec  avantage  ;  il  nVst pres- 
que pas  nécessaire  d'ajouler  que ,  dans  une  telle  institution , 
toute  punition  corpoielle  est  exclue. 

On  met  sans  cesse  dans  les  mains  des  enfans  ou  sous  leurs 
yeux  ,  des  objets  sensibles  qui  servent  à  fixer  la  mémoire,  à 
compléter  les  idées.  Par  exemple  ,  ou  les  munit  des  diverses 
mesures  de  capacité,  de  longueur  et  de  poi-Js,  quand  ils  s  oc- 
cupent des  mesures  ;  d  une  cbaine  à  arpenter,  quand  ils  sont 
dans  la  campagne  ;  de  plans  de  villes  cl  de  cartes  propres  à 
tracer  les  routes  des  armées  ,  lorsqu'ils  lisent  i'lii>toire  ;  et  de 
figures  de  costumes,  quand  ils  lisent  les  voyages.  Ces  idées 
n'ont  rien  de  neufsans  doute;  mais  l'application  constante  et 
complète  qu'on  en  lait  à  Ilazehvood  est  une  cbose  neuve, 
et  digne  d'être  proposée  pour  modèle. 

L'auteur  consacre  quelques  pages  aux  écrivains  qui  ont 
traité  de  réducatlou  :  il  rapporte  à  miss  EdgCAVortli  la  gloire 
des  succès  qu'il  a  obtenus.  Dans  la  baute  justice  qu'il  rend  à 
ses  ouvrages  et  à  sa  personne,  on  reconnaît  une  àme  pleine 
de  noblesse.  c(  Si  les  Grecs,  dit-Il,  accordaient  les  bonneurs  di- 
vins à  1  bomme  qui  faisait  descendre  la  sagesse  du  ciel  sur  la 
terre,  certainement  quelque  récompense  est  due  à  celle  dont 
les  travaux  ont  fait  comprendre  la  science  de  l'éducation.  Dé- 
jà, elle  a  obtenu  la  plus  précieuse  de  toutes  aux  yeux  de  la  ver- 
tu ,  c'est  le  spectacle  du  bien  qu'elle  a  fait.  » 

Pourquoi  l'auteur  n'est-il  pas  aussi  juste  envers  Lancaster 
et  le  D' .  Bell  7  pourquoi  attribuer  à  la  mode  le  succès  de  leurs 
systèmes?  11  est  vrai  que  l'idée  fondamentale  qui  a  servi  de 
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base  à  Lancaster  ,  ne  lui  appartient  point  enlièrement ,  et  que 
la  tradition  nous  l'avait  transmise  5  mais  il  se  lest  rendue  pro- 
pre par  Tapplication,  par  des  détails  ingénieux  calculés  sur  les 
liesoins  et  les  facultés  de  la  jeunesse,  et  surtout  par  la  i^randeur 
de  lécLellc  sur  laquelle  il  a  rais  la  méthode  en  pratique.  Ins- 
truire mille  enfans  à  la  fois,  dans  une  même  enceinte,  avec  un 
seul  maître  ,  est  un  résultat  neuf  et  même  digne  d'admiration  : 
celui  qui  l'a  conçu  et  réalisé  le  premier,  méritera  eu  tout  tems 
la  reconnaissance  des  hommes.  L'auteur  avoue  cependant 
rexceîlence  du  but  de  Lancasler,  celui  d'instruire  les  basses 
classes  de  ce  qui  leur  est  strictement  nécessaire  et  au  meilleur 
niarclii'  possible;  mais  c'est  là  ce  qui  est  adnui'able  dans  ses 
écoles.  Ceux  pour  qui  la  dépense  n'est  rien  et  ceux  qui  veulent 
aller  au-delà  des  élémens,  trouveront  toujours  part'^ut  d'assez 
bonnes  médiodes.  Le  grand  point  qu'il  fallait  atteindre  dans 
l'inlérél  de  rhumanlté,  était  précisément  de  géni-raliser  lins- 
truclion  dans  nos  sociétés  ,  non  moins  corrompues  par  i  igno- 
rance que  par  le  luxe  ;  de  remédier,  par  le  seul  moven  qui 
existe,  aux  inégalités  naturelles  et  civiles;  d'am''liorer  les 
mœurs  du  pauvre  pour  forcer  le  riche  à  devenir  meilleur.  Ce 
problème  est  résolu;  je  veux  dire  que  le  moyeu  est  trouvé: 
reste  aux  hommes  à  le  mettre  en  pra  tique,  partout  où  l'égoisme 
et  la  mauvaise  foi  ne  s'y  opposeront  pas. 

L'enseignement  des  écoles  de  Lancaster  et  de  Bell ,  n'est 
pas  mécanique,  et  uniquement  fondé  sur  la  discipline  mili- 
taire ,  comme  l'auteur  le  fait  entendre  ;  ce  reproche  tient  à 
une  prévention  de  pure  théorie;  il  tombe  devant  l'expérien- 
ce. D'ailleurs  ,  on  donne  gain  de  cause  à  la  médiode ,  en  di- 
sant qu'elle  fixe  ïatt^nlion,  et  qu'elle  inspire  l'amour  de  \ or- 
dre. Ces  deux  mobiles  sont  bien  puissans  pour  éclairer  l'es- 
prit ,  poiu'  former  les  mœurs  et  r('gler  la  conduite. 

L'étendue  déjà  donnée  à  cet  article  ne  me  permet  pas  d  in- 
sister sur  les  objections  faites  contre  cette  niclhodc  qui  a  subi 
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«léjà  bien  d'autres  épreuves  ,  et  qui  en  est  sortie  triomphante. 
Par  le  même  motif,  je  ne  puis  que  toucher  en  passant  les  au- 
ties  matières  traitées  dans  cet  ouvrage.  Je  regrette  l)eaucoup 
de  ne  pouvoir  que  citer  le  chapitre  iv  ,  sur  la  manière  d'ac- 
quérir la  connaissance  des  langues  ',  je  le  regarde  comnie  un 
des  meilleurs.  L'auteur  s'accorde  avec  ceux  qui  ont  réfléchi 
sur  ce  sujet,  et  qui  préfèrent  la  méthode  naturelle,  c'est-à- 
dire,  le  mode  par  lequel  on  apprend  la  langue  maternelle. 
Que  d'années  on  consume,  sécrie-l-il,  pour  apprendre  le 
latin  par  la  méthode  usitée.'  que  de  travail,  de  peine  et  de 
servitude  !  tjuel  dégoût  pour  le  maître  et  l'élève  I  quelles  ha- 
bitudes fâcheuses  elle  fait  contracter  I  l'auteur  va  jusqu'à  nier 
qu'il  existe  un  honimç  assez  extravagant  (  Quixotic  )  pour 
cutreprendre  la  défense  de  la  routine  des  collèges  ;  hélas  !  il 
ignoi'e  combien  il  en  trouverait  parmi  nous.  On  aurait  beau 
leur  répéter  avec  lui,  que,  sur  trois  élèves,  il  n'y  en  a  pas 
deux  qui  en  sortent  capables  de  lire  les  classiques  ,  et  que, 
parmi  ceux-ci,  il  ny  en  a  pas  la  moitié  qui  ouvre  jamais  un 
livre  latin,  après  avoir  quitté  les  bancs,  et  cela,  à  cause  des 
souvenirs  pénibles  du  collège.  On  leur  opposerait  en  valu  l'o- 
pinion de  Locke ,  le  succès  de  Peslaiozzi ,  ou  bien  l'exemple 
de  lord  Byron  qui  répugne  à  consulter  son  Horace ,  par 
cela  seulement  qu'on  le  lui  a  fait  lire  à  l'école  ;  ces  honnêtes 
scholastiques  ne  voient,  ne  connaissent,  ne  jugent  de  bon,  que 
ce  qu'on  a  fait  autreiols  ,  et  ils  se  dispenserout  même  de  tout 
examen  ,  comme  on  se  défend  d'une  profanation.  Quoi  qu'il 
en  soit ,  l  auteur,  s'appuyanl  sur  une  fou;e  d  autorités,  et  prin- 
cipalement sur  les  écxivains  irancais,  conclut  et  soutient 
qu'on  doit  abandonner  la  louline  et  adopter  la  nictliodc 
naturelle  (i).  Je  suis  contraint  de  me  borner  à  citer  les  clia- 


(i)  L'auteur  cite  en  français  le  passage  suivant ,  tiré  de  V Esprit  de  In 
viùthode  d'éducation  de  Pcsfatozzi,  par  M.  M.  A.  Jcllikn.  oOn  doit  élu- 
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pitres  suîvans  qui  trailcut  de  réloculion  et  de  ses  parties , 
de  Tutilité  de  posséder  de  bonne  heure  l'écriture  cursive , 
du  travail  laissé  à  la  discrétion  des  élèves  durant  les  heures 
de  loisirj  enfin ,  de  la  comparaison  entre  l'éducation  publi- 
que et  l'éducation  privée  ,  parallèle  qui  est  à  l'avantage  de  la 
première  (i).  L'auteur  préière  le  grand  nombre  au  petit,  par- 
ce que  le  principe  si  important  de  la  division  du  ti'avail  s'ap- 
plique mieux,  à  l'un  qu'à  l'autre  ;  mais  il  ne  donne  pas  tous 
les  motifs  de  son  chois..  Aujourd'hui,  une  multitude  d'expé- 
riences ont  démontré  que  Tordre,  l'attention  ,  la  docilité,  l'é- 
mulation, les  progrès  ,  tout  enfin  croît  en  raison  directe  du 
nombre  des  élèves  ,  dans  une  école  soumise  aux  formes  du 
nouvel  enseignement  élémentaire.  Je  terminerai ,  en  citant 

dicr  une  langue  comme  un  art  pratique  ,  et  non  comme  une  science.  De 
même  que  l'art  pratique  est  anliiritur  aux  lliéorics,  que  la  malière  existe 
avant  l'ouvrage  ,  et  l'objet  avaîit  la  copie  ou  la  représeolalioa  de  l'objet  ; 
de  même  aussi,  l'art  de  parler  exis!e  et  doit  être  appris,  avant  la  science 
de  ia  langue.  Au  lieu  de  clierciier  à  composer  une  langue  à  l'aide  des  rè- 
gles, il  l'aul  l'apprendre  en  détail  et  s'élever  successivement  du  partiiu- 
lier  au  général.  Parla  luéthode  pratique,  on  obtient  facilement  les  résul- 
tats que  la  règle  3  en  vue,  mais  quelle  ne  peut  donner.  •  —  Ajoutons 
l'exemple  de  la  reine  Éiizabeth,  personne  très-instruite,  et  qui  cepen- 
dant, au  rapport  de  son  maître  Ascham,  ne  toucha  plus  de  giammiiiie 
grecque  ni  latine,  après  avoir  appris  la  première  déclinaison. 

(i)  L'Examen  comparai  if  des  deux  modes  d'éducation  publique  ci  do' 
mestique,  dont  chacun  ,  employé  ù  l'exclusion  de  l'autre,  présente,  sou» 
deux  points  de  vue  dilTérens,  quelques  inconvéniens  graves  et  plusieurs 
avantages,  est  l'objet  de  deux  chapitres  (pag.  iTvip)  de  V  Essai  ijcnèrai 
d'éducation,  physique,  morale  et  intellectuelle,  par  M.  RI.  A.  Jli.i.h:». 
(Paris,  1808.  Un  vol.  in-i°  ,  avec  22  taUcaux  analytiques  d'un  flan 
d'éducation  pratique.  Firmin  Didol.)  L'auteur  est  conduit  à  prélércr  et 
à  proposer  un  mode  d'éducation  mixte,  propre  à  concilier,  aut.mt  que 
possible,  tous  les  bons  résultats  de  l'une  et  de  l'autre  éducation,  et  à 
procurer  aux  enfans  les  deux  sphères  de  la  vie  de  famille  et  de  la  vie  so- 
ciale ,  également  nécessaires  pour  le  développement  complet  des  lacultcs 
que  l'éducation  doit  cultiver.  i^'  ^'  "•) 
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le  succès  obteuu  par  le  fondateur  de  relablissemeut  d  Hazel- 
ivood  ,  sur  ua  poiat  esscullcl ,  le  progrès  des  élèves  eu  aridi- 
métique.  Ils  calculent  de  tète  avec  une  facilité  et  uae  prestesse 
dont  ou  va  juger  pir  les  questions  suivantes,  tirées  textuclie- 
menl  du  registre  des  exercices  pubiics.  Quel  est  le  carré  de 
54^^  quelle  est  la  profondeur  dun  puits,  au  foud  duquel  ar- 
rive une  pierre  en  5  secondes  ^1  quel  sera  l  âge  de  la  lune,  le 
16  juin  1846?  quand  tombera  le  jour  de  Pâques  de  Tannée 
1827.  La  hauteur  d'une  des  montagnes  de  la  lune  étant  de 
g  milles,  eu  la  supposant  habitée,  à  quelle  distance  les  habi- 
tans  peuvent-ils  voir  du  sommet  (le  diamètre  de  la  lune  étant 
de  2200  milles)?  A  ces  questions  et  à  bien  d'autres,  les  en- 
fans  répondent  sur-le-champ,  sans  prendre  la  plume  ni  le 
crayou. 

En  résumé  ,  la  pensée  principale  de  To'uvrage ,  et  celte  pen- 
sée appartient  en  propre  à  l'auteur,  me  paraît  être  de  faire 
voir  qu'on  doit,  dans  Téducation  ,  s'adresser  surtout  à  la  rai- 
son des  enfans  ;  qu'on  peut  introduire  parmi  eux  des  formes 
d'administration  et  de  gouvernement ,  semblables  à  celles  qui 
régissent  la  société  ;  et  qu'il  est  possible  de  confier  aux  élè- 
ves eux  -  mêmes   toutes  les  fonctions  de  liingistrature  éta- 

hlies  dans  l'école  (i). 

JoniARD ,  de  l'Iuslitiit. 

(i)  L'instilulion  de  Hazchvood,  auprès  de  Birmingham,  où  l'esli- 
mablc  M.  IIill,  ami  de  l'enfance  el  citoyen  éclairé  ,  applique  lui-même  , 
avec  l'aide  de  ses  fils  et  de  quelques  inslilulcurs  ciioisis,  les  vues  qu'il  a 
exposées  dans  l'ouvrage  dont  on  vient  d'offrir  Tanalyso,  possède  un  jour- 
nal qui  paraît  tous  les  mois;  on  écrivait  d'abord  les  exemplaires  à  la 
main  ;  depuis,  on  a  pris  le  parti  de  l'imprimer.  Les  rédacteurs,  qui  sont 
eux-mêmes  des  élèves,  y  insèrent  les  nouvelles  qui  peuient  intéresser 
l'école.  C'est  ainsi  que  notre  bcolc  Polytechnique  a  publié  long-lcms  ua 
journal,  où  se  trouvaient  développés  les  cours  d'éludés  suivis  par  les 
élèves,  et  qui  pouvaient  étendre  au-dehors  la  salutaire  influence  de  l'en- 
seignement perfectionné  qu'on  y  reçoit.  M.  A.  J. 
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Tl\AITi    DE     LÉGISLATION     CRIMINELLE     E>     FkAXCE  ,      par 

F.  M.  Legraverend  ,  clievalier  de-la  Légion- d'Hon- 
neur, maître  des  requêtes,  ancien  directeur  des  af- 
faires criminelles  et  des  grâces,  au  miiiisttre  de  la 
justice,  avocat  à  la  cour  roijale  de  Paris  (i). 

S'il  est  vrai  que  les  lois  en  fiftMipral  suivent  et  constatent  les 
progrès  des  lumières  chez  les  cUilcreus  peuples ,  cette  vérité 
s'applique  surtout  aux  lois  criminelles  en  particulier.  Elles  por- 
tent Terapreinte  du  siècle  qui  les  a  vues  naître,  des  circonstan- 
ces sous  Tempire  desquelles  elles  ont  été  conçues,  des  hom- 
mes qui  les  ont  créées. Cruelles  et  souvent  féroces  chez  les  na- 
tions barbares  ,  entachées  de  superstition  dans  les  siècles  d"i- 
gnorance  ,  elles  s'adoucissent  à  mesure  que  la  civilisation  l'ait 
entrer  la  sainte  humanité  dans  les  cœurs,  et  reviennent  à  la 
vérité  ,  comme  à  la  raison ,  lorsque  le  tenis  et  la  philosophie , 
épurant  les  crovauces  ,  les  dégage  de  tout  alliage  impur.  Pro- 
tectrices sous  les  gouvernemens  réguliers  et  libres ,  oj)pres- 
sives  sous  les  règnes  violens  et  despotiques  ,  elles  ont  je  ne  sais 
quoi  d'incertain  et  de  vague ,  sous  ces  gouvernemens  équivo- 
ques qui,  n'osant  être  franchement  tyranniques,  veulent  se 
couvrir  du  masque  de  la  légalité.  En  un  mot ,  elles  obéissent 
à  tous  les  mouvemens  du  coips  social ,  les  suivent  et  les  réilé- 
cliissent. 

Sans  aller  demander  des  exemples  aux  anciens  peuples  et 
aux  législations  étrangères,  jetons  un  coup-d'œil  sur  notre 
histoire. 

Dans  les  premiers  âges  de  la  monarchie  ,  le  combat  judi- 
ciaire, les  épreuves  de  l'eau  ,  du  feu  ,  de  la  croix  ,  de  l  eucha- 
ristie ,  du  pain  bénit  et  autres  connues  sons  le  nom  d'ordalies 


(i)   Dcuxicine  édition.  Paris  et  Routu  ,  i8ij;  Bcclicl,  aioii.  Deux  vol. 
in  ^'^  ensemble  de  xlvi  el  i55a  pages;  prix,  4a  fr- 

T.  xvin. — filin  i8'25.  5j 
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ou  iugcmcns  de  Dieu,  forment  ua  code  criminel  où  la  cruau- 
té le  dispule  à  Tabsurde.  I.e  génie  de  Cliarlemagne  ne  peut 
la  purger  de  cette  rouille.  Il  faut  que  quatre  siècles  et  demi 
s'écoulent ,  pour  que  saint  Louis  ,  avec  moins  de  génie  peut- 
élre,  mais  avec  l'instinct  de  la  justice  et  Tardent  amour  du 
bien  ,  puisse  abolir  le  combat  judiciaire  ,  j  substituer  la  preu- 
re  par  témoins  ,  graduer  les  peines  sur  une  éclielle  moins  im- 
parfaite ,  recréer  Fimprescrlptlble  droit  de  la  défense  ,  et  po- 
ser ce  beau  principe  qu'on  devrait  graver  en  lettres  d'or  par- 
tout où  les  liommes  exercent  la  terrible  mission  de  pronon- 
cer sur  riionneur,  la  liberté,  la  vie  de  leurs  semblables  :  Droit 
est  toujours  plus  près  d'absoudre  que  de  condamner. 

L'établissement  des  parlemens  sédentaires  introduit  des  for- 
mes de  procéder  p'us  régulières  ;  mais ,  en  se  multipliant , 
elles  entravent  la  justice  et  alimentent  la  cblcane,  L'expédltlf 
François  P'reut  remédier  à  cet  abus.  Malbeureusement,  il  en 
remet  le  soin  au  cbanceller  Povet ,  qui  établit  la  proci'dure 
secrète  ,  source  des  abus  les  plus  monstrueux ,  et  mit  tous 
ses  soins  à  gêner  la  défense  ,  sans  laquelle  il  ne  saurait  y  avoir 
de  condamnation  légitime  (i). 

(i)  Aussi,  Dumoulin,  avec  son  éDCrgIc  accoutumée ,  qualifie  Poyet 
à'inifie,  à  celte  occasion,  o  Quelle  dureté  plus  inique,  disait-il  en  i544> 
que  celle  d'enlever  même  la  défense  à  un  accusé!  mais  la  justice  divine 
l'a  fait  retomber  sur  la  tête  de  son  auteur.  »  En  eQ'et ,  Pojet  ayant  été 
transl'éié  de  la  Bastille  à  la  Concitrgorie  ,  son  procès  fut  instruil  en  la 
manière  prescrite  par  l'ordonnance  de  iSôg  qui  était  son  ouvrage,  ei  dan» 
laquelle  était  cette  disposition  :  «  L'accusé  sera  interpellé  par  le  juge  de 
fournir  sur-lccliantf  ses  reproches  contre  les  témoins,  si  aucuns  il  a,  et 
averli  qu'il  n'y  sera  plus  reçu  ,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  la  dépo- 
sition, •  Or,  quand  on  vint  à  la  confrontation  ,  Poyet ,  étourdi  de  la  foule 
des  dépositions  à  charge  contre  lui,  de  la  part  de  témoins  inconnus,  de- 
manda quelque  tems  pour  se  mettre  à  portée  de  fournir  des  reproilies  , 
eubliaiit  que  lui-même  s'était  privé  de  cette  ressource  par  l'article  i54.  de 
l'ordonnance  de  iSjg.  Le  juge  d'instruc'ion  lui  dit:  Patere  iegcmquatn 
ipse  tuicris;  soulTre  la  lui  que  toi-mèrae  as  faite. 
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Combien  on  doit  regretter  que  Henri  IV  n'ait  pns  eu  le 
tems  de  s'occuper  de  cette  partie  de  la  législation  î  que  d'ins- 
pirations généreuses  il  eût  trouvées  dans  son  cœur .'  Mais  ce 
tut  liOuis  XIV"  qui  se  chargea  de  réviser  l'ouvrage  de  Fran- 
çois I*".  On  peut  croire  que  ce  n'était  pas  dans  llntérèt  delà 
liberté.  Les  plus  grands ,  les  plus  vertueux  magistrats  Je  l'é- 
poque ,  le  chancelier  Séguier ,  le  premier  président  de  La- 
moiguon  ,  les  avocats-généraux  Bignon  ,  Talon  ,  et  plusieurs 
autres,  luttèi-ent  avec  courage,  mais  pres([ue  toujours  sans 
succès,  pour  faire  rejeter  de  l'ordonnance  de  iG'O,  des 
dispositions  rigoureuses  ,  accumulées  pour  priver  les  accusés 
de  tous  moyens  de  défense,  de  tout  secours  contre  l'oppres- 
sion, et  les  livrer  à  Timpérilie  ou  aux  passions  de  leurs  ju- 
ges (i). 

Cependant,  le  siècle  des  lumières  était  venu.  De  grandes 
erreurs  judiciaires  (pour  ne  rien  dire  de  plus)  accusaient 
les  vices  de  nos  lois  criminelles.  Le  sang  des  Calas  ,  des  Sir- 
ven  ,  du  chevalier  Labarre,  déposait  contre  elles.  Des  magis- 
trats ,  des  publicistes  plaidèrent,  avec  autant  de  chaleur  que 
d'éloquence ,  la  cause  de  l'humanité.  Servan  ,  Morvau,  Dupa- 
ty  ,  Lachalotais  ,  Montesquieu  ,  l'avocal-général  vSéguier,  Prost 
de  Royer,  Brissot  de  W.a'ville,  en  France;  Beccaria  et  Fi- 
laugieri ,  en  Italie  ;  Thomas  Morus  et  Blackstone  ,  en  An- 
gleterre, mirent  à  nu  toutes  les  parties  honteuses  dune  lé- 
gislation barbare ,  et  développèrent  les  vrais  principes  sur  les- 
quels repose  la  bonne  administration  de  la  justice.  Avec  de 
tels  interprètes,  la  vérité  se  lit  entendre  ;  elle  (orm  i  celle  con- 
viction universelle  qu'on  appelle  l'opinion  publique  ;  el  de 
toutes  parts  s'élevèrent  des  voix  qui  soilicilaieut  des  réfor- 
mes devenues  inévitables.  —  On  les  obtint  sans  peine;  mal- 
heureusement ,  on  ne  sut  pas  en  jouir  avec  sagesse. 

(i)  VoVL'i  le  procèi  verbal  des  confércDCCs  sur  rordoonancc  de  iC-o. 
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Lu  roi  religieux  comme  saint  Louis,  bon  comme  Henri  IV, 
aussi  ami  du  peuple  que  Louis  XII,  était  monté  sur  le  trône. 
En  peu  d'années,  la  torture  est  abolie,  la  sellette  au  dernier 
interrogatoire  est  supprimée,  la  vénalité  des  offices  de  judl- 
cature  n'existe  plus.  La  loi  donne  des  défenseurs  aux  accusés  ; 
la  publicité  éclaire  les  débats  et  les  jugemens;  ou  ne  condam- 
ne plus  pour  Its faits  résultatis  du  procès.  Lu  code  pénal  el 
un  code  correctionnel ,  remarquables  par  Tordre  et  la  métbo- 
dc,  mettent  un  frein  à  l'arbitraire  ;  la  plainte  ,  l'accusation  ,  la 
conviction ,  ne  sont  plus  sous  la  d 'pendauce  d  un  seul  et  mê- 
me triljunal;  et  le  partage  de  la  puissance  prévient  1  oppres- 
sion ou  la  Ivraunie.  Enlin  ,  ce  qui  est  peut-être  plus  impor- 
tant encore,  ou  ressuscite  la  vieille  maxime  de  nos  ancêtres  , 
que  nul  ne  doit  être  jugé  que  par  ses  pairs,  et  l'on  confie  aux 
citovens  le  soin  de  prononcer  sur  Ibonneur,  la  vie  ,  la  liber- 
té des  citoyens.  Quedes  immenses  conquêtes  laites  par  la  rai- 
son sur  la  routine  et  les  préjugés  ! 

Mais  bientôt,  cet  ordre  de  cboses  fut  interverti.  Dès  que  la 
révolution  eut  soulevé  les  flots  des  passions  populaires,  et  bri- 
sé les  digues  qui  les  contenaient,  lanarcbie  qui  était  dans  l'É- 
tat passa  dans  les  lois  ;  elles  devinrent  spoliatrices  el  sangui- 
naires ;  elles  ne  respectèrent  ni  les  droits  acquis  ,  ni  ces  prin- 
cipes éternels  qui  limitent  leur  empire  ;  elles  n'étaient  pas 
même  d'accord  entre  elles ,  et  leur  nombre  effrayant  justifia 
cette  sentence  de  Tacite  :  Coi  riiptissimâ  republicâ,  plurimœ 
léges. 

Enlin,  un  soldat  conçoit  le  projet  d'exploiter  la  révolution  à 
son  profit;  il  y  parvient  :  le  consulat  détrône  l'anarcbie;  mais 
bientôt  l'empire  s'élève  sur  les  ruines  du  consulat.  Le  nouveau 
cbef  du  gouvernementenvaliit  tous  les  pouvoirs,  détruit  toutes 
les  libertés,  et  ne  songe  qu  à  consolider  sa  nouvelle, sa  colossale 
puissance.  C'est  surtout  par  les  lois  qu  il  veut  river  nos  fers. 
Un  code  pénal  avait  paru  j  il  trouva  qu'il  laissait  une  pari  trop 
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grande  pour  la  liberté.  Deux  autres  lui  succèdent.  L'un  dé- 
termine lapplicalion  des  peines  aux  d;>lils  ;  l'autre  règle  les 
formes  de  rinstructiou  et  du  jugement.  La  torture  morale 
du  secret  remplace  l'ancienne  torture;  la  lenteur  arbitraire 
des  procédures  peut  tenir  l'Innocent  en  prison  plus  loag- 
tems  que  n'y  serait  peut-être  un  coupable  ;  les  jurés  ne  sont 
plus  que  des  commissaires  eboisis  par  ses  agcns.  Plusieurs 
écrivains  ont  déjà  remarquéque  plus  de  la  moitié  du  Co.de  pé- 
nal est  consacrée  à  armer  le  pouvoir  contre  les  citoyens.  Dans 
toute  cette  partie  ,  la  rigueur  des  peines  est  excessive  j  la  mort 
y  est  prodiguée;  les  travaux  forcés,  le  bannissement ,  la  dé- 
portation, l'emprisonnement  se  présentent  à  cboque  ligne.  La 
délation  est  érigée  en  devoir,  et  le  silence  eu  crime.  On  ne 
punit  pas  seulement  les  actes,  mais  la  pensée  même;  et,  com- 
me on  l'a  dit  avec  beaucoup  de  justesse  ,  l'ombrageuK  monar- 
que avait  voulu  rendre  sa  couronne  p!us  formidable  que  lar- 
cbe  sainte  qu  il  fallait  du  moins  toucbcr  pour  périr  (i). 

Ainsi  ,  nos  lois  criminelles  ont  suivi  toutes  les  révolutions 
du  royaume.  Elles  ont  pris,  si  ion  peu!  parler  ainsi,  la  tciule 
de  toutes  les  époques. 

Aujourd  bui  que  nous  sommes  entrés  dans  un  régime  plus 

(i)  II  y  a,  entre  la  législation  dv  Napoléon  et  celle  de  Louis  XIV.  une 
similliuiie  qui  mérite  d'êlre  remarquée.  Louis  XIV  avait  rendu,  dan» 
les  matières  civiles  qui  ne  toucliaicnt  en  riin  son  pouvoir  et  ne  réglaient 
que  des  intérêts  privés,  des  ordonnances  pleines  de  sagesse  et  de  gran- 
deur. Telles  sont  ses  ordonnances  sur  les  substitutions  el  les  leslamcn-i, 
celles  du  commerce  ,  celle  des  eaux  et  forèls,  surtout  celle  de  la  ma- 
rine. Mdis  son  ordonnance  de  iG-o  est  loin  de  mériter  les  mêmes  éloges  : 
il  s'agissait  de  la  liberlé  des  peuples.  De  même,  sous  Bonaparte,  le 
meilleur  de  nos  codes  i  st  sans  contredit  le  Code  civil,  qui  parut  le  pre- 
mier, et  après  lui  ,  les  autres  codes  qui  ré'^isîcnt  les  droits  des  particu- 
liers; mais  le  Code  d'instruction  critnincde ,  et  le  Code  fcnnl ,  portent 
partout  le  cachet  du  despotisme. 
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régulier ,  que  notre  gouvernement  s'est  revêtu  tles  formes 
représentatives  ,  nous  devons  eroire  que  la  législation  pénale 
sera  mise  en  harmonie  avec  les  principes  de  cette  espèce  de 
gouvernement.  Le  tems  a  ramené  insensiblement  les  formes 
du  passé;  espérons  du  tems,  de  la  marche  de  1  esprit  humain, 
et  tic  la  libéralité  du  gouvernement ,  les  réformes  de  Tavenir. 
Mais  ,  eu  attendant,  nous  vivons  eucore  sous  le  joug  des  co- 
des et  des  décrets  impériaux.  Il  faut  donc  eu  connaître  les  dis- 
positions. C  est  même  une  des  conditions  nécessaires  pour  pré- 
parer les  chaugomens  qu'ils  devront  subir.  Or,  rien  ne  peut 
mieux  remplir  ce  but  que  l  important  ouvrage  dont  nous  an- 
nonçons la  seconde  édition. 

Ce  n^est  pas  un  de  ces  livres  oii  l'auteur  se  perd  dans  des 
rêveries  spéculatives  ,  ou  dans  des  syslcmes  plus  ou  moins  abs- 
traits, plus  ou  moins  métaphysiques.  Rien  ne  serait  plus  inutile 
aujourd  hui  qu'un  traité  de  ce  genre.  Lorsque  les  principes  de 
la  législation  criminelle  n'étaient  point  encore  fix.es  ,  lorsqu'il 
s'agissait  d'attaquer  une  vieille  routine  consacrée  par  les  pré- 
jugés d'alors  ,  et  d'ouvrir  des  routes  nouvelles  ,  les  ouvrages 
philosophiques  sur  le  droit  ont  rendu  de  grands  services.  Il 
fallait  éclairer  la  conscience  publique,  parler  à  tous  les  esprits, 
soulever  1  indignation  dans  tous  les  cœurs  ,  v  faire  naître  le 
désir  d'un  meilleur  ordre  de  choses.  On  devait  donc  parler 
un  langage  intelligible  pour  tous.  Mais  ,  aujourd  hui ,  les  prin- 
cipes sont  fixés  et  reconnus  ;  Beccaria  ,  Filangieri ,  Montes- 
quieu, et  tant  d'autres,  ont  tout  dit.  Leurs  ouvrages  pouiraient 
même  se  résumer  en  deux  ou  trois  théorèmes  dont  lappiica- 
lioa  formerait  le  meilleur  svstèrae  de  lois  répressives.  Ce  qu'il 
faut  désormais,  ce  sont  des  faits,  ce  sont  des  choses  pratiques 
Il  est  facile  d'amasser  des  lieux  communs  sur  la  nécessité  d'ob 
server  les  formes  ,  sur  les  devoirs  des  juges,  sur  le  respect 
qu'on  doit  avoir  pour  la  liberté  ou  !a  vie  des  houimes.  .1  ai 
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payé  moi-mctne  le  tribut  à  ces  généralltos  ,  dans  mes  Obstr- 
■valions  sur  la  législation  criiuinellc  (i). 

INlais  ,  faire  connaître  dans  son  ensenjblect  dans  tous  ses  dé- 
tails notre  droit  criminel  et  correclionncl,  rassembler  tou.  les 
mouumcus  de  jurisprudence,  tous  les  actes  adminislratiiis  cjui 
s'y  rattaclicnt;  signaler  les  abus  qui  lui  sont  propres  cl  ceux 
qui  sont  l'ouvrage  des  bommes;  dire  partout  ce  qui  est,  et  quel- 
quefois ce  qui  devrait  être  ^  éclairer  constamment  la  tbéorie 
par  la  pratique,  et  la  pratique  par  la  tbéorie  :  voilà  ce  que  peu 
d'bommes  sont  capables  de  faire  ;  voilà  ce  qui  demande  de 
longues  études,  de  profondes  médltalions,  une  grande  Ijabi- 
lude  des  bommes  et  des  affaires  ;  voilà  ce  qua  su  faire  IM.  Le- 
giaverend. 

Il  serait  difficile  ou  plutôt  Impossible  de  donner  ici  l'analy- 
se d'un  ouvrage  aussi  vaste  que  le  sien.  C  est  un  n'pertoire 
complet  où  II  établit  métbodiquement  les  diverses  classifica- 
tions des  délits  et  dos  crinics;  les  actions  qui  ea  naissent  j  les 
juridictions  appelées  à  les  juger  ,  les  formes  qui  doivent  èl.-c 
observées  dans  cbacune  de  ces  juridictions,  pour  liiislruc- 
tion  ,  le  jugement  et  l'exécution.  Il  ne  s'occupe  pas  seulemeul 
des  tribunaux,  ordinaires  j  il  parle  aussi  des  tribunaux  d'excep- 
tion ,  des  cours  spéciales  ,  des  cours  prévôtalcs  ,  des  tribuuau.V 
maritimes  ,  des  tribunaux  militaires  ,  de  ceux  qui  connaissciil 
des  matières  de  douanes,  des  prud'hommes,  etc.  Il  traite  de  la 
cour  des  pairs,  de  la  juridiction  attribuée  auxcliambi'cs  y  ar  les 
lois  nouvelles  sur  la  presse  ;  de  la  discipline  militaire.  La  juri- 
diction de  l'université  de  France  ,  occupe  un  cbapltre  de  son 
livre,-  le  droit  de  grâce,  les  amnisties,  les  rébabililitions  , 
les  prescriptions  y  trouvent  place.  En  un  mot ,  ritni  n  a  clé 
omis ,  et  partout  l'auteur  s'appuie  sur  les  aulorilt'-s  les  plus  su-, 
res  ;  partout  il  cite  les  lois  ,  les  décrets,  les  ordonnances  ,  les 

(i)   Paris,  Baudouin  frères.  Un  ?ol.  in-S». 
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arrèlvîs  du  conseil-iV('tat ,  les  arrèls  des  cours ,  les  décisions 
mlnistcrielles  ;  souvent  aussi,  il  appelle  à  son  secours  les  pu- 
bliciâtes  et  les  écrivains  les  plus  reuouimés. 

N.d  autre,  que  nous  sachions  ,  na  traité  la  lualière  dune 
manière  aussi  étendue  et  aussi  complète  :  mais  aussi  nul  autre 
n  était  placé  aussi  avantageusement  pour  le  (aire.  M.  Legrave- 
reud  a  été  long-tenis  directeur  des  affaires  criminelles  et  des 
grâces  au  ministère  de  la  justice  (i).  Il  a  connu  en  détail  et 
avec  exactitude  tous  les  rouages  de  Tadministratiou  crimi- 
nelle. Un  nombre  immense  d'aflaires  de  toute  nature  a  passé 
sous  ses  yeux  j  une  expérience  consommée  en  a  été  le  fruit, 
et  c'est  le  résultat  de  celle  expérience  qu'il  livre  au  public. 

La  première  édition  du  Traite  dt  législation  criminelle 
avait  été  dédiée  à  sa  grandeur  le  cbancelier  de  France.  Cette 
dédicace,  dans  laquelle  on  ne  trouve  point  ces  formules  obsé- 
quieuses et  servîtes  auxquelles  s'abaissent  tant  d'auteurs,  était 
un  acte  de  reconnaissance  et  non  de  flatterie. 

C'était  d'ailleurs  une  id-.'e  convenable  de  placer  un  traité 
de  législation  sous  les  auspices  du  premier  magistrat  du  pays  ; 
et  M.  Legraverend  a  dû  s'en  applaudir,  lorsque  M.  Dambray, 
appelé  à  présider  la  Chambre  des  pjsirs  ,  lors  du  jugement  de 
l'affaire  du  19  août  i8ao  ,  a  donné  un  si  glorieux  exemple  de 
dignité,  de  modération,  d'imparliaiité  ,  de  véritable  gran- 
deur. 

Aussi,  dans  la  dt'dicacc  de  cette  édition,  l'auteur  a-t-ll  dit . 
«  Aujourd  hui ,  monseigneur,  je  n'ai  qu'un  mot  à  ajouter  ,  et 
ce  mot ,  j'ose  l'affirmer,  l'histoire  le  diia  :  W»tre  grandeur, 
placée  à  la  tète  de  la  magistrature  française  ,  avait  donné  des 
préceptes  j  placée  à  la  tète  de  la  Cour  des  pairs  ,  elle  a  consa- 
cré ces  préceptes  par  ses  ex-Cmples  ,  et  la  France  a  pu  appren- 
dre comment  on  doit  diriger  des  d('bals  judiciaires  ;  comment 

(1)  Il  a  été  destitué  à  l'avénciricnt  du  ruinislcrc  actuel. 
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on  peut  montrer  de  la  dignité  sans  hautenr  ,  de  la  fermeté  sans 
rudesse,  concilier  la  justice  avec  la  bonté,  rimpartlalilé  avec 
la  conscience  du  devoir  ;  elle  a  pu  contempler  dans  le  prési- 
dent de  la  Cour  des  pairs  le  modèle  des  ma:^islrats. 

»  Oui,  la  France  en  conservera  le  souvenir,  et  nous  devons 
le  dire  aussi ,  le  barreau  n'oubliera  point  les  nobles  éijards  et 
les  n)arqucs  d  intérêt  qu'il  a  rencontrc'S  en  cette  occasion  so- 
lennelle. Il  les  rappellera  avec  une  sorte  d'orgueil,  comme  un 
titre  pour  lui  î  Puisse-t-Il  n'avoir  jamais  à  les  citer  comme  une 
leçon  pour  d'autres  î  »  I^UFiy  ,  avocat. 
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Tableau  des  eévolutioxs  du  système  politique  de  l'Eu- 
rope ,  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle,  par  M.  F. 
Ancii  lon.  Aouvelle  édition,  revue  et  corrigée  par  l'au- 
teur (1). 

Lorsque  M.  Ancillon  fit ,  pour  la  première  fois  ,  paraître  à 
Leipsick,  eu  i8o5,  sou  Tableau  r/(^jr  reVo/^/iOAi-r,  il  éveilla 
fortement  l'attention  de  l'Europe  :  on  fut  fra|)pé  en  même 
tems  ,  et  du  talent  académique  de  l'auteur,  et  du  noble  usage 
qu'il  faisait  de  ce  talent  pour  combattre  la  puissance.  Déjà 
M.  Ancillon  s'était  fait  remarquer  à  Berlin,  eu  1795,  par  ses 
sermons  sur  l'amour  de  la  patrie  ,  dans  lesquels  il  sonuait  la 
trompette  guerrière  contre  la  France.  Il  combattait,  en  1793, 
la  révolution;  en  i8o5,  il  combattait  Napoléon  marcbant , 
entouré  de  gloire,  à  la  monarcbie  universelle.  Au  milieu  du 
concert  des  flatteurs  ,  le  public  entendit  cette  voix  seule  s'é- 
lever en  français  contre  le  dominateur  de  l'Europe,  et  il  ad- 
mira le  courage  et  le  désintéressement  du  patriote  prussien  ; 


(1)   Paris,  i823;  Ancclin  cl  Po' Lard  ,  rue  Dauphinc,  n»  9. Quatre  vol. 
in-8".  Prix,  aj  fr. ,  et  par  la  posle,  5o  Ir. 
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taudis  que  la  cour  de  Berliu  ,  â  laquelle  M.  Aucillon  étall  at-  |se 
taché,  le  récompensait  par  des  honneurs,  des  richesses  et  des  U 
emplois  de  la  plus  haute  confiance. 

Ou  savait  alors  gré  à  M.  Ancillon  ,  non-seulement  des  vé-  |li 
rites  qu  il  avait  dites,  triais  encore  de  celles  qu  il  avait  passées 
sous  silence.  L  indépendance  de  tous  les  étals  était  attaquée 
par  Napohon  avec  une  douhle  puissance;  celle  de  1  eudiou- 
siasme  qu'un  gi-and  monarque  excite  pour  sa  personne,  et 
celle  de  l'esprit  de  réforme  que  dirigeait  encore  le  représen- 
tant de   la  révolution  (i).   On  sentait  que  ,  dans   une  lutte 

(i)  Celle  qualité  de  représentant  de  la  rèvoiulion ,  atltibi'ée  à  Napo- 
léon ,  semble  exiger  ici  quelques  déveioppemcns  suriîon  eaïuctèrc  per- 
sonnel et  sur  sou  système  poliiique.  —  En  attendant  qu'un  nouveau 
Taci'.e  devienne  l'organe  d'une  postërilé  impartiale,  déir;igée  des  p.is- 
sions  el  des  allecliuns  partieulières  qui  divisent  aujourd'hui  les  contem- 
porains, et  qui ,  (  liez  quelques  hommes  liés  à  Kapoléoa  par  d 'honora Lies 
souvenirs  et  par  im  sentiment  profond  de  reLnnnai>sance  ,  ap|iarliennent 
aux  molil's  les  plus  respectables,  nous  allons  hasarder  un  jugement,  que 
nous  croyons  conforme  à  la  vërilé,  sur  ce  grand  personnage  historique: 
car  il  a  exercé  et  doit  exercer  encore  ,  dans  un  long  avenir,  par  ses  insti- 
tutions et  ses  exemples,  par  ses  élonnans  succès  e!  ses  tragiques  revers, 
par  l'éiole  qu'il  a  formée,  une  influence  malheureusement  funeste  sur  la 
politique  des  princes  et  sur  le  sort  des  nations. 

Nafotcon,  a  constamment  joué  un  double  rôle  politique,  avec  les  res- 
jources  d'un  grand  génie,  mai»  avec  une  dissimulation  profonde  et  sa- 
vante. Il  a  su  en  imposer,  par  ce  double  rôle  habilement  coniinué  pen- 
dant vingt  années,  à  beaucoup  d'hommes,  d'opinions  différentes  et 
même  opposées  ,  qui  étaient  «éduils  par  ses  qualités  extraordinaires,  par 
l'audace,  l'énergie,  et  même  la  souplesse  de  son  caractère  éminemment 
propre  au  commandement  et  à  l'art  de  s'insinuer  dans  les  esprits,  par 
le  prestige  attaché  à  sa  personne,  à  sa  vie  aventureuse  et  guerrière  ,.à  sa 
fortune,  à  son  élévation  subite  et  colossale,  à  celle  gloire  fausse,  mais 
brillante,  dont  il  était  environné.  Tour-à-tour,  suivant  les  circonstances 
el  se»  intérêts,  il  s'offrait  aux  nations  el  aux  amis  de  la  liberté,  ou  bien 
aux  monarques  et  aux  partisans  du  pouvoir  absolu,  sous  des  apparences 
également  propres  à  lui  gagner  la  conCance  des  uns  et  des  autres,  et  à 
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semblable ,  la  vieu'ie  Europe  ne  défendrait  son  existence  que 
par  la  réunion  de  toutes  ses  forces  ;  qu'il  ne  tall.iit  établir  en- 


Irs  faire  servir  à  ses  plans.  Il  s'annonçait  aux  premiers,  comme  l'héri- 
tier, le  reprépcntant,  le  ministre  dirigeant  de  la  révolution  française, 
dans  ce  qu'elle  aTait  fait  entrevoir  ou  plutôt  promis  de  bon  ,  de  nuble  vt 
d'ulile  aux  hommes  généreux  et  éclairés,  pour  la  réforme  des  anciens 
abus,  et  pour  l'établissement  de  garanties  sociales  contre  les  deux  ecueils 
du  despotisme  et  de  l'anarcbie.  l'uis,  il  se  présentait  aux  monarques  et 
aux  partisans  de  la  vieille  aristocratie  ,  comme  le  vainqueur  de  cette  ré- 
volution ,  comme  le  premier  et  le  seul  liommc  qui  fût  parvenu  à  domp- 
ter ses  fureurs,  à  enchaîner  le  lion  populaire,  comme  le  réparateur  de 
ses  torts  et  de  ses  crimes,  comme  le  restaurateur  du  trône  et  de  l'autel , 
le  fondateur  de  nouvelles  institutions  religieuses  et  monarchiques,  à  la 
fois  basées  sur  les  anciennes  croyances  et  appropriées  sous  quelques  rap- 
ports aux  progrès  des  lumières  et  de  la  société.  —  Suivant  qu'on  envisa- 
geait Kapoléon  sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  points  de  vue,  les  hommes  des 
deux  partis  opposés  rattachaient  également  à  lui  leurs  illusions  et  leurs 
espérances.  Les  uns,  les  philantropes  et  les  ami*  des  vrnis  principes  de 
la  révolution  ,  qui  en  avaient  déploré  et  condamné  les  excès,  étaient  sé- 
duits par  les  trompeuses  promesses  du  général  répuhlic.iin  ,  qui  avait 
proclamé  l'ère  des  gouvernemens  représentatifs;  ils  lui  abandonnaiciit , 
avec  une  conGance-uveugle  et  imprudente,  les  destinées  du  grand  peu- 
ple qui  pouvait  devenir,  par  l'influence  de  son  génie,  de  son  épée  et  de 
ses  codes,  le  régulateur  de  la  civilisation  européenne. —  Les  autres,  le» 
hommes  de  l'ancien  régime  et  de  l'émigration,  accueillaient  iSa|)oléoo 
comme  l'élu  de  la  Providence,  comme  l'instinnieiit  employé  par  elle 
pour  mettre  un  terme  à  leurs  infortunes,  pour  leur  rendre  une  patrie,  ou 
plutôt  un  régime  qu'ils  regrettaient,  des  emplois  c^  des  habitudes  »er- 
viles  dont  leur  ambition  et  leur  vanité  éprouvaient  le  besoin. —  Mais,  en 
cÉfet ,  Napoléon  a  également  trompé  et  trahi  ces  doux  classes  d'hommes: 
sorti  du  sein  de  la  révolution,  élevé  à  la  souveraine  puissance,  sous  les 
auspices  et  par  le  principe  de  l'égalité  qui  ouvrait  aux  talcns  supérieurs 
un  libre  accès  dans  toutes  les  carrières,  il  a  étouffé  tette  révolution  et 
une  partie  des  germes  d'amélioration  sociale  qu'elle  devait  développer, 
pour  s'absoudre  des  écart»  et  des  crimes  produits  par  la  lutte  sanglante 
des  partis.  11  a  épuisé  d'hommes  et  d'argent  celte  belle  France,  qu'il 
avait  reçue  riche  d'énergie  Cl  des  plus  nobles  espérances,  Pend:iut  qu'il 
sacrifiait  audehors  nos  trésors  et  nossold;ili,  dans  une  suite  contiuuclie 
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tre  ses  anciens  étais  aucune  rivalité  ,  exciter  chez  eux  aucune 
défiance,  même  sur  la  conservation  de  leurs  anciens  abus,  si 

Ton  voulait  que   les  monarchies  absolues  se  réunissent  avec      , 

'  Ile 

de  guerres,  souvent  impoliiiques  et  injustes,  pour  ^é;^li^er  ses  gi^.aites- 
qiies  projets  de  doniinalii.n  universelle,  il  corrompait  ,  dans  l'iniérieur, 
les  inslilulioDs  et  les  hommes,  au  profit  de  s<.n  sssième  maehia\élique  h 
de  pouvoir  absolu ,  envaiiisseur  et  destiuclcur  des  libertés  publiques.  Le»  / 
amis  de  la  régénération  politique  des  peuples  ont  tous  été  l'urcés  de  re- 
connaître que  le  prétendu  gardien  du  (ié[)ôt  des  lois  et  de  la  liberté  était 
leur  (ilus  dangereux  ,  leur  plus  mortel  adversaire.  Les  rois  et  leurs  cour- 
tisans, qui  s'ttaient  reposés  s'ir  lui  du  soin  de  r:ifl"ermir  l'ordre  social  sur 
«es  anciens  fondemens,  n'ont  pas  été  moius  cruellement  abusés.  Ce  pré- 
tendu conservateur  des  monarchies  a  successivement  détruit  ou  menacé 
tons  les  trônes,  pour  établir  une  sorte  de  dynastie  unique  et  souveraine  , 
qui  commençait  à  envelopper  dans  un  va-te  léscavi  et  à  soumettre  au 
même  joug  toutes  les  contrées  de  l'Europe  et  leurs  dépendances  les  plus 
éloignées. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  la  mémoire  et  les  principaux  actes  de  Na- 
poléon jonl  également  répudiés  par  les  amis  de  la  liberté  et  par  les  amis 
du  pouvoir,  qui  ont  tous  été  tour-à-lour,  à  beaucoup  d'égards,  ses  dupes 
et  ses  victimes.  C'est  ce  qui  explique  la  facilité  avec  laquelle  ce  colosse 
aux  pieds  d'argile  a  été  subitement  renversé.  Il  n'avatt  aucune  base  so- 
lide, aucun  point  d'appui,  ni  dans  les  alliances  des  rois,  ni  dans  l'affec- 
tion et  les  vœux  des  peuples.  Car  un  instinct  secret  révélait  aux  peuples 
et  aux  rois,  à  la  France  et  aux  autres  nations,  que  le  dominateur  suprê- 
me était  leur  commun  ennemi.  Après  sa  chute ,  les  scntimcns  et  les  opi- 
nions qui  s'étaient  réunis  pour  conspirer  contre  lui,  ont  repris  leur  di- 
rection naturelle,  eJ  il  est  résulté,  de  cette  séparation  d'intérêts  et  de 
doctrines,  des  contrastes  bizarres  et  des  contradictions  apparentes. 

Sans  étendre  plus  loin  ces  considérations  sur  ce  guerrier  homme  d'é- 
tat, qui  pouvait  marcher  sur  les  traces  de  Henri  IV  et  de  Washington  , 
et  qui  s'est  égaré  sur  celles  d'Attila  et  de  Cronuvel,  nous  inviterons  les 
hommes  qui  voudront  juger  et  apprécier  bainemenl  Napoféon  ,  à  rechir- 
cher  et  à  lire  un  jugement  anticipé,  véritablement  prophétique,  écrit 
sur  Bonaparte,  alors  premier  consul,  au  mois  de  juillet  iSor^,  et  re- 
cueilli, à  la  suite  de  plusieurs  mémoires  politiques  sur  le  régne  de  Na- 
poléon, dans  la  Collection  de  Frédéric  Schœll ,  Recueil  de  Piévof  ojjl- 
cidlesj  etc.,  T.  IX,  pag.  kH-iÔi.  (Faris,i8i5  et  i8i6.  Neuf  vol.  in-S".) 

JI.    A.    JlLLlEN. 
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les  monarchies  coastltulionnelles  et  avec  les  républiques  , 
contre  le  vainqueur  tles  coalitions  précédeutes  ;  et  l'on  ap- 
plaudit à  M.  Ancillon  pour  avoir  momenlauénicnt  détourné 
i  les  yeux  du  public  de  la  liberté  politique  ,  et  les  avoir  fixés 
uniquement  sur  rindépendance  nationale. 

La  conservation  de  cette  indi'pendance  était  en  eflet  le  but 
avoué  de  sou  ouvrage.  «  L'existence  indépendante  ,  dit-il 
(tom.  I,  pag.  Il),  d  un  grand  nombre  d'états  divers,  diiréreos 
de  constitutions  et  de  lois  ,  est  le  principe  du  développement, 
de  la  culture,  du  travail  et  de  la  richesse  de  l'Europe.  J^a  di- 
versité des  régimes  a  produit  une  utile  émulation  ,  une  va- 
riété et  une  abondance  d  idées,  de  sentimens  ,  de  caractères, 
quls'efl'aceraient  bientôt  sous  le  sceptre  uniforme  d'un  même 
maître.  La  fierté,  la  confiance  ,  le  patriotisme ,  la  pbvsiono- 
mie  nationale  ,  tout  ce  qui  constitue  la  personnaiité  d  un  peu- 
ple, disparaîtrait  bientôt  dans  cet  amalgame  d  élémens  hété- 
rogènes. Enfin,  quand  le  projet  d'une  monarchie  universelle 
serait  praticable  ,  quand  il  ne  tendrait  pas  â  df'grader  l'espèce 
humaine,  encore  l'audrail-il  trouver  un  moyen  de  rendre  son 
existence  durable.  On  a  toujours  vu  que  ces  états  immenses  , 
qui  semblaient  réaliser  la  monarchie  univeiscl'e,  ont  été  dé'- 
membrésavec  une  grande  Cacililé...  » 

M.  Ancillon  reproduit  aujourd'hui  son  tableau  des  révo- 
lutions dans  des  circonstances  bien  dilFérenles  de  celles  oh  il 
parut  pour  la  première  fois.  La  condition  de  l'Europe  est 
entièrement  changée,  et  le  danger  qui  la  menace  est  d'une 
nature  opposée  à  celui  qui  la  faisait  trembler  alors.  La  France 
est  tombée  du  faîte  de  sa  puissance  ;  le  pouvoir  réformateur 
qui  s'appuyait  sur  l'esprit  d'innovation,  estdf'truil;  1  enthou- 
siasme qu'excitait  le  génie,  a  passé  avec  lliomme  qui  en  était 
l'objet  ;  les  forces  physiques  se  font  seules  sentir  ;  les  forces 
morales  sont  exclues  de  la  direction  de  la  politi(|ue  actuelle  , 
et  une  assemblée  de  rois  s'est  engagée  à  malnleuir  contre  tou- 
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tes  les  entreprises  populaires  loules  les  prérogalircs  conquises 
pendant  des  siècles  sur  les  dlfforens  peuples. 

M.  AnclUon,  sans  avoir  précisément  parlé  de  la  Sainte- 
Alliance,  avait  du  moins  formé  des  vœux,  pour  rétablisse- 
ment d'un  pouvoir  coacti/ qui  tirât  les  nations  de  l'état  de 
nature  où  elles  sont  les  unes  à  l'égard  des  autres  (i).  Il  fut, 
il  y  a  dix-huit  ans,  bien  payé  par  son  roi,  pour  avoir  parlé 
le  langage  qui  convenait  à  sa  cour,  et  bien  loué  par  le  public 
pour  avoir  dit  la  vérité  ,  à  une  époque  où,  pour  beaucoup 
d'autres,  elle  aurait  pu  être  dangereuse.  Ce  serait  trop  que 
de  pn'tendre  une  seconde  fois  à  ce  double  succès.  Nous  ne 
doutons  point  que  la  Saiute-AUiance  n'apprécie  de  nouveau 
le  mérite  du  Tableau,  des  révolulions  :  déjà  les  écrivains  qui 
lui  sont  dévoués,  avaient  remarqué  la  pureté  de  la  doctrine 
politique  de  l'auteur.  On  sait  que  les  rédacteurs  de  la  Bio- 
graphie des  hommes  viv  an  s,  qui  le  louent  ainsi,  entendent 
par  ces  mots  exprimer  que  M.  Ancillon  est  pur  de  tout 
amour  pour  la  liberté  :  qu'il  ne  s'étonne  point  si  ceux  qui  ne 


(i)  La  niènie  pensée  avait  inspiré  un  monarque,  descendu  du  trône, 
qui,  dans  l'Liver  de  iSi4  ,  envoya  de  Suisse,  où  il  vivait  alors  en  simple 
particulier,  au  congrès  réuni  à  Vienne,  un  Mémoire  Sur  les  moyens  d'à- 
tuHir.  une  ntcdiat ion  avivée,  rotnrnatuicc  pur  U7i  conseil  de  justice.  Nou"! 
avons  sous  les  jeux  la  pièce  originale,  dans  laquelle  on  peut  apprécier 
les  intentions  pUilautropiqucs  de  l'auguste  écrivain,  sans  admettre  la 
possibilité  de  ra|)plication  des  moyens  qu'il  propose.  Son  conseil  suprê- 
me de  justice  serait  composé ,  d'après  le  plau  qu'il  nous  a  lui-même  com- 
'muniqué,  de  princes  qui  a''apparlicndraient  à  aucune  grande  puissance, 
d'olBciers-généraux  placés  à  la  tête  de  la  médiation  arvuic,  et  de  quel- 
ques piolesseurs  en  droit,  puhlicistes  ou  diplomates  :  ces  derniers  au- 
raient seulement  voix,  consull.ilive.  L'utopie  deTbomas  Morus,  le  projet 
de  paix  univeraelle  du  bon  abbé  de  Saint-Pierre,  et  d'autres  rêves  ana- 
logues, inspirés  par  l'amour  de  l'bumanité,  ont  toujours  quelque  cho«c 
de  respectable,  lors  même  qu'ils  n'oll'rent  que  des  théories  dont  l'exécu- 
tion est  reconnue  impossible.  M.  A.  J. 
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préteadent  pas  à  tant  de  pureté  2'emarquenf,  dans  son  livre, 
non-seulement  de  rindiflérence,  mais  de  l'aversion  pour  l'ob- 
jet auquel  toutes  les  âmes  élevées  rendent  un  culle. 

Il  est  facile  de  se  couTaincre  de  celte  aversion ,  même  eu 
s'en  tenant  au  premier  volume  que  nous  examinons  seul 
aujourdlmi.  L  indépendance  des  tribunaux  est  une  de  ces 
garanties  sociales  que  les  serviles  eux-mêmes  liésiteutà  pros- 
crire avec  toutes  les  autres  libertés.  M.  Ancillon  est  moins 
circonspect  j  à  ses  yeux ,  1  inconvénient  de  la  vénalité  des 
cliarges  de  judlcature,  est  d'avoir  établi  celte  iodépeudance. 
«  François  I*""^,  dit-il  (pag.  54o),  par  le  conseil  du  cliance- 
lier  Duprat,  avait  multiplié  les  places  de  justice,  et  intro- 
duit la  vénalité  des  cliarges  ;  mesure  impoliliqnc  ,  qui  fut 
dans  la  suite  érigée  en  principe,  et  que  la  France  eut  sou- 
vent lieu  de  déplorer.  Elle  ne  donna  point  de  nouvelle 
garantie  du  désintéressement  des  juges,  et  faisant,  des 
places  de  judicature ,  des  propriétés  transmissibles  ,  elle 
rendit  les  cours  de  justice  trop  indépendantes  du  souverain, 
empêcha  les  réformes  ,  les  améliorations  ,  et  développa  dans 
les  parlemens  ces  prétentions  illégales  et  cet  esprit  de  résis- 
tance ,  qui,  depuis  cette  époque,  ont  toujours  caractérisé 
ces  corps  puissans.  » 

Les  écrivains  qui,  sans  être  libéraux,  ne  sont  pas  absolu- 
ment purs,  oui  souvent  consenti  à  ce  que  Ton  confiât  au 
peuple  quelque  part  dans  le  pouvoir  d'accorder  el  de  refuser 
les  subsides.  M.  Ancillon  ,  plus  net  dans  ses  principes,  s'alta- 
cbe,  (pag.  ôgS)  à  nous  faire  connaître  combien  élail  grande 
l'erreur  des  Espagnols  et  des  Flamands,  aussi  attacbés  à  leur 
conslitulion  politique  qu'à  leur  argent,  qui  aimaient  d'au- 
tant plus  l'une  qu  elle  empècbait  le  prince  de  disposer  de 
l'autre  5  et  qui  craignaient  de  fournir  à  CbarleS-Quint  dt-s 
armes  contre  les  forces  représenlatlvcs ,  ou  de  lui  apprendre 
à  s'en  passer. 
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Plusieurs  auteurs,  plus  touchés  d'une  gêne  qui  les  attei- 
gnait d'uue  manière  particulière  que  de  celles  qui  pesaient 
en  commun  sur  tous  les  citoyens  ,  se  uioulrent  disposés  à  ex- 
cepter la  liberté  de  la  presse  de  la  proscription  commune 
de  toutes  les  libertés  ;  cette  faiblesse  n'approche  point  du 
cœur  de  M.  Ancillon.  Il  vient  de  rendre  compte  de  la  cons- 
piration commencée  par  le  cardinal  Ximénès ,  et  amenée  à 
une  pleine  réussite  par  Charles  Quint,  contre  les  constitutions 
de  lEspagne.  Par  elle,  celle  magnifique  contrée  perdit ,  avec 
sa  liberté  et  ses  lois  ,  sa  population  ,  sa  richesse  et  sa  vigueur. 
La  Santa-Junta  des  villes  de  Castille,  dirigée  par  D.  Juan 
de  Padilla ,  défendait  cependant  encore  les  droits  nationaux. 
«  Si  la  presse,  dit  notre  auteur  (p.3G6) ,  avait  déjà  fail  circu- 
ler à  cette  époque  des  principes  désorganlsateurs  et  des  maxi- 
mes incendiaires, une  n-volution  totale  pouvait  boule- 
verser cette  belle  contrée  »  (  c'est-à-dire,  empêcher  que  ses 
lois  ne  fussent  détruites  ).  «  La  défaite  des  insurgés  amena  le 
retour  de  l'ordre,  et  prévint  les  plus  terribles  catastrophes.  » 
La  politique  de  Charles  obtient,  suriout  dans  cette  occasion  . 
un  tribut  d'éloges  vraiment  pur.  «  Il  revient  dans  ses  états  : 
et  après  des  exécutions  sanglantes  ordonnées  par  ses  officiers, 
et  dont  la  haine  retombe  sur  eux  ,  il  peut  sans  danger  exercer 
une  clémence  qui  achève  de  tout  pacifier.  » 

Dans  leniérae  esprit,  M.  Ancillon  s'étudie  à  prouver  (p.  17), 
que  la  liberté  ne  donne  aucune  garantie  à  la  conservation  de 
la  paix  ,  ou  à  la  bonne  foi  des  gouvernemens  dans  leurs  rap- 
portsmutuels  ;  (p.  4^6)  qu'elle  n'est  point  favorable  aux  pro- 
grès de  l'esprit,  au  développement  des  arts,  au  triomphe  des 
lettres  ;  (p.  4^")  911  elle  n'est  pas  mieux  appropriée  aux  petits 
états  qu'aux  grands;  ou  plutôt,  c'est  des  formes  balancées 
d'une  constitution  mixte,  comme  était  celle  de  Florence  au 
xv^  siècle  ,  qu  il  parle  ici  sous  le  nom  de  démocratie,  et  qu'il 
déclare  que ,  mtinc  dans  les  petits  étals ,  elle  donne  aussi 
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peit  ce  qu'on  appelle  la  liberté,  que  la  sûreté  et  le  repos.  — 
Ce  qu'on  appelle,  était  ici  nue  expression  bien  trouvée;  sans 
elle,  on  aurait  pu  supposer  qu'il  existait  quelque  chose  que 
M.  Auciilon  lui-même  appelait  liberté. 

Le  premier  volume  du  tableau  des  révolutions  contient  un 
discours  préliminaire  qui  expose  le  but  de  l'ouvrage,  une 
introduction  destinée  à  représenter  la  marciiC  des  révolutions 
dans  le  moyen  âge,  et  la  moitié  de  la  première  partie,  ou  de 
l'histoire  de  la  balance  politique  eu  Europe  ,  de  1492  à  1618. 
Le  reste  de  celle  première  partie  est  compris  dans  le  second 
volume  ;  les  tomes  III  el  IV  sont  destinés  à  la  seconde  partie  , 
qui  embrasse  Ihisloirede  1G18  à  i'ji5  ;  une  troisième  par- 
tie, qui  n'a  pas  encore  paru,  s'étendra  de  17 1 5  à  178g. 

Le  but  de  tout  l'ouvrage ,  tel  que  M.  Ancillon  l'expose 
dans  son  discours  préliminaire,  est  de  nous  apprendre  à  con- 
naître quels  doivent  être  nos  ennemis,  quels  doivent  être  nos 
ainis  naturels,  pour  que  nous  nous  attachions  uniquement  à 
nuire  aux  premiers ,  à  lirer  avantage  des  autres.  C'est  la 
théorie  de  l  intérêt  personnel ,  tel  que  le  fabuliste  lavait  con- 
çue dans  ce  vers  que  nous  recommandons  à  l'auteur  pour 
épigraphe  :  chercher  son  bien  premièrement ,  et  puis  le  mal 
d'autrui.  «  Quiconque,  dit-il,  par  la  supériorité  de  ses  forces, 
et  par  sa  position  géographique,  peut  nous  faire  du  mal, 
est  notre  ennemi  naturel  j  quiconque  ne  peut  nous  faire  du 
mal ,  mais  peut ,  par  la  mesure  de  ses  forces  et  par  la  posi- 
tion où  il  est,  en  faire  à  notre  ennemi ,  est  notre  ami  natu- 
reL  »  P.  22.  ((  Les  états  doivent  prévenir  les  progrès  de  la 
puissance  de  leurs  ennemis  naturels,  donner  à  la  leur  le  plus 
haut  degré  de  force  et  de  consistance  par  tous  les  moyens 
imaginables.  »  P.  25.  «  Nous  y  verrons  les  états  suivre  la 
seule  maxime  qui  paisse  les  guider  sûrement  dans  leur  mar- 
che ;  c'est  que  la  mesure  des  forces  est  la  mesure  dos  actions, 
T.  XVIII. — Juin  1825,  ^>7 
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et  qu'on  doit  tout  craintlre  Je  celui  qui  peut  tout  entrepren- 
dre. »  P.  53. » 

Dans  rapplicallon  de  ces  maximes,  Tauteur,  toujours  éga- 
Icmeut  pur,  ne  se  laisse  arrêter  par  aucune  considération 
d  humanité,  de  respect  pour  la  civilisation,  de  respect  pour 
la  religion.  Celui  qui  est  puissant  pourra  nous  nuire;  il  faut 
se  liàter  de  lui  faire  du  mal ,  pour  qu'il  ne  nous  en  fasse  pas  ; 
et  si  nous  pouvons  déchaîner  contre  lui  des  harbarcs  qui 
n'observent  aucune  de  ces  lois  de  1  humanité  auxquelles  nous 
obéissons  nous-mêmes  pendant  la  guerre  ,  ce  serait  faiblesse 
que  d'hésiter,  à  cause  du  mal  qu  ils  pouiTout  faire.  Ecou- 
tons-le lui-même  ,  p.  584  • 

«  François  \"  ,  se  mettant  au-dessus  des  idées  régnantes 
de  son  siècle  ,  qui  réprouvent  toute  alliance  avec  les  infulèles 
comme  une  impiété  scandaleuse,  saisit  le  premier,  à  celte 
époque ,  les  vrais  intérêts  de  la  France  ,  et  trace  à  ses  succes- 
seurs une  route  qu'ils  ont  suivie  fidèlement  et  avec  succès. 
Il  conclut  un  traité  offensif  avec  Soliman  ;  eu  conséquence, 
une  armée  turque  attaque  la  Hongrie ,  et  Barberousse  ,  à  la 
tête  d'une  tlotle  considérable ,  ravage  les  cotes  du  royaume 
de  Naples.  » 

Jamais  l'empire  des  Turcs  n'avait  paru  si  formidable  qu'à 
l'époque  dont  parle  l'auteur.  Dans  le  siècle  qui  venait  de  s'é- 
couler, ils  avaient  conquis  Constantinople ,  le  royaume  de 
Thessalonique,  l'Albanie  ;  ils  avaient  envahi  la  Hongrie,  qui, 
défendue  par  une  suite  de  héros  ,  avait  paru  plusieurs  fois  sur 
le  point  de  succomber.  Ils  étaient  entrés  en  Italie,  en  i48o  , 
par  Otrante  ;  en  1 493  ,  par  le  Frioul  j  et  le  jardin  de  l'Europe 
n'avait  échappé  à  la  conquête  des  infidèles  qu'à  l'aide  des 
guerres  civiles  qui  avaient  troublé  les  règnes  de  Bajazet  II  et 
de  Sélim  I'"''.  Mais  Soliman  II  venait  de  recommencer  l'attaque 
contre  la  chrétienté  ,  avec  des  forces  supérieures  à  celles  de 
tous  ses  prédécesseurs.  En  elTct,  il  chassa  de  Rhodes  les  che- 
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raliers  de  Saint-Jean  ;  il  conquit  la  Hongrie ,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Vienne  :  ses  soldats,  dans  les  provinces  vain- 
cues ,  semblaient  vouloir  détruire  la  population  clirétienne 
par  un  massacre  vmiversel  ;  ses  floUes,  conduites  par  Barbe- 
rousse  ,  mettaient  à  feu  el  à  sang  toutes  les  côtes  de  Tllalie  j 
et  après  avoir  égorgé  les  hommes ,  elles  traînaient  en  escla- 
vage les  femmes  et  les  enfiius  dans  les  bazars  d'Alger.  Si  Fran- 
çois I*""  avait  alors  redoublé  d  efforts  pour  occuper  et  harasser 
les  armées  impériales  ,  les  drapeaux  du  Croissant  auraient  pu 
flotter  sur  le  palais-  du  Vatican  j  le  pape  égorgé  avec  ses  car- 
dinaux dans  Saint-Pi.'rre,  aurait   fait  place  aux  docteurs  de 
la  loi  musulmane  ;  les  arts  ,  la  civilisation  ,  les  progrès  de  l'es- 
prit de  la  superbe  Italie  auraient  été  noyés  dans  son  sang. 
François  P"^  hésita ,  avant  tîe  se  charger  aux  veux  de  la  pos- 
térité de  tant  de  crimes  ,  et  voici  le  jugement  de  M.  Ancillon 
sur  lui,  p.  jç)-  :   «   Ce  qu'on  doit  surtout  reprocher  à  Fran- 
çois V'^  ,  c'est  de  ne  pas  avoir  fait  de  bonne  heure  une  alliance 
solide  avec  Soliman  II,  et  d  avoir  mtconteuté  les  protcstans 
d  Allemagne.  Quelque  bizarre  que  put  paraître  cette  asso- 
ciaton  ,  la  sûreté  de  ses  états ,  la  ])rcmière  de  toutes  les  lois , 
lui  dictait  de  tendre  ime  main  au:v  Turcs^  et  l'autre  aux  lu- 
thériens. Quelle  puissante  et  terrible  diversion  Soliman  et  la 
ligue  des  prolestans ,  connue  sous  le  nom  de  ligue  de  Smal- 
kalde,  nauraient-ils  pas  pu  laire  eu  sa  faveur!  » 

M.  Ancillon,  en  exposant  rapidement  reftchaînemenl  des 
événemens  pendant  les  trois  derniers  siècles ,  s'est  proposé 
«  de  peindre  la  naissance,  les  développemens ,  les  variations 
du  svstème  politique  que  les  états  de  l'Europe  ont  suivi 
depuis  la  fin  du  xv^  siècle  ,  pour  acquérir  ou  conseiver 
une  existence  indépendante  ,  en  opposant  forces  à  forces,  cl 
puissance  à  puissance.  (Pag.  ^q.)  »  Ou  ne  saurait  détacher 
une  seule  page  de  son  récit,  sans  reconnaître  qu'elle  est  écrite 
par  un   homme  d'esprit;  on  y  trouve  partout,   et  jusque 
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dans  les  moindres  détails  ,  un  piquant  et  une  rapidité  d'ex- 
pression ,  un  art  dans  les  contrastes  ,  une  recherche  soit  dans 
les  tableaux  des  choses  ,  soit  dans  les  portraits  des  personnes, 
qui  éveillent  un  grand  nonihre  d'idées,  et  qui  attestent  que  le 
narrateur  n'a  pas  sonnaeillé  un  seul  instant.  Toules  les  ibis 
qu'un  morceau  détaché  du  tableau  des  révolutions  sera  lu 
dans  une  académie.,  dans  une  assemblée  nombreuse  ,  il  sera 
accueilli  par  de  bruvans  applaudissemens  :  s'il  a  servi  de 
canevas  aux.  leçons  données  par  M.  Ancillon  à  deu\  jeunes 
princes  ,  il  ne  doit  pas  avoir  eu  moins  de  succès  :  les  écoliers 
peuvent,  il  est  vrai,  demeurer  distraits;  mais  les  oisifs  qui 
écoutent  de  tems  eu  tems  Tiustituteur ,  auront  été  charmés  de 
ce  feu  roulimt  d'antithèses.  Chaque  période  est  relevée  par 
des  expressions  heureusement  contrastées,  chaque  résumé 
paraît  riclie  de  pensées,  chaque  portrait  semble  le  résultat  des 
observations  les  plus  lines  :  mais,  quand  on  lit  de  suite  le  mê- 
me ouvrante  dans  îe  repos  du  cabinet ,  ce  brillant  de  détail 
fait  perdre  de  vue  l'ensemble,  ce  travail  si  soutenu  dans  les 
moindres  parties  donne  au  tout  une  unilbrmité  quelque- 
fois fatigante,  et  l'on  finit  par  conclure  qu  un  scintillement 
universel  n'est  pas  de  la  lumière. 

Mais  ,  s'il  peut  rester  des  doutes  sur  la  convenance  de  ce 
style  académique  pour  le  succès  littéraire  d  un  ouvrage, 
il  n'en  reste  aucun  sur  ses  iuconvéniens,  lorsqu  on  l'emploie  à 
transmettre  une  instruction  historique.  M.  Ancillon  n'a  ptjint 
jugé  convenable  d  appuver  son  récit  sur  la  citation  de  ses 
autorités  ;  il  aurait  craint  d  y  perdre  quelque  chose  du  ton 
positif  avec  lequel  il  juge  les  évéuemeus  ,  et  de  laissser  hési- 
ter l'esprit  sur  le  crédit  à  accorder  à  des  témoins  plus  ou 
moins  avérés  ;  tous  les  faits  qu  il  rapporte ,  il  les  présente 
sur  la  même  ligne,  comme  également  certains.  Sa  narration 
d'ailleurs  est  tellement  rapide ,  que  ne  pouvant  laisser  agir 
ses  personnages,  et  les  soumettre  ainsi  au  jugement  de  ses 
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lecleurs ,  Il  a  cru  devoir  les  juger  lui-même,  et  il  substitue 
en  toute  occasion  un  rcsiimé  du  caractère  de  son  héros  au  ré- 
sumé de  ses  actions.  Aucun  historien  peut-être  n'a  autant 
que  lui  prodigué  les  portraits;  mais  on  n acquiert  le  droit  de 
reproduire  la  physionomie  des  hommes  ou  celle  des  siècles  , 
que  par  une  connaissance  intime.  Celui  qui  Ta  obtenue,  s'il 
a  le  talent  des  portraits ,  transmettra  sous  cette  forme  plus 
d'instruction  à  ses  lecteurs ,  en  moins  de  mots ,  que  par  le 
récit  des  faits  ;  mais  celui  qui  s'est  contenté  d  une  étude  su- 
perficielle,  échappe,  en  traçant  des  portraits,  à  toute  vérifi- 
cation, à  toute  appréciation  de  son  exactitude.  Comme  on  ne 
saurait  distinguer  le  fait  inexact  du  faux  jugement,  on  ne 
peut  jamais  l'arrêter,  lorsqu'il  vous  trompe  ou  qu  II  se  trom- 
pe. Celui  qui  connaît  le  mieux  l'original  s'aperçoit,  il  est 
vrai ,  que  tel  trait  est  trop  forcé  ,  que  tel  autre  est,  à  dessein , 
laissé  dans  l  ombre  ;  que  l'expression  do  la  plivslonomle  est 
changée.  Et  cependant,  si  leflet  est  toujours  pittoresque,  le 
Yulgaire  prononcera  que  la  ressemblance  est  admirable. 

Nous  croyons  devoir  faire  juger  du  talent  de  M.  Ancilloii 
dans  ce  genre,  par  deux  des  morceaux  les  p!us  soignés  et 
les  plus  brillans  de  ce  premier  volume  ;  ce  sont  en  même 
tems  deux  de  ceux  où  la  ressemblance  est  le  mieux  saisie.  Il 
place,  en  pendant  (pag.  210),  les  portraits  de  Ferdinand  et 
d'Isabelle  d'Espagne.  «  Ferdinand  avait  l'esprit  actif,  péné- 
trant, profond  ;  il  embrassait  l'Europe  entière  dans  les  com- 
binaisons de  sa  politique;  sa  prévoyance  s'étendait  à  tout, 
son  ambition  et  sou  avidité  ne  négligeaient  et  ne  méprisaient 
rien.  Mais,  autant  son  esprit  était  vaste  ,  autant  son  àrae  était 
étroite  :  il  était  sans  foi  dans  ses  engagemens ,  sans  noblesse 
dans  ses  procédés  ;  le  mensonge,  la  perfidie  étaient  ses  res- 
sources habituelles;  il  s'applaudissait  de  ses  fourberies,  et  ne 
demandait  jamais  aux  moyens  que  de  le  conduire  au  but.  Dé- 
voré de  la  soif  du  pouvoir,  cette  passion  avait  étouflé  chez  lui 
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toutes  Ips  autres;  il  se  jouait  des  sentimens  de  la  nature  ,  se 
moquait  des  dupes ,  ne  comptait  pas  les  victimes  de  ses  pro- 
jets ,  redoutait  les  Loniuies  de  mcrite  en  les  emplojaul,  et  fi- 
nissait par  les  punir  de  leurs  services. 

»  Isalielle  joignait  à  un  génie  entreprenant  une  âme  grande 
et  généreuse  ;  son  caractère  répugnait  aux  movens  immoraux 
et  aux  petites  mesures  ;  elle  se  vengeait  avec  franchise  ;  elle 
pardonnait  sincéiement;  plus  jalouse  de  sa  gloire  que  de  sou 
pouvoir,  elle  était  capable  de  saisir  et  de  réaliser  des  idées  éle- 
vées ,  et  savait  accorder,  dans  l'occasion  ,  à  renlliousiasme  ce 
qui  se  refusait  au  calcul  ;  elle  devinait  le  talent,  ne  craignait 
pas  la  vertu ,  et  s'abandonnait  à  I  un  et  à  Vautre  avec  con- 
fiance. La  religion  n'était  pas  chez  elle  un  masque  livpocrite  , 
comme  chez  son  époux;  mais,  malheureusement  pour  sa 
gloire  et  pour  le  bonheur  de  l'Espagne ,  sa  piété  prit  souvent 
les  traits  de  la  superstition  ,  et  produisit  tous  les  funestes  cllels 
du  fanatisme.  Elle  admirait  Ferdinand,  sans  l'estimer;  elle 
l'aimait  même,  à  ce  qu'on  prétend  ;  mais  du  moins  elle  n'eut 
pas  la  faiblesse  de  lui  sacrifier  son  pouvoir.  Elle  sut  conser- 
ver son  autorité  en  Castille  ,  sans  la  partager  avec  son  époux  ; 
mais  elle  joignit  ses  forces  aux  siennes  pour  consommer  l'ex- 
pulsion des  Maures.  » 

Les  deux  autres  portraits  que  nous  allons  rapporter  appar- 
tiennent à  l'histoire  littéraire,  que  M.  Ancit'on  réunit  toujours 
à  l'histoire  politique,  et  à  laquelle  il  semble  plus  appelé  par  la 
nature  de  son  talent  (pag.  4' 4)-  ^^  peiut  d'abord  l'Arioste  : 

u  Aucune  nation  peut-être  n'a  de  poète  qu'on  puisse  lui 
comparer  pour  la  richesse  de  l'imagination.  La  sienne  ,  tou- 
jours féconde,  ne  se  lasse  pas  de  produire;  toujours  facile, 
elle  semble  se  jouer  eu  produisant.  Quelle  source  intarissable 
des  fictions  les  plus  ingc'nleuscs .'  quelle  abondance  de  com- 
paraisons aussi  neuves  que  frappantes!  quelle  suite  de  scènes 
artistement  enchaînées  les  unes  aux  autres,  o^i  les  contrastes 
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d'objets  ,  de  senlimeus  et  de  ton  se  succèdent  avec  rapidité  I 
Comme  tous  ies  êtres  de  sa  création  ont  des  traits  individuels, 
prononcés,  caractéristiques!  Ennemi  des  descriptions  vagues 
autant  que  des  abstractions ,  comme  toutes  ses  peintures  sont 
achevées  et  finies  !  Il  cbange  de  pinceaux  et  de  couleurs  avec 
une  facilité  inimitable.  Tour-à-tour  sublime  el  naïf,  riant  et 
terrible  ,  voluptueux  et  tendre  ,  sa  perfection  est  toujours  la 
même,  qu'il  peigne  les  horreurs  de  la  tempête  ou  les  jardins 
d  Alciue ,  le  délire  d'Angélique  ou  la  tendicsse  vertueuse  d'I- 
sabelle ,  dont  la  tète  tombe  en  prononçant  le  nom  de  Zerbin. 
On  a  reproché  à  ce  poème  le  défaut  d'unité,  et  l'on  aurait 
raison,  si  un  ordre  sévère  était  compatible  avec  cette  diver- 
sité prodigieuse  de  personnages  et  d'actions,  de  grands  traits 
et  d'Iieureux  détails  ;  mais  s'il  manque  d'unité,  il  ne  manque 
pas  d'ensemble 5  son  désordre  n'est  qu'apparent,  et  cache  un 
art  profond.  Il  est  inégal  et  irrégulier  comme  la  nature;  c'est 
qu'il  est  varié,  pittoresque  ,  inépuisable  comme  elle.  Ce  poète 
unique,  et  peut-être,  si  l'on  excepte  La  Fontaine,  le  plus 
original  de  tous  ,  ne  saurait  êlre  traduit  avec  succès;  les  grâ- 
ces se  perdent ,  la  naïveté  s'évapore ,  l'harmonie  disparaît , 
dans  quelque  langue  qu'on  essaie  de  faire  passer  ses  beautés. 
Outre  cette  vaste  galerie  de  tableaux,  l'Ariosle  a  fait  des  sa- 
tires qui  sufliraicnt  à  la  gloire  d'un  autre  ;  ce  n'est  pas  Juvé- 
ual,  à  qui  une  sainte  indignation  donne  de  la  verve,  et  qui 
marque  le  vice  d'un  fer  ardent  ;  c'est  Horace  (in  et  enjoué,  dé- 
licat et  badin,  qui  attaque  les  travers  et  les  défauts  avec  les 
armes  du  ridicule. 

»  L'Ariostc  n'a  pas  vu  paraître  sur  l'horizon  le  poète  qui 
seul  peut  lui  disputer  la  couronne  poétique  ;  mais  on  aime  à 
croire  que,  s'il  avait  pu  le  connaître,  ces  deux  grands  hom- 
mes eussent  été  émules,  sans  être  rivaux,  et  que  chacun 
d'eux  se  fût  honoré  lui-môme  en  honorant  les  lalens  de  I  au- 
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tre.  Le  Tasse  était  né  à  Sorrento,  dans  le  royaume  de  Naples. 
Peu  d'hommes  sont  plus  célèbres ,  peu  d'hoinmes  ont  été 
plus  malheureux  que  lui.  Les  jouissances  du  gi'nie  peuvent 
consoler  du  malheur  des  circonstances  5  les  plaisirs  d  un  tra- 
vail de  choix,  qui  absorbent  toutes  les  facultés  de  l'àme  ,  ren- 
dent indifférent  ou  étranger  à  la  plupart  des  choses  qui  déci- 
dent du  bonheur  du  commun  des  hommes  ;  le  besoin  de  la 
gloire  ne  laisse  de  place  qu'aux  besoins  de  la  nature,  et  ban- 
nit tous  les  autres.  D  ailleurs  ,  il  y  a  une  sorte  tle  satisfaction 
pom-  les  creurs  nobles  et  fiers,  à  sentir  qu  ils  valent  mieux 
que  leur  fortune  j  mais  1  infortune  du  Tasse  tenait  à  sa  sensi- 
bilité même  :  la  cause  et  le  principe  de  son  malheur  étaient 
dans  son  àme ,  et  non  dans  les  choses  extérieures  ou  dans  les 
événemens  j  cette  imagination  active,  ardente,  forte,  qui 
lui  inspirait  ses  conceptions  sublimes,  le  rendait  aussi  sus- 
ceptible de  passions  profondes  et  durables.  On  sait  qu'il 
aima  la  priucesse  Eléonore ,  sœur  du  duc  de  Ferrare;  cet 
amour,  qu'il  nourrissait  dans  le  silence,  d'autant  plus  vif 
qu  il  était  malheureux,  le  plongea  dans  une  noire  mélancolie, 
et  ayant  éclaté,  lui  attira  les  trailemens  les  plus  cruels.  Quel 
tableau  que  celui  du  Tasse  arrêté  par  ordre  du  duc  de  Fer- 
rare,  s'évadant  de  sa  prison  ,  errant  et  fugitif  dans  les  cam- 
pagnes d'Italie  ,  luttant  avec  la  misère ,  en  proie  aux  fantômes 
de  la  crainte,  vivant  à  Turin  sous  un  nom  supposé,  sans 
autre  trésor  que  son  génie,  sans  autre  consolation  que  la 
nature  et  les  muses  5  et  lorsqu'un  penchant  Irrésistible  le  ra- 
mène dans  les  murs  de  Ferrare  ,  saisi  de  nouveau  et  renfermé 
dans  l'hospice  de  Sainte-Aune  ,  parmi  les  infortunés  qui  sont 
privés  de  leur  raison,  n'obtenant  sa  liberté  qu'après  un  long 
espace  de  tems ,  h  la  suite  des  sollicitations  les  plus  respec- 
tables j  sur  le  point  d  être  couronné  au  Capitole,  par  les  soins 
du  cardinal  Aldobrandini ,  atteint  d'une  maladie  cruelle ,  ex- 
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pirant  dans  le  monastère  de  Saint-Onupljre,  et  ccliangcant 
le  triomphe  contre  le  lomheau  (i)! 

»  Pour  adoucir  1  impression  de  tristesse  que  fait  sur  1  àme 
cette  tragique  histoire  ,  et  pour  se  consoler  des  malheurs  du 
Tasse  ,  il  faut  se  dire  que  la  composition  de  ses  immortels  ou- 
vrages doit  l'avoir  dédommagé  de  ses  peines  ,  et  qu  il  a  sans 
doute  connu  des  intervalles  de  bonheur  et  d  ivresse  que  lui 
seul  pouvait  éprouver  ,  et  que  lui  seul  aurait  pu  peiu'lre. 
Il  devait  avoir  la  conscience  de  ses  forces  et  de  son  activité  : 
et  quelle  force  d  imagination,  quelle  activité  d'esprit  que  la 
sienne  î  Le  monde  qu  il  se  créait  à  lui-même  avec  tant  de  fa- 
cilité, qu  il  peuplait  d'êtres  de  son  chois.,  qu'il  savait  ordon- 
ner avec  tant  d'art  et  d  habileté,  était  un  asile  où  il  se  déro- 
bait aux  misères  de  la  réalité  et  aux  persécutions  des  hom- 
mes ;  il  jouissait  en  produisant,  11  jouissait  encore  après  avoir 
produit,  par  le  sentiment  involontaire  et  presque  forcé  du 
mérite  de  ses  ouvrages.  Lui-même  a  fait  oublier  W^lminlCy 
pastorale  agréable,  oi!i  il  sait  être  délicat  avec  simplicité  ,  tou- 
chant et  noble,  sans  cesser  d'être  naturel.  La  vaste  composi- 
tion historique  de  la  Jérusalem  délivrée  a  éclipsé  ce  passage 
intéressant.  La  gloire  dont  jouit  ce  poème,  quelque  grande 
qu'elle  soit,  est  peut-être  au-dessous  de  son  mérite  réel. 
Quelle  marche  régulière  et  savante!  quelle  unité  admirable! 
comme  toutes  les  actions  sont  enchaînées  et  subordonnées  à 
l'action  principale!  quelle  perfection  dans  l'ensemble!  El  à 
côté  de  ces  beaul('s,  Iruit  d'un  goût  sûr  et  d'un  esprit  réilé- 
chl ,  quelle  rapidité  de  mouvcmcns  !  quel  feu  d'expressions  î 
quelle  vivacité  et  quelle  fraîcheur  de  coloris!  Malgré  celle 


(i)  Voy.  'Revue  Encijdopédir/ue,  T.  VIII,  pag.  445,  44G ,  la  descrip- 
tion des  quatre  cliarn<ans  fabitaux  de  M.  Ducis,  qui  r«i)iésinlont  le» 
principaux  événemens  de  la  vie  d>i  Tasse,  et  5a  iioirifie  funéraire  célé- 
brée dans  le  même  jour  (jui  deviàt  cire  consacré  à  sa  jjuuipe  Iruiinpliale. 
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unité  sévère  qui  paraît  iucorupalible  avec  une  grande  variété, 
quelle  richesse  et  quelle  niagnliîcence  ùe  détails,  qui  se  sul- 
A-eut,  se  pressent  sans  eu  soixlre  ,  et  sans  nuire  à  leliel  total  I 
Les  caractères  tics  liéi'os  clu  poème  se  ressemblent  toujours  k 
eux-mêmes  ,  et  ne  ressemblent  jamais  les  uns  aux  autres.  La 
même  passion  ,  les  mêmes  qualités  dans  plusieurs  individus  , 
prennent  une  teinte  différente  ,  et  se  distinguent  par  des 
nuances  qui  ne  peuvent  écliapper  à  un  œil  allenlil.  La  valeur 
bouillante  de  Renaud ,  le  courage  {"roi«l  et  réflccbi  de  Tan- 
crède ,  la  bravoure  féroce  d'Argant ,  l'intrépidité  calme  et 
pieuse  de  Godefrol ,  sotit  des  traits  bien  prononcés ,  et  qu'il 
serait  aussi  difficile  de  confondre  ,  que  la  tendresse  cbaslc  et 
timide  d  Olinde  et  de  Sopbronie,  le  délire  des  sens  et  de  1  i- 
inaginalion  d'Armide,  l'amour  rêveur  et  mélancolique  de  la 
douce  Herminie ,  et  lamour  noble  et  fier  ,  s'indignant  de  lui- 
même  comme  d  nne  faiblesse  ,  qui  caractérise  Clorinde.  L  A- 
rioste  laisse  quelquefois  écliapper  uu  léger  sourire ,  lors  même 
qu'il  paraît  grave ,  et  qu'il  peint  des  objets  saisissans.  Le  Tasse 
incline  plus  à  la  tristesse  qu'à  la  gaieté;  c'est  un  elTet  de  sa  sen- 
sibilité native  et  de  ses  malheurs.  Le  Tasse,  sévère,  imposant, 
majestueux j  aime  de  préférence  les  sujels  qui  liarmonisent 
avec  la  teinte  de  son  àme,  et  trahit  quelquefois  le  secret  de 
sou  cœur,  dans  les  raomens  même  oà  il  ne  parait  respirer 
et  peindre  que  les  plaisirs  et  la  joie.  L'Arioste  est  plus  abon- 
dant et  plus  fécond  ;  le  Tasse  est  supérieur  pour  l'ordonnance, 
et  sait  mieux  distribuer  et  emp'oyer  ses  ricbesses.  L'un  excelle 
à  imaginer  des  actions  et  des  incidens  ;  l'auti-e ,  à  parler  le 
langage  du  sentiment  et  des  passion^  :  le  Tasse,  toujours  ré- 
gulier et  fini,  est  l'élève  de  la  beauté;  l'Ariosle,  celui  des 
grâces.  » 

Il  serait  impossible  d'introduire  plus  d'esprit  da"ns  l'histoire, 
qu'on  n'en  trouve  dans  ces  deux  morceaux,  et  les  quatre  por- 
traits nous  paraissent  aussi  ressemblans  qu'ils  sont  achevés. 
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Mais  nous  croyous  devoir  avertir  les  lecteurs  de  ne  pas  s'en 
fier  trop  implicilemeut  au  talent  ou  à  la  lidélité  de  M.  Ancil- 
lon,  pour  saisir  les  rcsseuiblauces  :  racadémicien  domiue  trop 
sur  rhistorien  ;  le  soin  du  stvle  et  du  pétillement  de  l'esprit  lui 
fait  trop  abandonner  l'étudo  des  faits  ,  pour  que  beaucoup  de 
traits  ne  soient  pas  basardes.  JMcaie  dans  un  récit  aussi  suc- 
cinct que  le  sien  ,  où  il  ne  recueille  que  les  événeraeus  qu'il 
n'est  permis  à  personne  d  ignorer,  les  exemples  de  légèreté 
et  d'inexactitude  se  présentent  en  loule.  Comment  se  fier  à  lui 
pour  1  appréciation  des  nuances,  quand  ou  le  voit  tomber 
dans  des  erreurs,  telles  que  les  suivantes?  «  Entre  la  rivière 
de  Macra  et  le  Tibre  (dit-il,  tom,  I ,  pag.  205), la  révolution 
qui  s'opéra  dans  le  moyen  âge  eu  Italie ,  et  qui  procura  la 
liberté  aux  villes,  avait  été  plus  tardive  et  plus  lente.  Pise, 
Florence,  Sienne,  Lucques  ne  prirent  naissance,  ou  ne  sor- 
tirent de  leur  obscurité  que  dans  le  QUixziÈMii:  siècle.  y>  Quoi .' 
Pise  qui  s'illustra  à  la  première  croisade,  n'avait  pas  devancé 
cette  révolution?  Florence,  Sienne,  Lucques,  ne  l'avaient 
pas  accomplie  dès  l'an  i2i5,  où  leur  prospérité  fut,  pour 
la  première  fois,  troublée  par  la  rivalité  des  Guelpbes  et  des 
Gibelins?  On  supposerait  volontiers  ici  une  faute  d'impres- 
sion ,  si  une  correction  quelconque  pouvait  faire  accorder  le 
texte  avec  ce  qui  précède. 

«  La  maison  d'Esté  (pag.  236)  ,  que  la  muse  de  l'Ârloste 
et  du  Tasse  a  immortalis('e  ,  et  qui  a  vu  sortir  de  son  sein  tatil 
de  princes  éclairés,  amis  et  protecteurs  des  lettres,  régnait 
ENCORE  A  MoDÈNE  (en  i494)-  "  -^"  moment  où  l'on  cite  l'A- 
rioste  et  le  Tasse  ,  il  est  singulier  d'oublier  que  les  princes 
qu'ils  ont  célébrés  régnaient  à  Ferrarc,  qu'ils  y  régnaient  en- 
core, non-seulement  eu  i40'j  ,  cinquante  ans  avant  la  nais- 
sance du  Tasse  ,  mais  en  i5i)5  ,  à  sa  mort,  et  que  l'oncle  du 
cardinal  Aldobrandini,  qui  avait  voulu  couronner  le  poète  au 
Capi:ole,  devenu  pape  sous  le  nom  de  Clément  Vil!  ,  profila 
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(le  la  mort  tVAlfonse  II,  l'im  de  ces  princes  éclairés,  amis 
et  protecteurs  des  lettres ,  qui  avait  tenu  le  Tasse  tantôt  ea 
prison,  tantôt  à  Thôpital  des  fous,  pour  forcer  la  branche 
bâtarde  d'Esté  à  se  retirer  h  Modène,  le  28  janvier  iSqS. 

«  Crémone,  et  les  terres  sur  les  bords  de  I'Adige  ,  connues 
sous  le  noDi  de  Ghiava  d'Adda,  leur  furent  offertes  (oux 
Vénitiens)  par  Louis  (pag.  297).  n  L'académicien  de  Berlin  , 
qui  soutient  auK  habilans  de  Cassano  et  de  Lodi  que  la  rivière 
qu'ils  nomment  Adcla  est  ÏAdige ,  me  rappelle  un  Parisien  , 
qui  n'était  pourtant  pas  académicien,  et  qui  entendant  les 
Lyonnais  parler  de  la  Saône,  s'écriait  :  Locution  provinciale! 
nous  appelons  ca  la  Seine  à  Paris. 

«  Louis  XII  le  flatta  même  (César  Borgia)  de  l'espérance 
d'épouser  la  sœur  de  la  reine  de  Navarre  (pag.  297).  »  Bor- 
gia ne  fut  point  (latte  ,  ne  fut  point  trompé  par  de  vaines  pro- 
messes. Mais  Cadicrine  ,  reine  de  Navarre,  n'avait  pas  de 
sœur  :  ce  iut  la  sœur  de  son  mari ,  Jean  d'Albret ,  ou  Char- 
lotte d'Albret,  iille  d'Alain  le  Grand;  que  Borgia  épousa,  le 
10  mai  i499' 

«  César  Borgia  souleva  la  Navarre  contre  lEspagne ,  et 
mourut  en  brave,  les  armes  à  la  main  ,  après  avoir  vécu  eu 
lâche  (pog.  507).  »  Il  faut  être  juste,  luème  avec  Satan,  ou 
avec  César  Borgia  ;  le  dernier,  loin  d'avoir  vécu  en  lâche  , 
nélait  guère  moins  renommé  pour  sa  bravoure  que  pour  sa 
pcriidie. 

((  Jules  II  lui  avait  envoyé  (à  Henri  \IÎI)  une  fleur  artifi- 
cielle de  grand  prix,  en  lui  faisant  espi'rer  qu  il  pourrait  ob- 
tenir le  titre  de  roi  très-chn'iicn  (pag.  53o).  »  L'auteur  n'a-t-il 
donc  jamais  entendu  parler  de  la  rose  d'or  que  le  pape  bénit 
chaque  année  en  grande  cérémonie ,  et  qu  il  envoie  à  celui 
des  monarques  de  la  chrétienté  à  qui  il  veut  faire  le  plus 
d  honneur? 

Les  inexactitudes  fourmillent  surtout  dans  rinti'oduction  ^ 
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mais  là  ,  de  même  que  clans  les  portrails  ,  il  est  difficile  de  les 
relever,  parce  qu  elles  se  cachent  sous  des  expressions  plus 
vagues  encore  que  rapides.  Il  faudrait  chicaner  sur  chaque 
mot,  et  nous  attirer  ainsi  le  reproche  d'une  critique  vélil- 
Icusc.  Nous  n'admettons,  par  exemple,  presque  aucun  des 
traits  du  tahleau  du  régime  féodal.  (Pag.  io4  à  ni.)  Mais 
leur  examen  nous  mènerait  trop  loin.  Nous  dirons  seulement 
que  ,  lorsque  M.  Ancillon  attrihue  à  la  féodalité  lepnisement 
de  l'empire  d'Occident,  el  l'impossibilité  où  le  peuple  se  trou- 
vait de  se  défendre  contre  les  invasions  des  Normands  ,  il  in- 
tervertit l'enchaînement  des  événemens,  et  assigne  aux  cau- 
ses des  effets  contraires  à  ceux  qu'elles  pi-oduisirent.  Tant  que 
l'autorité  impériale  interdit  à  tous  les  seigneurs ,  à  tous  les 
barons,  de  fortifier  leurs  châteaux,  interdiction  maintenue 
par  l'édit  de  Pister,  en  8G4  ,  il  n'y  eut  point  d  indépendance 
personnelle ,  point  de  pouvoirs  locaux  dans  les  provinces  , 
point  de  résistance  possible  des  nobles  à  l'autorité  souveraine, 
et  partant,  rien  de  ce  qui  caractérise  la  féodalité  dont  parle 
M.  Ancillon  ;  c'est  alors  que  les  Normands  envahirent  l'Eu- 
rope par  l'Occident ,  les  Hongrois  par  l'Orient ,  les  Sarrasins 
par  le  Midi.  Au  contraire  ,  des  que  les  nobles  commencèrent 
à  élever  leurs  châteaux  ,  sans  avoir  besoin  de  Tagrémenl  de  la 
couronne,  le  pouvoir  royal  fut  anéanti,  le  pouvoir  local  des 
seigneurs  féodaux  s'éleva  à  sa  place,  la  résistance  commença 
en  tous  lieux,  et  les  invasions  des  Normands  devinrent  im- 
possibles. 

Mais  laissons  ces  critiques  de  détail  ,  pour  nous  attacher  à 
l'idée  générale  que  notre  auteur  a  pris  à  tâche  de  dévelop- 
per. Selon  lui  :  «  Depuis  la  fin  du  xv"^  siècle  ,  Ihisloire  de 
l'Europe  paraît  offrir  le  tableau  grand  et  instructif  des  efforts, 
des  tentatives,  des  essais  plus  ou  moins  heureux  «le  tous  les 
gouvernemens ,  pour  sortir  de  l'état  de  nature,  el  pour  établir 
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entre  enx  une  garantie  sociale  du  droit,  capable  de  prévenir 

l'abus  de  la  force  (pag.  a-jt).  » 

A  nos  yeux ,  la  fin  du  xv*  siècle  ne  fut  signalée  par  au- 
cune découverte,  par  l'introduction  d aucun  nouveau  sys- 
tème dans  la  politique  extérieure  des  états  ;  mais  ce  fut  Tépo- 
que  d'une  des  grandes  crises  que  devait  amener  l'accroisse- 
meiit  progressif  de  ces  mêmes  états.  A  la  clmte  de  l'empire 
des  Carlovlngicns ,  cbaque  nation  ,  ou  chaque  race  d  hommes 
pariant  une  même  langue,  était  divisée  ent!-e  un  grand  nom- 
bi'c  do  peuples  ,  ou  de  corps  politiques  indvpeudans,  quant  à 
leur  gouvernement.  Ces  peuples ,  issus  d'une  même  nation  , 
existaient  seuls  les  uns  pour  les  autres.  C'était  entre  eux  seu- 
lement qu  il  fallait  chercher  une  balance  politique,  et  elle  exis- 
tait en  effet ,  soit  entre  les  cités  de  l'Italie,  scit  entre  les  comtés 
de  la  France,  soit  entre  les  duchés  de  l'Allemagne,  soit  en- 
tre les  ro>aumes  de  l'Espagne.  A  la  fin  du  xV  siècle,  la 
phipart  de  ces  peuples ,  fragmens  d'une  même  nation ,  avaient 
perdu  ieur  existence  indépendaute  ;  les  nations  entrèrent  alors 
sur  la  scène  ;  elles  luttèrent  les  unes  contre  les  autres,  au 
'  lieu  de  nourrir  la  lutte  dans  leur  propre  sein.  Pendant  qua- 
tre ou  cinq  siècles,  les  petits  peuples  avaient  fait  u^age  ,  pour 
sattaquer  ou  se  défendre,  surtout  en  Italie,  de  ce  système 
d  équilibre  et  de  contre-forces  que  développe  M.  Ancillon  : 
il  ne  sauva  point  leur  existence.  Au  xv"  siècle,  quand  les 
nations  commencèrent  à  s'attaquer  avec  toute  leur  masse ,  le 
même  système  embrassa  leurs  alliances,  et  distribua  les  forces 
et  les  contre-forces  dans  toute  l'Europe.  Il  a  d<'j;i  été  pen- 
dant trois  siècles  en  vigueur;  mais  il  ne  sauva  pas  les  peu- 
ples; et  le  moment  approche,  il  menace  déjà,  où  toutes 
les  parties  de  l  Univers  se  trouvant  en  rapport,  il  faudra 
en  faire  l'application ,  non  plus  aux  parties  constituantes 
d'une  nation,  non  plus  aux  monarchies  de  l  Europe ,  mais 
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à  la  terre  cntlcre.  Alors,  qneîque  philosophe  de  Técoîe  de 
M.  Aucilloa  applaudira  à  raggloméraliou  des  petites  na- 
tions en  une  seule,  pour  former  des  empires  rgaux  oa 
masse  et  en  puissance  à  la  Chine,  ù  la  Russie,  ou  à  iTudos- 
tan  britannique. 

M.  Aiicillou  a  traité  en  efifet  sans  pitié  tous  ces  petits  peuples 
indépendaus,  qui,  du  x*"  au  xV  siècle,  se  partageaient  l'Eu- 
rope :  trente  dynasties  tout  au  moins  régnaient  en  France  ,  et 
tout  autant  en  Allemagne.  Faiblement  unies  par  le  lien  féo- 
dal,  elles  n'étaient  pas,  les  unes  à  Tégard  des  autres,  tout- 
ù-fait  dans  Tt  lat  de  nature  ;  un  droit  des  gens  positif  les 
régissait ,  mais  il  contribua  plus  à  leur  perle  qu'à  leur  salut. 
Ce  lien  féodal  n'existait  pas  en  Espagne  :  les  rois  cliréliens 
d'Oviedo  ,  de  Léon,  de  Castille ,  do  ISavarre ,  de  Portugal, 
d'Aragon ,  étaient  aussi  indépeudans  les  uns  des  autres  que 
les  rois  musulmans  de  Toledo,  de  Séville,  de  Grenade  ,  de 
Cordoue,  de  Jaen,  de  Murcie  ,  et  de  Valence.  Dans  les  îles 
britanniques,  les  princes  de  Galles,  les  rois  d Ecosse,  des 
rois  nombreux  en  Ii-lande  étaient  indépendans  des  rois  d'An- 
gleterre. L  i  Scandinavie  ,  tout  le  nord,  tout  l'orient  de  l'Eu- 
rope étaient  partagés  entre  un  grand  nombre  de  petits  états, 
habituellement  en  guerre  les  uns  avec  les  autres.  L'IUilie  de- 
vait, à  l'émulation  entre  ses  républiques  ,  les  progrès  de  sa 
civilisation  et  de  sa  prospérité.  M.  Ancillon  sacrifie  joyeuse- 
ment toutes  ces  existences  indépendantes  à  la  formation 
de  ses  grandes  monarchies,  à  l'élévation  «  d'une  puissance 
qui ,  mettant  de  Tunité  dans  le  corps  politique,  comuieuce  ù 
faire, de  ces  associations  bizarres,de  véritables  états.  (P.  177.)'» 
Il  montre  le  commerce,  la  découverte  de  la  boussole,  celle 
de  l'arlillerie,  riutroduction  du  droit  romain  daus  les  écoles  , 
l'imprimerie  même  ,  servant  tour  à  tour  à-concentrer  l'auto- 
rit('.  «  Toutes  ces  causes  avaient  créé  une  masse  de  travauv  cl 
de  richesses  qui  sullisalt  à  couvrir  les  frais  de  vastes  projets  ^ 
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elles  avaient  réuni  presque  partout ,  dans  une  seule  main  ,  les 
ressorts  de  T administration,  rapproché  les  nations,  formé  des 
puissances  capables  d  attaquer  et  de  se  défendre,  étendu  les 
vues,  les  espérances  et  les  craintes  (p.  2o3  ).  »  Après  avoir 
célt'bré  toutes  ces  agglomérations  d'états,  il  ajoute  que  «  tous 
les  inallieurs  de  l'Italie  sont  venus  de  ce  que  les  papes  ne  per- 
mirent jamais  qu'il  se  formât,  dans  cette  belle  partie  du  mon- 
de, de  puissance  dominante,  ni  même  de  grande  puissance 
(p.  227).  « 

Peut-être  reprendrons-nous  nu  jour,  dans  un  autre  article, 
l'exposition  de  celte  lutte  de  trois  siècles  entre  les  divers  états 
de  l'Europe,  En  général,  elle  est  jugée  par  notre  auteur  avec 
indulgence.  Il  ne  A'eut  point  «  qu'on  attribue  gratuitement 
toutes  les  guerres  qui  ont  désolé  l'Europe  à  l'ambition  et  à  l'or- 
gueil, à  la  vengeance  et  à  la  haine.  Ce  thème  favori  de  tous  les 
déclamateurs  calomnie  les  princes ,  dégrade  l'humanité,  et  ne 
permet  d'apercevoir  ,  dans  le  grand  drame  des  événemens , 
qu'une  succession  d'êtres  et  d'actions  où  tout  ne  parah  exister 
que  pour  être  détruit  (pag.  3o).  »  Beaucoup  d'états  ont  été 
envahis,  sans  doute;  luais  ils  étaient  faibles,  et  comparati- 
vement à  eux  ,  la  Prusse  était  forte.  Les  incamérations  ,  les 
sécularisations,  les  méd'atisations,  les  traités  de  partition  se 
sont  succédé,  au  mépris  de  toute  justice  et  de  tout  principe 
du  droit  des  gens  5  mais  les  monarques  auxquels  notre  auteur 
est  attaché,  n'ont  certes  pas  eu  à  s'en  plaindre.  Il  nous  semble 
cependant  qu  il  s'est  tout-à-coup  aperçu  que  les  petits  états 
avaient  presque  tous  disparu ,  en  sorte  que  les  états  moyens 
sont  désormais  la  pâture  réservée  aux  plus  puissans.  Déjà  l'ai- 
gle-noir  de  Prusse  perd  sou  rang  parmi  les  oiseaux  de  proie; 
son  rùle  n'est  plus  de  manger,  mais  d  être  mangé  ,  et  le  gou- 
verneur des  princes  de  Prusse  commence  à  révoquer  en  doute 
l'avantage  qu  on  trouverait  à  consolider  l'Alleniagne  en  une 
seule  puissance ,  à  détruire  celle  association  bizarre  pour  en 
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former  un  véritable  tlat.  L'intf'rct  de  la  balance  poliiinue  ,  et 
tlii  systèuie  *\ç^^  conlre-lorces  ù  opposera  ragrnmlissernenl  tle 
la  Russie,  le  louche  moins  qu  un  dauger  qui  Tapproolje  de  si 
près,  et  la  conservatioQ  des  existences  indépendantes  lui  paraît 
le  vrai ,  le  seul  but  de  la  politique. 

IjCS  vœux  qu'il  fait  pour  la  Prusse  sont  au  reste  pleinement 
<Vaccordavec  les  noires.  De  quelque  manière  que  se  soit  éle- 
vée aux  dépens  de  ses  voisins  celle  nouvelle  monarchie ,  il 
nous  suffit  que  ses  citoyens  y  reconnaissent  une  patrie,  pour 
que  celle  patrie  oit  droit  d'exister.  Ce  ne  sont  pas  les  morts 
dont  il  faut  respecter  les  affeclions  et  les  senlimens,  ce  sont  les 
vivans  ;  les  peuples  autrefois  conquis  par  la  Prusse  ont  cessé 
de  souffrir,  faisons  des  vœux  pour  que  les  Prussiens  ne  souf- 
frent pas  à  leur  tour.  Mais,  quant  aux  principes  de  l'auteur, 
nous  croyons  que  c  est  considérer  la  politique  sous  un  Jour 
faux,  et  d'un  point  de  vue  étroit,  que  de  n'y  chercher  qu  un 
s-ystème  d  équilibre ,  une  défiance  réciproque,  une  justifi- 
cation de  tout  le  mal  qu'on  peut  faire  à  ceux  qui  nous  appro^ 
client,  pour  prévenir  eeîui  qu'ils  vous  feraient  à  leur  tour. 
Il  y  a  ,  nous  n'en  douions  point,  une  manière  plus  hauie  et  plus 
noble  de  considérer  la  même  science,  en  ne  la  srj)aranl  ja- 
mais du  développement  moral  de  l'homme ,  du  progrès  de 
ses  lumières  ,  de  ses  verlus,  de  sa  liberté  et  de  son  bonheur. 
Cest  aux  philosophes  ,  c'est  aux  écrivains  du  premier  rang  à 
montrer  comment  l'inlérét  des  bous  gouverncmens  peut  et 
doit  s'accorder  avec  l'intérêt  géu('ral  de  l'espèce  humaine. 
Nous  regrettons  de  trouver  si  peu  de  celte  doctrine  dans  l'ou- 
vrage que  nous  avons  sous  les  yeux  ;  d"y  rencontrer  si  souvent, 
au  contraire ,  le  langage  spécieux  que  le  pouvoir  emploie  à 
combattre  l'edèrvescence  des  senlimens  publics,  toutes  les 
fois  qu'il  sacrifie  les  notions  primitives  du  droit  cl  du  juste  à 
ce  qu'il  appelle  la  haute  politique. 

J.    Ch.    Ti.    DE   SisMONDI. 

T.  XVIII. — Juin  i8a").  ->b 
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Recherches  pour  servir  a  l'Histoire  de  l'Egypte  pen- 
dant la  dominalloti  des  Grecs  et  des  liotnaîns,  tirées 
des  inscriptions  grecques  et  latines  relatives  à  la  chro- 
nologie ^   à  l'étal  des  arts,  aux  usages  civils  et  reli- 

■  gicux  de  ce  pays  ;  par  M.  Letro.\xe  ,  nicmbic  de 
rinslilut,  inspecleur-général  de  l'Université,  etc.  (i). 

L'érudition  ,  quelquefois  trop  dr'daignée  par  la  pliilosopliie, 
comprend  deux  parties  également  propres  à  exercer  Irèï-ull- 
lement  notre  iDlclligcuce  :  la  science  des  mots  ,  et  la  science 
(\ei  faits.  Ceux-ci,  qui  ne  peuvent  résulter  que  d'une  con- 
naissance positive  des  premiers ,  donnent  à  la  science  des 
mots  un  iut(^rél  réel  ,  puisqu'ils  sont  la  véritable  source  des 
seconds  ;  et  tous  les  moyens  d'appréciation  des  œuvres  de 
1  esprit  humain  ,  sont  dans  la  régulière  combinaison  des 
uns  avec  les  autres.  Ces  érudils  si  laborieux  qui,  dans  les 
trois  derniers  siècles  ,  se  livrèrent  avec  tant  de  zèle  à  l'examen 
et  à  la  restauration  des  écrits  de  l'anliquilé  ,  travaillèrent  donc 
réellement  à  ravanccmeut  de  nos  connaissances,  et  jetèrent 
de  leurs  mains  savantes  les  solides  fondemens  de  l'édifice  des 
sciences  anciennes,  ovi  les  sciences  modernes  ne  cesseront  de 
chercher  des  préceptes,  et  où  elles  trouveront  souvent  des 
exemples  ,  qui  ,  les  uns  et  les  autres,  seront  toujours  un  cu- 
rieux chapitre  de  riiistoire  de  l'homme.  Après  tant  de  recher- 
ches et  de  travaux  critiques  sur  les  textes  des  monumens  et 
des  auteurs  de  l'antiquité,  le  tems  est  venu  de  tirer  de  leur 
ensemble  les  nombreuses  notions  qu'ils  renferment  sur  l'état 
social  de  ces  vieilles  nations  qui ,  en  nous  devançant  dans 


(i)  Paris,    1823.   Bouland  -  Tiirdieu,  libraire,  rue  du  BaUoir  Saint- 
André,  n»  12.  Un  vol.  in  8°,  de  Ix  et  5a4  pages;  prix  ,  i5  IV. 
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Tordre  des  tcms ,  et  en  nous  épargnant  ainsi  la  lente  expé- 
rience des  rommencemens  de  la  civilisation  ,  ne  se  montrent 
aujourd'hui  à  nous  ,  dans  leurs  ruines  mêmes  ,  que  comme 
des  sociétés  toutes  formées.  Ainsi,  la  connaissance  de  l'état 
des  mœurs  et  des  lois  de  ces  sociétés  ne  saurait  avoir ,  sur- 
tout pour  notre  siècle,  un  faible  intérêt;  l'érudition  oui  se 
propose  ce  noble  but ,  acquiert  donc  des  titres  certains  à  Tes- 
time  des  hommes  qui  comprennent  toute  l'étendue  et  tonte 
l'importance  de  ces  vues;  et  la  véritable  philosophie,  qui 
préfère  les  faits  de  l'expérience  aux  théories  de  l'imagination, 
honore  et  encourage  de  ses  vœux,  ces  travaux.  difHciles  où 
l'on  élabore  pour  elle  les  fruits  de  ces  pénibles  investigations 
sur  des  peuples  célèbres  dès  long-tems  disparus  de  la  scène 
du  monde  :  c'est  sous  ces  rapports  que  se  recommandent 
aujourd'hui  les  Recherclies  de  M.  Lctronne  sur  les  monu- 
mens  grecs  et  romains  de  i  Egypte,  appliqués  à  l  histoire  des 
institutions  civiles  et  religieuses  de  celte  contrée. 

«  L'état  de  lEgvpte  pendant  la  domination  successive  des 
Grecs  et  des  Romains ,  est  certainement  une  des  questions 
historiques  les  plus  dignes  de  fixer  l'attention  des  hommes 
éclairés.  Ils  aimeraient  à  savoir  ce  que  devinrent  ,  sous 
les  dominations  étrangères,  ces  usages  ,  ces  institutions  nées 
du  climat  et  de  la  disposition  particulière  du  pays  ;  cette  reli- 
gion antique  ,  ces  arts  qu'elle  avait  créés  et  qu'elle  maintint 
dans  une  si  longue  enfance.  Ils  demandent  à  l'histoire  quelle 
fut  l'inîluence  du  séjour  des  étrangers  en  Egypte  ;  quelle 
espèce  de  lutte  s'établit  entre  la  civilisation  de  l'Occident  et 
cette  autre  civilisation  dont  l'origine  touchait  au  berceau  du 
monde  :  les  conquérans  essayèrent- ils  deffacer  par  la  persé- 
cution ,  le  caractère  particulier  des  Institutions  civiles  et  reli- 
gieuses de  rÉgvpte?  ou  bien,  dans  l'intérêt  de  leur  propre 
conservation  ,  et  peut-être  aussi  par  suite  de  leur  tolérance 
habituelle,  respectèrent- ils  des    usages,  une  religion,   dci 
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arts  ,  qu'il  élail  à  la  fois   inutile  ,   diflicile  et  dangereux  de 

détruire?  • 

Ce  premier  paragraphe  de  riulroductiou  que  M.  Letronne 
a  mise  en  tète  de  ses  Recherclies ,  indique  très-bien  le  but 
même  de  son  ouvrage  ,  et  Ton  sait  que  les  rapports  isolés  el 
incomplets  des  écrivains  grecs  ou  latins,  étrangers  à  1  Llgypte, 
étaient  insuffisans  pour  Ty  conduire  avec  succès.  Il  a  donc 
fallu  que  le  tems  et  d'autres  secours  favorisassent  plus  direc- 
tement cette  grande  entreprise ,  et  rien  ne  pouvait  être  pius 
fructueux  à  cet  égard  que  les  inscriptions  même ,  grecques 
ou  latines ,  encore  éparses  sur  le  sol  de  TÉgypte.  Quelques 
vovageurs  des  derniers  siècles  avaient  rapporté  en  Europe 
la  copie  de  ces  monumens  si  précieux  ,  si  authentiques  ,  con- 
temporains des  hommes  et  des  époques  dont  ils  rappellent  les 
noms  ou  les  événemens  ;  mais,  depuis  l'expédition  mémorable 
des  Français  sur  les  rives  du  Nil ,  le  uondîre  des  inscriptions  de 
ce  genre  s'est  considérablement  accru  ;  on  possède  aujourd  hui 
un  ensemble  d  environ  cent  décrets  ,  édits  ,  contrats  ,  dédi- 
caces ,  pétitions  ,  hommages  publics  ou  particuliers ,  tous  re- 
latifs à  1  Egypte,  et  recueillis  soit  dans  ses  ruines,  soit  ea 
Nubie  ,  en  Syrie,  dans  T Asie-Mineure,  la  Grèce  ou  l'Italie, 
et  les  portefeuilles  de  MM.  Gau  et  Bankcs  doivent  encore 
accroîti'e  ces  richesses  historiques. 

Afin  de  les  présenter  dans  Tordre  le  plus  convenable  au  but 
de  ses  Recherches  et  à  rinl''rèt  général  de  Thistoire,  M.  Le- 
tronne s'occupe  d  abord ,  dans  la  première  section  ,  des  ins- 
criptions antérieures  à  lère  chrétienne ,  appartenant  toutes 
au  tems  des  Ptolémée  ,  et  en  commençant  par  celles  qui  sont 
gravées  sur  la  façade  des  temples,  à  Parambolé,  Antaopoiis, 
Ombos,  Apollinopolis  et  Phi.'œ.  D'autres  inscriptions  ana- 
logues, mais  de  l'époque  romaine  et  rapportées  dans  la  se- 
conde section ,  se  lisent  aussi  sur  la  façade  des  temples  à 
Teutyris,  Panopolis,  Philae,  Cysis  de  la  grande  Oasis ,  etc., 
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et  de  ce  fait  bien  constaté  naissaient  ces  deux  qucslions  ini- 
porlantes,  qui  ont  assez  loni:;-tenis  divisé  les  plus  habiles 
critiques  :  ces  inscriptions  indiquent-elles  la  construction  de 
l'édifice  ou  de  quelques-unes  des  parties  de  l'édifice  qui  les 
porte  ,  et  l'édifice  lui-même  ,  quoique  de  style  égvpiien  ,  est-il 
du  tems  des  Plolémée  ou  de  celui  des  Romains?  ou  bien  : 
ces  mêmes  inscriptions  sont-elles  postérieures  à  Tédilice  sur 
lequel  elles  ont  éti'  gradées,  et  lont-elles  été  par  les  Grecs  ou 
par  les  Romains,  vainqueurs  de  rKgyple  soumise  ,  qui  voulut 
ainsi  lionorcr  ses  nouveaux  maîtres  en  gravant  leurs  noms 
sur  ses  temples  anciens?  Ceux  qui  crovaiejit  à  la  liante  anti- 
quité de  tous  les  monumens  de  style  égypfien  ,  et  qui  n'ad- 
mettaient pas  que,  depuis  Cambyse,  ni  sous  les  Lagides,  ni 
sous  les  Romains  ,  les  Egyptiens  eussent  élevé  aucun  grand 
édifice  selon  les  règles  et  les  préceptes  de  l'art  national,  se 
décidaient  affirmativement  pour  la  seconde  question  ,  et  con- 
sidéraient les  temples  comme  antérieurs  aux  inscriptions  qui 
n'auraient  été  ,  dans  ce  cas  ,  qu'une  espèce  de  rénovation  en 
l'honneur  de  l'autorité  nouvelle  ;  et  il  faut  convenir  que  d'a- 
près l'idée  qu'on  s'était  faite  si  vite  de  la  haute  antiquité  des 
zodiaques  sculptés  dans  le  temple  de  Dendéra,  on  devait  ré- 
pugner singulièrement  à  admettre  que  le  temple  (|ui  portait 
<!es  tableaux  astronomiques  aussi  anciens,  avait  été  construit 
à  une  époque  aussi  moderne  que  celle  des  deux  inscriptions 
gréco-romaines ,  gravées  sur  deux  des  portes  de  ce  même 
temple.  C'est  dans  l'intérêt  de  cette  difficulté,  qui  se  rattache 
à  la  fois  à  toutes  les  parties  de  l'histoire  de  l'Egypte,  à 
celle  de  ses  institutions  civiles  ,  de  sa  religion  ,  de  ses  arts 
et  de  ses  usages  publics,  que  M.  Letronnc  se  livre  à  l'exa- 
men approfondi  de  cette  première  s(''ri(!  d  inscriptions  grec- 
ques analogues  5  et  par  leur  comparaison  ,  p;ir  la  rcsiiluliou 
régulière  de  leurs  lacunes  ,  et  surtout  en  considérant  que 
toutes  ,  une  seule  exceptée ,  sont  gravées  sur  des  j>arlu's  cVc- 
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difices  c^jp liens ^  tlonl  eilcs  contiennent  le  nom  ,  Il  conclut, 
.ainsi  que  de  l'analyse  rigoureuse  de  tous  leurs  détails,  que  ces 
inscriptions  ne  peuvent  pas  indiquer  autre  chose  que  la  cons~ 
tructioa  mèine  de  ces  mêmes  parties  des  édifices  qu'elles 
nomment  :  et  il  en  résulte  que  ,  sous  les  Grecs  et  sous  les 
Romains  ,  ^anciens  édidces  égyptiens  ont  élé  terminés  et 
à''aulres  édifices  ont  été  construits  ,  toujours  décorés  de  sym- 
boles, d'hiéroglyphes  et  de  figures  exécutées,  par  les  Égyp- 
tiens ,  dans  le  sl-yde  cmpio\é  par  eux  de  tems  immémorial. 

Ce  résultat  inattendu  devait  frapper  par  sa  nouveauté,  et 
pouvait,  de  la  part  de  ceux  qui  avaient  prématurément  sou- 
tenu l'cpinion  contraire ,  exciter  de  vives  contradictions  :  mais 
mon  travail  sur  V Alphabet  des  hiéroglyphes  phonétiques  les 
a  en  quelque  sorte  prévenues ,  et  j  ai  été  assez  heureux  pour 
démontrer  d'une  autre  manière  toute  la  vérité  de  la  proposi- 
tion si  hahilemcnt  exposi'e  par  M.  Letronne.  Ces  mêmes  édi- 
fices qui  portent  les  inscriptions  grecques  du  tems  des  Ptolé- 
mée  ou  des  Romains  ,  portent  aussi  des  cartouches  hiérogly- 
phiques oi!i  sont  inscrits  phonétiquement  les  noms  des  mêmes 
Ptolémées  ou  des  mêmes  empereurs  romains  qui  sont  d('si- 
gués  dans  ces  inscriptions  j  ces  noms  hiéroglyphiques  sont 
répétés  plusieurs  fois  sur  le  même  temple,  sans  aucun  mé- 
lange avec  tVautres  noms  de  souverains  plus  anciens  ;  et 
malgré  la  parfaite  ressemblance  qui  existe ,  à  quelques  légères 
diflérences  près  dans  leur  style,  entre  ces  mêmes  temples 
et  ceux  qui  appartiennent  évidemment  à  l'époque  des  Pha- 
raons,  antérieure  à  Cambvse,  il  n'en  est  pas  moins  certain 
que  les  édifices  qui  portent  ces  inscriptions  grecques  et  gréco- 
romaines,  ont  élé  construits,  en  eHet,  soit  sous  les  i-ois  grecs, 
les  Ptolémée  ,  soit  sous  les  premiers  empereurs  romains.  Un 
autre  genre  de  preuve  est  même  résulté  des  exactes  ohser- 
>-allons  faites  sur  les  lieux  par  deux  habiles  architectes  , 
MM.  Huyot  et  (.au  :  fe'tude  des  monumens  de  l'Egypte  et 


ET  FOLÎTIQLTS.  577 

de  la  Nubie  a  fait  reconnaitre,  à  l'un  et  h  l'autre,  observant 
isolément  et  à  deux,  époques  diverses  ,  trois  styles  dans  lart 
égyptien  ;  tous  deux  se  sont  rencontrés  sur  leurs  diflérences  et 
sur  la  classitication  des  monumens  selon  ces  trois  sortes  de 
slyle,et  la  lecture  des  cartouches  biéroglypblques  que  ces  deux 
savans  voyageurs  y  ont  recueillis ,  m'a  fait  reconnaître  les 
construclioas  du  premier  style j  le  plus  parfait  des  trois  ,  com- 
me appartenant  aux  tems  antérieurs  à  Cambyse  ;  celles  du  style 
intermédiaire,  comme  étant  du  tems  des  Ptolomées  ;  et  celles 
du  troisième  style ^  comme  toutes  romaines.  Ces  détermina- 
tions sont  encore  un  nouveau  témoignage  en  faveur  de  la 
proposition  tirée  des  inscriptions  seules  par  M.  Lelronne  :  et 
comme  sur  tous  les  temples  de  ces  trois  époques  on  retrouve 
et  les  mêmes  dieux ,  et  les  mêmes  svmbolcs  ,  et  la  même  écri- 
ture ,  et  les  mêmes  cosiumes ,  en  tout  les  mêmes  idées  et  les 
mêmes  mœurs  ,  il  en  résulte  encore  ce  f.iit  historique,  sans 
exemple  jusqu'ici  et  bien  digne  de  la  méditation  des  philo- 
sophes et  des  moralistes  ,  que  les  Kgvptiens  ,  successivement 
soumis  par  les  Persans,  les  Grecs  et  les  Romains,  «  ont  con- 
servé (nous  empruntons  les  paroles  fie  M.  I^etionne),  au 
moins  jusqu'au  siècle  des  Antonins  ,  cl  sans  modilications  es- 
sentielles ,  la  religion  et  les  arts  de  leurs  ancêtres  ;  qu'ils  ont 
élevé  des  monumens  dans  un  style  d'architecture  et  de  sculp- 
ture assez  semblable  à  celui  des  plus  anciens  tems  ,  pour  que 
des  ouvrages,  exécutés  dans  le  second  s.'ècle  de  notre  ère, 
aient  été  regardés,  par  d'babiles  artistes,  comme  ayant  dû 
être  fails  3ooo  ans  avant  J.  C.  n  On  sait  donc,  en  résultat 
et  avec  toute  certitude,  ({ue  ,  parmi  les  nionumens  égyptiens, 
Il  en  existe  qui  ont  été  conslruils  du  tems  des  (irecs  et  du 
tems  des  Romains  ;  les  autres  sont  antérieurs  à  Cambyse  ;  tous 
portent  les  noms  biéroglypbiques  des  souverains  qui  les  ont 
fondés  ,  construits  ou  augmentés  ;  raon  Alphabet  hiéroglvphi  - 
que  nous  fait  lire  tous  ces  noms  sans  dillicuUés  comme  sans 
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incertitude  :  la  chronologie  de  ces  inonumcns,  et  par  siiîte 
rijisloire  de  l'art  en  Egypte,  repose  donc  sur  de  solides 
fondeniens  ;  elle  confirme  pleinement  toutes  les  drdiiclions 
de  M.  Letronueà  l  égard  des  édifices  fj'u'il  avait  attribués,  par 
de  savantes  coinhin lisons  de  faits  isolés,  à  Tépoque  grecque 
et  à  l'époque  romaine  ,  et  ce  sont  là  autant  de  certitudes  de 
plus  pour  l'histoire.  Ce  ne  sont  pas  les  seules  dont  elle  vient 
d'être  enrichie  par  l'ouvrage  que  nous  analysons.  Lu  esprit 
convenablement  préparé  par  de  profondes  études  sur  l'anli- 
quité,  exercé  à  la  critique  des  textes  et  des  nionumens  ,  et 
secondé  par  toute  la  perspicacité  ciue  comporte  uu  jugement 
droit  et  sévère  pour  lui-même,  ne  pouvait  pas  s'appliquer  à 
des  sujets  si  féconds  en  résultats  ,  sans  en  retirer  mie  loule  de 
notions  nouvelles  sur  les  usages  peu  ou  point  connus,  sur 
l'état  de  la  religion  du  pays,  et  sur  un  certain  nombre  de 
pratiques  qui  tiennent  directement  à  l'état  des  mœurs  géné- 
rales de  la  nation  ,  sur  les  règles  d'administration  publique  , 
et  les  habitudes  mêmes  de  la  cour  ,  enfin  ,  sur  l'histoire  géné- 
l'ale  et  la  chronologie  des  souverains  de  l'Egvpte,  sous  les 
Grecs  et  sous  les  Romains. 

Si  le  plan  de  la  Rsviie  nous  le  permettait,  nous  expose- 
rions successivement  le  travail  de  M.  Letronue  sur  chaque 
inscription  ,  sur  leur  lesatution  Tune  par  l'autre  ou  par  des 
passages  analogues  d'auteurs  accrédités  qu'elles  servent  pres- 
que toujours  à  éclaircir,  sur  les  faits  utiles  à  la  paléographie 
et  à  la  langue  grecque  qu'il  en  a  déduits  ;  enfin,  comment  ces 
inscriptions  se  rattaclient  à  des  points  d  histoire  déjà  connus, 
ou  à  d'autres  qui  ne  l'étaient  pas,  tels,  par  exemple,  que  l'état 
de  l'administration  particulière  d  Antinoë,  ville  toute  grec- 
que au  milieu  de  l'anclenuc  Egypte.  Mais  nous  devons  nous 
borner  à  lénumération  de  quelques-uns  des  résultais  de  ce 
travail  difficile  j  et  nos  lecteurs  qui,  pour  la  plupart,  préfèrent 
sans  doute  les  doctrines  toutes  faites,  lorsqu'elles  leiu*  vicu- 
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lient  de  bonne  source,  accepteront  ces  résultats  avec  loiile  la 
coiilîance  qu'inspirent  le  nom  et  la  mélliode  du  savant  aca- 
dc'micicn  qui  les  a  consignés  dans  ce  nouvel  ouvrage. 

A  la  cour  des  Ptolémées  ,  des  officiers  supérieurs  étaient 
aj.j^clés  commandant  des  gardes-du- corps ,  grands -ve- 
ut urs  ,  et  certaines  dignités  de  l'état  emportaient  avec  elles  les 
lilres  de  sœur  (la  reine),  d'ami ,  de  premier  ami,  déparent^ 
et  ae/rcre  du  roi  ;  ils  recevaient  aussi  certaines  décorations , 
telles  qu  une  agrafe  d'or,  un  collier  d'or,  usages  imités  des 
!-('i'ses  par  Alexandre  et  ses  successeurs  les  Ptolémées  et  les 
Si  !eucides  j  ce  qui  donne  à  des  usages  modernes  une  origine 
licaucoup  plus  ancienne  que  ne  Font  cru  ceux  qui  se  sont  oc- 
tiijiés  de  la  chercher. 

Il  y  eut,  en  Egypte,  comme  dans  la  Grèce,  comme  à 
Rome,  des  corporations  ou  confréries,  désignées  sous  des 
noms  relatifs  à  leur  origine  ou  à  leur  but,  qui  s'administraient 
elles-mêmes,  et  qui  dans  certaines  occasions  donnaient  des 
sommes  d'argent  aux  teiuples ,  pour  des  sacrifices  dont  elles 
avaient  déterminé  le  motif,  presque  toujouis  religieux  ou 
politique. 

Les  anciens  n'épargnaient  point  aux  rois  vivans  les  quali- 
fications les  plus  honorables;  les  Égyptiens,  dans  leurs  mo- 
numens  publics  ,  appelèrent  l'empereur  Auguste  Jupiter 
Eleutkere  (Jupiter  libérateur)  5  Tibère,  nouvel  yîuguste  ; 
Néron,  noui'cl  ylgallwdémon  (bon  génie),  el  sauveur  de  la 
terre;  Trajan  et  Caracnlla  , //u'//2CiZ'/ei';  Hadrien,  Olympien 
et  Eleuthère;  et  les  jours  de  la  naissance  des  empereurs  cl  des 
impératrices  étaient  déclarés  éponjmes ,  c'est-à-dire,  que  ces 
jours  portaient,  dans  le  calendrier,  le  nom  nu^-mc  de  ces 
princes  ;  il  en  fut  ainsi  pour  Auguste  et  pour  sa  femme  Livic 
qui,  après  !a  mort  de  l'empereur,  prit  le  nom  de  Julin  yJu~ 
gusta;  et  ces  jours  étaient  eéiébrés  avec  beaucoup  de  pompe. 
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Alexandrie  et  Antluoë  furent  les  seules  villes  de  l'Egypte 
qui  eurent  chacune  un  Sv'-nat  ;  la  première  dut  celle  instilutioa  Ja' 
politique  à  Scptime-Sévère,  et  la  secontle  a  son  fondateur  If 
Hadrien,  ce  qui  donnait  au  svstcnie  municipal  de  ces  deux    ff 
villes  des  formes  toutes  particulières ,  parce  que  leur  popu-    î 
lation  était  presque  entièrement  grecque.  Du  reste,  des  fonc- 
tionnaires de  divers  ordres  étaient  placés  dans  tous  les  lieux,    < 
selon  leur  importance  ,  tous  subordonnés  au  prtftt  de  TE-    ! 
gvple,   et  ~Sl.  Letronne  a  tiré  de  ses  recherches  les  noms  de 
vingt  de  ces  préfets,  dont  quelques-uns  se  succédèrent,  et  ces 
noms  servent  presque  tous  à  déterminer  l'époque  de  quelques 
monumens  ou  de  quelques  faits  historiques  auxquels  ils  se 
trouvent  ntèlés  ailleurs. 

Les  Romains,  qui  respectèrent  généralement  le  svstèmc 
municipal  des  pays  qu  ils  soumirent,  assez  même  dans  les 
Gaules  pour  que  ,  dans  quelques  villes  qui  nont  jamais  eu  de 
charte  de  communes  ,  ce  système  se  soit  pcrpélué  ]us(]u  à  la 
révolution,  accordèrent  le  même  bienfait  à  rÉgvpte.  et  s  ap- 
pliquèrent à  ne  conlérer  ces  magistratures  municipales  qu'à 
des  naturels  du  pays  j  mais  les  chefs  militaires  étaient  toujours 
des  Romains  :  tels  avaient  été  les  principes  posés  pour  TÉ- 
gypte,  par  Auguste  quelle  surnomma  Jupiter  Elentliere, 
et  ses  successeurs  conservèrent  sou  ouvrage  pendant  trois  siè- 
cles au  moins. 

A  Esnéh ,  ville  de  la  Théhaide  ,  une  inscription  grecque 
écrite  sur  une  des  colonnes  du  Pronaos  du  temple  situé  au 
nord  de  ce  lieu,  découverte  par  M.  Gau ,  publiée  et  resti- 
tuée pour  la  première  fois  par  M.  Letronne  (pag.  45oetsuiv.), 
annonce  que  deux  Egyptiens  ont  l'ait  exécuter  (à  leurs  frais) 
la  peinture  et  la  sculpture  de  celte  colonne,  dans  la  lo*  an- 
née de  rcmpereur  Antoniu  (147  de  J.-C.)-  Ce  même  temple 
porte  un  zodiaque  commençant  par  la  vierge  ;  et  les  voya- 
geurs qui  avaient  voulu  y  voir  l'éporjuc  même  de  la  cons- 
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riiction  du  letnpie ,  la  faisaient  remonter  jusqu'à  5ooo  ans 
ivant  1  ère  chrétienne.  Mais  ceux  qui  ont  le  mieux  décrit  ce 
Lemp'.c  (MM.  Jollois  et  Devillicr,  Dei>crij)tloti  de  l'Egyplc)  , 
ant  remarqué  qu  il  avait  été  construit  at-fc  beaucoup  de  né- 
gligence ,  et  que  là  les  coaleurs  avaient  conservé  plus  de  fraî- 
clicur  et  plus  de  brillant  que  partout  ailleurs  ;  et  M.  Gau  a 
ajouté  que   les  couleurs,  même  celles  du  zodiaque,  avaient 
partout  sur  ce  temple  les  mêmes  teintes  ,  le  même  éclat  et  la 
même  (i  alclieur,  et  qu  en  tout  ce  temple  at  un  des  plus  ré- 
cens de  l'Egypte.  Cest  donc  avec  toute  raison  que  M.  Le- 
troîine  applique  au  temple  entier  la  date  de  la  coiouue  du 
Prouaos;  la  parfaite  ressemblance  de  l'état  du  tem})le  entier 
nepermctpas  djreconnailre  deux  époques, et  lezodiaque  lui- 
même  ne  peut  remonter  au-delà  du  siècle  des  Antonins.  A  cet 
égard  ,  il  n  est  pas  inutile  de  remarquer  que  le  grand  temple 
du  même  lieu,  Esnéb,  commence  aussi  par  la  vitrge ,  et  que 
tous  les  cartouches  biéroghpbiques  qui  s'y  voient  u  offrent 
que  les  noms  des  empereurs  Claude  et  Anlouln ,  iréquem- 
meut  répétés  l'un  et  l'autre  j  cet  autre  zodiaque  ne  saurait  donc 
encore  appartenir  qu'à  Tépoque  romaine  de  l'Ugyple, 

Dans  l'île  de  Pbilae,  on  a  remarqué  trois  inscriptions  grec- 
ques coupées  par  des  sculptures  égyptiennes  ;  et  eu  considé- 
rant toutes  les  sculptures  égyptiennes  comme  antérieures  aux 
Grecs  ,  ces  inscriptions  ainsi  coupées  devenaient  fort  embar- 
rassantes. I\lais  leur  explication  les  ramenant  toutes  au  règne 
de  Ploléméc  Aulèle,  70  ans  ar.nnt  l'ère  chrétienne  jiu  plus,  il 
en  résulte  que  ces  sculptures  sont  les  unes  du  dernier  siècle 
qui  a  précédé  l'ère  vu'gai;e ,  et  les  autres  du  tcnis  même  des 
Romains. 

A  PhiîfB  encore,  on  a  retrouvé  une  longue  inscription 
que  M.  Jomard,  éditeur  du  Voyage  de  "SI.  Cailliaud,  avait 
comnumiquéc  à  M.  Leiromie  ,  et  qui  a  été  depuis  publiée  eu 
Angleterre j  cette  iiiscripliou  grvcque  est  un  placet  des  prcln-» 


582  SCIEINCES  MORALES 

dlsis  qui  se  plaignent  au  roi  Plol('-mce  Evergète  II  des  e\ac- 
tlons  auxquelles  se  livrent  les  ofîlciers  publics  et  leur  suite  ea 
Tenant  à  PIjIIjg  ;  ils  supplient  le  prince  tle  les  faire  cesser,  et 
lui  pronieltent  tle  consigner  le  témoignage  de  leur  gratitude 
pour  ce  bienfait,  sur  une  ilcle  qui  en  conservera  éternelle- 
meut  le  souvenir.  Le  marbre  qui  porte  linscriptlou  est  en  ef- 
fet le  piédestal  d  un  obélisque  trouvé  dans  le  voisinage,  et  cou- 
vert d  une  inscription  biéroglvpbique  où  j'ai  lu  les  deux 
noms  de  Plolémée  et  de  la  reine  Cléopàtre  sa  femme  (i),  et 
dont  je  donnerai  ailleurs  la  traduction  entière.  Cet  obélisque 
prouve  que  le  roi  accueillit  la  demande  des  prêtres  disis  à 
Philae;  les  deux  morceaux  réunis  forment  encore  un  des 
monumeus  les  plus  utiles  pour  faire  connaître  l'état  des  arts  et 
de  l'administration  publique  en  Égjpte  sous  les  Lagides  (a)  ; 
et  Ton  sait  par  ma  Lettre  à  M.  Dacier  (5)  ,  combien  il  m'a 
servi  pour  découvrir  Valpliabct  des  hicroglyphts  phoi/cti- 
(jiics ,  et  pour  pénétrer  dans  le  système  général  des  écrituVes 
égyptiennes. 

Il  nous  faudrait  donner  à  cette  analyse  une  étendue  consi- 
dérable pour  indiquer  tous  les  faits  nouveaux  relatifs  à  lE- 
gypte ,  à  sou  administration,  à  sou  culte  religieux,  à  son 
arcbltecture,  ou  aux  arts  accessoires,  qui  sont  réunis  dans 
ce  nouvel  ouvrage  j  11  est  relatif  à  lobjet  babituel  anjour- 
dliul  des  recherches  de  toute  l'Europe  savante,  redevable 
à  la  France  de  cette  nouvelle  mine  historique  dont  les  pro- 

(i)  Voy.  Revue  Encyclofcdiquc ,  T.  XIII  (mars  1822),  pag. 

(2)  Je  puis  citer  à  ce  sujet  l'ouvrage  de  mon  frère,  Annales  des  La- 
gides,  2  vol.  in-8°  (à  la  librairie  de  la  rue  Chrisîiue,  n°  5),  couronné  pat 
riuslitut  au  concours  de  181S,  et  dont  les  nouveaux  inonumeiis  publiés 
et  expliqué»  par  M.  Letroniie  ,  conQrment  en  général  les  résultais  bislo- 
riqucs  et  chronologiques. 

(3)  Lettre  à  M.  Dacier  relative  d  l'alpliaùet  des  hicrorjlxplies  plwnc- 
ii(jucs.  Paribj  1S22.  Firmio  Didot.  In-8",  avec  quatre  planches. 
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dults  s'annoncent  dt'jà  sous  un  aspect  si  vaste  et  si  inté- 
ressant. Les  monmnens  de  l'Egypte  romaine  et  de  TLgTple 
grecque  devaient  être  nos  premiers  guides  dans  Texplo- 
ration  de  TEgyple  égyptienne,  si  incomplètement  connue, 
malgré  les  dires  de  l'antiquité,  tant  qu'une  main  licureuse 
n'avait  pas  réussi  à  soulever  le  voile  qui  nous  la  dérobait 
presque  tout  entière  :  le  liasard  m'a  réservé  celte  laclie ,  et 
les  premiers  résultats  de  mes  travaux  sur  les  écritures 
égYptiennes  nous  font  concevoir  de  bien  vives  espérances , 
même  celle  de  lire  entièrement  ces  innombrables  inscrip- 
tions liiérogîjpbiques  dont  les  monumens  de  1  Lgvple  sont 
couverts  ;  la  traduction  grecque  d'une  seule  de  ces  inscrip- 
tions a  comme  ouvert  la  carrière  j  et  si  les  notions  tecbni- 
ques  qu'elle  nous  a  fournies  sur  les  écritures  égyptiennes  , 
augmeiîtées  d'autres  notions  tirées  de  la  comparaison  atten- 
tive d'autres  monumens,  nous  donnent  le  moyen  de  lire  et 
d'entendre  les  inscriptions  égyptiennes  de  tous  les  ordres,  il 
est  juste  de  dire  que  les  recliercbes  sur  ï\i.^y^\.c  grecque  et 
romaine  ont  fourni  le  point  de  départ  le  plus  ou  le  seul  vrai. 
Ce  but,  si  important  à  tant  d'égards,  est  celui  (jue  M.  Lc- 
tronne  s'est  proposé  ;  son  plan  exigeait  toutes  les  ressources 
de  l'érudition  et  de  la  critique,  un  esprit  liès-m('lliO(lique,  et 
capable  de  généraliser  les  plus  légers  aperçus,dans  1  intérêt  uni- 
versel de  riiistoirc  :  tel  est  l'ouvrage  que  nous  annonçons,  tels 
ont  été  les  procédés  et  les  vues  de  INI.  Lelronue  ;  lel  est  aussi 
le  nouveau  service  qu'il  vient  de  rendre  aux  sciences  bistori- 
qucs,  en  leur  donnant  à  la  fois  un  bon  modèle  de  plus  pour 
la  forme,  et  un  recueil  précieux  de  faits  nouveaux  pour  le 
fonds.  C'est  dire  assez  avec  quel  empressement  on  attend  le 
second  volume  qui  doit  compléter  celte  bonorable  entreprise, 
suite  uécessaire  de  la  Description  de  l'Egjpte,  et  exécutée  du 
même  format  que  la  seconde  édition  de  ce  grand  ouvrage. 
J,  F.  Champollion,  le  jeune. 


LITTERATURE. 

De    la    BÉPUBLIQUE    DE     C[CÉR0N.  MANUSCRIT     l'AI.IMP- 

SESTE  ,  découvert  par  M.  Mai  ,  et  traduit  par  M-  Yii.-  L 
LEMAiN  ,  de  l'Acadcmie  française  (i). 

l 
Quanti  le  nom  d'un  grand  homme  passe  à  la  postt'rité  ,  on 

reclierclie  avec  avidité  ses  dllTérens  titres  de  "loire  :  le  uiérile 
de  ses  ouvrages  (ait  désirer  de  les  connaître  tous  ;  et,  si  les  ra- 
vages du  tems  nous  en  ont  déroba'  une  partie,  si  ceux  que 
nous  navous  plus  jouirent  riiez  les  anciens  d'une  haute  re- 
nommée, 1  estime  qu'ils  ohlinrent  aggrave  encore  le  regret 
d  el  eurperte. 

Tel  est  le  sort  d'un  ouvrage  que  Cicéron  avait  fait  p  ua-tre , 
sous  le  titre  ,  de  Republicd.  L'orateur  romain,  appelé  pir  ses 
lumières  et  par  son  génie  aux  premières  dignités  de  létal, 
s'était  voué  à  l'examen  des  plus  liantes  questions  de  politique 
et  de  gouvernement.  Les  leçons  de  lespéricnce  lavaient 
éclairé  sur  1  emploi  des  théories.  Eu  cherchant  à  résoudre  le 
diîliciîe  problème  du  meilleur  gouvernement,  il  df'sirait  en 
appliquer  les  principes  à  la  situation  oi^i  se  trouvait  alors  la  pa- 
ti'ie  ,  et  faire  ï'evivre  les  sages  maximes  qui  avaient  été  long- 
tems  la  source  de  sa  gloire. 

Le  plus  grand  nombre  des  ouvrages  de  Cicéron  nous  est 
resté;  et  celui  auquel  il  aitichait  le  plus  d  importance  avait 
disparu.  Composé  au  milieu  des  orages  politiques  de  Rome  , 
il  y  trouva  sans  doute,  comme  l'auteur  lui-même  ,  une  cause 
de  proscription.  Ce  monument  devenu,  de  mod('ration  , 
de  justice,  témoignait  contre  les  triumvirs.  On  voulut  l'abo- 
lir :  il  n'en  resta  que  la  mémoire  ;  mais  il  paraît  qu'on  osait  à 

(i)  Deux  vol.  io-S".  Paris,  i8aa  et  iSaô;  L.  G.  Mitliaud,  rue  de 
Cléry,  \i°  i3.  Prix,  i5  fr. 
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iciiie  en  citer  quelques  passages.  La  gloire  poliliqne  de  Cicé- 
roa  clans  la  lomhe  eût  encore  inspiré  quelque  ombrage  •  el 
es  ('crivains  des  premiers  siècles  ont  rappelé  quelquefois  cet 
ouvrage,  sans  s'allacber  à  en  développer  les  principes  el  à 
Iclairebien  connaître. 

Quelques  fragmcns  du  traité  de  Republicâ  ont  été  insérés 
dans  les  œuvres  de  Lactance  et  de  saint  Augustin  ,  et  Macro- 
be  nous  a  conservé  ce  bel  épisode  du  songe  de  Scipion ,  qui 
renrerme  de  si  hautes  pensées  sur  le  dogme  de  rimmortallté 
de  Tàme  ;  mais  le  plan  de  l'ouvrage,  rencbainement  d'un  si 
vaste  système  ,  tous  les  développemens  qu'avait  pu  lui  don- 
ner un  homme  d'état  qui  s'était  occupé  de  la  chose  publique 
^vec  tant  de  dévouement  et  tant  de  gloire,  rien  ne  nous  était 
conservé. 

C  est  après  une  révolution  de  dîx-neuf  siècles  que  cet  écrit 
sort  de  l'obscurité.  La  bibliothèque  du  Vatican  vient  de  le  ren- 
dre au  monde  liltéraire;  et  Rome  ,  qui  fut  long-tems  le  théâ- 
tre de  la  gloire  de  ce  grand  homme  ,  exhume  un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages  ,  comme  pour  lui  décerner  de  nouveaux  hon- 
neurs. 

C'est  par  M.  Angelo  Mai ,  bibliothécaire  du  Vatican  ,  que 
cette  précieuse  découverte  a  été  faite,  en  1820.  (Voyez,  Re- 
vue Eiicjclopédùjue  ,  Tom.  V,  pag.  58G).  Ce  savant,  long- 
tems  attaché  à  la  bIbliodiè(iue  Ambroisienne  de  Milan  ,  avait 
déjà  reconnu  ,  dans  plusieurs  anciens  manuscrits  ,  fjue  les  pa- 
ges en  étaient  couvertes  de  deux  écritures  ,  appartenant  à  dil- 
férens  siècles  j  qu'on  avait  cherché  à  faire  disparaître  les  plus 
anciens  caractères,  pour  leur  en  substituer  dcplns  tnodernes  j 
mais  que  ces  signes  primitifs  n'étaient  pas  toujours  complè- 
tement effacés  ,  et  qu'on  pouvait  encore  les  reconnaître  à  tra- 
vers les  lettres  plus  récentes  dont  ils  étaient  surchargés.  Deux 
ouvrages  ,  deux  âges  littéraires  se  présentaient  ainsi  à  la  fois, 
et  l'on  avait  sacrifié  l'un  à  l'autre,  soit  que  la  rareté  du  par- 
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rliemÎQ  ne  permît  pas  de  s'en  procurer  de  nouveau  ,  soit  qur 
les  écrivains  et  les  copistes  du  rnoveii  âge  pr.^férassent  leurs 
propres  ouvrages  à  ceux,  des  auteurs  plus  anciens.  Ces  sortes 
de  transmutations  ne  pouvaient  point  enrichir  la  littérature  : 
Tor  fut  souvent  remplacé  par  d'autres  métaux.  A  mesure  que 
l  Europe  arrivait  vers  le  dixième  siècle,  elle  devenait  plus 
barbare  ;  et  quelques  monumens  des  tems  classiques  sense- 
vclirent  sous  les  nombreuses  productions  du  moven  âge. 

M.  Mai  souleva  bientôt  le  voile  étendu  sur  ces  premiers  ou- 
vrages. Il  retrouva  plusieurs  écrits  inédits;  au  premier  rang 
desquels  il  faut  placer  les  fragmens  de  quelques  harangues 
de  Cicéron,  et  une  grande  partie  des  antiquités  de  Rome  par 
Denvs  d  Halycarnasse,  ouvrage  dont  on  n'avait  encore  publié 
que  la  moitié. 

Le  genre  de  reclierches,  que  ce  savant  avait  commencées 
dans  la  bibliothèque  Ambroisienne,  fut  poursuivi  à  Rome  avec 
la  même  ardeur,  lorsqu  il  eut  été  nommé  bibliothécaire  du 
Vatican.  Entouré  des  plus  vastes  trésors  de  la  lillérature  an- 
cienne et  des  luonumens  du  moyen  âge  ,  il  essaya  ses  nouvel- 
les découvertes  sur  plusieurs  manuscrits  palimpsestes,  et  re- 
connut enfin,  à  travers  les  commentaires  de  Saint-Augustin 
sur  les  psaumes  ,  la  copie  du  traité  de  Cicéron  de  Republicd. 
Saint-Augustin ,  l'un  des  plus  illustres  pères  de  l'église  ,  était 
l'écrivain  sacré  qui  avait  relevé  le  plus  souvent  et  avec  le  plus 
de  force  le  mérite  de  cet  ouvrage  :  par  une  singularité  rcmar- 
«juable ,  la  copie  d'un  de  ses  écrits  servait,  deux  cents  après, 
à  (aire  disparaître  le  manuscrit  de  Cicéron,  et  le  seul  peut-être 
qui  nous  soit  resté.  Cet  ouvrage  politique  et  philosophique , 
transformé  tout-à-coup  en  dissertation  religieuse,  se  conserva 
long-tems  dans  la  bibliothèque  du  monastère  de  Bobbio.  En 
changeant  de  nature,  il  semblait  avoir  acquis  plus  de  valeur 
aux  yeux  des  scholiastes  du  moyeu  âge  :  il  passa,  sous  son 
nouveau  titre,  dans  la  bibliothèque  du  Vatican;  et  confondu 
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f  nfm  dans  la  foule  des  manuscrits  de  la  même  époque  ,  il  at- 
tendit riiomme  habile  qui  devait  d(''i^ager  Cicéron  de  celte 
enveloppe  étrangère  ,  et  lui  restituer  toute  sa  gloire. 

Le  traité  de.  Rc.publicâ,  composé  sous  la  forme  d'un  entre- 
tien entre  Scipion-iEînilien,  La-lius  et  quelques-uns  de  leurs 
illustres  contemporains  ,  se  partage  en  six  livres.  Dans  le  pre- 
mier, loraleur  romain  examine  (juelle  est  la  meilleure  (or- 
me lie  gouvernement  :  il  comp  ire  euîre  elles  la  monarchie  , 
Tarislocratie,  la  démocratie,  fait  senùr  les  avantages  et  les 
dano^ers  de  chacun  de  ces  trois  systèmes ,  et  donne  la  préfé- 
rence à  un  gouvernement  mixte,  où  1  autoiilé  d  un  seul  se 
trouve  habilement  tempérée  par  celle  des  grands  et  du  peu- 

L'objet  du  second  livre  est  de  peindre  les  vicissitudes  qu'a- 
vait successivement  éprouvées  le  gouvernement  de  Homo 
depuis  sa  fondation.  Cicéron  y  trace  les  diverses  institutions 
établies  par  Romulus  et  par  les  rois  qui  lui  succédèrent  :  il  iu~ 
dique  les  causes  qui ,  après  une  durée  de  2'jO  ans  ,  amenèrent 
rétablissement  de  la  république,  et  il  se  propose  d'en  suivre 
les  A'ariatlous ,  jusqu'au  tems  où  vivait  le  vainqueur  de  Nu- 
mance  et  de  Card)age. 

Dan?  le  troisième  livre,  Cicéron  soutient  que  la  constitu- 
tion et  le  gouvernement  d'un  état  doivent  toujours  être  fojidés 
sur  la  justice  :  il  combat  les  sophismcs  et  les  paradoxes  con- 
traires à  ce  noble  système  ,  et  applique  à  la  conduite  de  l'état 
les  principes  de  morale  et  de  vertu  qui  avaient  été  la  règle  de 
toute  sa  vie. 

Le  quatrième,  le  cinquième  et  le  sixième  livres  devaient 
embrasser  les  institutions  publi((ueset  les  diif  rentes  queslion<; 
de  politique  ,  d'ordre  civil  et  de  morale  ,  dc-stim-es  à  complé- 
ter son  ouvrage  ;  mais  la  plus  granile  partie  de  celte  seconder 
moitié  du  manuscrit  a  disparu  :  (juelques  pages  scu'emnit 
uous  ont  été  conservées  :  les  passages  qu'elles  renlèrment,  et 
T.  xViii. — Inin  182").  ^y 
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au  nombre  desquels  s'est  r(;trouvé  le  songe  de  Scipion ,  ne 
sont  restés  que  comme  des  h'moins  de  la  perle  que  Ton  a 
faite.  Jj 

L'étendue  co»ip;ir(''e  de  ce  qui  nous  reste  encore  et  de  ce  i! 
que  nous  n'avons  plus  a  <'té  déterminée,  autant  quelle  pou- 
vait Tètrc,  pnr  M.  Mai.  DilH-reiis  indices  de  la  pagination  du 
manuscrit  le  Guidaient  dans  cette  rcclierche  :  il  a  reconnu  que 
le  premier  et  le  second  livre  avaient  éprouvé  peu  de  mu- 
tilations ;  que  le  troisième  était  réduit  de  plus  de  moitié; 
que  le  quatrième  ,  le  cinquième  ,  le  sixième,  ne  renfermaient 
que  quelques  fragmcns  ;  et  qu'enfin  tous  les  précieux  dé- 
l)ris  qui  nous  ont  été  conservés  se  bornaient  au  tiers  de  fou-  ■ 
vrage.  ^! 

C  est  de  cet  écrit  incomplet,  mais  oh  respire  encore  tout 
le  £(énie  d'un  grand  bomme  ,  que  M.  Villemain  vient  de  pu- 
blier la  traduction.  Il  y  a  joint  le  texte  en  regard  :  on  peut  les 
comparer  l  un  à  l'autre;  et  Ton  reconnaît,  à  cbaque  page  , 
que  l'orateur,  l'honime  d'état,  le  savant  ont  trouvé  ai  digne 
interprète.  Le  traducteur  est  resté  fidèle  à  la  beauté  des  pen- 
sées, des  sentimens  et  du  style  :  il  ne  pouvait  suppléer  à  ce 
que  nous  avons  perdu  ,  et  il  n'a  point  essavé  de  le  remplacer; 
mais  les  trois  dei-nicrs  livres  qui  ont  soulfert  le  plus  de'niuti- 
i:!tions  ,  sont  précédés  de  savantes  dissertations  sur  les  sujets 
de  politique  ,  d'économie  civile  et  de  mœurs  domcsti(|ues  qui 
paraissent  entrer  dans  le  plan  gén('ral  de  l'ouvrage.  Ces  déve- 
loppemens  nous  font  mieux  connaître  la  constitution  des  prin- 
cipaux pouvoirs  de  l'état,  quelques  branches  de  la  littérature 
des  Romains  ,  et  plusieurs  usages  r[ui  prêtaient  une  nouvelle 
force  à  leurs  institutions. Un  discours  préliminaire  de  M.  Ville- 
main  ,  une  préface  de  M.  Mai,  les  notes  savantes  de  l'un  et  de 
l'autre  donnent  un  nouveau  prix  à  la  publication  de  l'ouvra- 
ge de  Cicéron.  L'un  nous  replace  dans  le  siècle  où  les  inter- 
locuteurs de  cet  entretien  ont  vécu ,  et  nous  rend  présent  le  gé- 
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nie  de  ces  grands  hommes  ;  l'autre  nous  rappelle  les  homma- 
ges rendus  à  Cicéron  dans  tous  les  siècles,  el  les  nombreuses 
recherclies  que  l'oïi  a  faites  pour  retrouver  im  de  ses  plus 
beaux  ouA'ragcs  :  il  rend  compte  des  circonstances  de  celte 
dernière  découverte  ;  et  quoique  M.  Mal  paraisse  avoir  perdu 
l'espéiance  de  retrouver  les  restes  du  manuscrit,  son  exem- 
ple, ses  succès  doivent  néanmoins  encoui-ager  les  savans  at- 
tachés à  nos  grandes  bibliothèques,  ;i  faire  des  recherches  nou- 
velles. Il  existe  d'autres  manuscrits  palimpsestes,  et  s'ils  ne 
fout  pas  découvrir  la  suite  du  traité  de  Cicéron  ,  si  les  livres 
qui  nous  manquent  sont  perdus  sans  retour,  plusieurs  autres 
monumens  classiques  peuvent  nous  être  rendus.  Nous  som- 
mes entourés  des  débris  de  lautiquilé  ;  la  plupart  de  ses  beaux 
ouvrages  ne  sont  arrivés  que  mutilés  jusqu'à  nous  :  mais  M. 
Angelo  Mai  a  ouvert  une  mine  féconde;  et  si  un  travail  de 
quelques  années  a  obtenu  de  si  grands  résultats  ,  il  serait  di- 
gne des  sociétés  savantes  de  répandre  et  d'cxcller  un  genre 
d'émulation  qui  peut  accroître  nos  richesses  littéraires  et  nous 
assurer  de  nouvelles  conquêtes  (i).  R. 


(i)  Le  traité  de  Cicéron  :  Z)c  Jiepubticd,  découvert  au  Vatican  p:ir 
M.  Angelo  Mai,  vient  fl'êire  imprimé  à  Londres,  en  un  vol.  in-S", 
349  pages.  11  est  rechercLé  avec  empressement  par  tous  les  amaJeurji 
di'S  auteurs  classiques. 
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AMERIQUE. 

ÉTATS-UNIS. 

245.  —  Hcrnarks  mode  on  a  short  tour.  —  Observations  faites  dans 
une  course  rapide,  cle''Harll'ord  à  Québec,  dans  l'aututnne  de  i8m);  par 
l'auleur  d'un  Journal  de  Foyagcs  en  Ànrjlitcrrc  ,  en  Hollande  tt  en 
Ecosse.  Publié  par  S.  Converse.  New-IIaven,  1820.  Un  vol.  in-S" ,  do 
407  pages,  avec  de»  gravures. 

Deux  citoyens  des  Etats-Unis,  de  la  province  de  Connecticut,  entre- 
prennent, dans  l'automne  de  1819,  un  voyage  de  plaisir  et  de  curio-ité» 
de  Hurll'ord  à  Québec,  et  ils  consignent  dans  un  journal  tous  les  objets 
qu'ils  remarquent  sur  leur  roule.  Aspect  des  lieux,  cours  des  rivières  , 
giseaient  des  montagnes,  vues  des  lacs,  navigation,  remarques  géolo- 
giques et  minéralogiques,  détails  de  mœurs  :  rien  n'est  oublié  dans  ce 
petit  ouvrage,  écrit  sans  prétenti  n  par  les  deux  Américains,  et  publié,  à 
l'invitation  de  leurs  amis  auxquels  ils  l'avaient  simplement  destiné.  Les 
pays  que  traverse  la  route  d'IIaril'ord  à  Québec,  la  navigation  du  lac 
Champlain  et  ctlle  de  la  rivière  S.iiiit- Laurent,  sont  trop  connus  pour 
que  les  lecteurs  de  ce  voyage  pui.-scnt  y  acquérir  des  connaissances  nou- 
A'elles;  mais  ils  y  trouveront  des  détails  intéressans,  exposés  avec  une 
simplicité  qui  ne  permet  pas  de  douter  de  la  sincérité  des  voyageurs. 
En  traversant  les  conirées  où  le  général  Burgoyne,à  la  tête  d'une  armée 
compo.-ée  de  troupes  régulières  d'élite  et  de  ces  tribus  indiennes  dont  ois 
avait  excité  la  férocité  naturelle  contre  les  insurgés,  se  vit  forcé  de  met- 
tre bas  les  armes  devant  des  milices  sans  instruction,  sans  discipline,  et 
dont  le  courage  n'avait  pour  guide  et  pour  soutien  que  l'amour  de  la 
liberté  et  de  l'indépendance,  nos  jeunes  voyageurs  devaient  naturelle- 
ment s'arrêter  avec  complaisance  sur  les  détails  des  combats  qui  ame- 
nèrent la  mémorable  reddition  de  l'arméeanglaise.  lis  retrouvaient  dan» 

(i)  Nous  iniliijuerons  par  un  3sléiis{^ue  (*)  placé  à  côté  du  titre  de  cbaijue  ou- 
vrage, ceux  des  livres  ètfiingers  ou  l'rançais  qui  paraitrout  dignes  d'une  attention 
paiticulicre,  et  dont  nous  rendrons  queltjuefois  compte  dans  la  section  des  Analyse;. 
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le  Fouvenir  de  cette  époque  de  leur  histoire,  le  premier  avertissement 
solennel  donné  par  leur  pays  à  la  Grande-Breu'finc  ,  qu'elle  surrombe- 
rait  dans  celte  lutte  du  despotisme  de  la  méiropf)Ie  (ontre  la  volonté 
lorlement  prononcée  de  ses  colonies.  Quoique  tous  les  événcmens  de 
celte  guerre,  si  honoiable  pour  les  Etats-Unis,  et  partirulièienieiit  la 
défaite  du  général  Burgoyne,  soient  bien  connus  de  tous  les  amis  de  la 
liberté,  on  en  relit  toujours  le*  détails  avec  un  nouvel  intérêt.  Nos  voya- 
geurs, après  avoir  quitté  le  territoire  des  États-Unis,  descendrnt  le  fleu- 
ve Saint-Laurent.  Celte  navigation  le3  conduit  à  Moni-Réal  ;  puis,  à 
Québec.  Ils  j'ignmt  aux  observations  qu'ils  peuvent  faire  eux-mêmes, 
dans  celte  course,  à  bord  du  bateau  à  vapeur  qui  les  porte,  celles  de 
leurs  compagnons  de  vfyage,  des  amis  auxquels  ils  sont  adressés,  des 
maîtres  des  auberges  où  ils  s'arrêtent,  des  babilans  des  lieux  qu  ils  vi- 
sitent. C'est  d'après  ces  renseign<mens  qu'ils  décrivent  Mont  Real,  Qué- 
bec, et  les  environs  de  ces  derx  cités.  Après  quelques  détails  sur  les  opé- 
rations militaires  donlHe  résultat  fit  passer,  en  lySg,  le  Canada  sou»  la 
domination  delà  Grande-Bretagne,  ils  précentent  le  lableau  des  mœurs 
douces,  simples  et  toujours  françaises  de  ci  s  Canadiens,  qui,  conservant 
l'usage  de  l'ancien  idiome  national  ,  ne  permettent  pas  à  leurs  eiifans 
d'apprendre  la  langue  de  leurs  nouveaux  mnîlrcs,  dont  toutefois  le 
gouvernement  est  doux  et  habile,  et  sous  lequel  ils  vivent  heureux.  Cet 
ouvrage  est  orné  de  plusieurs  gravures,  indiquant  les  vues  qui  ont  par- 
ti<  ulièrement  frappé  l'attention  des  voyageurs  :  telles  que  Monle-Video, 
les  lacs  Georges  et  Champlain,  les  villes  de  Mont-Réal  et  de  Québec, 
les  chutes  de  la  rivière  de  Montmorency.  L.  R. 

244.  —  37émoir6  sur  la  vie  do  Martlia  Laurcns  lînvisay,  mort  à 
Cbarleslon  (Caroline  du  Sud)  ,  le  10  du  mois  de  juin  1811  ;  avec  un 
appendice  contenant  des  extraits  de  son  journal,  ses  lettres,  etc.;  jiar 
David  Ramsay,  D.  M.  Troisième  édition.  Ciiarleslon,  iSaô.  Prix,  ;:>  c. 
relié. 

245.  —  The  Christian  Herald,  etc.  —  Le  Courrier  chrétien,  ouvrage 
pério.iique,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  fOur  la  propagation 
de  l'Évangile  parmi  les  marins;  par  un  membre  du  bureau  des  direc- 
teurs. .New-York,  Bliss  et  K.  While.  —  Celle  feuille  [.ïrail ,  le  premier 
CJ  le  troisième  samedi  de  chaque  mois;  le  prix  de  souscription  est  de 
3  dollars  par  an ,  payés  d'avance. 

.1^6.  —  The  North  American  Review.  —  Revue  de  l'Amérique  du 
Nord.  N"  xxxvm.  Nouvelle  série,  K°  xiii.  Jai;vicr,  i8ar>.  Boston. 

Ce  cahier  de  la  Revue  Américaine  est  fait  pour  donner  une  id.e 
avantau^euse  de  la  culture  des  sciences    et  de  la  littérature  aux   tt.t.- 
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Unis.  Un  aperçu  rapide  des  divers  morceaux  qui  le  composent,  mcllra 
le  lecteur  à  même  d'en  juger.  Il  comprend  quinze  articles  ou  analyses 
d'ouvrages  sur  divers  sujets.  Pour  les  sciences,  un  des  plus  remarqua- 
bles est  un  morceau  étendu  et  assez  détaillé  sur  le  voyage  de  MM.  de 
Humboldt  et  Bonpland;  il  prouve  que  les  Américains  ne  restent  pas  en 
arrière  de  l'Europe  pour  les  connaissances  scientifiques.  Uhistoire  nu' 
tionalc  n'y  est  point  négligée  ;  car  ce  seul  ealiier  contient  trois  articles 
qui  s'y  rapportent  :  i"  L'analyse  d'un  rapport  au  ministre  de  la  guerre 
des  Etats-Unis,  sur  l'état  actuel  des  Indiens,  ou  des  tribus  indigènes 
de  l'Amérique;  2°  Un  examen  de  l'histoire  des  Etats-Unis  ,  par  Butler; 
3°  Une  critique  judicieuse  de  la  Biographie  des  signataires  de  la  décla- 
ration d'indépendance.  Pour  ce  qui  est  de  la  liltérature  proprement 
dite  ,  les  divers  ouvrages  dont  il  est  fait  mention  ,  et  le  genre  de  critique 
qu'on  en  fait,  nous  semblent  empreints  de  ces  idées  raisonnables  et  ré- 
fléchies qui  sont  un  des  caractères  de  l'époque  ,  mais  qui ,  peut-être,  ne 
laissent  pas  d'avoir  quelque  chose  d'antipathique  à  la  poésie.  Les  Essais 
sur  divers  sujets  de  goût ,  de  morale  et  de  foiitique ,  far  un  citoi/ai  d& 
Firginîe,  paraissent  être  un  recueil  d'articles  déjà  publiés  dans  des 
journaux.  La  Cllo ,  mélanges  de  poésies,  par  Jl.  James  Pcrcival .  an- 
nonce du  talent;  mais  on  y  trouve  toujours  celte  teinte  philosophique 
qui  s'accorde  rarement  avec  l'inspiration.  Je  ne  dois  pas  omettre  un 
article  sur  la  tragédie  française  et  la  tragédie  anglaise,  où  l'on  examine 
avec  impartialité  le  Sijlla  de  AL  Jou\,  et  le  Catilina  de  M.  Georges 
Croly.  A. 

EUROPE. 
GRAIVDE-BRETAGNE. 

247.  —  TUc  Linnean  Sijstem'of  conchotoijy,  etc.  —  Système  de  con- 
chyologie  d'après  Linnée;  comjjrenant  la  description  des  genres  et  des 
espèces  de  coquillages,  divisés  par  classes  et  par  fiimilles,  afin  de  faci- 
liter l'élude  de  cette  branche  d'histoire  naturelle,  par  Jo.'m  Mawe, 
auteur  d'un  l'oyage  au  Brésil,  d'un  Traité  sur  les  diamans  ,  etc.  Lon- 
dres, iiS^ô;  Colburn.  Un  vol.  in-8">,  de  206  pages. 

Après  avoir  donné  avec  profusion  à  l'homme  tout  ce  qui  était  néces- 
saire à  son  existence,  le  créateur  de  l'univers  n'a  pas  dédaigné  d'orner 
soa  séjour  de  tout  ce  qui  pouvait  embellir  sa  vie.  Il  a  semé  sur  cette 
terre  les  dons  les  plus  riches  et  les  plus  variés.  C'est  cette  munificence 
qui  rend  l'étude  de  l'histoire  naturelle  si  attrayante:  les  yeux  ne  peuvent 
se  lasser  d'admirer  tant  de  merveilles;  l'esprit  s'étonne  de  trouver  (liez 
des  animaux  une   inielligmce  qui  approche  quclq;iefuis   de    celle  de 
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l'homme,  et  qu'on  répugne  à  nomiTfer  de  l'instinct.  Moîn<>  remarquable 
sous  ce  rapport  qiu^ous  celui  de  l'éclat  de  sa  parure,  la  classe  des  co- 
quillages présente  cependant  un  vaste  champ  aux  ohscrv.ilions  et  aux 
conjectures  des  naturalistes.  F^iée  à  la  géologie,  celte  science  devient 
d'une  haute  importance.  Elle  se  popularise  beaucoup  en  Angleterre,  de- 
puis quelques  années.  Les  amateurs  de  coquillages  rares  et  curieux  ont 
rivalisé  de  prodigalité  avec  les  bibliomanes;  on  en  a  vu  payer  un  coquil- 
lage jusqu'à  cinquante  guinées,  et  ce  genre  de  produits  est  ainsi  devenu 
un  objet  de  spéculation  lucratif.  L'ouvrage  de  M.  Mawe  ne  peut  qu'a- 
jouter à  cette  vogue.  Il  est  instructif,  bien  écrit,  et  orné  de  planche» 
lilhographiées.  L'auteur  a,  d'ailleurs  ,  le  grand  avantage  d'avoir  beau- 
coup voyagé,  et  fait  lui-même  la  plupart  des  observations  qu'il  soumet 
au  public.  M.  Mawe  a,  d'a|)rès  Lirmée,  divisé  les  coquillages  en  troi» 
classes,  les  mullivalvcs,  les  bivalves,  et  les  univalves.  L.  S.  B. 

241S.  —  yen  hisioricai  and  descriptive  accouni  of  llic  sleam  cngine ^ 
etc.  —  Desciiption  historique  des  machines  à  vapeur;  contenant  un  pré- 
cis (les  différentes  méthodes  d'employer  la  vapeur  élastique  comme 
premier  moteur  eu  mécanique.  Par  Fr,  Partingto».  Londres,  ibaô; 
Taylor.  In  8°  ,  avec  8  planches  ;  prix  ,  iS  sch. 

2  jg.  — Journal  of  a  tour  from  Astrachan  la  Karass,  etc.  — Journal 
d'un  voyage  d'Astrakhan  à  Karass  ,  au  nord  des  montagnes  du  Caucase  , 
contenant  des  remarques  sur  l'aspect  du  pays,  les  mœurs  des  ha  bilans, 
etc.,  avec  un  précis  des  entretiens  du  voyageur  avec  les  elfendi»,  mol- 
lahs, et  autres  maiioraétans.  Par  fV.  Gles,  missionnaire.  Londres,  i8a3. 
In-12  ;  prix,  4  sch. 

25o  [*).  —  Account  of  an  expédition  from  Piilsiurtjh  (0  thc  rocky 
Moutains.  —  Récit  d'une  expédition  faite  aux  Montagnes  Roclicusi  s, 
dans  les  années  1819  et  i8.>.o,  par  ordre  du  secrélairede  la  guerre  et  sou» 
le  commandement  du  major  Lorg;  rédigé  d'après  les  notes  de  ce  major, 
de  T.  Say,  et  d'autres  personnes  de  l'expédition,  par  Edwin  Jambs, 
botaniste  et  géologue.  Londres,  iS'iS.  Trois  vol.  in-S». 

C<t  ouvrage  est  la  réimpression,  faite  en  Angleterre,  du  récit  d'une 
expédition  importante,  publié  aux  États-Unis;  mais  on  assure  que  cette 
réimpression  est  mutilée  et  fautive;  il  y  manque  même  l'atlas  qui  accom- 
pagne l'édition  originale.  Le  gouvernement  des  Klals-Unis  avait  déjà 
fait  entreprendre,  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  deux  expédi- 
tions importantes  dans  l'ouest  de  l'Amérique  septentrionale;  l'une  p.ir 
le  major  Pike,  et  la  seconde,  par  les  capitaines  Lewis  et  Clarke  :  les  ré- 
sul'ats  de  leurs  découvertes  sont  connus  par  les  relations  publiées  aux 
Étals-Unis  et  traduites  en  Ir.mçais.  La  troisième  expédition ,  confiée  aa 
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major  Long,  devait  servir  à  compléter  les  découverte?  précédente?. 
Elle  se  composait  de  savans  ,  de  chasseurs  et  de  'miiiinlrcs.  Les  vo\a- 
geurs,  s'élanl  embarqués  sur  le  bateau  à  vapeur  de  Piitsbour{T,se  lendi- 
rent ,  par  l'Ohio ,  le  Mississipi  et  le  Missouri,  jusqu'au  fort  Osage,  où 
finit,  pour  ainsi  dire,  le  monde  civilisé;  de  là,  un  détachement  lut  en- 
voyé sur  la  rivière  Platte,  ])jur  en  explorer  les  bord»;  mais  ce  détache- 
ment ayant  été  surpris  cl  dépouillé  par  une  troupe  de  sauvages  Panis, 
fui  obligé  de  rejoindre  le  reste  de  rcxiiédition,  qui  continca  de  remonicr 
le  Ali-souri.  Les  voyageurs  passèrent  l'hiver  aupiès  du  lieu  que  Ltwiset 
Clarke  ont  appelé  CouncH- Biuff,  et  employèrent  cetle  saison  à  re- 
cueillir des  renscignemcns  sur  les  tribus  sauvages  des  Panis,  Konzes, 
Omawhaws,  Gioux,  et  autres  qui  habitent  celte  contrée.  Ce  ne  lut  qu'au 
mois  de  juin,  que  l'expédition  s'enfonça  dans  les  déserts  i\  l'ouest  du 
Missouri;  elle  traversa  l'Elkhorn,  dans  un  canot  indien  fait  en  peau  de 
bison  ,  el  prit  trois  guidts  dans  les  hame.iu  x  des  P;inis  ;  dans  ks  derniers 
jours  de  juin,  elle  aperçut  de  loin  les  pics  les  plus  éle\és  des  Montagnes 
Jloclieuses,  que  1'  n  peut  regarder  comme  une  prolongation  de  l'immen- 
se chaîne  des  Gordilières.  Le  6  juillet,  les  voyageurs  arrivèrent  à  un  dé- 
filé par  lequel  la  rivière  Platte  sort  de  ces  montagnes,  lis  commen- 
cèrent alors  à  gravir  ces  hauteurs;  mais  ils  manquaient  de  vivres,  el  ils 
n'avaitnt  malheureusement  pas  de  baromètre  ,  pour  mesurer  les  éléva- 
tions. Toutefois,  bravant  les  privations  et  les  fatigues,  ils  visitèrent  d(s 
sources  bouillantes,  gazeuses  et  minérales,  recueillirent  beaucoup  de 
piaules  inconiiucs,  et  atteignirent  enfin  le  fommrt  du  principal  pic,  où 
ils  eurent  le  coup  d'oeil  magnifique  des  plaines  de  l'est,  des  glaces  et 
des  neiges  amoncelées  au  nord,  et  du  cours  de  l'Arkansa.  Ce  pic  parait 
avoir  10,000  pieds  de  haut  :  ils  le  norr>mèrcnt  Jamcs's  Penh  ,  en  l'hon 
ncur  du  bolauisie  de  l'expédition  :  des  neiges  éternelles  couvrent  les 
montagnes  primitives  de  cette  grande  chaîne.  En  descendant,  l'expcdi- 
lîon  se  divisa  en  deux  parties,  dont  l'une  suivit  le  cours  de  l'Arkansa, 
tandis  que  l'autre  gagna  les  bords  d'une  rivière  dont  la  teinte  était  rou- 
geâtrc,  et  que  Us  indiens  désignèrent  comme  la  ri\ière  Rouge.  On  trou- 
Ta  sur  ses  bords  une  quantité  prodigieuse  de  vignes  sauvages,  dont  le 
raisin  avait  un  goût  supérieur  à  celui  de  tout  autre  raisin  des  Etats- 
Unis,  La  chdieurfut  excessive,  le  thermomètre  (de  Fahrenheil)  montant 
à  io5^;  l'eau  de  la  rivière  Rouge,  natuielleinent  bonne  à  boire,  était 
troublée  par  les  excrémens  des  bisons  et  d'autres  animaux  sauvage».  Ils 
conlinnèreiit,  quoique  avec  les  plus  grandes  peines,  à  longer  le  cours  de 
la  rivière,  et  ce  ne  fut  que  le  9  septembre  qu'ils  arrivèrent  à  son  con- 
îli'.enl  avec  l'Arkansa.  Là  ils  s'aiicrçurenl  que  c'était  la  rivière  de  Canada, 
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et  non  la  rivière  Tîouge  dont  ils  vi-nairnt  de  sui\re  le  cours,  pondant  un 
espace  df  800  u>iil<  s.  MAi  11  u'étail  plus  temps  de  reveuir  ^ur  itiirs  pas. 
Le  i5  .sepUnihre,  ils  arrivèrent  au  fori  Smith,  sur  l'Ark^nsa,  au  milieu 
des  montagnes  d'Ozark;  ils  y  lurent  lji(  n  reçus,  et  s'y  reposèrent  clos  fa- 
tigues du  voyage.  L'autre  détarlicmenl  y  était  arriAe  quelques  jour.«aupa- 
ravant.  Celui-ci  a\ai;  suivi  les  bords  de  l'Ark-insa,  et  avait  rencontré  un 
corps  considéiable  d'Indiens  de  diverses  tribus,  qui  depuis  Inisans  errait 
sans  demeures  fixes  auprès  des  afDuens  de  la  rivière  Rouge.  On  trouve 
dans  la  relation  de  celte  expédition  beaucoup  de  détails  géoU  giques  et 
botaniques,  ainsi  que  des  renseignemens  curieux  sur  les  sauvages  que  les 
voyageurs  eurent  occasion  d'observer.  C'est  un  complément  des  rela- 
tions des  deux  expéditions  précédentes.  D — c. 

25 1.  —  Denmark  dclineated.  — Desciiption  pittoresque  du  Danemark, 
avec  vues,  portraits,  etc.,  d'après  les  dessins  d'artistes  danois  distingués. 
Première  partie,  nord  de  l'île  de  Sélande.  Edimbourg,  1821  ;  Olivier 
et  Boyd.  xxxvi  et  io4  pages,  très-grand  in-S",  avec  5  vues,  2  portrait» 
et  un  l'ac-siraile.  Prix,  10  fr.  6  d. 

Nous  aurions  respecté  l'anonyme  que  l'auteur  a  eu  la  modestie  de 
garder,  si  son  ouvrage  eût  été  mauvais  ou  frivole  ;  mais,  puisqu'il  se  re- 
commande à  l'attention  du  public,  nous  croyons  pouvoir  le  nonimer 
sans  indiscrétion.  C'est  un  Danois,  appelé  FelMurj ,  qui  demeure  à 
Edimbourg.  Les  seconde  et  troisième  parties,  sur  lesquelles  il  nous  a 
communiqué  quelques  détails  par  écrit  j  paraîtront,  avec  une  seconde 
édition  de  la  première,  dans  le  courant  du  mois  de  juin  de  cette  année; 
et  on  y  trouvera  i5  vues,  5  portraits,  une  vignette  et  uue  autie  gravure. 
Si,  comme  il  paraît,  ces  tr.is  parties  complètent  l'ouvrage  ,  le  t.tre  aura 
été  mal  cboisi  ;  car  l'auteur  ne  sera  pas  sorti  de  l'île  de  Sélande.  La  pre- 
mière partie  est  dédiée  au  célèbre  sculi<teur  TJionvaidsin ,  décorée  de 
lion  poitrail,  et  suivie  d'une  liste  de  ses  ouvrages,  qui  cependant  n'est 
pas  complète;  car,  nous  y  avons  cherché  en  vain  la  statue  représentant  la 
Liberté,  statue  exécutée,  il  y  a  peut-être  plus  de  ving  tans,  pour  la  salle  du 
congies  à  Vasbinglon  ;  le  monument  luit  pour  la  Suisse  en  «omuiémo- 
rallon  de  raflranchissenitnt  de  ce  pay<;  le  buste  du  conseiller  liothc  ,  un 
des  premiers  philosophes  du  D.meinaick  ;  et  enlin,  le  bas-relief  annuu.  é 
«lans  la  Revue,  Tom.  IX,  pag.  585.  —  Linipres>ion  de  cet  ouvrage  est 
élégante,  les  caraetèies  sont  très  beaux,  le  papier  vélin  supirbe  et  d'une 
dimension  extraordinaire.  On  voit  que  les  impiimeries  de  ^Eeos^e  ne  le 
cèdent  en  rien  à  celles  de  l'Angleterre.  La  li-le  de*  souscripteurs  que 
l.\.  Feldborg  nous  a  lait  parvenir  séparément,  p..rlc  environ  <)0  >  nom», 
parmi  lesquelsuu  seul  iibiairede  Londress'esl  iuseril  pour5.jo  exempUi- 
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res.  11  e^l  pru  de  pajsoù  un  auteur  puisse  espérer  un  pareil  encourage- 
ment du  public,  sans  aucune  participation  du  gouvernement.      Hbibebg. 

2531  (*).  —  Mutual  luition  and  moral  discipline.  —  Enseignement 
mutuel  et  éducation  morale,  ou  Munuel  à  i'us-age  de  ceux  qui  veulent 
diriger  des  écoles,  par  le  mr)ycn  di's  élèves  eux-mêmes;  avec  un  essai, 
sur  les  principes,  l'histoire,  la  découverte,  les  pro'_'rés,  les  résultats  du 
jystème  d'instruction  im:tuelie,  dit  de  Madias;  par  le  rév;'rcnd  André 
Bell.  Scftiènic  édilicn.  Londres,  1820;  Hoake.Un  vol.  petit  in- 12,  i35 
pages. 

Cet  ouvrage  est  non-scuicment  un  guide  pour  les  instituteurs  qui  se  des- 
tinent à  pratiquer  la  méthode  li'euseignemenl  motuel;  mais  il  offre  en- 
core un  exposé  de  ses  principes,  ainsi  que  l'histoire  de  sa  découverte,  de 
«es  déveîoppemens  surces^il's,  et  de  ses  rési-ltats.  Cet  exposé  l'orme  l'in- 
troduction el  la  première  partie  de  l'ouvrage.  Le  docteur  Bell  y  ié(  lame 
l'honneur  d'avoir,  le  premier,  établi  le  principe  théorique  de  renseigne- 
ment mutuel,  dans  un  ouvrage  publié  en  1797.  D'autres  avaient  peut- 
être  précédemmen  t  eu  recours  à  quelques-uns  de  leurs  écoliers  les  plus 
avancés,  pour  l'acilitei  la  direttion  d'uneécole  nombreuse;  maisce  n'était 
qu'dccidentellement,  et  l'auteur  prétend  qu'il  fut  le  premier  à  en  établir 
la  pratique  régulière,  et  basée  sur  une  théorie  raisonnée,  dans  l'inslilu- 
t;on  de  l'Asile  de  la  charité  à  IMadras,  en  1789,  quelques  années  avant 
de  publier  son  ouvrage.  Cette  école  contenait  alors  200  élèves,  sous  sa 
direction  et  celle  de  quatre  maîtres.  M;-.is  un  moniteur,  J.  Friskiu,  l'un  de 
ses  élèves,  dirigeait  à  lui  seul  plus  de  90  enl'ans.  Sa  méthode  tiouva  ih'S 
imitateurs  jiarmi  diverses  personnes,  qui  la  répandirent  dans  l'inlérieurde 
l'Inde,  et  c'est  ce  qui  a  l'ait  suppotser  qu'elle  avait  été  era.oruntée  aux 
Indiens.  Un  an  après  la  jniblication  de  l'ouvrage  dans  lequel  le  docteur 
Bell  exposait  sa  théorie  ,  M.  Lancaster  l'onda,  à  Londres,  une  école  où 
il  mit  en  pratique  une  semblable  méthode.  C'est  donc  avec  raison 
que  le  docteur  Bell  réclame  la  priorité  de  la  découverte.  En  i8io, 
une  Société  se  forma  à  Londres,  avec  le  titre  de  y alional  Society  , 
sous  la  protection  du  roi.  Des  personnageséminen-;,  entre  autres  les  ar- 
chevêques de  Cantorbéry  et  d'York,  les  ministres  Eldon  et  Liverpool, 
des  évèqucs,  des  pairs  du  royaume,  etc.,  se  chargèrent  d'en  diiiger  les 
travaux,  et  grâces  à  leur  active  persévérance,  en  1816,  100,000  enfans 
profilaient  déjà  des  bienfaits  de  cette  éducation  ;  en  1817,  on  en  comp- 
tait i55,ooo;  el,  en  1821,  les  écoles  fondées  par  la  Société,  ou  d'après 
Bcs  principes,  étaient  ouvertes  à  plus  de  ùoo,ooo  enl'ans.  ,Si  l'on  ajoute  à 
ce  nombre  celui  des  enfans  instruits  dans  diverses  écoles  particulières 
ou  publiques,  d'après  la  méthode  modifiée,  on  peut,  sans  crainte  d'exa- 
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féier,  faire  monlcr  le  nombre  total  à  un  demi-million.  S'il  fût  entré 
laos  le  plan  de  l'auteur  de  parler  des  travaux  de  la  Soeiélé ,  non 
noins  aetive,  fondée  à  Paris,  pour  la  propagation  de  l'enseignement  élé- 
joenfairc,  il  aurait  eu  à  exposer  peut-être  des  résultats  plus  important) 
encore,  en  tenant  compte  de  l'étendue  du  territoire  français  et  du  petit 
nombre  d'écoles  primaires  qu'il  y  possédait  précédemment.  — Dans  le» 
deux  dtrnièris  parties  de  son  utile  travail,  M.  Bell  a  exposé  les  princip»» 
d'après  lesqi;els  une  école  d'eii-icignement  mutuel  doit  être  organisée, 
et  ceux  qui  lèglent  la  méthode.  Il  traite  d'abord  de  l'objet  de  l'éducation 
élémentaire,  et  pose  en  principe  qu'elle  doit  être  simple,  agréable  , 
prompte  et  économique.  Il  fait  voir  ensuite  à  quel  point  la  nouvelle 
méthode  possède  toutes  ces  qualités.  Dans  un  second  chapitre,  nous 
trouvons  le  plan  d'une  école  nationale  (c'est  ainsi  qu'on  les  appelle  en 
Angleterre);  la  division  des  classes,  les  règles  de  discipline,  les  récom- 
penses et  les  punitions  forment  la  matière  de  plusieurs  chapitres.  La 
dernière  partie  présente  les  divers  moyens  à  mettre  en  usage,  pour 
en^eigner  simultanément  à  lire  et  à  écrire,  sur  le  sable  et  sur  l'ardoise, 
pour  donner  aux  enfans  quelques  notions  d'arithmétique,  pour  leur 
inspirer  des  sentimens  de  religion  et  de  morale.  On  voit  ensuite  com- 
ment se  règle  l'administration  économique  de  l'école,  et  quelle  est 
la  manière  de  tenir  les  registres  et  de  faire  subir  aux  écoliers  des  exa- 
mens hebdomadaires.  L'ouvrage  est  terminé  par  un  chapitre  consacré 
aux  écoles,  où  la  grammaire  et  les  éludes  classiques  sont  l'objet  de 
l'enseignement;  il  y  est  aussi  fait  mention  des  écoles  de  jeunes  filles, 
et  des  écoles  d'industrie.  A.  J. 

255.  ■ —  Reminiiccnscs  of  Charles  Butler.  —  Souvenirs  de  Charles 
Bi'TLRB.  Londres,  1822;  J.  Murray.  Un  vol.  in  8°. 

M.  Butler  a  fait  paraître  des  Mémoires  historiques  sur  les  eatholiques 
anijliiis;  il  ava't  fait  précéder  ces  mémoires  de  notices  biographiques 
et  de  remarques,  que  l'un  retrouve  avec  plaisir  dansée  nouvel  ouvrage. 
Il  y  a  joint  des  anecdotes  d'un  grand  intérêt  sur  les  débats  du  [larlement, 
et  sur  les  principaux  orateurs  des  chambres.  ?)c  s  Souvenirs  sont  retracés 
avec  esprit,  et  ont  de  l'intérêt;  on  ne  lui  reproche  qu'un  peu  de  con- 
fiisirndans  les  sujets  et  dans  les  époques,  et  c'est  un  défaut  qu'on  peut 
quelquefois  signaler  dans  les  écrits  des  Anglais:  ils  semblent  souvent,  en 
effet,  vider  leur  portefeuille  pour  le  public,  sans  prendre  la  peine  d'en 
classer  le  contenu.  M.  Butler,  membre  zélé  de  l'opposition,  expose  sa 
profession  de  fù  politique,  au  commencement  de  son  ouvr;ige.  Il  y  passe 
en  revue  tout  ce  qu'il  a  publié  depuis  plusieurs  années,  pour  déh  ndre  la 
religion  catholique  qu'il  professe,  p.Uir  icclumer,  au  nom  de  ses  fière», 


r>98  LITRES  ETRANGERS. 

les  droits  constilulionnels  dont  tout  sujet  anglais  doit  jouir.  Il  est  hono- 
rable de  consacrer  ses  t'.rees  à  la  délense  d'une  cause  juste,  surtout  quaud 
ou  peut  croire  avec  raison  qu'on  fait  des  efforts  tout  à-Lit  inutiles. 

2^^.  — Aiiccdotes,  Bioyrajjhical  Shctchcs  and  Mcmoirs.  — Anec- 
dotes, esquisses  biog.'ajjhiqucs  «t  mémoires;  recueillis  par  iaiitia  .]/a- 
tîlda  IIawkihs.  Londres,  1820;  Riviiiglon.  Un  vol.  in-S",  ii.i2  pa^es. 

Fille  de  sir  John  Ilawkins,  connu  par  une  Histoire  de  tamusique, 
l'auteur  de  ce  volume  a  locig-tems  vécu  au  milieu  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  son  siècle.  Johnson,  Reynolds,  G  rrick,  Ilandcl,  Horace 
Walpole,  Ilurd,  Warburlon,  Ilcadiey,  etc.,  dont  l'esprit,  les  bizarre- 
ries, les  lions  mots,  sont  en  possession  d'auiuser  le  public  anglais  depuis 
si  long  tcnis,  lui  ont  encore  fourni  quelques  traits  dignes  d'intérêt. 
Tout  en  prolestant  dt^  son  désir  de  ne  comprohjetirc  et  de  ne  bhsser 
personne,  miss  H.i\Ykins  ne  s'est  pas  montrée  aussi  charitable  qu'elle 
l'annonçait  dans  sa  {)iél'ace.  Elle  a  élé  satirique  et  mordante,  ouand 
l'occasion  s'en  ■  st  offerte.  Sa  véracité  ne  lui  p(  rniet  pi^s  toujours  de  rcs- 
jiecler,  chez  les  hommes  qu'elle  p<  int.  le  prestige  dont  ils  sont  entourés, 
comme  auteurs  d'ou\r;iges  ceLbies.  L'égoïsme,la  f)etitessc,  la  vanité  om- 
brageuse, remplacent,  dans  la  vie  privée,  les  nobles  sentiment  qui  sont 
pour  le  public.  Kst-ce  un  bien  de  détruire  ainsi  les  illusions  qui  s'atta- 
chent aux  grandes  oeuvres?  Je  n»-  le  vois  pas.  Doil-on,  d'un  autre  côté, 
laisser  croire  à  de  fausses  apparences  de  vertu?  Peut-être  ce  dernier  |)arti 
serait-il  préférable  dans  l'intérêt  de  la  moiale?  Ijes  bornes  de  cet  article 
ne  permettent  pas  de  ciler  quelques  unes  des  anecdotes  rapportées  par 
miss  Hawkins;  il  y  en  a  de  (bit  plaisantes.  On  ngri-tte  qu'd  se^oit  glissé 
dans  le  nombre  des  choses  puériles  et  triviales  que  réprouve  le  bon 
goût. 

255  ('). — History  of  spanisli  aiut  ■portujuese  Littcralure,  it/  Frc- 
ilerich  Boutertvek.  —  Histoire  des  littératures  espagnole  et  portugaise, 
par  Frédéric  DourEawEK,  traduite  de  l'allemand  ,  par  Thoinasina  Ross. 
Londres,  iSiô;  Bi  osey.  Deux  vol.  iu-8°. 

L'Angleterre  ne  possédait  encore  rltn  de  complet  sur  la  iitlérature  de 
i'Kspagne  et  du  Portugal;  aussi,  cette  traduction  a-t-elle  été  accueillie 
avec  empressement.  Elle  est  cependant  loin  d'être  coni[)lète.  L'ouvrage 
original  consiste  en  12  volumes,  publiés  à  différentes  époques  à  Gotlin- 
gen  :  le  premier  parut  en  i8o5,  et  le  dernier,  qui  contient  un  index  gé- 
néral, en  i8n).  Lesdeux  volumes  que  nous  annonçons  forment  les  troisiè- 
me et  quatrième  tomes  du  grand  ouvrage  alLmaml,  qui  embrasse,  dans 
une  revue  historique  et  critique,  les  différentes  litléralures  d;  s  piiuci- 
pales  nations  de  l'Europe.  Le  premier  volume  (traduit  aussi  en  français], 
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fraile  de  la  lillératurc  espaj^nole;  le  fécond,  plus  intéressant,  est  consa- 
Dré  à  i'Iiisloire  des  belles-kUres  du  Portugal.  Miss  lloss  s'excuse,  en  sa 
qualité  de  traducteur,  de  n'avoir  pas  donné  les  extraits  de  divers  ouvra- 
ges cités  par  Bouterwek.  On  doit  être  d'autant  plus  l'àclié  de  celte  omis- 
sion, que  les  cilatidns  sont  le  seul  moyen  de  Ijicn  faire  connaître  l'esprit 
d'une  littérature  étrangère,  le  sentiment  des  beautés  et  le  genre  de  talent 
des  diflérens  auteurs.  Elle  promet  plu.î  fard  un  volume  d'extraits  qui  l'era 
uite  à  sa  traduction.  Je  crois  que  son  plan  est  défectueux  :  des  mor- 
ceaux, ainsi  détachés  de  leur  cadre,  ne  peuvent  avoir  beaucoup  d'inté- 
rêt; ils  manquent  d'ensemble  et  ne  se  lient  pas  entre  eux.  Le  modèle  des 
ouvrages  de  ce  genre  est,  selon  moi,  V Allemagne  de  M™'  de  Slaël.  C'est 
là  qu'on  trouve  des  analyses  pleines  de  sens,  des  traductions  faites  de 
verve,  des  pages  écrites  avec  un  enthousiasme  qui  transporte.  Ce  ne  sont 
plus  ces  froides  nomenclatures  de  noms  et  d'écrits,  si  fatigantes  pour  le 
lecteur  et  pour  l'auteur.  Il  ne  suffit  pas  de  bien  comprendre  la  langue 
d'un  pays  pour  parler  de  sa  littérature;  il  faut  surtout  en  sentir  les  beau- 
tés avec  émotion,  avec  ravissement,  il  faut  être  capable  d'exaltation  pour 
parler  dignement  des  grands  hommes.  Il  faut  adorer  Je  génie  pour  le 
comprendre,  et  surtout  pour  le  révéler  aux  autres  ;  aussi,  suis-je  toujours 
tentée  de  dire  aux  érudits  dont  le  travail  se  borne  aux  recherches:  o Lais- 
sez là  vos  livres,  échauffez  votre  âme,  et  parlez -nous  de  ce  que  vous 
sentez.  »  L'ouvrage  de  M.  Bouterwck  est  malheureusement  du  nombre 
de  ceux  qu'on  estime,  mais  qu'on  n'aime  pas.  Il  serait  pourtant  injuste 
de  lui  refuser  du  mérite;  les  lecteurs  y  trouvent  d'inlércssans  détails  sur 
l'origine  des  langues  romance,  castillane  et  portugaise,  et  des  tableaux 
bien  faits  des  différentes  époques  de  la  littérature  en  Espagne  cl  ca 
Portutral.  l,ouitc  Svv.  Belloc. 

256  (*).  —  Essajjs  on  Petrarch. — Essais  sur  Pélrarqui,  par  L'</o  Fos- 
coto.  Londres,  182J;  Jean  Murray.  Un  vol.  in-8»,  de  025  pag. 

Tandis  que  le  res1e.de  l'Europe  n'avait  encore  ni  langage  fixe,  ni  lit- 
térature, l'Italie,  dès  le  xiV  siècle,  s'élevait  tout  d'un  coup  à  la  hauteur 
des  modèles  de  l'antic^uité.  Cet  essor  subit  que  prit  sa  littérature,  et  qui 
fut  pour  l'Europe  nioilei ne  comme  le  signal  d'une  civilisation  nouvelle, 
fut  en  grande  partie  dû  à  l'apparition  presque  .«iinullanéo  de  trois  hom- 
mes de  génie  dont  le  malheur  développa  la  scnsibililc  et  les  lalens  nalu- 
reN.  Le  Dante,  proscrit  dès  sa  jeunesse*  dut,  pour  populariser  ses  uifor- 
tunes  et  ses  ressentiment,  confier  à  l'idiome  vulgaire  de  sa  patrie  le» 
sublimes  inspirations  de  sa  vengeance.  Pétrarque,  contraint  par  l'amour 
de  parler  une  langue  entendue  des  femmes,  polit,  pour  leur  plaire,  le 
dialecte  énergique,  mais  rude,  que  le  Dante  avait  ciéé.  Hoccace .  d.'iic 
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d'une  imagination  moins  ardente,  ne  s'éleva  pas  aussi  haut  que  ses  deux 
anais,  et  imprima  peut  èlrc  à  la  prose  italienne  ce  caractère  d'élégance, 
trop  étudiée,  dont  elle  se  ressent  encore.  Un  des  auteurs  modernes  qui 
ont  écrit  dans  celle  belle  langue  avec  le  plus  de  succès,  M.  Foscolo, 
auteur  des  Lettres  de  Jacofo  Ortis ,  a  su,  dans  l'ouvrage  que  nous  an- 
nonçons ,  mêler  à  des  détails  déjà  cooaus  sur  la  vie  de  Pétrarque ,  des 
aperçus  ingénieux  qui  prouvent  la  connaissance  du  cœur  liumain.  Le  pu- 
blic anglais  ne  sera  pas  insensible  à  cet  hommage  rendu  à  la  langue  du 
Milton  par  un  des  esprits  les  plus  distingués  de  l'Italie.  Le  parallèle, 
tracé  par  RL  Foscolo  entre  le  Dante  et  Pétrarque,  où  sa  prédilection 
pour  le  premier  se  trahit  en  plus  d'un  endroit,  est  un  morceau  fort  re- 
marquable. On  pourrait  y  désirer  plus  de  méthode  et  de  développe- 
ment ;  mais  il  n'co  fait  pas  moins  honneur  à  la  sagacité  et  au  goût  du 
critique.  Quelques  lettres  inédites  de  Pétrarque,  publiées  à  la  suite  de 
l'ouvrage,  sont  curieuses  par  la  rudesse  et  l'incorrection  de  sa  prose.  On 
a  de  la  peine  à  concevoir  que  l'auteur  de  tant  de  vers  délicieux,  l'ami  de 
Boccace,  ait  parlé  ce  jargon  barbare.  ]\L  Foscolo  a  enrichi  son  livre  d'i- 
mitations en  vers  anglais  de  plusieurs  morceaux  de  Pétrarque.  Les  plui 
nombreuses  sont  de  lady  Dacre,  à  laquelle  l'ouvrage  est  dédié.  Les  vers 
de  cette  dame  ne  manquent  ni  d'éclat,  ni  d'élégance;  ils  dissimulent 
fort  bien  certains  défauts  où  tombe  parfois  son  modèle,  teli;  que  la  re- 
cherche et  l'obscurité;  mais  je  n'oserais  assurer  qu'on  y  retrouvât  cet 
abandon,  cette  mélancolie  profonde  qui  en  fait  le  charme.  Tel  est,  au 
reste,  l'inconvénient  des  meilleures  traductions,  d'aff.iiblir  les  beauté* 
de  l'original,  en  même  tems  qu'elles  déguisent  ses  imperfections.     C. 

267.  —  Mcmorcnda  illustralive  of  tlie  toniiis  and  scpulchral  déco- 
rations of  the  Egyptians.  —  Mémoranda  explicatif  des  tombes  et  des 
ornemens  cinéraires  des  Egyptiens,  ou  Clef  des  symboles  et  hiérogly- 
phes de  la  tombe  égyptienne,  exposée  dans  Piccadilly;  avec  des  remar- 
ques sur  les  momies,  et  sur  l'art  d'embaumer  les  corps.  Londres,  1822; 
Boys,  cfi  pages  in-8";  prix,  4  schellings. 

Les  travaux  du  célèbre  voyageur  Bcizoni,  l'exposition  qu'il  a  faite  en 
Angleterre,  et  qu'il  fait  maintenant  à  Paris  (juin,  iHaJ.  Voy.  ci-dessus, 
pag.  471)»'^^ ''*"*^'''^"'' '^  ""'^  tombe  égyptienne,  ont  encouragé  l'auteur 
du  traité  dont  on  vient  de  lire  le  titre,  à  offrir  au  public  une  explica- 
tion du  langage  symbolique  des  Égyptiens.  Sans  chercher  i\  pénétrer 
trop  avant  dans  un  sujet  encore  obscur,  il  s'est  borné  à  rassembler  fidè- 
lement les  interprétations  déjà  connues  des  hiéroglyphes,  peints  et 
gravés  sur  les  ruines  sépulcrales  de  l'EgypIe,  et  il  en  a  composé  un  li- 
vre qui  a'eil  pas  sans  intéiêt.  On  se  plaîl  à  y  retrouver,  sous  d'ingénieux 
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emblèmes,  les  pensées  de  ce  peuple  étonnant  quî,  dans  une  anlîquité 
reculée,  suivant  un  journaliste  angiais,  beaucoup  trop  crédule ,  pou- 
vait construire  des  macliines  capables  d'enlever  des  masses  gigan- 
tesques, façonner  des  instrumens  susceptibles  d'entamer  le  plus  dur 
granit;  composer  un  ciment  aussi  durable  que  les  pierres  qu'il  unis- 
sait ;  peindre  avec  des  couleurs  qui  conservent  encore  aujourd'hui  leur 
éclat;  rendre  le  verre  flexible  et  malléable  (<elon  le  témoi^'nage  de  plu- 
sieurs  écrivains  arabes);  préserver  les  substances  animales  et  véi^élalcs 
par  des  procédés  dont  les  modernes  n'ont  aucune  idée,  elc,  lai'iser  en- 
fin pour  marquer  son  passage  sur  le  globe,  des  monumens  que  le  tem* 
ni  les  hommes  n'ont  pu  détruire.  L.  S.  B. 

RUSSIE. 

2,^8. — Mémoires  du  f  rince  Iakof  Pttrovitch  SchariiovskoÏ  ,  écrits  par 
lui-même.  Moscou,  i8oi.  Deux  vol.  in-8°. 

La  littérature  russe  n'avait  pas  encore  produit  de  semblables  mémoi- 
res sur  la  cour,  comme  la  France  et  rAn'^lcIerrc ,  qui  en  comptent  un 
si  grand  nombre.  Peul-èlre  en  csl-il  plusieurs  que  la  prudence  n'a  point 
permis  de  mettre  au  jour.  Ceux  du  prince  Scliukbovskoï  s'occipent,  il 
est  vrai,  de  tcms  et  de  personnages  qui  n'exi-tcnl  plus;  cependant,  il  v 
a  toujours  une  sorte  de  hardiesse  à  lui  d'avoir  frayé  la  roule.  On  est  forcé 
de  reconnaître  le  priucf,  après  avoir  lu  ses  mémoires,  comme  un  courtisan 
accomidi,  habile  à  .-.'allacher  à  l'homme  le  plus  en  faveur  auprès  du  mo- 
narque. Si  son  prolpcleur  est  renversé, le  souple  protégé  se  rapproche  de 
celui  qui  lui  succède,  tûl  il  même  été  la  cause  de  sa  chute  ;  les  fréquente»* 
révolutions  qui,  au  xviii=  siècle,  donnent  à  la  cour  de  Moscou  une  res- 
semblance avec  celle  de  Constantinople ,  dérangent  à  tout  moment  k'S 
vues  de  Schjkliovskoï  ;  mais,  quelque  chose  qui  arrive,  il  se  retrouve 
toujours  sur  pied.  Né  en  ijO),  le  piincc  amené  à  la  cour  par  un  oncle, 
général  de  la  garde,  ht  d'abord  quelques  campagnes  sous  le  fameux 
Munich,  et  s'attacha  adroitement  à  la  fois  à  Byron ,  et  à  Volkousky, 
son  antagoniste  ;  le  dert.ier  lui  promit  de  le  faire  sénateur,  et  en  atten- 
dant ce  poste  élevé  ,  le  prince  entra  dans  la  police  de  Pélershourg.  P.ir 
malheur,  Voikonsky  fut  déc.ipiié  par  ordrede  l'impératrice  dont  il  avait 
été  le  favori,  et  Byron  obtint  tout  le  crédit  :  Schakh  jvsk')i  sut  alors  ss 
faire  nommer  chef  de  police.  Au  moment  où  û  gagnait  la  conliancc  di 
nouveau  lavori,  celui  ci  est  renversé  par  une  révolution;  une  régente 
prend  les  rênes  du  gouvernement  ,  et  le  comte  Golovkin  ,  nouveau  f.i- 
vori,  accorde  à  l'habile  Schakovskoï  le  titre  de  sénateur;  mais  Liisabelh 
étant  montée  iur  le  trône,  son  nom  ne  fut   point  porta  sur  la  uourellc 
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liste  du  sénat,  et  i!  reçut  même  1j  mission  désagré&ble  de  conduire  en 
Sibérie  les  comtes  Municli ,  Osterman  et  Golovkin,  qui  tous  devaient 
périr  sur  l'échafaud,  mais  dont  la  peine  avait  ëlé  commuée  par  l'impé- 
ratrice. Ce  devait  être  une  chose  fort  pénible  pour  lui,  d'être  le  geôlier 
des  auteurs  de  son  avancement;  mais  Stbakhuvskoï  savait  obéir,  et  l'on 
lut  contint  de  lui.  On  le  noniina  en>uilc  j)rocureur  suptème,  ou  com- 
missaire impérial  auprès  du  S.iintSynode.  [1  n'était  pas,  dans  cet  em- 
ploi ,  sur  son  terrain  comme  à  lu  cour;  et  le  clergé  lui  suseila  mille  tra- 
casseries. Il  passa  de  ces  fonctions  .i  celles  de  commissaire-ordonnateur, 
et  il  eut  de  nouvelles  tribulations  à  essuyer.  Il  eo  raconte  très-naïve- 
ment un  Irait  qiii  prouve  au  moins  que,  sous  les  gouvernemens  absolus, 
il  y  a  quelquefoi.s  une  justice  distributive  qui  va  droit  au  fait.  Les  liôpi- 
taiix  étant  remplis  de  malades,  et  ne  pouvant  offrir  un  a.«ile  à  quelque* 
centaines  d'intiimes  qu'il  fallait  loger,  le  courtisan  Ks  fit  tous  entasser 
dans  une  ancienne  buanderie  attenant  au  palais. Cet  i  xpédieut  fut  aussi- 
tôt connu  à  la  cour,  et  avec  la  même  promptitude  un  olBcier  de  la  garde 
fut  expédié  avec  un  ukase,  portant  que  les  malades  seraient  tous  établis 
dans  la  demeure  da  prince,  et  même  dans  ses  apparlemens,  pour  le  pu- 
nir de  sa  dureté.  Dans  la  suite,  il  fut  nommé  procureur-général  cl  minis- 
tre de  conférences;  mais  à  peine  Elisabeth  fut-elle  morte,  que  Pierre  III 
le  destitua  et  le  laissa  partir  pour  ses  terres;  puis,  lorsque  (^atherine  eut 
le  pouvoir  en  maia,  Schakhovskoï  fut  rappelé  à  Pétersbourg  et  reprit  sa 
place  dans  le  sénat.  11  ne  se  retira  de  la  cour  qu'en  1766,  ajant  enfin 
appris  quelle  e.'time  il  faut  avoir  de  ces  faveurs  qu'il  avait  vues  lui  appa- 
raître et  s'évanouir  tant  de  fois.  Voilà,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de 
l'auteur  de  ces  mémoires.  Ils  ne  sont  pas  écrits  avec  beaucoup  d'agré- 
ment: mais  ils  font  bien  connaître  l'époque  et  les  hommes.  D'ailleurs, 
la  vie  d'un  courtisan  russe  est  encore  une  chose  assez  piquante  pour 
nous  ,  quoique  au  fond  les  courtisans  de  tous  les  pays  se  ressemblent. 

D— G. 

POLOGNE. 

2J6. — rincent  Kadlutek,  cln  hisloriscit-crilischcr  Bcytrag. — Biogra- 
phie de  Vincent  Kadlubek,  ou  Pièces  historiques  et  critiques  relatives  à 
la  littérature  esclavoune,  traduites  sur  l'original  polonais  du  comte  Osso- 
LINSK.1,  par  Scun.  Tiiéopli.  Liadk.  Varsovie,  1822;  Gliicksberg.  Gr.  in  8" 
dexxvn-  6u5  pag.  avec  deux  grav.,  une  carte  et  un  tableau  ;  prix,  i4  fr- 

Depuis  quelque  tems,  on  commence,  en  Allemagne,  à  s'occuper  da- 
vantage de  la  littérature  polonaise,  et  à  repriiduire  ses  principales  pro- 
ductions. Plusieurs  ouvrages  philologique»,  tels  que  le  Dictionnaire  po- 
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lonaisdeM.  Lindf,y  facillunt  rétiulcdela  lanjîuc,  et,  sansia  situation  po- 
lilique  de  la  raallicureuse  Pologne,  nous  y  verrions  bientôt  fleurir  toutes 
les  brandies  de  la  littérature.  Kn  attendant,  c'est  bien  inérilcr  des  let- 
tres que  de  nous  faire  connaître  les  historiens  d'un  pays  dont  les  annale* 
sont  aussi  instructives  que  peu  connues.  Miitkieu  Giiulewa  ,  évèque  de 
Cracovie,  est  un  des  plus  anciens;  il  écrivit  au  xii«  siècle,  en  furnu-  de 
lettre»,  une  histoire  polonaise  importante  à  consulter,  «]i)oiquc  les  pre- 
miers livres  renferment  plusieurs  passages  fabuleux.  Après  lui,  Martinus 
Gallus,  autre  Polonais,  s'occupa  de  nouveau  de  l'histoire  de  sa  njtion,  et 
fut  suivi  de  Vincent  Kadlubck,  évêque  de  Cracovie,  au  commeucei^nent 
du  xin'  siècle,  qui,  profitant  des  écrits  de  son  devancier,  surtout  pour  les 
trois  premiers  livres  de  sa  Chronique  polonaise,  éch'iich  rhi>toire  primi- 
tive de  sa  patrie, et  la  continua  jusqu'en  i2o5.Il  mourut  en  1220.  Dans  le  se- 
cond volume  de  ses  Nouvelles  historiques  et  critiques,  relatives  à  l'histoire 
littéraire  de  la  Pologne ,  le  comte  Joseph-Maximilien  Ossoliaski ,  grand - 
maréchal  du  royaume  d^s  Deux-Gallici'js,  avait  tracé  une  biographie  de  cet 
historien,  que  M.  Linde  reproduit  aujourd'hui  dans  sa  traduction.  Mais, 
non  content  de  nous  donner  la  vie  de  Radlubek,  il  trace  en  même  tem* 
l'hi-loire  de  ses  éciits,  indique  ceux  qui  sont  restés  inédits,  en  recher- 
che les  sources,  et  donne,  sur  ses  devancier.»,  des  notices  très  intéressan- 
tes ,  tiiéfs  des  lô  volume>  d'Annulés  de  la  Socicià  des  Amis  des  lettres 
de  Varsovie,  et  auxquelles  il  ajoute  ses  propies  réflexion».  Voici  l'ordre 
et  la  distribution  des  matières  que  renléime  son  livre  :  Notices  sur  la 
littérature  po'oniiise  et  sur  les  entouiaiieiners  qu'elle  a  reçus  de  no« 
jours;  Biographie  de  Kadlubek,  p.  1  91  ;  iS'otcs  et  Dissertations  de  M. 
Ossolin!-ki  ,  j>.  c)i-2t,9;  Dissertation  sur  les  plus  anciens  historiens  polo- 
nais, par  Adam  Praznonski,  évêque  de  Piolzk,  p.  Ô01-54H:  Examen  des 
chroniques  polonaises  de  Marlinus  Gallus  et  de  Kadlubek  ,  par  Thad- 
dceus  Czatzki,  starostc  de  Novogorod,  p.  548-572;  sur  la  pairie  de  l'his- 
torien Martin  le  Gaulois,  par  Ilippolite  de  Kowrulzki,  j».  572-3«5;  Apo- 
logie de  Kadlubek  et  des  autres  anciens  Li^toriens  polonais  surtout  con- 
tre les  attaques  du  célèbre  Schidzer,  par  le  professeur  Lelewel,  p.  5K5- 
4o5,  Réflexions  sur  Matthœus  von  demM'appen  Cholewa,  par  le  même, 
p.  4o5  091;  Dissertation  sur  quelques  noies  de  M.  Ossolinski,  au  sujet  de 
Martin  le  Gaulois,  par  le  même,  p.  592-C25.  Nous  espérons  que  le  savant 
auteur  continuera  ses  utiles  travaux  sur  l'histoire  de  la  Pologne  et  \a  lit- 
térature escl.ivonoe,  tt  nous  ne  doutons  nullement  quil  n'y  soit  poilu 
par  l'accueil  que  recevra  son  premier  ouvrage. 

S i..,  de  Strasbouig*. 

T.  xvni. — Juin  1825.  ^^ 
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NORVÈGE. 

260.  —  Magazin  for  N atnrvidenskaierne.  —  Magasin  pour  les  scien- 
ces naturelles  ,  par  les  professeurs  Lundh,  Hanstcn  et  Maschmann.  1" 
eahier.  Clirisliania,  iSaô;  Grondahl.  viii  et  ij6  pages  in-S»,  avec  4  gra- 
vures et  2  tableaux. 

Ce  nouvel  ouvrage  périodique,  qui  compte  parmi  ses  collaboraleuri 
plusieurs  savans  distingués  ,  promet  de  devenir  fort  intéressant  et  très- 
propre  à  faire  connaître  aux  étrangers  un  pays  qui  n'a  pas  encore  été 
assez  exploré.  C'est  ainsi  qu'on  n'apprend  pas  sans  surprise  qu'il  existe, 
sur  la  frontière  qui  sépare  la  province  de  Christiania  de  celle  de  Bergen, 
une  vaste  étendue  de  pays  couvert  d'un  groupe  de  montagnes  escarpées, 
de  formes  coniques ,  chargées  d'une  neige  éternelle  ,  et  dont  les  plus 
reculées  sont  tellement  inconnues,  qu'elles  n'ont  pas  encore  de  nom.  Ou 
les  regarde  comme  les  montagnes  les  plus  hautes  de  la  presqu'île  Scan- 
dinave. Deux  jeunes  savans  norvégiens,  MM.  Kcilhau  et  Lioeck,  sont 
récemment  parvenus  à  monter  sur  le  sommet  d'une  de  ces  montagnes, 
dont  leurs  calculs  portent  l'élévation  à  7,100  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  Ils  ont  éva'ué  la  hauteur  d'un  autre  pic,  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core gravi,  à  600  pieds  de  plus.  Une  gravure,  accompagnant  ce  mémoire, 
et  représentant  la  vue  de  ce  groupe  de  montagnes,  suffit  seule  pour  frap- 
per l'imagination.  Parmi  les  autres  mémoires  que  renferme  ce  cahier  , 
nous  avons  remarqué  une  lettre  écrite  par  M.  Frédério  Holst,  premier 
médecin  de  la  municipalité  de  Chrisitiania,  et  datée  de  Paris,  en  1821, 
sur  l'état  actuel  de  la  médecine  pratique  dans  la  capitale  de  la  France. 
M.  Ilolst  paraît  très-sensible  à  l'accueil  bienveillant  qu'il  a  reçu  des  mé- 
decins et  des  chirurgiens  français.  Après  avoir  payé  un  juste  tribut  d'é- 
loges aux  Pme/j  Alihert ,  Esquirol,  Dubois,  Dwpitijtrcn,  Ricficvand, 
Boycr,  Roux,  et  à  beaucoup  d'autres  ,  il  se  permet  d'observer  qu'il  y  a 
certaines  parties  dans  lesquelles  il  croit  les  médecins  et  chirurgiens  fran- 
çais un  peu  moins  avancés  que  ceux  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleleric;  il 
cite  spécialement  les  maladies  d'yeux.  Ce  n'est  pas  à  nous  de  décider 
cette  question.  —  M.  Ilansten  ,  connu  par  ses  recherches  sur  les  pôles 
magnétiques  de  la  terre,  consignées  dans  différens  mémoires,  et  surtout 
dans  un  grand  ouvrage  in-/^»  publié  en  langue  allemande,  et  dont  il  a  fait 
liommage  à  l'Institut  de  France,  a  enrichi  ce  cahier  d'un  mémoire  sur  le 
même  objet,  et  de  plusieurs  autres  qui  méritent  sans  doute  de  fixer  l'at- 
tention des  savans.  IVous  ap|)renons  avec  plaisir,  par  le  même  cahier,  que 
le  roi  actuel  de  Suéde  et  de  Norvège  a  promis  à  M.  Ilansten  les  secours 
nécessaires  pour  suivre  ses  intéressantes  recherches,  dans  un  voyage  a  lu 
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picsqi!'îlc  de  Kamschalka,  au  travers  de  la  Sibérie.  Il  est  à  désirer  que 
M.  Ilansten,  qui  esl  jeune  encore,  ne  rencontre  pas  dans  ce  voyage  des 
obstacles  insurmontablts,  et  qu'il  fasse  jouir  sa  patrie  des  miles  résultai» 
qu'il  doit  produire.  HsiiiEan. 

DA1NEMARCK. 

261. — Thomas  Tlianrups  poeliske  Skrivtcr.  —  Recueil  des  poésies  de 
Thomas  Tnwnif .  ptiùlié  par  IL.  L.  llAnKEK.  Copenhague,  1822.  Un 
volume  in  8°,  de  xxiv  et  544  J>agi's- 

L'éditeur  de  ce  prérieus  recueil,  M.  Rahbek,  doul  il  a  été  souvent 
question  dans  ta  Revue,  peut  être  con>idér<:  comme  l'exécuteur  tcsta- 
incntairede  tons  les  littérateurs  distingués  de  son  pays;  et,  certes,  leurs 
successions  littéraires  ne  peuvent  tombrr  dans  Ks  mains  d'un  homme 
plus  dislin<;;ué  par  son  goût  et  ses  connais.-ances,  et  plus  j  aloux  d'exé- 
cuter avec  zèle  cet  honotabîe  mandat.  Indépendamment  de  ses  pro- 
ductions originales,  que  M.  Ralibek  a  publiées  dans  le  cours  d'une  car- 
rière de  plus  de  quarante  aonécs,  et  qui  sont  tellement  nombreuses 
qu'elles  auraient  pu  suffire  pour  établir  solidement  la  réputation  de  trois 
ou  quatre  auteurs  ,  il  a  achevé,  depuis  quelques  années,  une  édition 
des  œuvres  (  boisies  du  célèbre  b^ron  llolberg  ,  eu  21  gros  volumes  in  S", 
lia  rendu  successivement  le  iiièare  scrv  ice  à  d'aufies  littérateurs  danois, 
et  tout  récemment  enfin,  à  feu  M.  Thaarup,  mort,  il  y  a  peu  de 
tenis,  à  l'â?e  de  70  ans,  et  avec  lequel  il  était  lié  depuis  sa  première 
jeunesse.  M.  ïhaarnp  a  toujours  été  considéré  romme  un  des  poètes  les 
plus  élégans  dont  le  Danemar<  t  puisse  s'enorgueillir.  Il  n'a  pas  composé 
tin  grand  nombre  d'ouvrages;  mais  ce  sont  presque  tous  autant  de 
chefs-d'œuvre.  Plusieurs  ne  sont  que  des  j)ièces  de  circf>nslance  ;  mais 
elles  ont  survécu  et  elles  survivront  long  lems  aux  circonstances  qui  h  s 
firent  naître.  De  ce  nombre  sont  trois  petits  opéra*  ,  qui  sont  plutôt 
des  idylles  dramatiques  que  de  véritables  pièces  de  théâtre,  mais  qui  , 
grâce  aux  prestiges  de  la  diction  et  aux  noblet:  senliraens  de  l'auteur, 
attireront  toujours  la  foule.  Au  reste,  ce  ne  son!  que  d'agréables  baga- 
telles, quand  on  les  compare  à  ses  poésies  religieuses,  qui  sont  très- 
nombreuses  et  vraiment  admirable".  Il  est  à  regretter  que  AI.  Halibek 
ait  négligé  d'ajouter  à  sa  préface  quelques  notes  bii>gra[iliiques  sur  le 
poète.  I1kiiii!bc. 

ALLEMAGNE. 

262.  —  Gescincitte  dcr  duch  ûherlicfcrung  nacU  J'crùnderuni)in  der 

Erdoberflticlie.  —  Histoire  des  tbangemens  naturel»  de  la  surfice  de  la 
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terre  ,  connu?  parles  tradiiion';.  Di.'iserlalion  couronnée  par  TAcadémift 
royale  des  sciences  ,  à  Goltinffuc.  Par  Ernesle- Adolphe  de  Hoff.  T.  I. 
Gutba,  182a;    Perihes.  In-j". 

2G  j  (*).  —  Lehrbitch  dcr  Siatislik  der  Europœischen  Staatcn.  —  Ma- 
nuel de  la  stalisliquc  des  étals  de  1  i'urope  ,  par  Hassel.  Weimar,  1822. 
In-8°  de  71  2  pages. 

Le  besoin  d'une  bonne  stalisiique  européenne  était  généralement  sen- 
ti, surtout  depuis  les  nombreux  changeniens  survenus  dans  lesdifTéiens 
états.  Personne  n'ctait  plus  capable  que  M.  Ilassel  de  satisfaire  au  vœu 
général;  déjà  plusieurs  écrits  avaient  donné  la  mesure  de  ses  connais- 
sances,  et  li  avait  tracé  le  plan  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  il  y  a  quel- 
ques années,  lorsqu'il  avait  voidu  se  consacrer  à  l'enseignement  de  cette 
science  dans  une  Université.  L'auteur  a  pris  pour  modèle  Mcursel  et 
Schlôzer,  ses  prédécesseurs;  mais  il  s'est  totalement  éra;té  de  leurs  plans 
dans  les  détails.  Une  introduction  donne  au  lecteur  des  notions  sur  la 
statistique,  sur  ses  divisions,  sur  son  objet  et  sur  les  sciences  qui  en 
dérivent.  11  traite  ensuite  des  divers  étals,  en  commençant  par  l'Alle- 
magne et  en  terminant  par  la  Turquie.  Rien  n'est  omis.  L'auteur  a 
soin  d'indiquer  pour  chaque  état  les  sources  où  il  a  puisé  ses  renscigne- 
mens,  la  situation,  l'étendue,  le  climat  de  chaque  pays;  ses  habitans, 
leur  religion,  leur  division  politique,  le  commerce,  les  arts,  l'agricul- 
ture ;  tels  sont  les  objets  que  M.  Hassel  traite  avec  beaucoup  de  sagacité 
et  de  précision.  Une  table  met  sous  les  yeux  des  lecteurs  Tensemble  de* 
états  de  l'Europe.  Ou  espère  que  l'auteur  publiera  bientôt  la  statisti- 
que des  autres  parties  du   monde. 

264.  (*)  —  Slatistiscli-topographiicUc  DarstMung  des  Kœnigsreicha 
Baiern.  —  Tableau  statistique  et  topographique  du  royaume  de  Ba- 
vière, en  9  tables;  par  J.  D.  Hôcs..  Nuremberg,  1822.  In-lbl;  prix, 
5  florins. 

265.  — Tagctuch  nicines  Aufcnlliails  in  Gricchcnlund. — Journal  de 
mon  ."éjour  tu  Grèce,  pend.inl  iesniois  de  janvier,  lévrier  et  mars  1822, 
par  le  D.  F.  Likbeb.  Leipsick,  iSaiï;  Broekhaus. 

En  attendant  qu'il  parai>se  en  Grèce  des  ouvrages  périodiques,  il  faut 
bien  que  le  public  te  »  ontente  des  biocliuresque  luioil'rcnt  les  voyageurs 
(jui  en  ^icnnent.  II" faut  s'attendre  à  y  trouver  des  manières  de  voir  op- 
posée- et  des  jugemens  bizarres.  Mais,  tant  qu'on  ne  recevra  pas  des 
Grecs  eux-inême»  les  documens  de  l'histoire  de  leur  glorieuse  insurrec- 
tion, on  sera  obligé  d'écouter  ceux  qui  nous  rapportent  ce  qu'ils  ont  vu. 
Le  docteur  Lieber  est  revenu  de  la  Grèce  tout  désenchanté,  et  c'est  pour 
détromper  les  autres  qu'il  a  mis  sa  relation  au  jour.  L'exdiplomale  prus- 
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sien  à  Rome,  M. de  IVichbur,  l'a  même  secondé  Jans  celte  cnirepri-e,  et  je 
ne  sais  trop  pourquoi;  car  qu'importe  à  un  diplomate  prussien,  que  l'on 
pense  bien  ou  mal  des  Grecs  en  Europe?  M.  Licber  a  trouvé  partout  de 
la  haine  contre  les  Turcs,  de  la  misère,  de  l'aversion  pour  les  étrangers; 
mais  nulle  pari  il  ne  veut  avoir  rem;irqué  une  association  libérale  ou  dé- 
mocratique. Ceci  va  singulicMement  (ontraricr  les  auteurs  des  notes  di- 
plomatiques, où  la  démagogie  grecque  joue  depuis  quelques  années  un 
rôle  important  à  côté  du  carbonarisuie.  L'auteur  l'ait  des  poitrails  peu 
flattés  des  cliiis  grecs,  entre  autres  de  Collocotroiii,  (jui,  d'après  lui,  fai- 
sait partie,  avant  la  révolution,  d'une  de  ces  bandes  qui  dépouillaient 
également  les  Turcs,  les  Grecs  et  les  Francs.  M.  Lieber  cite  des  exem- 
ples de  corruption  qui  feraient  dresser  les  cheveux,  si,  fort  heureuse- 
ment, il  ne  les  eût  rappoités  en  latin.  Il  veut  bien  convenir,  au  reste, 
que  c'est  l'oppretsion  turque  qui  est  la  cause  de  tous  les  maux  de  la 
Grèce.  Cette  concession  est  quelque  chose.  D — c. 

26G.  —  Das  tlicaicr  der  Pi  c  f armai  orcn,  etc.  —  Théâtre  des  réforma- 
leurs,  ou  Le  pape  et  les  réformateurs,  par  Clirclieii  Louis  Paalzovn'.  Ber- 
lin, 1822.  In-8°. 

Cet  ouvrage  iffie  d'abord  un  tableau  du  pontiOcat  d'Alexandre  VI,  et 
quelques  vues  sur  «on  jubilé  :  suit  un  dialogue  entre  ce  pa[ie,  le  cardinal 
Caraffa  et  le  jeune  Sadolel,  cousin  de  ce  prél.il,  sur  la  nécessité  de  mainte- 
nir le  peuple  dans  l'ignorance,  au  moyen  de  la  censure.  Un  second  en- 
tretien succède  à  ce  premier.  Ahxandit'.  déjà  mort,  converse  maintenant 
avec  AsIarolL,  fiscal  général  de  l'enfer,  et  L'  docteur  Cx|)o'a. Ce  pontife  y 
soutient  encore  ses  prérogatives;  Astarolh  l'accuse  de  plusieurs  <rime8 
et  Cxpola  le  défend.  Immédiatement  après,  les  papes  l'ie  111,  Jules  II 
et  Léon  X  sont  inirod  lils.  Entre  autres  choses  relatives  à  la  réforma- 
tioo,  on  y  voit  l'assertion  ,  toute  nouvelle,  que  Luther  avait  enfin  com- 
pris coaibien  peu  la  Bible  puuxait  servir  de  base  à  la  foi.  Léon  X,  le 
joyeux  conseiller  Mari.ino,  !e  secrétaire  Pogsi  et  le  poète  de  la  cour, 
Qoirno,  entament  un  nouveau  dialogue;  Adrien  VI  et  (élément  VU 
arrivent  à  leui  tnur;  puis  Luther,  Zuingl",  Cochiaus  et  Melancl. ton,  sont 
su(  cessivcnif  ni  contraints  à  venir  em.ninler  le  langage  de  M.  PaaI/ow. 
Le  cadre  choisi  par  l'auli  ur  prêtait  à  de  plus  heureux  développemens. 
Les  portrait-  des  papes  ne  sont,  en  général,  ni  exacts,  ni  complets  On  n'y 
trouve  qu'une  conipilation  d'anecdotes  mal  rh.»isies;  il  en  est  de  même  de 
cequieoneeuK  la  ré  formation  et  les  rifoi  matenrs;  et  nous  n'aurion<  piunt 
mentionné  ce'.te  piodoetion.  dans  un  recueil  qui  ne  doit  faire  eonnailro 
H'ie  les  livres  propres  a  accelcier  les  progrès  de  l'esprit  humain,  si  le 
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sujet  en  lui-même  n'était  digne  d'appeler  l'attention  d'écrivains  plus 
habiles. 

267  (*). — Htstorische  P'crsitclic  Hier  das  critnlnal  liccht  dt,r  Ilœmer. 
—  Essais  hi.--loriques  sur  le  droit  criminel  des  Romuias ,  par  Charles 
Frfderîch  Dick,  prolesseur.  llaile,  i(S22.  In-S"  de -/SS  papes. 

L'auteur  a  déjà  appliqué  les  reclierclies  historiques  à  l'élude  du  droit, 
dans  un  écrit  iniilulé  :  Disscrlatio  de  cr-imine  majcstatls  apud  Roinjnos. 
Disscrtalion  sur  le  crime  dt  majesté,  depui»  les  premiers  teins,  jusqu'à 
la  lui  Julia.  L'ouvrage  qu'il  public  aujourd'hui,  révèle  une  connaissance 
approf(;ndie  des  sources,  et  une  raie  sagacité  pour  les  metlre  à  profit. 
Deux  divisions  composent  ce  traité;  la  première  a  pour  objet,  l'histoire 
de  la  législ.ition  romaine  sur  le  criincn  mnjeslatis.  L'auteur  pense  que 
la  loi  prodiiioniSj  citoe  par  Denys,  se  rapportait  uniqurmenl  à  l'égalité 
établie  entre  la  violation  des  droits  sacrés  de  la  clicnièl'',  et  le  crime  de 
perdueiiio,  ou  de  haute  trahison.  11  cioit  que,  dans  Us  xii  tables,  le  mot 
hostis  doit  être  pris  dans  l'acception  de  p&rduellis,  mais  que  peu  à  peu 
le  crime  de  perdiuUio  cessa  d'être  connu,  si  ce  n'est  comme  un  point 
curieux  de  l'ancien  droit.  La  dignité  des  citoyens  romains  ne  permet- 
tait plus,  dit-ii,  l'application  des  verges,  ni  la  peine  de  mort;  la  loi  Scm- 
fronia  avait  <  liiuigé  les  choses;  il  l'alidil  mettre  la  logislation  criminelle 
en  haimoiiie  avec  elle;  alors,  naquirent  les  lois  de  ièse-majesté.  M.  Dick 
ne  pense  pas  que  l'on  puisse  donner,  du  mot  mnjextas,  une  exacte  défl- 
nitioQ  :ce  mot  représentait  à  l'esprit  du  Romain  quelque  chose  de  grand, 
d'élevé,  mais  en  même  lems  d'incertain  et  de  vague.  I.a  première  dis- 
position législative  dt-majestale,  est  la  loi  Afulvia,  L'auteur  examine 
ici  cette  lui;  puis,  la  loi  varia  et  la  loi  Cornùiaj  cnlin,  la  hà  Julia.  II 
reproduit  la  question  de  savoir: si  celte  dernière  est  l'ouvrage  d'Augus- 
te, ou  si  elle  est  émanée  de  César,  ou  enfin  si  chat  un  de  ces  empereurs 
en  a  promulgué  une.  Il  pense  avec  Cropp  {l'rœcrpt.  Jur.rom.),  qu'il 
n'y  eut  qu'une  \o\Julia^cc  qui  cependant  est  contre  l'opinion  de  Ro.-shirt, 
dans  sa  dissertation  historique  «Récrimine  w»«jcs^n/is.  Suéione  et  Tacite 
peuvent  l'aire  conclure,  par  quelques  endroits  de  leuis  ouvrages,  qu'Au- 
guste aurait  rel'ondu  et  renouvelé  les  dispositions  de  la  loi  de  César.  En- 
fin, M,  Dick  donne  des  aperçus  trè.>-ingénieux  sur  l'interprétation  d'un 
passage  d'Ulpien  :  L.  \\  ad  iejcru  Juliaiit  majcstutis.  11  serait  beaucoup 
trop  long  d'indiquer  tous  les  endroits  où  l'auteur  a  fait  preuve  d'une 
connaissance  ajiprol'ondie  dts  auteurs  et  de  l'histoire.  Ph.  Golbkby. 

268  ('). — Ilandbuch  der  Stciatswirlliscln.ftstelire.  —  Manuel  d'écono- 
mie politique,  par  J.  Fr.  Eusùic  Lotz.  Erlangen,  189a.  Toin.  II,  XJ» 
?>yo  pag.  Tom.  IH  ,  xvi,  ^Go  pag.  in-S". 
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Ces  deux  volumes  complètent  un  ouvrage  aussi  remarquaMc  par  l'es- 
prit ,  l'ordre  et  l'érudition  ,  que  par  les  vues  philosophiques  et  libérah-s 
développées  par  l'auteur.  M.  Lotz,  joignant  une  théorie  profonde  à  une 
longue  pratique,  embrasse  le  vaste  ensemble  de  l'économie  politique,  de 
manière  à  laisser  bien  peu  à  désirer.  Il  nous  serait  impossible,  dans  une 
courte  annonce,  de  l'aire  apprécier  tout  le  mérite  d'un  tel  ouvrage;  aussi 
nous  bornerons-nous  ici  à  quelques  légères  observations.  L'auteur  a  un 
grand  avantage  sur  la  plupart  de  ses  compatriotes  :  il  ne  b'ubaudonne 
pas  à  d'ingénieuses,  mais  vaines  spéculations;  l'expérience,  au  contraire, 
guide  ses  pas,  et  il  puise  les  vérités  qu'il  développe  dans  l'Iiistoirc  de 
tous  les  teaxs  et  de  tous  les  peuples.  Ses  jugemcns  ne  seront  pas  lou» 
adoptés;  mais  tout  homme  impartial  aura  du  regret  de  ne  pouvoir  être 
de  ro;iinion  d'un  homme  aussi  savant.  L'auteur  ne  dédaigne  pas  absolu- 
ment la  controverse,  et  il  examine  un  graud  nombre  d'opinions  et  de 
systèmes;  il  trace  en  peu  de  traits  l'historique  de  la  science,  et  rend 
ainsi  son  (fuvrage  plus  complet.  Les  plus  hautes  vérités  sont  toujours  ex- 
posées dans  un  style  clairet  simple,  ce  qui,  en  Allemagne,  n'est  pas  le 

moindre  mérite  d'une  production  litléiaire  et  philosophique.     S t.. 

269.— Z)t6  Lettre  von  der  fVirthschaft  des  Slaats.  —  La  doctrine  de 
l'économie  politique,  ou  Théorie  delà  législation  financière,  par  le  doc- 
leur  W.  J.  Behb.  Leipsicli,  1832.  In  S". 

Qu.md  nous  avons  lu,  dans  les  journaux,  que  cet  ouvrage  d'un  ancica 
députe  fort  distingué  de  la  Bavière,  avait  été  saisi  à  Bi  rl'n,  nous  nous 
sommes  imaginés  qu'il  contenait  des  doctrines  qne  les  hommes  d'état 
sont  convenus  d'appeler  radicales,  ou  qu'il  avait  blessé  l'amour-proprc 
de  quelque  ministre  trop  susceptible  ;  mais  nous  avons  été  bien  surpris 
de  voir  que  l'ouvrage  ne  contenait  que  de  ces  doctrines  qui  circulent  eo 
Europe  depuis  plus  de  o  ans,  et  que  les  économistes  prèch.-.ient ,  même 
sous  le  règne  de  Louis  XV.  Où  en  sommesnous  donc,  si  l'on  bC  permet 
d'agir  aussi  arbitrairement  à  l'égard  d'un  livre  utile  ?  L'auleur  se  pronon- 
ce contre  les  impôts  indirects,  et  préfère  les  impôt»  sur  les  propriétés. 
Il  peut  se  tromper,  mai»  où  est  le  mal?  Il  veut  qu'un  état  ne  comprenne 
pas  parmi  les  droits  régaliens  tout  ce  qui  rapporte  de  l'argent,  et  il  trou- 
ve  qu'il  est  au-dessous  de  la  dignité  d'un  gouvernement,  de  s'emparer  des 
chiffons  et  des  cendres,  de  la  castration  des  porcs  et  des  chevaux,  du  ramo- 
nage, de  lachaudronnerie,etc.  S'il  est  des  gouverneraens  qui  commettent 
les  abus  ridicule,  auxquels  le  docteur  Helir  fait  allusion,  n'agiruienlil. 
pas  mieux  en  les  corrigeant,  qu'en  faisant  sai.ir  un  livre  où  ces  abus  sont 
signalés?  L'auteur  s'élève  encore  contre  les  jeux  de  hasard  et  les  l-te 
rie,,  comme  on  la  fait  déjà  du  haut  de  cin.l  ou  bix  tribunes  eO  Kurope. 
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Ke  serait-il  pas  tems  de  refléchir  un  peu  sur  la  vérité  de  ces  accusation» 
*i  souvent  renouvelées?  D- — o. 

270  ('). —  Ceschiclitlîclic  Darxletitmq  des  Liberalismus.  —  Exposé  his- 
torique du  (i'néroiisme,  ^.tnfi  les  lenis  anciens  et  modernes.  Leipsick, 
1825  ;  Erockhaus.  In  8°  ;  prix,  20  gr. 

2J1.  —  Die  GrfuUr  ciner  devischcn  Ptcvolution.  —  Le  d.nngcr  d'une 
révolution  en  Alhnia^ne  ,  par  le  docteur  //.  G.  TzscniBNKB,  Leipsick, 
1822;  Fleischcr.  In  8"  de  142  pages. 

L'.?'atcur,  en  examinant  avec  impartalité  la  probahiliié  d'une  révoUi- 
tion  eu  Allemagne,  ne  croit  pas  devoir  partager  les  appréh'-nsions  de 
ces  détracteurs  de  leurs  compatriotes,  qui  les  présentent  toujours  sous 
le  point  de  vue  le  plus  odieux,  et  iont  concevoir  aux  princes  la  pensée 
de  se  mettre  à  couvert  d'événernens  possibles.  C'est  à  la  cause  la  plus 
noble  qu'il  consacre  une  éloqiiencc  aussi  mâle  que  persuasive,  en  dé- 
daignant ce  langage  des  passions  qui  nigrit  l'adversaire  au  lieu  de  le  con- 
vaincre, en  tâchant  plutôt  de  concilier  tous  lt;s  partis.  liC  savant  docteur 
établit  que  le  caracfcre  des  Allemands  est  la  meilleure  garantie  de  l'im- 
possibilité d'une  révolution,  telle  qu'on  la  présage,  prédiction  insidieuse 
que  ne  juslilient  ni  le  peu  de  paît  que  prennent  Ifs  Allemands  aux  ré- 
volutions ('Irangères,  ni  les  progrès  de  la  phi'osppliie  et  des  lettres  en 
général,  ni  l'enthousiasme  d'un  grand  nombre  de  jeunes  gens  arclens  et 
dévorés  de  l'amour  de  la  pâtre.  Il  repoiisse  les  reproches  laits  aux  pri>Fis- 
seursetaux  éludians  allemands. — La  Revue  a  annum  é  un  autre  écrit  du 
même  auteur,  intitulé  :  Le  catholicisme  elle  frotestanlismc  ,  considérés 
sous  te  foînt  de  vue  fotitiquc.  (T.  XVI,  pag.  /ijo.)  Nous  ajoutons  qu'une 
traduclinn,  très-bien  l'aile  et  accompagnée  d'une  préface  pleine  de  vé- 
rités éncrgiquouienl  exprimées,  en  a  paru  à  Strasbourg  (Paris,  Treut- 
tel  et  M  iiriz.  In-8°  de  1 17  pages  ;  prix,  2  l'r.  5o  c).  Les  traducteurs  ayant 
voulu  garder  l'anonyme,  nous  croyons  devoir  respecter  leur  secret.  On 
trouve,  page  97  et  suivantes  des  archives  du  christianisme  de  cette  an- 
née, une  analyse  détaillée  de  ce  dPrnier  ouvrage.  S i... 

r>72  C).  —  Uebtr  Odins  f'erehrung  in  Dcutschtand.  —  Siir  le  culte 
d'Odin  en  Allemagne,  pour  sertir  à  l'histoire  et  à  l'élude  de  l'antiquité 
pari/.wri  Lco,  professeur.  Erlangen,  180.2.  In-S". 

C<  ux  qui  veulent  que  le  culte  d'Odin  ait  été  général  en  Germanie  ne 
peuvent  s'appuyer,  selon  M.  Léo,  que  sur  deux  autorités,  dont  on  ne  peut 
pas  tirer  une  conclusion  aussigénérale.  La  première  est  celle  de  Paul  War- 
nelried,  qui  écrivait  à  la  (in  du  viii=  siècle;  el  l'autre  celle  de  Jonas,  dans 
la  vie  de  saint  Coiumban.  M.  Léo  leuroppose  le  témoignage  d'Agathhis  , 
sur  les  AUcmanni,  auxquels  cet  auteur  ne  donne  pour  objets  de  culte, 
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que  (les  cascades,  des  collines,  etc.  Kl  il  pense  qui-,  de  tous  les  peuples 
de  race  allemanique ,  les  Souabes  seuls  ont  suivi  le  culte  d'Odin  ;  qu'il 
n'était  indigène  que  chez  les  Saxons  chez  les  Golhs  et  chez  les  Lom- 
bards; que  les  Franc»  ne  l'ont  jamais  adopté.  L'auteur  cherche  ensuite 
à  établir  qi:e  les  Saxons  ne  sont  pas  au  nombre  des  anciens  peuples  Oer- 
maias  connus  de  Tacite;  mais  qu'ils  arrivèrent  d'Orient,  dans  la  suite, 
avec  d'autre»  adorateurs  d'Oiiin.  Ttlle  est  In  jiremière  partie  de  la  bro- 
chure que  nous  annonçons.  Dans  la  seconde,  ]\l.  Léo  examine  l'iulluencc 
de  la  religion  d'Cdin  sur  les  institutions  et  sur  les  mœurs,  ficus  ne  pou- 
vons le  suivre  dans  tout  ce  qu'il  y  dit  sur  les  As-es,  sur  les  Jarles,  etc.,  et 
en  général  sur  les  castes  nobiliaires  et  religieuses;  mai»  nous  croyons' 
devoir  reprendre  son  ouvrage  à  la  troisièuie  p;:rtie  ,  où  il  examine  com- 
ment le  culte  d'Odin  l'ut  introduit  en  Germanie  et  comment  il  cessa  d'y 
être  pratiqué.  Quant  à  celle  introduction,  M.  Léo  la  voit  liée  avec  l'ar- 
rivée des  Saxons,  et  se  sert  d'un  passage  de  Beda,  lequel  uionlre  que 
les  clu  Is  de  celle  nation,  Hengist  et  [Jorsa,  descendaient  de  Wodcn 
(O(lin).  Ce  Woden  ou  Odin  est  le  même  que  le  personnage  my'hologi- 
que,  ainsi  que  le  démontre  la  formule  de  conversion  laite  par  saint  Bo- 
«iface  pour  les  Saxons.  D'autres  preuves  encore  viennent  à  l'appui  : 
M.  Léo  montre  les  Saxons  comme  étant  à  peu  près  les  mêmes  peuple» 
que  les  Danois  et  les  Golhs.  Toutes  reelierches  sur  leur  ori^ne  sont,  dit- 
il,  étroi'ement  liées  à  celle»  qui  concernent  l'origine  des  Scandinave,^. 
La  première  mention,  faile  par  l'Iiistoire  ,  des  Saxons,  >e  rapjjorle  ;ui 
deuxième  siècle;  ils  étaient  alors  établis  enhe  la  mer  Baltique  et  l'KIbe; 
ils  refoulèrent  bientôt  les  peuples  Suèves  sur  les  Ilermandures ,  et 
ceux-ci,  poussant  h  leur  tour  et  Narisques  el  Marconians  el  Quadcs ,  ce 
mouvement  se  fit  sentir  aux  Romains,  .«ans  que  pour  cela  il  y  eût  con- 
tact immédiat  entre  eux  el  les  Saxons.  G'est  ce  qu'on  appela  la  guerre 
des  Marcomans,  qui  dura  jusqu'à  Commode.  Trente  ans  après,  ce 
mouvement  de  peuples  ayant  pris  une  autre  direction,  on  vit  paraître 
pur  les  bords  du  Bhin  les  Allemani ,  peuples  composé»  de  Suèves  ex|)ul- 
sés  par  les  Saxons  ,  et  d'autres  tribus  guerrières.  M.  Léo  termine  en  fai- 
sant remarquer  que,  selon  la  tradition,  Odin,  héros  du  deuxième  siècle, 
parti  avec  son  peuple  d'un  lieu  voisin  de  l'empire  romain  ,  serait  venu 
s'emparer  de  la  Scandinavie.  Dans  ce  système,  dit-il,  les  émigrations 
des  Goths  vers  l'Empire  étaient  réellement  des  guerres  de  religion  ; 
Asgard,  ville  sacrée  et  la  patrie  de  leur  Dieu,  les  attirail  vers  ces  con- 
trées; plus  d'un, croisé,  ajoute  l'auteur,  a  peut-être  oublié  le  saint  loin- 
beau  pour  un  domaine  en  Achaïe  ou  dans  l'Altique.  Les  enfans  d'O.iin 
•  ni  Bans  doute  fait  de  même,  et  le  Romain  dépossédé  n'a  peul-èire  p»* 
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même  appris  d'eux  ce  qui  les  avait  poussés  hors  de  leur  patrie,  [-e  cliris- 
tianismect  saint  Boaiface  suivireatde  près  ces  événeraens,  mai»  le  culte 
d'Odin  se  nionlra  encore  sous  les  institutions  clirétiennes.  Le  passage 
dcA  Slaves  en  Gernianii',  au  nord-ouest  de  l'Klhe,  maintint  encore  quel- 
que teins  cette  religion,  txlirpée  clic  les  Saxons  par  Charleraagne. 
Cent-seize  pages  suffisent  à  ces  ingénieux  développemens  ,  et  le  lecteur 
quitte  à  regret  OJin  et  M.  Léo.  Ph.Golbéby. 

270.  —  iVeucs  Tuscitenbucli  von  Nurnherg .  —  Nouveau  livre  de  poche 
de  Nuremberg.  Tom.  II.  Karemberg,  1825.  (  Le  preuiier  a  paru  en 
1819.) 

Nuremberg  a  joué  autrefois  un  grand  rôle  dans  l'histoire  du  commerce, 
des  beaux-arls  et  des  arts  mécaniques  de  l'Allemagne.  Le  TasoUenbuch 
est  destiné  à  rappeler  cette  époque  brillante.  On  y  trouve  des  notices 
sur  les  artistes  qui  se  sont  distingués  dans  celle  ville  impériaL',  et  sur 
les  ouvrages  qu'ils  ont  produits  ;  ainsi  que  sur  les  familles  patriciennes 
qui  formaient  l'aristocratie  du  petit  état  c^ireiubergeoi.s  ,  et  accapa- 
raient toutes  les  places  et  toutes  les  riche.-ses.  Les  gravures  de  l'ouvra- 
ge,  qui  est  dans  le  format  des  ahnanachs,  représentent  les  monumcns 
de  la  ville.  D — c. 

274. — Gœttingislie  gclchrte  Ànzeijen.  —  Annonces  savantes,  de  Goet- 
tingue.   Année   1822  (soixante-dixième  de  l'existence  de  cette   feuille). 

Ce  recueil  jouit  de  l'estime  des  hommes  instruits  de  l'Rurope;  mais 
le  nombre  de  ses  volumes  est  immense,  et  l'im  ne  peut,  sans  table,  y 
faire  avec  succès  les  recherches  dont  on  a  be^oln.  Déjà,  une  première 
table  raisonnée  comprenant  trente  années,  de  ij55  à  1785,  avait  présen- 
té  aux  lecteurs  un  tableau  synoj'tiquc  des  \  rogrès  de  l'oprit  humain 
dans  celte  période.  Une  nouvelle  table,  de  17S3  à  1822,  était  générale- 
ment dé^irée,  et  va  être  publiée.  Elle  sera  faite  sous  la  direction  même 
de  la  Société  royale  des  sci.  nces,  qui  préside  à  la  rédaction  du  recueil. 
Déjà  le  manuscrit  est  terminé,  et  l'impression  en  esl  fort  avancée.  Les 
souscripteurs  la  recevront  pour  un  fiéduric  d'or  :  passé  le  ôi  décembre 
1825  ,  le  prix  eo  sera  augmenlé.  Pu.  G. 

SUISSE. 

27.5.  —  De  la  méthode  d'enseignement  mutuel,  dans  ses  ripports 
avec  Vtnseignement  de  ia  religion;  par  M.  L.  Blbi^ier,  ministre  du 
saint  Evangile.  Lausanne^  iSaô;  II.  Fischer.   In-8''  de  4^  pages. 

Dans  le  canton  de  Vaud,  comme  dans  beaucoup  d'autres  pays,  la 
méthode  de  l'enst^igneraent  mutuel  a  trouvé  des  adversaires  parmi  les 
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imis  de  la  religion  et  parmi  les  personnes  chargées  de  ses  augustes  in» 
léit  is,  ce  qui  n'est  pas  toujours  la  même  those.  Les  uns  et  Ks  autre» 
3ruicnt  Id  juélhode  opposée  à  l'enseignement  religieux,  parce  qu'elle 
n  \  fut  pas  appliquée  immé<lialement.  L'expérience  ne  suffit  pas  pour 
fl'  !  iire  des  erreurs  fondées  sur  l'empire  de  l'habitude;  il  appartient 
d  ,  :iiidire  à  la  marche  lente  du  tems  d'en  faire  justice  :  néanmoins, 
l'expérience  et  la  raison  peuvent  hâler  l'œuvre  du  tems.  (]ette  considé- 
ration doit  inspirer  à  l'auteur  de  la  brochure  que  nou»  annonçons  une 
confiance  enlière  dans  l'uti  iié  de  son  travail;  il  combat  les  objections 
banales  diiigées  contre  la  nouvelle  méthode,  el  n'a  pas  de  peine  à 
montrer  ses  adversaires  en  conlradiction  avec  eux-mêmes.  Cliargé  du 
soin  d'une  paroisse  nombreuse  qui  lui  doit  l'établissement  d'écoles  lan- 
caslériennes,  et  par  conséquent  le  perficlionnement  de  l'instruction 
primaire,  ce  jeune  ministre  du  saint  Evangile  emploie,  pour  la  défense 
de  sa  cause,  hs  argumens  les  moins  récusables,  des  faits  matériels. 
Ajoutant  le  raisonnement  aux  preuves  si  réelles  de  l'expérience,  il  dé- 
montre que,  loin  d'entraver  l'enseignement  relig'eux  ,  l.i  nouvelle  mé- 
thode le  faillite,  el  que  d'ailleurs  elle  est,  sous  tous  les  rapports, 
préféable  aux  lenteurs  fastidieuses  de  l'ancienne  routine.  Celte  partie 
de  la  brochure  est  si  forte  de  logique  et  de  r;iison  ,  qu'elle  ne  laisse 
au'une  prise  aux  attaques  de  ces  hommes  qui  voudraient  immobiliser 
les  institutions  humaines.  I!  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître,  dan» 
C(;  travail  ,  im  homme  de  beaucoup  de  talent.  Kous  oserions  donc  pré- 
dire a  sou  ouvrage  un  succès  général  d'utilité,  si  nous  ne  savions  que 
proclamer  les  avantages  d'une  méthode  d'enseignement,  c'est  soulever 
contre  elle  une  classe  nombreuse  d'ennemis.  C  Mon>abd. 

•^76.  —  Ali  und  Ala,  oderdic  klcinen  Insulaner. — Ali  et  Ain,  ou  les 
Telils  Insulaires  ;  essai  sur  l'histoire  du  développement  moral  et  in- 
dustriel de  l'homme,  décline  à  la  jcune.sse.  Zuiieh,  1822  ;  Orell,  Fussli 
et  eoni])"^.  Deux  petits  volumes  in-8". 

C'est  1.1  première  moitié  d'un  ouvrage  intéressant,  qui  réunit  l'utile 
à  l'agréable,  et  que  nous  recommandons  aux  personnes  chargées  de  I  e- 
ducation.  L'auteur  anonyme  suppose  une  colonie  isolée  et  loin  de  tout 
secours  humain  ,  dont  les  membres,  obligés  de  se  suffire  à  eux-mêmes, 
s'élèvent,  des  plus  faibles  essais  et  des  notions  les  plus  simples,  à  l'in- 
vention de  tout  ce  qui  est  utile  à  la  conservation  et  à  rembellissemcnt 
de  la  vie;  il  croit  avec  raison  qu'un  maître  qui,  au  lieu  de  favoriser  le 
développement  successif  des  f.icuités  de  son  élève  ,  en  exerçant  son  cu- 
tendunent,  jjcnse  pour  lui,  ou  bien  accable  sou  espiit  par  l'enscigoe- 
raent  d'objets  tranicendans  auxquels  il  n'a  pa»  été  prépaie  par  une  mur- 
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che  progressive,  élouffe  en  lui,  de  la  sorte,  la  nature  infellectuclle.0"and 
'es  hommes  n'ont  d'autre  ressource  qvie  leur  propre  génie,  ils  l'exploi- 
lent  ;ivec  d'autant  plus  d'aelivilé,  et  ils  eu  aiipreniienl  mieux  à  maîtriser 
leuis  désirs  et  à  diminuer  ieur.-s  besoins.  INous  attendrons  que  les  deux 
dernieis  volumes  de  cet  ouvrage  aient  paru,  pour  en  donner  une  an- 
nonce plus  détaillée.  S i.. . 

ITALIE. 

2J7  (*)  —  Memorie  dclla  rcale  Aeademia  délie  scicnzedi  Torino. — 
Mémoires  de  l'Acad'raie  royale  des  sciences  de  Turin.  Tora.  XXVI. 
Turin,    1821;  luiprimerie  royale.    In^"»  avec  planches. 

Comme  nous  offrirons  bientôt  à  nos  lecteurs  l'analyse  de  cet  important 
recueil,  nous  nous  borneions  ici  à  recommander  aux  personnes  occu- 
pées de  recherches  sur  la  }  hvsique  générale,  deux  Mémoiiesde  M.  le 
cheva'ier  ^l'oortÉ^ro  ;  l'un  sur  la  Théorie  dis  frvforiions  dètcrminics 
dans  les  comhinaisons  chimiques ,  et  sur  Vèi  iduation  de  ia  masse  des 
mvlcculi  s  des  corps;  et  l'autre,  sur  la  manière  de  ramener  les  comfosès 
organifjues  aux  lois  ordinaires  des  proportions  dèlcrminées.  I-.es  géo- 
mètres s'empresseront  aussi  fl'étudicr  le  Mémoire  de  M.  le  du  valier 
■Cisa  de  Grcsy,  sur  les  intégrales  définies;  ceux  de  M.  le  pndcsseur 
•Plana,  sur  les  intégrales  de  cersaines  équations.  On  voudra  C"nnaitce 
la  eonstruclion  d'une  nouvelle  batterie  voitaïque,  déi'iite  par  M.  Mi- 
■cheloUi...  Enfin,  il  n'est  aucun  de  ces  mémoires  qui  ne  captive  l'atten- 
:lion  des  lecteurs ,  soit  par  l'iinporiance  du  sujet,  soit  parla  i.ouveauté 
des  observations,  — Quoique  ce  volowie  poi  le  la  date  clc  iSvi,  c'est 
en  1825  qu'il  a  paru  ;  et  l'on  y   trouve  plusieurs  mémoires  de  182a. 

F. 
278.  —  Dci  prnti  dcl  hcsso  Milavese,  etc.  —  Des  prairies  du  bas  Mi- 
lanais, dîtes  d  tnarcita,  par  DoniciiicoBERBx,  Mdan  ,  iS^a.  In  8°,  avec 
tableaux. 

L'auteur  considère  son  sujet  sons  le  double  rapport  du  produit  et  de 
la  population. Quoique  son  travail  paraisse  devoir  mtér<sser  spécialement 
les  Milanais,  il  pourra  être  utile  partout  où  l'on  aura  occasion  d'appliquer 
les  nouvelles  observations  de  l'auienr. 

279. — Effemeridi  astrononiiehe  di  i\Ji(ano,vtv. — llphémérides  astro- 
nomiques de  Milan,  pour  l'an  iSaô,  calculées  par  Henri  Buamtilla  , 
avec  un  appendice.  Milan,  1822.  In-4". 

Outre  les  dillérentes  tables  sur  les  phénomènes  les  plus  iiitércssaas 
que  nous  donne  l'auteur,  on  trouve  un  Mémoire  de  M.  Ari.ini  sur  la  po- 
sition géograpliiijue  de  quelques  monts  qu'on  aperçoit  de  Milan  ,  el  ua 
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.iiport  sur  les  opérations  entreprises  pour  délerni>'ner  les  diffJrences  de 
l.ii^Mlude  de  divers  lieux  d'Italie,  au  uiO)en  dt:  si jnauj;  à  poudre,  don- 
nus  .suc  le  mont  Cinionc. 

-•"•o. — Calendarîo Qeorgico  dellareale  Società  aqraria  di  Torino.  etc. 
-  (lalcndrier  astronomique  de  la  Société  royale  d'agriculture  de  Turin, 
jMjiir  l'an  iSaô  ,  rédigé  par  un  de  ses  membres.  Turin  ,  i8j3.  In  8°. 

(Je  calendrier  annuel  contient  toutes  les  nouvelles  qui  iniércssent  le 
(lus  réconomie  rurale,  aniniah-,  domestique  et  publique.  Vci  ci  les  ob- 
jets qu'il  comprend  pour  cette  année.  Manière  de  propager  lesoUvieri 
au  moyen  de  leurs  plants.  Rapport  sur  un  écrit  de  iM.  Cougnet,  con- 
cernant les  diverses  métbodt^  pour  l'aire  le  vin  par  condensation  ;  expé- 
j  riences  de  M.  Bonafoux  ,  sur  l'emploi  de  la  macliine  destinée  à  ense- 
mencer; surtout,  expériences  sur  la  culture  du  riz  soc  de  la  Cbine;  ef- 
fets de  la  vaccination  sur  les  brebis,  observés  par  les  docteurs  Griva  et 
Jo.seph  Luciano;  expériences  sur  la  conservation  des  œufs,  etc. 

281   (*). — Otlo  (jiorni  a  J'cnczia,  etc. —  Huit  jours  à  Venise,  par 
Antoine  Qcadri.  Part.  11.  Venise,  1822.  In-ia. 

Nous  avons  donné  ailleurs  une  idée  de  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage, qui  mérite  d'être  distingué  entre  les  écrits  du  même  genre. 
(Voy.  T.  XIII,  paa.  d^h.)  La  seconde  partie  que  comprend  le  second 
volume,  présente  un  abrégé  intéressant  de  l'histoire  de  la  république  de 
Venise.  (let  abréi;é  est  divisé  en  huit  époques,  depuis  4-'.i5  date  de  l'ori- 
gine de  la  république,  jusqu'à  l'année  1707,  époque  de  sa  chute.  11  mon- 
tre, dans  la  première  époque,  comment  ces  Italiens  qui  fuyaient,  au 
commencement  du  v<^  siècle,  la  pirséculion  des  barbares  du  Kord  , 
se  réuniient  sous  une  forme  démocratique,  dans  des  lagunes  qui  devaient 
devenir,  dans  la  suite  des  siècles,  une  des  merveilles  du  monde.  La 
deuxième  époque  commence  en  097,  lorsque  la  république  se  soumit  à 
la  direction  du  premi-  r  doge  Faul  Lueius  Anafeslo.  La  troisième  époque 
est  déterminée  par  la  con(iuèle  de  Constantinople,  en  1  2o4  ;  Henri  Dan- 
dolo  était  alors  doge.  Le  gouvernement  démocratique  se  concentie  dan» 
une  aristocratie  béreditaire,  en  lag;,  ce  qui  forme  la  quatrième  époque. 
Ce  fut  sous  le  doge  l'ierre  «radenigo  que  ee  changement  fut  opère.  Dan» 
la  cinquième  époque,  qui  commence  en  lô.nS,  l'état  de  Venise  acquiert 
la  plus  grande  étendue  sur  la  Terre-Ferme  et  en  Italie;  ce  qui  éveille  la 
j.dousie  des  Italiens  et  des  étrangers.  Ue  li  ,  b  fameuse  ligue  de  Cam- 
brai, où  commence  la  .sixième  époque  (en  i5o«) ,  que  Urmine  la  paix  de 
Cbarlowitz,  en  i6ç,y.  La  septième  est  une  période  de  décadence. Venise 
perd  alors  nue  poriinn  de  ses  provinces  ,  de  sa  prépoudéranie  et  de  son 
commerce.  Elle  linil  par  n'tire  plu*  qu'une  puitsaute  expotce  i  dispa- 
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raître  à  la  prcmicic  secousse;  ce  qui  arrive  en  1797,  huitième  et  dernière 
époque  de  son  existence.  On  liouve  dans  cet  abrégé,  cuire  les  événe- 
ncnicns  politiques,  ce  qui  «oncerne  la  lilléralure  ,  le  commerce  et  les 
arts.  L'ouvrage  de  M.  Quadri  peut  être  regardé  comme  un  modèle  de 
précision  et  de  rapidilé  pour  les  essais  de  ce  genre. 

282. — Saggio  d'ealctica ,  etc  — Essai  à' estliélique  de  D.  G.  B.  Talia, 
Venise,  1822.  In-S". 

L'auteur  irace  avec  assez  de  justesse  les  principes  qui  constituent  Ves~ 
thèlique,  ou  l'art  de  sentir  et  de  goûter  le  plaisir,  et  les  règles  qu'il  nous 
fournit  peur  les  beaux-arts.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  :  la  pre- 
mière traite  du  beau  naturel;  la  seconde,, du  beau  artificiel;  et  la  troi- 
sième, du  goût.  L'auteur  expose  ordînaircment  avec  ordre  et  précision 
tout  ce  qui  est  ou  devrait  être  le  résultat  d'une  sévère  et  profonde  ana- 
lyse. II  énumère  d'abord  les  objets  organiques  et  inorganiques,  animés 
et  inanimés,  qui  sont  regardés  comme  plus  ou  moins  beaux  d;ins  la  na- 
ture. 11  distingue,  dans  le  beau  naturel,  trois  espèces,  qu'il  appelle  «cTisi- 
iile,  expressive  et  morale.  La  seconde  partie  traite  du  beau  artificiel  et 
idéal,  de  son  origine  ,  de  sa  nature,  de  son  but ,  et  de  ses  moyens.  L'au- 
teur détermine  le  caractère  et  l'objet  des  beaux-arts,  en  partant  de  l'art 
du  jardinage,  et  en  parcourant  successivement  l'art  mimique,  la  musi- 
que, la  sculpture,  la  peinture,  l'architcclure,  l'éloquence  et  la  poésie. 
On  trouve  étrange  qu'il  se  soit  occupé  des  règles  de  la  rhétorique  et  de  la 
poétique  d'Aristole,  comme  si  ce  philosophe  n'avait  pas  traité  lui-mèmL-  ce 
sujet,  [>lulôl  sous  le  rapport  de  l'est  liât  iquc^  que  comme  rhétoricien.Quoi 
qu'il  en  soit,  l'auteur  s'étudie  à  rendre  raison  de  ces  règles,  qu'il  regarde 
comme  des  conséquences  déduites  des  vrais  principes  de  la  raison  ou  de 
rexpéricnce  réduite  en  principes  théoriques.  Le  goût  est  le  sujet  de  la 
troisième  partie:  il  résulte,  suivant  l'auteur,  de  la  sensibilité,  de  l'ima- 
gination et  du  jugement,  toujours  plus  ou  moins  d'accord  entre  eux. 
jXous  ne  pouvons  nous  étendre  davantage  sur  ce  savant  traité,  qui  mé- 
rite surtout  de  fixer  l'attention  du  public,  par  l'esprit  philosophique  qui 
s'y  combine  avec  la  critique  la  plus  judicieuse,  combmaison  qui  n'est  pas 
si  fréquente  dans  les  ouvrages  de  ce  genre  parmi  les  Italiens. 

285. — Biojrafia  universale  anlicae  moderna,  etc. — Blograpliie  uni- 
verselle ,  ancienne  et  moderne,  ou  Histoire,  par  ordre  alpliabetique,  de 
la  vie  publique  et  privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont  distingués  par 
leurs  écrits  ,  leurs  actions ,  leurs  lalens,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes  ; 
ouvrage  entièrement  neuf,  rédigé  en  France  par  une  société  de  gens 
de  lettres,  et  traduit  pour  la  première  fois  en  italien  ,  avec  beaucoup 
d'additions  et  de  corrections.  Vol.  IV  et  V.  Venise,  i8a2.  Ia-8'. 
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Les  savnns  rédacteurs  du  la  BîMiolli<q%ic  Italienne,  toujours  tévère» 
:t  impartiaux,  suivent  de  près  ceite  édilion  ,  et  ne  cessent  de  signaler 
es  fautes,  fouvent  très-légùies  ,  eciiappécs  aux  compilateurs  italiens  et 
rançais.  Kous  ne  signalerons  ici  quelques-unes  de  ces  observations,  que 
pour  mieux  faire  ressortir  le  méiite  de  l'ouvrage  par  la  sévéïiié  môme 
des  critiques.  On  a  eu  raison  d'cljseiver  que  ledileur  italien  devait  dire 
il  l'article  Enrico  Bcld  ou  Diiiclio ,  que  son  Recueil  de  bons  mots  ,  de 
contes  ou  d'iiistorielles  |)lai--anles,  pulilié  sous  le  litre  de  Faccliœ  ,  n'est 
qu'une  copie  inexacte  des  Facezie  du  l'uggio,  imprimée  en  Italie,  ver» 
1470;  et  que  la /-'««forrt/c  d'Augustin  Beccari,  intitulée /^  5«rri/w:io , 
jn'csl  plus  la  première  pièce  semblable  qui  ait  été  composée  en  Italie,  si 
l'on  regarde  comme  des  essais  du  même  genre  le  C'éphafeoii  V Aurore,  de 
Kicolas  Corregjiio,  YOrflièe  à\i  Politien  ,  \c  Tirsis  du  Casliglloiu' ,  et 
surtout  la  Cecaria  del'Epicuro,  les  Deux  Pékrins  du  Tansillo,  et  VE- 
t)ièàu  Giraldi,  qui  tous  précédèrent  le  Sacrifice  du  Beccari.  Le»  obser- 
vations sui  Bcccaria,  auteur  du  Traité  Dea  délits  ci  des  peines,  sur  Tlio- 
ina'i  Becket,  sur  les  deux  Bellori,  rt  autres  ,  sont  Irès-jusles.  Il  est  sans 
doute  difficile  d'éviter  toute  erreur  dans  un  pareil  ouvrage,  et  celles-ci 
n'ûtent  rien  au  mérite  de  cette  utile  publication.  (Les  auteurs  devront 
éviter  avec  soin  certains  articles  de  plusieurs  Biotjrafhies  françaises  et 
étrangères,  qui  renfeiment  des  faits  inexacts  ,  ou  même  des  mensonges, 
des  diff.miations  ,  et  d'atroces  calomnies,  dont  l'esprit  de  |)arli  ou  des 
préventions  injustes  ont  cberrbé  à  llétrir  des  bommes  très-lionorablcs. 
Voy.  Revue  Encycl.  ,  T.  I,  note  des  pages  i4«  et  suiv.      ]\.  d.  R.) 

284.  —  Scella  dilettcre  fnmijiiari.  —  Choix  de  lettres  familières  des 
auteurs  les  plus  célèbres,  avec  des  notes,  et  Ks  accens  qui  déterminent 
la  véritable  prononciation  des  mots;  par  Léonard  Vabuiki.  Milan.  iSa."). 
In-i  2. 

C'est  la  builicme  édition  Je  ce  recueil.  La  littérature  italienne  est 
très-riche  dans  ce  genre  de  coirnpo  liions  ,  plus  dillicile  qu'on  ne  crml  ; 
mais  souvent,  et  chez  les  étrau^'crs  surtout ,  les  choix  ont  été  mauvai-. 
Le  recueil  que  nous  annonçons  es^:  regardé  comme  un  des  meilleurs. 

F.  Salfi. 

285.  —  Percfjrinazioni,  etc.  —  Voyages  de  M.  David  Lcrlololli.  Ali- 
lan,  1822.  Société  des  classiques  italiens.  Deux  vol.  in-S". 

Il  existe  un  genre  de  littérature  presque  inconnu,  de  nos  jours,  .i  l'I- 
talie, qui  en  a  cependjnl  lourni  les  premiers  modèles  dans  s-js  !\ovcUicri; 
c'est  celui  qui  immort..lisa  les  |)inceaux  d'Addisson  et  de  Sieele,  et  au- 
quel M.  Jouy,  en  France,  a  prêté  les  cbarmes  de  son  :.tylo.  Parcourir  Ici 
rangs  de  la  société,  étudier  les  mœurs  des  diUiiientcs  classes  de  citoyen» 
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et  en  recueillir  les  traits  épars  dans  des  cadres  ^èpa^t■s;  éveiller  et  soute 
nir  l'alltmioii  jar  des  Iraiisitir.ns  adroites  et  des  situations  dramatiques, 
tel  est  le  secret  de  ces  écrivains  privilégiés.  M.  D.  Bc-rlolotti  s'est  mon- 
tré leur  t-muie;  plusieurs  articles  de  ïon  ouvrage  présentent  des  scènes 
de  la  société,  rendues  avec  beaucoup  de  goût  et  de  délicatesse.  Le  mérite 
de  l'auteur  consiste  dans  une  rare  facilité  à  saisir  les  nombreux  contras-' 
les  qu'offre  le  monde;  son  sf  jlc  est  correct  et  animé;  il  est  très-pittores- 
que dans  la  descriptioi;  de.s  lieux  qu'il  a  visités.  On  distinguera  surtout 
un  voyage  de  Milan  à  Genève,  par  la  roule  du  Siniplon.  Les  excursion* 
de  ISL  liirtolotti  à  Pavie,  a  Bergamc,  et  aux  environs  de  Milan,  seront 
également  lues  avec  intérêt  par  tous  ceux  qui  connaissent  ces  contrées 
et  par  ceux  qui  auraient  l'intention  de  les  parcourir;  il  est  à  souliaiter 
que  l'auteur,  dont  le  talent  e»t  déjà  très-connu  en  Italie,  ne  se  borne 
point  à  ces  deux  volumes.  C   R. 

2S6.  —  Rime  di  M.  F.  Pctrarca,  etc.  —  roccics  de  Pétrarque.  Flo- 
rence, iS2'2.  In- 12. 

Celte  édition  des  poésies  de  Pétrarque  est  destinée  aux  personnes  qui 
ne  peuvent  se  procurer  la  magnifique  édition  qurj  le  firofesseur  Marsand  a 
faite  à  Padoue  du  même  poète.  M.  Molini  in  a  suivi  le  texte, qui  est  le  plus 
exact  et  le  plus  correct  que  l'on  ait  donné  jusqu'ici;  et  il  l*a  enrichi  des  re- 
marques de  Sebastiano  Pa'j:elio,  en  lui  préférant  pa;  fois  celtes  de  quelques 
autres  commentateurs.  INous  pouvons  recommander  aux  amateurs  de  la 
littérature  italienne,  comme  une  des  meilleures  qui  existent,  cette  édi- 
tion des  poésies  de  Pétrarque,  que  M.  Moiini  a  dédiée  à  M.  ^larsand. 

2iS-.  —  Lezioni  elementari  di  archcologia.  —  Leçons  élémentaires 
d'Aicbéologie  ,  lues  à  l'univeisilé  de  Pérouse  {Piirvjia]  ,  par  M.  G.-B. 
Vebmiglioli.  Pérouse,  1822;  Baduel.  In-S". 

288.  — Osservazioni  sut  projetto  d'una  Roionda.  —  Remarques  sur  le 
projet  d'une  rotonde  à  élever  dans  la  place  de  Bia,  à  Vérone,  pour  Tu- 
sage  d'un  marché  de  blés,  avec  l'exposition  d'un  autre  projet  d'édilice 
pour  servir  de  marché  et  de  théâtre  diurne. Vérone,  1822.  ln-4°,  avec  5 
planches,  etc. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  iM.  Pinali,  de  Vérone,  qui  cultive  Its 
beaux-arts  avec  enthousiasme,  et  propose  successivement  divers  projets 
pour  embellir  sa  patrie.  Les  savans  rédacteurs  de  la  BMiottiêque  Iln- 
iitnve  ont  fait  quelques  observations  fondées  sur  la  forme  du  théâtre,  sur 
le  nombre  de  spectateurs  qu'il  pourrait  renfermer,  et  |)articulièrement 
sur  la  mesure  du  frosccnium  qui  em])êcherait  une  partie  des  specta- 
teurs de  bien  voir.  Ils  trouvent  en  même  tcms  très- beau  et  très  ingénieux 
le  projet  de  marché  ;  il»  assurent  que  si  l'auteur  en  rcctiiiait  quelques 
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parties,  et  si  ses  ronciloyens  consentaient  à  l'exécuter,  Vérone  aurait, 
par  ces  embellissemens,  la  plus  belle  place  de  toute  l'Ilalie.   F.   Saifi. 

PAYS-BAS. 

•2P9.  —  Observations  médicales  faîl es  pendant  les  campagnes  de  Rus- 
sie en  1812,  et  d' AUeina(]ne  en  i8i5,ou  Histoire  des  maladies  ob>ervée.<i 
à  la  grande-armée  française  lors  de  ces  mémorables  campagnes.  Par  M. 
Jos.  Romain-Louis  de  Kibckhoff.  Seconde  édition,  revue  et  augmentée. 
Ulreebt,  i82.'>;  Van  Selioonlioven.  In-.S". 

290.  —  D.  Juan  Antonio  Llorcnle  oordeelhundigc  Geschicdcnis  der 
spaanscUe  Inquisitie,  etc.,  Iwedc  deel.  Amsterdam  et  Franeker,  iSaô; 
J.  C.  Sepp  et  fils,  et  G.  Ypma.  In-S". 

C'est  la  seconde  traduction  hollandaise  de  VHisloirc  de  l'Inquisition, 
du  vénérable  Llorente. 

2c)i.  —  Sommaire  des  leçons  publiques  de  M.  Jacotot  sur  les  princi- 
pes de  l'cnscicjnement  universel  ,  recueilli  et  (lublié  par  S.  V.  D.  W. 
Louvain,  iSsa;  Van  Linlliout  et  A  anden  Zande.  In-i2. 

M.  Jacotot,  lecteur  à  l'université  de  Louvain,  a  iutioduil  dans  quel- 
ques institutions,  une  méthode  qu'il  appelle  Exskicnkment  e.MVF.nsEL,  et 
dont  on  raconte  des  prodiges.  Les  personnes  qui  veulent  lu  connaître  no 
seront  pas  fort  éclairées  quand  elles  auiont  lu  la  brochure  que  nous  an- 
nonçons ,  et  qui  renferme  seulement  des  discussions  littéraires  d'apri» 
lesquelles  le  savant  professeur  semblerait  accorder  beaucoup  plus  au 
travail  et  à  l'instruction  acquise  qu'à  l'invention  et  au  génie.  Nous 
tâcherons  de  suppléer  iiux  réticences  de  l'auteur,  en  citant  quelques 
phrases  du  Mémorial  de  M.  de  Las  Cases,  qui  sont  le  résumé  fidèle  di- 
la  doctrine  de  M.  Jacotot  :  «  L'anglais  allait  de  mieux  en  mieux.  L'em- 
pereur convenait  avoir  eu  un  moment  de  dégoûl;  il  avait  un  instant,  me 
disait-il,  vu  passer  sa  furia  francese;  mais  je  l'avais  ranimé  par  une  mé- 
thode qu'il  trouvait  sûre,  infaillible,  h  meilleure  de  toutes  le»  méthodes, 
celle  de  lire  et  d'analyser  une  seule  page,  et  de  la  recommencer  jusqu'à 
ce  qu'elle  fût  sue  imperturbablement  :  les  règles  grammaticales  s'expli- 
quent ebemin  faisant;  de  la  sorte,  il  n'y  a  pas  un  moment  de  perdu  pour 
l'élude  et  la  mémoire.  Les  progrès  semblent  lents  d'abord  :  on  croit 
avancer  peu;  mais,  quand  on  arrive  à  la  cinquantième  page,  on  est  tout 
étonné  de  savoir  la  langue.  Nous  avions  donc  ajouté  une  page  de  Telè- 
maque  au  reste  de  notre  leçon,  et  nous  nous  en  trouvions  liés  bien  (26- 
28/cwier  1816.)  "  Cette  citation  est  d'autant  plus  remarquable,  que  le 
Télémaque  es!  aussi  l'ouvrage  favori  de  M.  Jacotot.  Nous  croyons  devoir 
T.  xviH. — Juin  i8u?).  H' 
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faire  observer  que  cette  niétliode  avait  été  employée,  au  xvi»  siècle,  par 
Nicolas  Cleynarts,  de  Diest,  daos  l'élude  de  l'arabe,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  par  ses  lettres,  qui  mériteraient  d'être  rcimpriiuécs,  et  dont  M. Cou- 
pé a  donne  des  extraits  assez  inexacts,  réimprimés  dans  VEs)>rit  des 
Journaux. 

2f)2.- — Biograffiiscli  anlhoto(jisch  en  crilisch  TV oordcnhœk  dcr  Xeder' 
duilschc  dlclitcrs ,  etc.  —  Dictionnaire  hiograpliique  ,  anlhoUigique  et 
critique  des  poètes  hollandais,  par  P.  G.  \\'iT.-KS  Gb-ysDKCs.  Troisièma 
partie,  comprenant  les  lettres  IIAE — Jl'E.  Amsterdam,  iSaô;  CL. 
Schieyer.  Gr.  in  S". 

L'idée  de  cet  intéressant  ouvrage  semble  avoir  été  supgérée  par  M.  Jé- 
rôme df  Vzies,  qui  a  écrit  avec  beaucoup  de  talent  l'Histoire  des  imèles 
de  la  Hollande,  en  joignant  à  leurs  notices  blograpliiques  des  extraits  de 
leiî'rs  œuvres,  choisis  avec  goût. 

2C)ô.  —  Essai  comparatif  sur  les  languies  française  et  flamande ,  par 
J.  J.  DE  Cloet,  Bruxelles,  iSaô;  Van  der  Straeten.  lu- 12. 

Ce  travail  sera  fort  utile  à  ceux  qui  voudront  se  conformer  à  l'arrêté 
royal  relatif  à  l'usage  de  la  langue  flamande  ou  hollandaise. 

294. — Ilcnrici  fFeytingli  historia  Grœcorum  tt  Romanorum  litera- 
ria.  — Histoire  littéraire  des  Grecs  et  des  Romains,  par  Henri  NVkyti.-vgh, 
à  l'usage  des  écoles,  La  Haye,  i825-,  V.  J.  Allart.  In  iS". 

Cet  ouvrage,  destiné  à  renseignement,  est  rédigé  avec  beaucoup  de 
méthode;  l'érudition  s'y  présente  sous  des  formes  agréables. 

295. — Diatribe  de  Xenocrate.  —  Dissertation  critique  de  Xénorrate 
de  Chalcédoine,  phifosophe  de  l'Académie,  par  Denis  Var  de  Wym- 
PEBSE.  Lugd.  Bat.  182a;  II.  W.  Hazenberg,  apud  S.  et  J.  Luchtraans. 
In-8». 

On  a  déjà  de  M.  Van  de  Wynpersse,  des  Institutions  logiques  et  jn«- 
iajrfiysiqucs,  et  quelques  autres  ouvrages.  Celte  nouvelle  production  ne 
peut  qu'ajouter  à  la  réputation  littéraire  de  son  auteur;  il  laut  la  placer 
à  côté  des  ouvrages  analogues  de  M.  Malin,  sur  Aristoxène\  de  M.  Bake, 
sar  Posidonius  ;  de  Wieuwl.md,  enlevé  sitôt  aux  sciences  et  aux  lettres, 
sur  Muso7iius  Rufus,  dont  M.  Venhuisen  Peerlkamp  s'est  récemment 
uccu])c;  de  M.  Lynden,  sur  Panetius;  enOn ,  de  M.  F.  N.  G,  Baguet, 
sur  Chri/sippc. 

agti.  —  Marie  de  Bourgogne,  tragédie  en  5  actes  et  en  vers,  par 
Kd'OUiird  Smits  ,  représentée  pour  la  preuiière  fois  sur  le  théâtre  royal 
de  Bruxelles,  le  5  mars  iSaô.  Bruxelles,  Slapteaux.  ln-8". 

Le  public  a  reçu  avec  faveur  cet  essai  dramatique  ,  qui  annonce  quel- 
■lue  talent  dans  son  auteur.  On  n'a  point  eu  à  juger  une  intrigue  habile- 
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rncnt  conduite,  ni  des  caractères  fortement  dessinés;  on  s'est  contenté 
de  quelques  sentimens  honorables,  exprimés  en  vers  assez  heureusement 
tournés. 

297.  —  Dichterlijkc  werkcn,  elc.  —  Œuvres  poéliques  de  Juste  Vor*- 
DKL,  1^'^'^  partie.  Amsterdam,  iSaô;  Weslerman.  In-i  >. 

La  réimpression  des  œuvres  de  Vondel  a  obtenu  plus  de  i  2,  000  sous- 
cripteurs, ce  qui  paraîtra  prodigieux,  si  l'on  compare  ce  nombre  à  la 
population  pour  laquelle  la  langue  de  ce  grand  poète  est  nalion.ile.  Mais 
ceux  qui  connaissent  la  Hollande  ne  s'en  étonneront  pas:  car  ils  savent 
que  c'est  un  des  pays  du  monde  fù  l'instruction  est  le  plus  générale- 
ment répamîue.  En  refusant  une  littérature  à  la  nation  hollandaise,  on 
l'a  forcée  à  déifier,  pour  ainsi  dire,  ses  moindres  écrivains.  Tout  doit  être 
imputé  à  ceux  qui  jugent  les  Hollandais  sans  les  entendre,  même  sans 
les  comprendre,  et  qui,  bannissant  du  domaine  du  génie  une  nation 
tout  entière,  quoiqu'elle  ait  fait  ses  preuves,  ne  craignent  point  de  di- 
minuer ainsi  le  patrimoine  de  l'espèce  humaine.  Il  faut  l'avouer,  on  a 
long-tems  dédaigné,  en  France,  des  richesses  étrangères;  mais,  depuis 
que  Voltaire  s'est  applaudi  d'avoir  le  premier  fait  connaître  Sliakspeare 
à  se»  concitoyens,  le  refoulement  des  nations  et  les  mouvemcns  presque 
convulsifs  de  l'Europe  ont  renversé  la  plupart  des  barrières  qui  sépa- 
raient les  différentes  contrées.  Les  vers  de  Goethe,  de  Schiller,  de  Byron 
charment  aussi  les  oreilles  françaises.  Quant  à  Vondel,  il  peut,  à  lui 
seul,  venger  la  Hollande  des  injustes  dédains  des  étrangers.  La  poésie 
s'élève,  chez  ce  poète,  à  la  plus  grande  liauteur.  S'il  ne  se  soutient  pas 
dans  ce  vol  élevé,  s'il  tombe  trop  souvent  d.ms  le  bas  et  le  grossier,  il 
faut  s'en  prendre  au  goût  de  son  siècle.  Vondel,  sans  doute,  connsiasait 
peu  l'art  dramatique;  il  choisissait  mal  ses  sujets,  et  ne  possédiiit  point 
cette  science  du  cœur  qui  remue  fortement  les  passions  et  produit  la  ter- 
reur et  les  larmes;  son  style  manque  parfois  d'harmonie;  mais,  dans  le» 
morceaux  où  il  ne  faut  que  de  l'élévation,  dans  la  peinture  de  l'orgueil 
irrité,  dans  la  partie  descriptive  et  lyrique  de  la  tragédie,  il  est  réelle- 
ment admirable.  On  a  blâmé  Vondel  d'avoir  pui'^é  la  plupart  de  ses  su- 
jets dans  la  Bible  :  je  ne  sais  si  cet'e  critique  est  (ondée  II  me  semble, 
au  contraire,  qu'il  a  bien  fait  de  suivre  le  penchant  qui  l'entraînait  ver» 
la  majesté  des  livres  saints  :  il  y  a ,  dans  sa  poésie,  quelque  chose  qui  rap- 
pelle les  hymnes  des  patriarches  et  la  harpe  des  prophètes.  La  tragédie 
de  Lucifer  mérite  une  des  premières  places  parmi  ses  compositionn,  con- 
sidérée non  comme  œuvre  dramatique,  mais  commeun  de  ces  poème» 
où  le  ton  de  l'épopée  admet  le  dialogue,  et  dont  lord  Byron  parait  pré- 
férer la  forme.  Le  Valent  de  Vondel  s'y  montre  dans  tout  son  é(  lat;  le 
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langage  qu'il  prête  au  chef  des  anges  rebelles  csl  à  peu  près  le  môme  que 
dans  Milton.  Des  deux  côtés ^  c'est  une  égale  énergie;  mais  Vondel  n'a 
pas  eu  de  modèle,  et  peut-être  en  a-l-il  scivi  au  poète  anglais,  qui,  selon 
toutes  les  probabilités,  a  eu  connaissance  de  son  ouvrage. 

Le  volume  que  nous  annonçons  contient  :  Chants  du  roi  David  en 
s'accompagnant  de  in  harpe,  2'  partie;  contemptalion de  Dieu;  contein- 
pintion  de  ses  altriiuts  et  de  ses  œuvres;  méditations  sur  la  religion; 
7néme  sujet,  lr;iilé  d'une  manière  moins  générale.  F.  de  R — g. 

298. — Annales  academiœ  Lcodiensis,  etc.  —  Annales  de  l'Académie 
de  Liège,  années  1819-1820  et  1820-1821.  Liège.  1822;  P.  G.  Collardin, 
imprimeur  de  l'académie.  Deux  vol.  in  4°- 

L'Académie  de  Liège  est  un  corps  enseignant  dont  les  attributions 
comprennent  toutes  les  branches  des  connaissances  humaines,  et  qui 
difl'ùrc  peu  des  universités  d'Allemagne.  La  langue  latine  y  e>t  telle  de 
l'enseignement,  peut-être  avec  plus  de  raison  que  dans  lesaulrescontrécs, 
où  l'un  persiste  encore  â  con.icrver  celle  habitude  des  vieilles  universi- 
tés. En  tlTel,  comme  le  royaume  des  Pays-Bas  est  partagé  entre  deux 
langues,  donl  Tune  est  dominante  de  fait  et  par  l'ascendant  de  ses  ri- 
chesses littéraires,  tt  dont  l'autre  veut  user  de  ses  droits,  et  devenir  cel- 
le de  toute  la  nati<jn,  malgré  ^a  pauvreté  réelle,  il  est  à  craindre  que  ni 
l'uue  ni  l'autre  ne  soient  plus  cultifées  avec  succès  dans  les  écoles  des 
deux  contrées  rivales,  et  que,  pour  bien  savoir  le  français,  nos  anciens 
compatriotes  ne  soient  réduits  à  venir  l'apprendre  chez  nous.  Il  serait 
peu  convenable,  sans  doute,  que  l'enseignement  eût  lieu  dans  un  idiome 
qui  a  cessé  d'être  national  ;  d'un  autre  côté,  ce  serait  tenter  l'impossible, 
que  de  vouloir  substituer  brusquement  a  la  langue  des  écoles  un  idiome 
non  vulgaire.  Le  latin  scolastique  restera  donc  paisible  possesseur  des 
académies  de  la  Belgique  :  mais,  quels  que  soient  le  zèle  et  les  talens  des 
professeurs  et  des  élevés,  l'instruction  ne  s'y  élèvera  point  à  la  hauteur 
qu'elle  eût  pu  atteindre,  si  les  uns  et  les  autres  eussent  continué  l'usage 
de  leur  langue  maternelle  :  il  est  tout-à-fait  contraire  à  la  nature  que  l'on 
fasse  aussi-bien  ou  aussi  vite  ce  que  l'on  fait  plus  péniblement  ;  et  c'est 
ce  qui  doit  arriver  en  se  servant  d'une  langue  nécessairemeni  moins  fami- 
lière.— Chaque  année,  les  quatre  faculiés  de  l'Académie  mettent  au  con- 
cours un  certain  nombre  de  questions,  et  les  mémoires  couronnés  sont 
insérés  dans  les  Annales.  En  1819,  la  question  de  jurisprudence  fut  celle 
de  Vinfaidicidt-  L'auteur  du  mémoire  couronné,  M.  Brcnchcre,  discute 
avec  étendue  les  législations  anciennes  et  modernes  sur  cette  matière; 
il  examine  l'infanticide  sous  le  point  de  vue  moral,  et  recherche  avec  le 
même  soiu   les  moyens  de  le  prévenir  et  ceux  de  le  constater.  —  La 
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question  de  philosophie  élait  celle-ci  :  Est  on  fondé  à  ftire  remonter  jus- 
qu'à Socrate,  Vliisloire  de  la  plnlosophie  moderne?  M.  ÎVûrth,  qui  a 
remporté  le  prix,  se  prononce  pour  l'affirmative,  et  fait  voir  que  no» 
meilleures  méthodes  de  raisonnement  ^onl  piécisémtnt  cel!cs(|ui  élaicnt 
les  plus  familières  à  Socrate.   Ce  mémoire  est  très-court,  mais  rempli 
d'une  érudition  variée,  et  il  prouve  que  l'auteur  a  consulté  tous  les  écri- 
vains qui  peuvent  fournir  quelques  matériaux  à  1  histoire  de  la  philoso- 
phie. —  M.  Martcns  a  ohtenu  le  prix  décerné  par  la  faculté  de  méde- 
cine, sur  ia  nature  et  l'emploi  des  purgatifs.  Cette  question  pharma- 
ceutique et  médicale  devait  être  traitée  avec  beaucoup  de  détails  :  l'au- 
teur y  a  joint ,  autant  que  l'exigeait  la  clarté  des  descriptions,  des  noti- 
ces d'histoire  naturelle  ou  de  chimie,  sur  les  substances  doiît  il  parle.  — 
Le  même  jeune  savant  a  traité  la  question  proposée  par  la  faculté  des 
sciences  mathématiques  et  physiques;  il  s'agissait  de  savoir  si  les  effets 
de  la  chaleur  et  de  la  lumière  peuvent  être  attribues  à  une  même  cause, 
ou,  en  d'autres  termes,  si  la  lumière  et  le  calorique  sont  un  seul  et  même 
fluide.  Mais,  comme  le  mémoire  n'ajoute  rien  aux  faits  connus,  hi  ques- 
tion ne  sera  pas  regardée  comme  résolue,  malj,'ré  les  raisonnemens   de 
M.  iSIartens.  L'Académie,  ou  les  juges  du  concours  ont  peulèlrc  été  en- 
traînés par  leurs  propres  opinions,  et  n'ont  pas  vu  que  les  faits  ne  sont 
encore  ni  assez  nombreux,  ni  suffisamment  analysé*,  et  que,  par  consé- 
quent, toute  théorie  serait  ici  prématurée.  —  Un  mémoire  de  jihysiolo- 
gie  végétale,  de  M.  Glœsener,  annonce  aussi  un  naturaliste  très-instruit, 
un  bon  observateur  et  un  esprit  sage.  —  Un  mémoire  de  mathématiques 
sur  les  problèmes  indéterminés  du  premier  degré,  par  M.  Casterman, 
est  très-complet,  bien  rédigé,  et  l'on  regrette  que  l'auteur  n'ait  pas  eu 
à  traiter  un  sujet  plus  neuf  et  plus  difficile.  —  Le  volume  de  1821  com- 
mence par  une  dissertation  de  3L  le  professeur  Denzingcr,  sur  le  subli- 
me et  sur  l'influence  que  ce  genre  de  style  peut  exercer  pour  disposer 
l'âme  à  la  vertu.  Des  notes  nombreuses  mettent  à  contribution  toutes  les 
littératures  connues,  et  donnent  le  moyen  de  comparer  non  seulement 
Us  écrivains,  mais  les  artistes  et  leurs  ouvrages.  — Une  dissertation  sur 
un  ouvr;:ge  de  jurisprudence,  retrouvé  depuis  peu,  n'était  peut-être  pas 
un  sujet  à  mettre  au  concours;  quoi  qu'il  en  soit,  M.  hvcrard  Dupont  a 
su  en  tirer  un  traité  fort  étendu,  et  qui  peut  remplacer  avec  avantage 
l'auteur  dont  il  paile.  —  M.  G.  Claes  a  décrit  l'u^frui,  ses  fonctions,  ses 
maladies  et  les  remèdes  appropriés.  —  M.  Glœsctur,  qui  avait  déjà  rem- 
porté, l'année  précédente,  un  piix  d'histoire  naturelle,  a  traité,  celte  an- 
née, la  Théorie  de  l'attraction  moléculaire,  ou  allinllé  chiii)ii|ue.  L'au- 
teur hasarde  une  opinion  qu'il  étale  de  raisonnemens  assez  sj)écieux  ; 
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mais  il  se  garde  hion  de  la  donnor  comme  démontrée  :  l'électricité,  se- 
lon lui,  pouirail  être  la  cause  de  l'afFinilé  chimique,  de  même  (]ue  le 
fluide  éthéié  produirait  l'attraction  uuivi  réelle,  ou  gravitation.  Sans  s'ar- 
rêter longlems  à  cette  hypothèse,  il  passe  à  ce  qui  est  véritablement 
utile  aux  progrès  des  sciences:  il  établit  les  lois  de  l'attraction  molécu- 
laire, et  les  représente  par  des  Ibrmules  analytiques.  —  Un  étudiant  en 
droit  a  obtenu  le  prix  de  mathématiques;  le  sujet  mis  au  concours  était 
la  théorie  des  fraclions  continues.  L'auteur  du  mémoire  courotiné,  est 
M.  \A'afelacr.  —  (les  Annales,  comme  on  le  voit,  se  composent  des  pre- 
mières productions  de  jeunes  savans.  On  ne  doit  donc  pas  y  chercher  de 
grandes  découvertes,  ni  des  idées  profondes  :  mais  on  y  suit  avec  intérêt 
les  progrès  des  bonnes  méthodes  d'enseignement,  et  l'on  acquiert  la  cer- 
titude que  les  professeurs  habiles  qui  ont  formé  de  tels  élèves,  auront  de» 
«uecesseurs  dignes  d'eux.  F. 
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acig  (*).  —  Mémoire  sur  i' agriculture  de  la  Flandre  française ,  et  sur 
l'économie  rurale,  par  J.  Curdibb,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et-chaus- 
sées,  ancien  élève  de  l'école  Polytechnique.  Paris,  iSaS;  Firmin  Didoi, 
rue  Jacob  ,  a"  2^.  Un  vol.  in-8",  avec  atlas;  piix,  20  fr. 

C'est  malheureusement  une  vérité  reconnue  en  Eurojie,  que  les  pro- 
grès de  l'agriculture  sont  moins  rapi  'es  en  P'rance  que  dans  plusieurs  au- 
tres pays.  Nous  ne  manquons  cependant  ni  de  sociétés  d'agriculture,  ni 
de  fermes  expérimentales;  à  quoi  donc  attribuer  cette  lenteur  du  mou- 
vement progressif  d'amélioration?  à  une  seule  clio>e  :  au  défaut  d'ins- 
truction du  paysan.  En  elTet,  l'ignorance  profonde  qui  lègne  dans  nos 
campagnes  rend  ineliles  les  efforts  tentés  par  de  ri^^hes  agronomes  et  par 
le  gouverneirtent.  Nous  possédons  en  France  une  province,  la  Flandre, 
où  l'agrii.uUure  est  portée  dans  la  prat  que  à  un  haut  degré  de  perfec- 
tion; et  néanmoins,  l'exemple  de  celte  belle  et  industrieuse  province 
n'est  d'aucun  proUt  même  pour  celles  qui  l'enloureot  :  on  la  laisse  s'avan- 
cer seule  dans  la  voie  des  sag<'s  innovations,  simplifier  ses  travaux  ,  aug- 
menter <e-  produits. Elle  forme  en  quelque  sorte  une  Oasis,  créée  par  l'in- 
dustrie agricole  au  milieu  d'un  désort.  M.  Cordier,  pour  combattre  cette 
fâcheuse  insouciance,  entreprend  de  décrire  celte  ()arlie  de  la  France, 
ci  digne  de  servir  de  modèle  à  tout  le  reste.  Il  se  (latte  que  ce  ne  sera 
pas  sans  quelque  avantage  pour  nous,  qu'il  aura  mis  sous  nos  yeux  le  ta- 
bleau d'un  peuple  actif,  laborieux,  instruit  ,  dont  l'espiil  toujours  tendu 
vers  les  aiQélioratiuQs  possibles,  ne  se  croit  pas   précisément  obligé  de 
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cultiver  la  terre  romme  ceux  qui  l'ont  prcct-dé ,  sans  dire  pour  cela  Tour- 
menté du  besoin  de  changer  à  tout  moment  sis  mi^'lliodcs  agronomiijucs, 
qui  a  su  ciécr  et  adopter  l(  s  inslrumens  .iraloircs  les  plus  simples,  les  en- 
grais les  plus  féconds,  le  mode  d'assolement  le  mieux  approjirié  au  climat 
et  au  sol,  et  qui  ne  le  cède  point  à  la  Suisse  dans  l'art  dillicile  dV-lever  cl 
d'engraisser  les  bestiaux.  M.Cordiera  rempli  la  lâelie  qu'ils  était  imposée, 
avec  tout  le  talent  qu'où  était  en  droit  d'attendre  d'un  ingénieur  déjà  si 
avantageusement  connu  par  des  travaux  et  par  des  écrits  d'une  haute  im  - 
portance.  Nous  aurions  beaucoup  de  peine  à  analyser  un  ouvrage,  com- 
posé en  grande  partie  de  dcsciiiilions  techniques  et  de  tableaux  synop- 
tiques qui  ne  peuvent  trouver  place  dans  ce  recueil.  Nous  nous  borne- 
rons à  présenter  le  résumé  des  principes  généraux  de  l'agriiulture  fla- 
mande; il  suCTira,  pour  munlrcr  qu'il  n'y  a  rien  d'exagéié  dans  les  éloges 
que  M.  Cordier  donne  au  peuple  don!  il  déi'rit  les  elibrts  et  les  succès. 
En  Flandre,  les  jachères  sont  supprimées  ;  chaque  année  donue  une  ré- 
colte et  quelquefois  deux.  La  vaine  pâture  est  inconnue.  Les  champs  sont 
clos ,  et  la  plupart  entourés  de  fossés  prol'onds.  Les  fermes  sont  isolées , 
et  placées  au  centre  de  l'exploitation.  Le  laboureur  flamand  a  adopté 
les  intrumens  les  plus  convenables  pour  chaque  espèce  de  culture.  Il 
emploie  trois  sortes  de  charrues  ,  el  cultive  une  grande  variété  de  plantes 
avec  autant  de  régularité  que  le  plus  habile  jardinier.  C'est  dans  le  choix 
el  la  succession  des  récolles  qu'il  signale  surtout  son  discerneint  nt  et  ses 
lumières.  Il  met  en  usage  diverses  espèces  d'engrais;  il  en  a  même  in- 
troduit un  auquel  on  attribue  en  grande  partie  la  fertilité  des  terres  do 
la  Flandre.  Ces  utiles  améliorations ,  el  l'heureuse  influence  du  carac- 
tère flamand  ,  ont  élevé  l'agriculture  de  celte  province  au  niveau  de  celle 
de  la  savante  Ecosse.  Néanmoins,  quelques  améliorations  sont  encore  à 
désirer  :  ainsi ,  les  arbres  fruitiers  sont  trop  rares  dans  le  déparlement  du 
Nord,  les  arbres  forestiers  trop  communs;  on  y  néglige  trop  l'éducation 
des  mérinos  et  celle  des  abeilles;  mais  ces  faiblis  iinperfétiion^  dispa- 
raîtront peu  à  peu,  surtout  si  l'on  prend  le  parti  d'établir  dans  ce  pay» 
une  grande  ferme  expérimentale.  Il  est  d'autres  obstacles  oppo»és  à  l'es- 
sor de  l'agriculture  flamande;  mais  pour  ceux-là,  il  n'est  pas  au  pouvoir 
de  l'agriculture  de  li^s  faire  cesser;  je  veux  parler  de  réiiormilé  et  du  vicu 
de  perception  des  impôts,  de  ce  funeste-  système  de  douaues  qui  gagne 
tous  les  jours  du  terrain,  et  du  triste  étal  des  chemins  vieinaux.  Heu- 
reuse la  France,  si  ceux  qui  l'administreul  co.)=entaient  à  ne  plus  lutter 
contre  la  fertilité  de  son  ^ol  et  le  génie  de  ^.c-s  habi»ans!  —Je  n'ai  pas 
l'ispace  nécessaire  pour  dire  tout  le  bien  que  je  pense  de  l'ouvrage  de 
M.  Cordier;  je  me  contenterai  de  le  recommander  à  touoccux  qu.  »'oc. 
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cupenl  d'économie  rurale  ou  politique  :  ils  y  trouveront  des  documens 
exacts  sur  un  déparleincnl  qui,  par  sa  po])ulalioo  et  ses  richesses,  est  à 
lui  seul  un  ptiit  royaume.  Ils  y  trouveront  un  tahleau  plein  de  véulé  de 
l'agiiculture  de  ce  pays,  de  ses  besoins  présens,  de  sou  sort  futur,  avec 
des  raiiprocliemens  curieux  entre  celte  agriculture  et  celle  de  l'Angle- 
terre, si  vantée  sous  ce  rapport;  ils  apprécieront  enfin,  dans  l'auteur, 
un  écrivain  aussi  distingué  par  l'étendue  de  ses  connaissances  ,  que  par 
ton  attachement  à  ces  principes  de  raison  et  de  sagesse  qu'il  est  toujours 
honorable  et  quelquclois  courageux  de  proftsi-er.  B.  G.  T. 

000  {*). — Mémoire  sur  {'in flucncc  de  Vclcctricilé  dans  la  féconda- 
tion des  plantes  et  des  animaux ,  et  cunsidcralions  rapides  sur  la  pré- 
tendue génération  spontanée;  par  J.  P.  (Jasc,  professeur  des  sciences 
physiques,  etc.  Paris,  iSuô.  Imprimerie  de  Tastu  ,  rue  de  Vaugirard  , 
n°  56.  In-8°  de  quatre  feuilles. 

Ce  mémoire  expose  avec  cl.irlé  l'élat  de  nos  connair^sances  sur  la  gé- 
nération, les  tentatives  de  l'auteur  pour  y  ajouter  des  faits  nouveaux  , 
ainsi  que  sa  manière  de  pliiiosopher  sur  les  doctrines  physiologiques. 
Après  avoir  lu  M.  Gasc  ,  on  est  tenté  de  croire  avec  lui  que  le  fluide  élec- 
Iriquc  exerce  sur  la  fécondation  une  influence  puissante,  essentielle; 
qu'il  y  opère,  soit  comme  cause,  soit  comme  véhicule  du  principe  fé- 
cond.int  ,  soit  comme  déterminant  dans  les  germes  une  dispusition  né- 
cessaire pour  que  les  phénomènes  de  la  vie  puissent  s'y  dévelopiier.  La 
sagesse  des  raisonneuicns,  la  prudente  réserve  avec  laquelle  l'auteur  es- 
saie de  combiner  les  faits  connus  et  d'en  tirer  des  conséquences,  ou  de 
supplécrpar  des  considérations  générales  aux  faits  qui  manquent  cucori-, 
l'amour  du  vrai,  la  crainte  de  se  tromper;  enfin,  toutes  les  qualités  pro- 
pres à  faire  naître  la  conliance  ,  se  montrent  à  chaque  page  dans  ce  mé- 
moire. Mais  la  réflexion  ne  nous  impose  pas  moins  la  loi  de  suspendre 
toute  décision  sur  des  matières  que  l'observation  u'a  pas  sufllsammenl 
échiircies  ;  elle  ordonne  au  jugement  de  s'arrêter,  lorsqu'on  ne  lui  ofTio 
que  des  probabilités,  ou  des  doctrines  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  uue  sé- 
rie comjdéle  de  faits  constatés.  La  logique  de  M.  (Jase  convient  parf.iile- 
ment  aux  discussions  morales  sur  lesquelles  il  est  indispensable  de  se 
décider,  parce  qu'il  faut  agir  :  on  est  porté  naturellement  à  l'appliquer 
encore  aux  recherches  où  l'on  ne  peut  s'abstenir  d'occuper  sa  pensée  de 
la  cause  première,  du  moteur  universel,  du  législateur  de  la  nature , 
parce  que  ces  questions  tiennent  essentiellement  aux  idées  religieuses. 
Mais,  lorscju'ii  ne  s'agit  que  de  l'organisalii  n  matérielle,  de  pliysique 
proprement  dite  et  spéciale,  l'ignorance  est  très-permise,  et  plus  salis- 
fitisanle  qu'un  demi-savoir.  Il  est  des  esprits  que  l'i4,'norauce  fatigue,  et 
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ui,  dans  la  poursuite  de  lu  vérité  ,  éprouvent  le  besoin  de  croire  qu'ils 
ont  sur  le  point  de  la  saisir  :  d'autics  suivent  avec  persévérance  la  route 
le  l'observation  et  de  l'expérience,  et  ne  s'en  écartent  jamai*.  Un  ne 
'endortiicîit  point  sur  i'oreiilcr  de  €  incuriosité ,  selon  l'expression  de 
)iderot  :  investigateurs  .jussi  actifs  que  ceux  dont  l'imagination  prend 
in  essor  plus  hardi,  ils  font  faire  à  la  science  des  progrès  toujours  réels, 
-le  Mémoire  de  M.  Gasc  est  une  dissertation  fort  bien  écrite  sur  une 
jueslion  du  plus  grand  intérêt  :  il  offre  au  lecteur  un  tableau  fidèle  des 
;onn;iissances  et  des  opinions  sur  celle  question.  L'auteur  ne  laisse  point 
lenscr  qu'il  ait  établi  autre  chose  qu'une  hypothèse  conforme  aux  faits, 
;t  que  rien  ne  conliedit.  11  s'est  peut  être  un  peu  trop  hâté  de  former 
on  opinion;  mais,  dans  ce  cas,  les  lecteurs  qiii  auraient  imite  sa  préci- 
jitaiion  ,  ne  seraient  point  fondés  à  la  lui  reprocher  :  il  s'attache,  au  con- 
raire  ,  à  les  tenir  en  garde  contre  celte  disposition  de  l'esprit. 

5oi  (').  —  Hecueil  d^obscrvations  èlcciro-dynamiques ,  contenant  di- 
vers mémoires,  notices,  extraits  de  lettres  ou  d'ouvrages  périodiques 
lur  les  sciences,  relatifs  à  l'action  mutuelle  de  deux  courans  électriques, 
i  celle  qui  existe  entre  un  courant  électrique  et  un  aimant  ou  le  globe 
crrestrc,  et  à  celle  de  deux  aimans  l'un  sur  l'autre;  par  M.  Ampbbr, 
nembre  de  l'Académie  des  sciences,  etc.  Paris,  iS?.2;  Crochard,  cloître 
Saint-Benoît,  n°  16.  In-8°de  35i)  pages,  avec  8  planches;  prix,  I\ïr.  5oc. 

Le  commencement  du  xix'-  siècle  aura  vu  naître  une  physique  nou- 
velle pour  une  classe  entière  de  corps,  les  fluides  impondérables;  les 
théories  purement  statiques  de  l'éleetricilé  et  du  magnéir.'-me  auront 
iispaiu;  celle  du  calorique  exposera  les  lois  des  phénomènes,  et  les 
jlacera  dan»  le  domaine  des  sciences  malliémaliqiics  ;  enfin  ,  de  nouvel- 
es  propriétés  de  la  lumière,  découvertes  par  nos  contemporains,  et  sur- 
tout par  de  jeunes  savans,  auront  doublé  la  somme  de  nos  connuissan- 
:es  en  optique.  Parmi  ces  richesses  intellectuelles  que  l'on  accumule 
chaque  jour  ,  les  faits  relatifs  à  l'électiicité  et  au  magnétisme  semblent 
surtout  devoir  amener  les  plus  importants  résultais.  M.  Amfcre,  qui  a 
Jéjà  tant  fait  pour  celte  branche  de  la  physique,  et  qui  s'occupe  avec 
îele  de  répandre  les  notions  nouvelles,  afin  de  faciliter  partout  les  re- 
cherches et  les  observations,  à  réuni,  dans  un  seul  volume,  des  mémoi- 
res épars,  des  correspondances  avec  les  savans,  etc.,  qu'il  eût  été  fati- 
gant et  quelquefois  impossible  de  recueillir.  Comme  nous  avons  déjà 
rendu  compte  de  quelques-uns  de  ces  mémoires;  comme  d'ailleurs  nous 
aurons  l'otcasion  d'en  présenter  l'ensemble,  en  parlant  de  l'excellente 
/inalMic  dis  travaux  de  V Académie  des  sciences  ,  par  M.  Fouricr ,  nous 
nous  bornerons  à  indiquer  les  mémoires  qui  composent  ce  recueil,  dan» 


dàS  LIVRES  FRAINÇAIS. 

l'ordre  suivant,  ordre  dans  lequel  M.  Ampère  lésa  classés.  I.  De  l'action 
exercée  sur  un  courant  électrique  par  un  autre  courant,  le  globe  tenes- 
Ire  ou  un  aimant.  II.  Addition  aux  mémoires  précédens.  N.  B.  Ces 
deux  mémoires  contiennent  non -seulement  l'exposition  des  principales 
doctrines  de  M.  Ampère  ,  mais  aussi  l'histoire  desjjouvclles  découvertes 
sur  l'électricité  et  le  magnétisme.  III.  L(  ttre  à  M.  Bcrtliollet,  sur  l'état 
magnétique  des  corps  qui  transmettent  un  courant  d'électricité  ,  par  M. 
Bcrzelius.  IV.  Lettre  de  M. Ampère  à  M.  Arago.  L'auteur  répond  à  quel- 
ques objections  de  M.  Ikr^elius.  V.  Lettre  de  M.  Ampère  à  M.  Erman, 
secrétaire  de  l'Académie  de  Berlin  :"  c'est  une  réponse  à  la  communica- 
tion que  l'académicien  de  Prusse  avait  faite  à  M.  Ampère  de  ses  travaux 
sur  l'objet  commun  de  leurs  recherches,  et  l'exposition  de  quelques 
vues  nouvelles  pour  vériGer  les  nouvelles  théories.  VI.  Extrait  d'une 
lettre  de  sir  H.  Davy  à  M.  Ampère.  Vil.  Extrait  d'une  lettre  de  M.  Am- 
père, au  professeur  Delarive.  VIII.  Mémoire  sur  les  mouvemeus  éiectro- 
raagnétiques,  par  ÎSI.  Faraday,  avec  des  notes  de  MM.  Savary  et  Ampère. 
IX.  Réponse  de  M.  Ampère  à  la  lettre  de  M.  Van-Beck,  sur  une  nou- 
velle expérience  électro-magnétique.  X  Exposé  sommaire  des  nouvelles 
expériences  électro-magnétiques,  faites  par  différens  physiciens,  depuis 
le  mois  de  mars  1821,  lu  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
sciences,  le  8  avril  1822  :  l'auteur  y  a  jnfnt,  comme  supplément,  des 
notes  très-étendues  sur  ces  nouvelles  expériences.  XI.  Exi)ériences  re- 
latives aux  nouveaux  phénomènes  électro  dynamiques  que  M.  Ampère 
a  obtenus,  au  mois  de  décembre  1821.  XII.  Extrait  d'une  seconde  let- 
tre à  M.  Delarive.  XIII.  De  l'action  qu'exerce  la  terre  sur  les  conduc- 
teurs vollaïques  :  à  la  suite  de  celte  notice,  M.  Ampère  a  placé  une  dis- 
sertation de  M.  Delaiive  fils,  sur  l'action  exercée  par  le  globe  terrestre 
sur  une  portion  mobile  du  circuit  voltaïque.  XIV.  Sur  la  détermination 
de  la  formule  qui  représente  l'action  mutuelle  de  deux  portions  inliiii- 
ment  petites  de  conducteurs  voltaïques,  avec  des  additions  considérables 
à  ce  mémoire.  XV.  Enfin  ,  exposé  méthodique  des  phénomènes  électro- 
dynamiques,  et  des  lois  de  ces  phénomènes. 

5()2.  — :  I\Jcmoirc  sur  la  poudre  à  tirer,  par  C.  J.  Brianchon,  capi- 
taine d'artillerie.  Paris,  iS'^a;  Anselin  et  Pochard,  rue  Dauphine,  n»  [). 
în  4°  de  a  feuilles  d'impression;   prix,  \  fr.  25c. 

Ce  Mémoire  est  le  premier  de  ceux  que  l'auteur  se  propose  de  publier 
sur  celle  matière.  Quoiqu'elle  ait  été  traitée  souvent  et  longuement ,  soit 
dans  des  ouvrages  spéciaux,  .soit  dans  les  écrits  sur  la  chimie  et  la  phy- 
sique, il  n'est  cependant  pas  inutile  d'y  revenir  de  tems  en  tems, 
îifin  de  maintenir  la  fabrication  au  niveau  des  connaissances  acquises» 
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Proust  a  fait  de  nombreuses  recherches  sur  la  poudre  considcréc  cliimi- 
quemenl;  Ruinfurd  a  soumis  son  action  à  des  épreuves  aussi  remarqua- 
bles par  les  moyens  qu'il  a  emplovés  que  par  les  ré.-<ultats  auxquels  il  est 
parvenu;  Robins  s'ist  occupé  spécialement  de  la  vitesse  imprimée  par 
ce  moteuraux  projectiles  de  rartilli-rii';  MM.  Bottée  et  RilLull  ont  décrit 
les  procédés  de  i'abricalion  ,  etc.  ISIais  les  arts  s'enrichissent  sans  cesse 
de  procédés  nouveaux  ;  quelqjts  découvi.'rtcs  .-u.Tiscnt  pour  donner  aux 
sciences  une  i'ace  nouvelle;  et  toujours  bien  loin  de  lu  pcricclion,  nous 
sommes  souvent  condamnés  à  démolir  pour  réédiCer,  d'après  un  autre 
plan  et  une  nouvelle  ordonnance.  C'est  donc  un  travail  très -utile  que 
celui  dont  M.  Brianchon  s'est  charj^é,  et  personne  n'est  mieux  placé  que 
lui  pour  l'achever  avec  succès.  Familiarisé  avec  les  applications  mathé- 
matiques et  le»  théories  chimiques,  ayant  à  .-a  disposition  un  laboratoire 
et  des  matières,  tout  l'invite  à  se  livrer  a  ces  sortes  de  recherihes,  et 
tout  contribue  à  les  rendre  fructueuses.  Dans  ce  premier  mémoire,  il 
discute  les  proportions  du  dosaiçe,  et  parliculiércment  ctllcsdu  soul're. 
Il  fait  voir  que  ce  combustible  n'enlève  au  nitrate  de  fotassc  aucune 
portion  d'oicyt/ènc,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  hràic  point;  que  sou 
effet  se  réduit  à  provoquer  la  prompte  réduction  de  la  potasse,  et  que, 
par  conséquent ,  en  ne  l'employant  qu'en  raison  de  cet  effet,  l'énergie 
de  la  poudre  est  augmentée.  L'auteur  expose  plusieurs  autres  résultais 
imporlans,  et  donne  l'explication  de  quelques  laits,  dont  il  était  diffi- 
cile de  rendre  coripte  avec  le  secours  des  anciennes  théories  chimi- 
ques. 

5o5.  —  Elémens  d'arithmétique  com-ptcvienlaire ,  ou  méthode  noc- 
relle  par  laquelle,  à  l'aide  des  complémens  arithmétiques,  on  exécute 
toutes  les  opérations  de  calcul  :  par  MM.  Burthevin  et  Tbecil.  Paris, 
i8-2û;  Grimbcrt,  rue  de  Savoie,  n"  i4.  lu  î^"  de  i2.i  pages;  prix  2  l'r.,  et 
par  la  poste  2  fr.  4o  c. 

L'association  de  deux  auteurs  pour  la  rédaction  d'un  ouvrage  sur  l'a- 
rithméliquc  paraîtrait  une  nouveauté  assez  étrange,  si  M  .  Bcrlhevin  ne 
nous  en  offrait  l'explication.  Les  principes,  les  ihéorèmes  et  les  métho- 
des lui  appaiticnnent;  M.  Treuil  en  avait  commencé  la  rédaction.  De- 
puis la  mort  de  ce  professeur,  M.  Berthevin  a  terminé  l'ouvrage,  en 
conservant,  autant  qu'il  lui  a  été  possible,  le  travail  de  son  ami.  Comme 
il  s'est  imposé  l'obligation  de  réduire  ces  élémens  à  la  forme  la  plus 
simple,  il  a  dû  s'abstenir  de  l'emploi  de  forinules  anal)  tiques  pour  ex- 
poser se^  principes  et  démontrer  l'exactitude  de  sis  méthodes.  Il  lera 
bientôt  paraître  un  mémoire,  d'où  l'analyse  ne  sera  point  bannie,  et 
4ans  lequel  i)  traitera  plusieurs  partit  s  qui  n'ont  pu  trouver  plate  dan» 
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cel  ouvrage,  ou  qui  n'y  sont  qu'ofOenrces  :  telles  sont  les  fractions  pério- 
diques 0  ba^e  quelconque,  l'ypplicution  de  la  méthode  complémentaire 
à  quelques  formules  de  l'analyse  indéterminée,  des  théorèmes  nouveuux 
sur  les  racines  primitives  et  les  restes  des  puissances,  et  enfin  le  calcul 
des  quantités  exponentielles.  Nous  devons,  dit-il,  le  goût  de  ces  recher- 
ches numériques  à  nos  professeurs,  MM.  Genfy  et  Moisard.  11  ex|)ri- 
me  aussi  sa  reconn3i?sr:nee  envers  M.  Servais,  dont  l'amitié  et  les  avis 
ont  soutenu  son  courage  et  perfectionné  son  travail.  M.  Berthevin  pa- 
raît digne  à  tous  rgards  de  trouver  de  tels  amis.  Lorsque  son  nou- 
veau mémoire  aura  été  publié ,  nous  rendrons  compte  de  l'ensemble 
de  ces  deux  ouvrages. 

5o4'  —  Instruction  sur  les  fremiers  soins  à  donner  aux  noyés  ,  avant 
l'arrivée  du  médecin.  In-iad'un  quart  de  feuille;  piix,  lo  c.  la  demi- 
douzaine. 

5u5.  — Instruction  sur  tes  fremiers  soins  à  donner  arut  personnes 
aphyxiees  par  les  vapeurs  du  vin  ou  de  la  bière  en  fermcnt^ilion ,  par 
celle  de  la  braise  et  des  charbons  allumés  (gaz  carbonique).  Idi2  d'un 
quart  de  feuille;  prix,  aS  c. 

5o6.  —  Ouet  inconvénient  y  aurait-il  à  rendre  à  l'a/jrirutlure  les 
terrains  incultes  dcpcndans  des  fortifications  des  places  de  (jutrre,  quand 
on  peut  le  faire  sans  nuire  au  service  militaire^  (Extrait  d'une  lettre 
adressée  au  conseil-général  et  à  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
France.   In- 12  d'un  quart  de  feuille;  prix,  25  c. 

007.  — Recherches  sur  l'emploi  des  divers  procédés  nouveaux  pour  la 
conservation,  des  substances  animales,  destinées  à  l'histoire  naturelle  et 
à  l'économie  domestique.  In-ia  d'une  demifeulile  ;   prix,  .5o  c. 

5o8.  —  Description  d'un  nouvel  alainiic  ,  à  l'usaye  des  pharmaciens 
et  des  liquoristcs ,  suivie  de  quelques  réflexions  sur  la  construction  de 
ce:   sortes  d'appareils.  In- 12  de  2.!  pages;  prix,  i  fr, 

009.  —  Description  de  plusieurs  inslrumcns  nouveaux  pour  conserver 
et  améliorer  les  vins.  In- 1  2  do  34  [)ages,  avec  planche  ;  prix  ,  i  fr. 

5io. — ^l'ovveile  fontaine  filtrante,  ln-12  d'une  demi  feuille,  avec 
planche;  prix,  Co  c.:  par  G.  H.  Herpin,  membre  de  la  Société  royale  et 
centrale  d'agriculture  de  France,  etc.  Metz,  1822-182?!;  Paris,  Audol,rue 
des  Maçons  Sorbonne,  n*  11,  et  M"*  Iltizard,  rue  de  l'Éperon,  n  '  7. 

Ces  sept  ouvrages  de  M.  Herpin  forment  en  tout  80  pag.  de  petit  for- 
mat in-8°,  y  compris  les  titres  :  il  parait  que  l'auteur  n'aime  pas  les  longs 
écrits.  Il  nous  impose  ainsi  l'obligation  d'être  trèï-brifs  sur  chacun  de  ses 
opuscules.  Dans  l'instruction  sur  les  premiers  soins  à  donner  aux  noyés, 
M.  llerjiin  rédige  ses  préceptes  avec   autant  de  simpiiiité  que  de  pré- 


LIVRES  FRANÇAIS.  65 1 

ision  et  de  clarlé;  il  marque  en  caractères  italiques  ce  qui  inérile  une 
lUention   particulière,   et   ne  s'attaclie    pas   moins  à  l.itn  indiquer  ce 
iju'il  faut  éviler,  qu'à  prescrire  ce  qu'il  faut  l'iiiro.  —  l/inslruclion  rda- 
■  ive  aux  apliy.tiés  est  rédigée  avec  le  même  soin.  —  La  iroisiOme  a  dt'ja 
iproduit  son  eflit  :  l'auleur  nous  apprend  que  le  ministre  de  la  guerre  a 
reçu  favorablement  la  proposition  de  laisser  cultiver  tous  les  terrains  d<» 
furtidcatinns  susceptibles   de  l'être  sans  inco|ivénient,    et  qu'à    Mci/. , 
l'inspection  du  génie  s'est  déjà  conformée  à  retle  dispo-ilion.  —  Le»  re- 
cherches et  les  essais  de  M.  Ilerpin  sur  la   conservation  des  substances 
animales  ont  amené  d'importans  résultats  :  la  chaux  vive  en  poudie,  les 
gommes  arabique  et  adragaiite,  le  qiùnqiiina   et    la    noix    de   gall-  ré- 
duites en  poudie  ont  très-bien  conservé  de  la  chair  de  bœuf  durant  trois 
années;  des  vernis  à  l'alcool  ont  produit  le  même  efi'eli  la  grais.-e  fondue 
jouit  aussi  de  la  même  propriété,  lorsqu'on  la  tient  dans  un  vas»*  bien 
fermé.  L'auteur  décrit  ensuite  les  procédés  qui  lui  ont  le  mieux  réussi, 
éf  qui  lui  semblent  les  plus  convenables  pour  trois  modes  de  conserva- 
tion :  1"  par  la  dessiccation;  2°  par  la  graisse;  3°  par  des  vernis.  — Nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  la  nouvelle  forme  d'alambic  propo* 
sée  par  M.  Ilerpin;  il  serait  diBicile  de  la  l'aire  bien  comprendre,    sans 
la  ligure  que  l'auteur  a  jointe  à  «a  description.  JVous  remarquerons  seu- 
lement que  l'auteur  et  les  physiciens  qu'il  cile  auraient  pu  se  dispenser 
de  recourir  à  la  résistance  de  l'air  pour  expliquer  comment  l'évapora- 
tion  se  fait  plus  lentement  el  avec  une  plus  grande  absorption  de  calori- 
que dans  des  vases  ouverts  que  dans  des  va>es  fermés  d'où  les  vapeurs 
ne  s'échappent  que  par  une  très  petite  ouverture  :  ce  fait  est  une  consé- 
quence nécessaire  de  la  théorie  de  la  vaporisation,  et  il  aurait  lieu  dans  le 
vide  aussi  bien  et  mieux  même  que  dans  l'air. — Les  procédés  el  les  ins- 
truraens  de  M.  Ilerpin  pour  conserver  et  améliorer  les  vins  sont  peut- 
être  mieux  appropriés  aux  vignobles  du  département  de  la  Moselle  dans 
lequel  les  expériences  on  té  té  faites,  qu'aux  autres  contrée*  où  l'on  voudrait 
les  employer  ,   tels  que  l'auteur  les  décrit  ;  mais,  lors  même  qu'ils  de- 
vraient éprouver  quelques  modifications  pour  d'autres  pays,  il  sera  cer- 
tainement très  utile  aux  agronomes  de  les  connaitri>  et  de  les  méditer. 
Les  thangemens  proposés  s'élendent  à  toute  la  fabrication  du  vin,  de- 
puis le  moment  où  le  raisin  est  mis  dans  la  cuve,    jusqu'à  celui   où   la 
liqueur    est    parfaitement    clarinéc    et   pourvue  de   toutes   les  qualité» 
qu'elle  pouvait  acquérir.  Les  divers  instrumens  nouveaux  de  M.  Iler- 
pin n'étant  relatifs  qu'à  des  opérations  mécaniques  ,  peuvent  être  le» 
mêmes  partout  :  mais  les  procédés  ,   l'époque  des  diOcreas  travaux  ,  le 
plus  ou  moins   de  précautions  qu'ils  exigent,   selon  la  nature  des  vini. 
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sont  des  poînis  assujétis  à  des  ronsidéralions  locales.  M.  Herpin  a  soin 
d'en  avertir.  On  ^oil  que  eet  agronome  a  l'habitude  de  dire  bi.'aucoup 
en  peu  de  mots;  c'est  précisément  le  contraire  de  ce  que  Font  un  grand 
nombre  d'écrivains,  dont  les  long>  ouvrages  offrent  souvent  moins  d'ins- 
truction que  SCS  opuscules.  Ferby. 

5ii  (*). —  Anatomic  de  l'homme,  ou  Description  et  Ggures  lilhogra- 
pliiées  de  toutes  les  parties  du  corps  humain;  par  M.  J,  Cloqcet;  pu- 
bliée par  M.  DR  La.steyrik.  Douzième  et  treizième  livraisons.  Paris, 
i8:^5;  imprimerie  de  l'éditeur,  rue  du  Bac,  n"  5iS.  lu-f",  avec  plan- 
ches ;    prix,  g  fr.  chaque  livraison.  (  f^oy.  T.  XVI,   pag.  5o.  } 

3i2.  - —  Mémoire  sur  la  gymnastique  7nédicalc,  ouvrage  dans  lequel 
on  démontre  l'utilité  des  gymnases  chez  les  nations  modernes,  et  l'heu- 
reuse iofluence  qu'ils  peuvent  exercer  sur  la  santé  et  ^ur  les  facultés 
morales  des  hommes;  par  L.  J.  BtGis,  o.  m.  Paris,  182");  Gabon  et 
comp.  In-8°;  prix,  3  l'r.  60c. 

Nous  ne  connaissions  les  avantage-  de  la  gymnastique  que  par  les 
éloges  des  anciens  ;  et  ces  exercices  salutaires  nous  semblaient  tenir 
plutôt  à  la  simplicité  des  moeurs  antiques,  qu'au  perfectionnement  de 
l'éducation  chez  ces  peuples.  Aussi,  l'iustitution  des  gymnases  parmi  les 
nations  modernes,  a-t-elle  été  considérée  comme  inutile,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  société.  ]\ul  doute  que  les  forces  morales  ne  soient  le  grand 
levier  de  la  civilisation,  et  qu'elles  n'exercent  une  influence  exclusive 
sur  nos  destinées  futures.  Mais  il  est  une  autre  vérité  tout  aus.^i  évi- 
dentCj  c'est  qu'il  existe  de  très-grands  rapports  entre  le  physique  et  le 
moral  de  l'homme.  Avec  des  organes  faibles,  la  vie  entière  se  passe  è^ 
craindre  et  à  fuir  le  mal  ;  doué  d'une  organisation  vigoureuse,  l'homme 
peut  se  consacrer  tout  entier  à  de  nobles  travaux  :  ia  confiance  dans  ses 
propres  forces  s'accroît  par  l'exercice  même  ,  et  de  là  naît  la  ()uis- 
sance  morale  de  la  volonté.  —  Sous  le  rapport  médical,  les  gymnases 
offi  eut  encore  de  très-grands  avantages.  L'exercice  est  un  puissant  moyen 
pour  prévenir  et  arrêter  des  maladies  désastreuses  :  un  organe  est  faible, 
languit  et  s'atrophie ,  comme  isulé  du  système  entier.  La  gymnastique 
seule  peut  changer  ce  mode  vicieux,  réveiller  les  forces,  et  rétablir 
dans  toutes  les  parties  cette  heureuse  harmonie  qui  constitue  la  santé. 
M.  Bégin  a  parfaitement  iadiqué  tous  les  bienfaits  de  cette  institution 
nouvelle  ,  établie  depuis  plusieurs  années  en  Allemagne  et  en  Suisse  ,  et 
que  M.  Amoeos, Espagnol, a  naturalisée  en  France  (Voy.  Rcv.Enc.T.  XII, 
pag.  4o5;.  Son  gymnase  parait  cire  plus  perfectionné  que  ceux  de  MM. 
Gutsmuihs,  Fellemberg  ,  Jahn  ,  Ciias ,  dans  les  pays  étrangers.  L'ins- 
titution française  réunit,,  à  ce  qui  peut  augmenter  les  forces  physiques. 
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tout  ce  qui  est  susceptible  tle  développer  l'umuur  de  la  pairie  et  du 
prince,  de  i'humanilé  et  de  la  religion.  Aussi,  rien  ne  peut  plus  ^'up- 
poser  au  siiceès  d'un  établissement  qui  offre  l'avantage  de  lortifier  le 
corps  par  des  exercices  salutaires,  cl  d  élever  l'âme  par  des  idées  grande» 
et  généreuses. 

3i3  (*).  —  Traité  des  maladies  des  cvfans,  de  Michacl  U:^dkr\vood, 
entièrement  rel'undu  et  complété  ,  sur  un  nouvi  au  plan  ,  par  Eusiibc  Dit 
Sallb,  D.  m.,  avec  des  notes  de  M.  Jadklot,  er  un  discours  prélimi- 
naire contenant  l'exposition  de  la  nouvelle  Stuné/ohtjic  j>h\siog7ioino- 
nique.  Paris,  iSîô  ;  Cabon  et  comp.  Deux  volumes  in  8";  prix,  9  l'r.  ; 
et  par  la  poste  ,   1 1  fr.  5o  r. 

Cet  ouvrage  n'est  point  une  simple  traduction  ,  comme  le  titre  semble 
le  l'aire  entendre,  M.  de  Salle  a  rel'ait  presque  tous  les  chapitres  du  méde- 
cin anglais,  dont  l'ouvrage  a  eu  sept  éditions,  en  a  ajouté  un  grand 
nombre  d'autres,  et  a  su  l'enrichir  de  toutes  les  découvertes  séméiolo- 
giques  de  M.  Jadelot.  Cette  dernière  partie  donne  un  caiarlère  entière- 
ment original  à  cet  ouvrage,  digne  de  fixer  l'allcntion  de  tous  les  prati- 
ciens qui  s'occupent  des  maladies  des  enfans.  —  On  sait  qu'à  cet  âge  Ir» 
plainte  et  les  larmes  sont  les  uniques  signes  de  la  douleur.  On  ne  peut 
rien  apijrendre  ni  sur  le  siège  ni  sur  l'intensité  du  mal.  L'heureuse  pers- 
picacité d'une  mère  peut  seule  en  deviner  la  cause  el  servir  de  guide  au 
médecin.  Frappé  de  ces  didicultés,  M.  Jadelot,  devenu  médecin  de 
lliùpilal  des  enfans,  a  cherché  à  rapprocher  les  divers  traits  de  la  l'ace, 
l'expres^ion  dlfférenle  qu'ils  présentent,  des  maladies  internes  aux- 
quelles les  enfans  sont  sujets.  C'était  faire  à  la  médecine  une  ingé- 
nieuse application  de  la  doctrine  de  Lavateh.  Les  résultats  de  ces  recher- 
ches intéressantes  ont  amené  ce  médecin  a  créer  pour  un  grand  nom- 
bre de  maladies,  une  séméiologie  physiognomonique,  d'après  laquelle 
on  détermine  l'organe  malade  ,  ou  le  véritable  siège  de  la  maladie.  Cette 
doctrine  appartient  à  M.  Jadelot  ;  mais  ce  médecin  la  met  en  usage,  sans 
trop  se  rendre  compte  des  applications  que  son  instinct  médical  lui  sug- 
gère. M.  de  Salle,  après  avoir  long-lem»  suivi  la  clinique  de  ce  praticien, 
a  su  lui  dérober  tons  les  secrets  d'une  science  qu'il  avait  créée  sans  le 
savoir.  En  lui  dédiant  cet  ouvrage,  l'auteur  a  consacré  sa  roconnaissancc, 
et  offert  la  garantie  des  principes  qu'il  expose  dans  son  ouvrage.  On  juge 
que!  ensemble  satisfaisant  doit  présenter  l'etcellent  Traité  d'Under- 
wood,  avec  les  notes  de  M.  Jadelot  et  les  additions  de  M.  de  Salle. 
Quoique  cet  ouvr.ige  soit  uniquement  destiné  aux  médecins,  nous  ne 
doutons   pas  que  le»  mères  de   fanullcs   ne    puisseut    retirer  qnehjuc* 
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avantages  de  l'exposition  de  celte  Nouvelle  Physiognomie  des  enfuns 
pour  connaître  et  prévenir  leurs  maladies.  Amkléc  Ddpau. 

3i4  (*).  —  yi pptication  de  la  Doctrine  'physiologique  à  la  chirurgie 
par  L.  J.  Bfcm  D.  M.  P.;  Paris,  iiSaô;  Méquij^non-Maivis ,  rue  Chris- 
tine, n"  1,  in-8°;  prix,  5  l'r.  6o  cent.,  et  par  la  poste,  4  Ir.  25  cent. 

Le  but  de  cet  ouvrage  est  d'appliquer  à  la  chirurgie  les  principes  d 
la  doctrine  professée  depuis  plusieurs  années  par  M.  le  docteur  Brous- 
sais,  et  de  mellre  en  évidence  cette  grande  vérité,  que  la  chirurgie  et  la 
luédecine  ne  forment  qu'une  seule  et  même  science.  L'auteur  divise  son 
travail  en  deux  parties.  Dans  la  première,  il  présente  des  préceptes  gé- 
néraux sur  les  maladies  chirurgicales  aiguës;  la  seconde  traite  des  affec- 
tions chroniques.  Quant  aux  maladies  aiguës,  les  principes  de  l'auteur 
différent  peu  de  ceux  qui  sont  géuéralement  admis.  11  cherche  cependant 
a  fixer  l'attention  des  praticiens  sur  les  réactions  sympathiques  qui,  jus- 
qu'à ce  jour,  ont  été  si  peu  connues  et  ont  donné  lieu  à  tant  de  contro- 
verses. L'aulcur  envisage  sous  un  point  de  vue  toul-à-fait  nouveau  les 
maladies  chroniques.  Sa  théorie  des  scrophules,  et  surtout  celle  du 
cancer,  méritent  toute  l'attention  de  l'homme  de  l'art,  et  devien- 
nent bien  consolantes  pour  l'humanité  ,  puisqu'elles  nous  offrent  les 
moyens  de  guérir  ces  maladies  cruelles  sans  avoir  aussi  souvent  recours 
à  ces  opérations  douloureuses,  qui  présentent  si  peu  de  chances  de 
succès.  Le  style  de  l'ouvrage  est  clair,  quoiqu'il  offre  quelquefois  de  la 
diffusion;  les  préceptes  sont  bien  présentés,  et  toujours  déduits  des  faits. 
Il  nous  reste  à  regretter  que  l'auteur  se  soit  borné  à  des  généralités. 

SlJIOND,  D.  M. 

."îiS  [*).^1{ apport  fait  d  l'Inbtitut  de  France  (Académie  des  sciences), 
sur  les  avantages,  sur  les  inconvéniens ,  et  sur  les  dangers  comparés  des 
machines  d  vapeur  dans  les  systèmes  de  simple,  de  moyenne  et  de  haute 
fression;  par  une  commission  composée  de  MM.  Delaplacb,  Pbo.ny, 
GiRABD,  Amperb,  et  Ch.  Bcpin,  rapporteur.  Paris,  i825;  Bachelier,  quai 
des  Augusiins  ,  n°  55.  In-S°  de  5  feuilles;  prix,  i  fr.  Soc,  et  par  la 
poste,  1  fr.  75  c. 

M.  Dupin  divise  son  rapport  en  deux  parties  :  1°  Avantages  comparés 
des  macliincs  à  vapeur;  2°  iMesures  de  sûreté.  0  II  serait  à  désirer,  dit 
notre  académicien  ,  qu'on  adoptât ,  pour  unité  de  mesure  de  la  force  des 
machines  à  vapeur,  au  lieu  d'une  indication  vague  et  mal  définie  comme 
celle  qui  est  en  usage  (la  force  d'un  cheval) ,  un  poids  constant  élevé  à 
une  hauteur  déterminé;  par  exemple,  100  kilogrammes  élevés  par  cha- 
que seconde  à  la  hauteur  d'un  mètre.  Cette  unité  serait  désignée  convc- 
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n;iblcmcnt  par  le  nom  icdijnamc,  puisqu'elle  servirait  à  mesurer  un 
tlïet  dynamif)ue.  Quant  à  !a  tension  de  îa  vapeur,  on  pourrait  continuer 
à  l'évaluer  en  pressions  alniospiiériquos ,  en  prenant  la  précaution  de 
rap[iorier  eonstaniment  cette  pression  à  la  même  température  et  à  la 
même  élévalion  du  sol,  c'est-à-dire,  à  une  hauteur  Ijaroméirique  con-c- 
tan'.e.  »  —  On  ne  doute  plus  aujourd'hui  que  les  machines  à  haute  pres- 
sion n'offrent  une  très-grande  économie,  non-seulement  dans  la  consom- 
mation du  comhustible,  mais  aussi  dans  les  frais  de  construction.  Les 
premières  machines  de  ce  genre  lurent  exécutées,  en  Angleterre  par 
ftl.  Treviihik  ,  et  en  Améri(jue,  par  M.  Olivier  Kvans  (Voy.  Revutà 
Encijctopèdiqxip.,  T.  X,  p.  ,5i5.)  Le  premier  artiste  mérita  la  reconnais- 
sance des  Péiuviens  en  leur  rendant  plusieurs  mines  dont  l'exploila- 
fion  avait  cessé,  faute  de  moyens  suBisans  pour  les  dessécher  :  le  se- 
cond reçut  un  témoignage  solennel  du  prix  que  l'on  atlach.uf  à  sa  dé- 
couverte et  aux  services  qu'il  avait  rendus  ;  le  congrès  prol'in"ea  de 
dix  ans,  par  une  faveur  spéciale,  le  brevet  d'invention  relatif  aux  ma- 
chines de  cet  artiste.  Dans  le  même  [uiys  ,  .M.  Perkins  \ieiit  de  perfec- 
tionner encore  ce  nouvel  emploi  de  la  vapeur.  RI.  Dupin  termine  cette 
piemière  partie  de  son  rapport  par  l'observation  suivante  :  •  l/em- 
p!oi  de  la  vapeur  condensée  est  une  industrie  encore  dans  l'enfance. 
Malgré  l'importance  des  services  qu'elle  a  déjà  rendus,  on  doit  la  consi- 
déier  comme  bien  éloignée  do  ceux  qu'elle  rendra,  quand  on  connaîtra 
mieux  l'art  de  tirer  parti  de  ses  effets.  *  —  Kn  traitant  des  mesures  de 
sùielé  que  semble  exiger  l'emploi  des  machines  a  haute  jiression,  31. 
Dupin  commence  par  faire  remarquer  la  sécurité  des  mogistrals  e(  du 
public  sur  l'emploi  de  machines  beaucoup  plus  dangereuses,  mai»  qui 
ont  l'avantage  de  n'èlre  pas  nouvelles.  C'est  ainsi  qu'on  n'interdit  pas 
l'emploi  des  voiles,  et  qu'on  ne  leur  prescrit  aucune  mesurn,  malgré 
l'exemple  des  naufrages  auxquels  re  modo  de  naxigalion  donne  lieu 
tous  les  jours;  qu'on  laisse  allumer  du  feu,  dans  toutes  les  maisons,  pour 
des  usages  qui  multiplient  beaucoup  plus  les  incendies  que  (\i:f.  machines 
à  haute  pression  ne  pourraient  le  faiie;  tel  <st  le  pouvoir  de  l'habitiule. 
A  l'appui  de  l'opinion  adoptée  pari  a  commission  dont  il  est  l'organe,  le 
rajjpoilcur  cite  l'avis  du  comité  d'enquête  institué  par  la  chambre  des 
communes  de  la  Grande-Bretagne  pour  s'occuper  des  mêmes  recherclu'». 
Cet  avis,  adopté  par  le  parlement,  concilie  les  droits  et  la  liberté  de  l'in- 
dustrie avec  les  mesures  que  la  prudence  prescrit  aux  magistrats  chargé» 
de  veillera  la  sûreté  publicjue.  Wous  ne  pouvons  développer  ici  les  vuu 
de  la  commission  et  les  mesures  de  précaution  qu'elle  propose;  on  Irou- 
T.   XVJII. — Juin  i'S7.5.  4'-' 
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vt'ia  tous  K's  détails  céceesiiires  dans  l'écrit  de  M.  Dupin.  En  le  faisant 
imprimera  part,  afin  de  le  répandre  plus  prornplement,  l'auteur  a  rendu 
aux  arts  un  service  de  plus  ;  ce  rup[iort  était  attendu  avec  un  eniprcssc- 
menl  mêlé  de  quelque  inquiétude.  Ferby. 

3i6  ('}.  —  Traité  de  wècaniquc  induslricilc,  ou  F^xposé  de  la  scienre 
de  la  mécanique  déduite  de  l'expérience  et  de  l'observation,  principale- 
ment à  l'usage  de»  manulactariers  et  des  artistes;  par  M.  Ci!ristiatc, 
directeur  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  T.  II.  Paris, iSaô;  Bache- 
lier, quai  des  Auguslins,  n°  55.  Un  roi.  in  8°.  Prix  des  5  vol. ,  avec  un 
allas  composé  de  6o  planches,  ^5  francs. 

017  (*).  —  Collection  de  machines  ,  d'instrumens  ,  Mstcnsids,  cons- 
tructions, afparciis,  etc.,  employés  dans  l'économie  rurale,  domeslique 
et  industiielle.  Deux  vol.  in-i",  accompagnés  de  200  planches  représen- 
tant I2UO  sujets  lithographies;  par  M.  de  Lastkybie.  Deuxième  édition, 
publiée  en  20  livraisons  de  10  planches.  Paris,  iSaS  ;  Arlhus  Bertrand  , 
rue  Hantefeuille ,  n°  10.  Prix  de  la  livraison,  4  fr.,  et  de  l'ouvrage  en- 
tier, 80  i'r.,  ou  7.)  tx-  pour  ceux  qui  faieront  d'avance. —  1''  Livraison. 

Nous  avons  fait  connaître  dans  plusieurs  articles  (Tom  V,  pag.  36C; 
ïoui.  VIT,  pag.  109;  Tom.  VUI ,  pag.  i45  ;  Tom.  X,  pag.  aaô;  Tom. 
XII,  pag.  4o4)  j  le  but  et  l'utilité  de  cet  ouvrage,  dont  la  première  édi- 
tion ,  terminée  au  mois  d'octobre  dernier,  est  déjà  épuisée.  Celle  dont 
nous  annonçons  la  1'''  livraison,  contiendra,  sans  que  le  nombre  dis 
planches  soit  augmenté,  70  ou  80  dessins  de  machines  ou  d'instrumens 
nouveaux  ,  dont  les  avantages  ont  été  constatés  par  une  sûre  pratique. 
—  "La  flanche  J  représente  une  grange  et  une  établc  du  Milanais.  La 
grange  se  compose  d'un  toit  soutenu  par  des  poteaux  de  8  mètres  d'é- 
lévation. Du  côté  du  vent  pluvieux,  on  élève  des  murs  en  briques  ou 
des  palissades  en  branchages,  qui  garantissent  les  récolles. —  Dans  la 
flanche  II ,  on  voit  une  grange  octogone^  dont  la  toiture  est  soutenue 
par  un  pilier  central,  et  qui  remplacerait  avec  avantage  les  meules  an- 
nuelles. —  La  flanche  III  représente,  1"  des  arches  en  briques  four 
soute7iir  ics  toitures,  employées  avec  succès  en  Italie  ;  2°  des  voûtes  et? 
flanelles,  dont  la  con:>trucliuiI  nous  a  paru  simple  et  ingénieuse,  mais 
dont  la  description  n'».st  peul-élre  pas  assez  claire  ;  5"  des  voùles  en  bri- 
ques en  usage  dans  la  Catalogne  et  dans  les  Pyrénées-Orientales.  —  Un 
fumoir  des  pays  du  Kord  ;  un  régulateur  pour  (a  construction  des  fours 
d'une  seule  pièce,  inventé  par  M.  de  Lasieyne  ;  et  un  four  en  terre  du 
royaume  de  Valence,  rem[)lis>enl  la  planche  II'.  —  Lu  planche  /''con- 
tient les  dessins  de  citernes  pour  les  urines  et  les  fumiers  liquides  ;  d'une 
fonse  que  les  habllans  de  la  \  allée  de  CLaumonl  construisent  pour  lecc- 
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voir  les  terres  sch'stcusfs  et  noirâtres,  cntraioées  par  les  eaux  des  mon- 
tagnes, telles  qu'ils  réjiindf-nt  ;.u  piinlerns  sur  la  niig.'  po':r  la  faire 
fondre  trois  semaines  plus  tôt  ;  d'un  jJiiits  feu  profond  lait  par  !e»  jardi- 
niers de  Tour.'»  avec  deux  loniuaux  ,  pi.scé-,  l'un  au  fond  du  puits,  l'au- 
tre au  niveau  du  ttrrain.  —  Ou  trouve,  dans  la  flanche  FI,  huit  ma- 
cliiius  ou  instruriT  ns  Neixaiil  dans  les  constructions.  —  Parmi  les  fi  fi- 
gures de  la  flanche  f'II ,  Iluu^  a\ons  remarque  celle.>  qui  font  connaître, 
I  °  une  manière  in|{énieuse  de  tirer  de  l'eau  d'un  puits,  sans  disctndre 
d'un  étage  élevé  ;  2"  la  eonslruclion  des  muts  tu  pisé  ;  5°  une  potence  à 
échafaudage  dont  on  se  sert  dans  le  (!épar!>  ment  de  Loir-el-t^licr,  et 
qui  nouh  parait  d'un  u>af;e  romniode.  —  La  flanehc  f'Ill  renfeime  i4 
dessins  nonsacrés  à  la  toiture.  Dans  le  texte  qui  y  est  relatif,  on  voit 
qu'en  Italie  ,  même  dans  les  Ajiennins,  la  hauteur  du  faîte  n'e^l  que  du 
sixième  ou  au  plus  du  quart  de  la  lari^eur  létale  du  bâtiment.  —  Nous 
ne  pouvons  rien  dire  dans  cit  artiile  des  planches  IX  et  X,  dont  le 
texte  n'est  pas  dans  la  i'''^  livraison.  A.  Michklot. 

5  18.  —  Traité  ilèmenlaire  de  navigation  Ihcorif/ne  et  fraliqu::,  i)ar 
J.  François  Le«can  ,  chevalier  de  la  Légiond'llonneur,  professeur  à 
rÉcole  royale  de  navigation  de  Bordeaux,  doyen  de»  professeurs  royaux 
de  navigation.  P:iiis,  1820;  Barrois,  quai  Voltaire ,  et  Bordeaux,  chez 
l'auleur.    Un  vol.  in  8".  avec  table  et  planches,  prix  8  francs. 

Cet  ouvrage  fait  suite  aux  trigonouié  tries  que  l'auleur  a  publiées  en  1  Su-. 
Le  but  que  M.  Lescan  s'est  proposé  est  d'oCTrlr  aux  écoles  de  marine 
un  enseignement  uniforme,  et  mis  à  la  hauteur  des  coiinaissances  ac- 
tuelles. L'approbation  de  l'Académie  des  sciences  et  du  corps  des  «ifiG- 
cicrs  de  la  marine  au  collège  d'Angoidème,  et  dans  les  p^irls  de  Brest, 
Toulon  et  Roeliefort,  est  une  garantie  sjfli-anle  du  mérite  de  son  Traité; 
tous  ceux  qui  font  de  la  navigation  tiiéoriquc  ou  pratique  l'objet  de- 
leurs  études,  doivent  sans  doute  accorder  une  entière  conûance  à  un 
livre  élémentaire  que  les  juges  compélens,  dans  la  matière,  appellent 
un  vérilaiile  service  rendu  à  la  marine,  et  le  meilleur  ouvrage  qu'on 
fuisse  enseigner  dans  les  écoles  de  navigation.  Il  est  divisé  tn  deux  sec- 
tions. La  première  renferme  les  notions  pratiques  de  l'art  de  la  navij^;;- 
tion  ,  avec  les  démonstrations  conci-es  et  rigoureuses  des  règle»  do  I  •  o 
fait  usage.  C'est  ce  qui  constitue  la  matière  de  l'examen  théorique  que 
l'on  fait  subir  aux  navigateurs  qui  se  bornent  aux  voyages  de  Ti ne- 
rveuve  et  au  grand  cabotage.  La  seconde  section  présente  b  s  con- 
n:iissances  d'astronomie  nautique  nécessaires  aux  navigateurs  qui  en- 
ticfirennent  de  plus  longs  voyages.  Les  deux  sections  réunies  form«nt 
la  nr.itière  de  l'examen  théorique  que  l'on  f.ill  subir  aux  cjiidi-lal»  qwi 


638     .      •  LIVRES  FRANÇAIS. 

aspirent  à  commander  pour  le  long  cours.  Kous  rcgrcUons  qucla  nalure 
de  «e  rccin-il  ne  nous  permetle  pas  de  nous  étendre  davantage  sur  un 
ouvrage  qui  fait  beaucoup  d'iiuiineur  à  s-on  auteur,  connu  d'ailleurs 
depuis  long  teins  comme  i'un  des  plus  habiles  professeurs  dont  s'iiunorc 
actuellement  la  marine  française.  A*. 

3iq.  —  Couf  iVœil  SUT  Vùlat  actuel  de  la  qéoffrajylilc-viatlivmallqua 
de  CEsfaijUC  et  du  Porluf/ul,  par  M.  Si£iik-Mekli.n  ,  ?oi!s  cliel'  de  divi- 
sion, eliarçé  de  la  topographie  <t  de  la  statistique  de  l'admini.slraliori 
des  douanes.  Paris,  iSî3.  Brotliurc  in -8°  de  i\  pages.  (INe  se  vend 
pas.) 

Celte  Notice  ,  extraite  du  54'^  caliier  du  Journal  des  voyatjcs,  publié 
par  ftl.  Verneur,  présente  des  détails  inléressans  sur  l'état  actuel  de  lu 
géographie-mathématique  des  deux  royaumes  d  Espagne  et  de  Portugal , 
sur  les  progrès  qu'elle  a  faits,  les  ressources  qu'elle  peut  offrir,  le  degré 
de  confiance  que  méritent  les  ouvrages  qui  en  traitent,  enfin  sur  ce  qui 
leste  ii  faire  pour  mettre  celte  branciie  des  sciences,  dans  les  deux  pays, 
au  niveau  de  ce  qu'elle  est  chez  les  autres  nations  de  l'Europe.  On  y  lit 
le  fait  suivant,  qui  donne  une  idée  du  soin  que  mettait  lé  gouvernement 
espagnol  à  cmpêriier  qu'on  pût  connaître  ses  possessions  d'outre  mer. 
0  Le  célèbre  Danville  avait  dressé,  à  Paris,  en  JjSo,  une  carte  de  la 
province  de  Quito;  cette  carte  n'était  pas  encore  achevée ,  lorsque  l'Es- 
pagne inquiète,  et  peu  jalouse  de  laisser  dans  le  commerce  des  cartes 
de  son  territoire  et  des  pays  sous  sa  domination,  s'empressa  d'en  l'aire 
acheter  les  cuivres  Cet  ouvrage  disparut,  et  il  n'en  a  été  tiré,  à  ce  que 
l'on  croit,  qu'un  seul  exemplaire,  qui  se  trouve  dans  la  collection  de 
l'auteur,  au  dépôt  du  ministère  des  affaires  étrange' es  (i).  »  L'auteur 
passe  en  revue  et  analyse  avec  soin  un  grand  nombre  de  cartes  et  d'ou- 
vrages sur  CCS  coi.trées.  Cet  exposé  se  termine  par  un  relevé  des  cartes 
de  ces  mêmes  pays,  récemment  dressées  par  le  dépôt- général  de  la 
guerre,  en  France.  Les  personnes  qui  s'occupent  de  statistique,  trou- 
veront qticlques  détails  curieux  dans  des  notes,  qui  ne  sont  pas  la  partie 
la  moins  instructive  de  l'ouvrage,  mais  où  l'on  pounail  quelquefois  dé- 
sirer une  critique  un  peu  moins  sévère.  On  pourrait  rappeler  ici  l'exis- 


(i)  Nous  croyons  pouvoir  ajouter  à  celle  note  de  l'ijuiciir,  (juc  l'exriTi[iIaire  ilojit 
il  parle  est  le  plus  ancien.  Mais,  «lejiiiis,  on  a  ilû  faire  imprimer  cette  carie  en  Es- 
pagne, et  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'il  s'en  rencontrât  des  épreuves  dans  les  col- 
lections particulières  des  savans. 
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lenre  de  journaux  secrets,  long-lenis  renfermés  dans  les  ardiivcs  du 
Portugal,  tl  qui  donnaient  la  connaissance  d'une  roule  à  travers  l'Afri- 
que, de  l'ouet  à  l'^st.  La  Société  de  géographie  s'occupe  de  faire  des 
recherches  à  cet  égard;   espérons  qu'elle  ne  seront  point  infructueuses. 

li.  DO  B.,  a. 

020  (*).  —  Allas  fovlalif  et  cninpfct  du  royaume  de  France,  conte- 
nant les  quatre-vingt  sept  cartes  des  départemens,  y  compris  une  carte 
générale,  avec  un  texte  en  regard  de  chacune  d'elles;  par  Xavier  Girard, 
cx-gé"graphe  des  [H)stes,  et  Roger  l'aîné.  Paris,  iS.>.3;  Dondey-Dupré, 
père  et  fils.  Un  vol.  in-8"  cartonné,  de  214  pages,  et  ir;8  cartes;  prix,  24 
francs. 

Les  auteurs  de  ce  nouvel  atlas  se  sont  moins  proposé  d'olTrir  au  public 
im  ouvrage  remarqu:ib'e  par  l'étendue  des  recherches  et  le  luxe  de  l'exé- 
cution, que  par  l'utilité  des  objets  qu'il  embrasse  et  la  commodité  de 
.son  format.  L'atlas  port;itif  ofi're  pour  chaque  déparlement  une  carte  sé- 
parer-, où  l'on  trouve  indiqués  le  cours  des  principales  rivières  ft  des 
canaux,  la  direction  des  routes,  la  position  des  villes  cl  des  villages.  On 
ne  compte  pas  moins  de  25, 000  communes  inscrites  sur  ces  diverses 
cartes.  Des  signes  de  convention  facilitent  les  recherches,  en  faisant  re- 
connaître le  rang  des  villes,  la  classe  des  routes,  les  relais  de  poste. Quant 
au  texte,  nous  croyons  que ,  dans  un  fort  petit  espace  (deux  pages 
suffisent  pour  chaque  département),  les  auteurs  ont  su  ra-^sembler  une 
foule  de  renseignemens  exacts  et  utiles.  On  y  tr  >uvc  la  division  actuelle 
de  la  France  en  départemens,  et  ses  rapports  avec  l'ancienne  division  en 
provinces;  la  population  et  la  superficie  de  chaque  dé(iarlemcnt  ;  des 
détails  sur  l'agriculture,  l'industrie  et  le  commerce;  les  noms  des  villes 
ou  bourgs  principaux,  avec  l'indication  de  leurs  étahlissemens  curieux  ou 
utiles,  de  leurs  irianufactures,  de  leur  commerce,  de  leurs  monumens.  Un 
index  alphabétique  des  lieux  dont  il  a  été  parlé  dans  le  courant  de  l'ou- 
vrage ,  termine  le  volume.  Nous  croyons  que  les  p.'ges  devraient  être 
numérotées,  afin  que  l'usage  de  la  t;ihle  devint  plus  commode.  L'exé- 
cuiion  typographique  ne  laisse  rien  à  désirer,  et  justifie  rexcellente 
rt'iiutalion  que  se  sont  acquise  IVIM.  Dondey-Dupré  père  et  fils.  Les 
cirtcs  dessinées  par  M.  Girard,  gravées  par  M.  Vieq,  ont  de  la  correction 
(  t  de  la  netteté.  La  carte  générale  de  la  France  n'est  peut  cire  pa>  digne 
des  autres.  A.  J. 

:>?,!  (•).  --  Nomhl  Atlas  de  France,  par  MM.  Vcimcr.  et  l'KRRt.T.  Troi- 
sième livraison.  Paris,  iSa'j;  Dupral  Duverger,  éditeur,  rue  des  Fosses- 
Saint- Oermain  des- l'iés ,  n»  1").  Chaque  livraison,  composée  de  trois 
t:;irli.s  coloriées,  et  de  trois  tableaux  statistiques  imprimés  par  F.  Did.il, 
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sur  papier  véiin  Fabriqué  exprès,  est  du  prix  de  6  fr.  pour  les  souscrip- 
teurs, jusqu'à  la  mise  en  vente  de  la  qualrième  livraison  qui  paraîtia 
sous  peu.  IjCs  cartes  de  chaque  tlépattenu  nt  se  vendent  séparément 
avec  les  tableaux  statistiques  qui  les  accompagnent  ,  et  sont  du  pri\  de 
3  fr.  5o  cen'imes. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  cartes  déjà  publiées  de  neuf  déparleaiens: 
{Seine- Inférieure,  Haute-Marne,  Pyrénées-Orientales,  Seine-ct-M arnc, 
AuiiC,  Hautes  Pyrénées,  Loiret,  Ai'riéfjc,  Oise),  et  nous  recomn)andoiis 
avec  plaisir  celle  imporlanle  entreprise  qui  doit  intéresser  tous  les  amis 
des  beauxarls  et  des  choses  utiles;  la  beauté  des  cartes,  la  précision  et 
l'exactitude  des  descriptions  slalisl'ques  ,  assurent  à  cet  ouvrage  une 
place  dans  toutes  les  belles  bihliothèques.  Z. 

'cti.2  (').  —  Essai  sur  la  nomenclature  et  la  classification  des  frinri- 
falcs  branches  d' kri  et  sciuiNCii,  ouvrage  extrait  de  la  Clircstonialhie  de 
Jéiémie  Benthani,  par  Georges  Hentham  ,  avec  deux  tableaux  synopti- 
ques oiï'rant  la  classification  de  l'auteur.  Paris,  it)25;  Bossange  frères  , 
rue  de  Seine,  n"  i-i.  lu-8°  de  240  pajres;  prix,  5  fr. 

Quoique  cet  ouvrage  soit  assez  court,  il  est  le  fruit  d'une  lonj^ue  médi- 
tation ,  et  il  ne  doit  pas  être  apprécié  superlieiellement.  Il  se  i)résenle  à 
la  fois  sous  le  rapport  de  la  liaison  des  idées  comme  méthode  de  elassilî- 
calion,  de  nomenclature  et  d'exposition,  et  sous  celui  de  l'influence  qu  il 
est  susceptible  d'exercer  sur  les  progrés  des  sciences;  car  les  lra\aux  des 
métaphysiciens  doivent  aussi  se  distinguer  avant  tout  par  leur  utilité.  En 
-~  l'examinant  ainsi ,  nous  aurions  à  rechercher  ce  que  la  régularité  des 
distributions  et  la  correction  des  termes  peuvent  offiir  d'avantageux 
pour  renseignement  e!  pour  le  progrès  des  bonnes  études;  quelles  limi- 
tes il  couvicnl  d'imposer  à  l'introduelion  de  mots  nouveaux  et  de  divi- 
sions nouvelles,  à  l'habitude  d'abstraire  et  de  combiner  les  idées  abstrai- 
tes, etc.  Ces  questions  amèneraient  des  déveluppemens  aux(]ucls  nous 
ne  pouvons  nous  livier  ici,  et  que  nous  réservons  pour  un  aulie  article. 

023.  — A^wlofjétiqve  de  TertuUien  ,  traduite  par  l'abbé  MiawiEH  ,  et 
publiée  par  A.  H.  Dampmartin.  Paris,  182:^;  Hubert,  au  Palais-Royal, 
galerie  de  bois,  n"  322.  Un  vol.  in-18  de  xli  — 21S  pages;  prix  2  fr.  Jo  et 
3  fr.  par  la  poste. 

L'Apologétique  deTerlullien  est  un  écrit  d'un  intérêt  hislori(]ue,  reli- 
gieux et  littéraire  à  lu  fois.  Il  renferme  une  foule  de  faits  iuiporlans  sur 
l'époque  où  vivait  son  aukur,  en  même  lems  qu  il  est  uu  fnrl  beau 
iDOnurnent  d'éloquence  chrétienne.  M.  Dampmarlin  a  rendu,  en  pu- 
bliant  cette   traduction  de   l'abbé  Meunier,  un  véritable  service  a  un 
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très-grand  nombre  de  personnes  qui  ne  veulenl  ni  ne  peuvent  lire  le» 
in  lo  ios  où  les  Nicolas  Rlgulf,  les  Beatus  Rhenauus,  les  Claude  S.iumaise, 
(le,  ont  déployé  tant  d'érudition,  au  sujet  du  Fougueux  sectateur  de 
Miuitau.  Le  slyle  de  l'abbé  Meunier  renti  assez  bien,  en  général,  la  ma- 
n  cre  âpre  et  vigoureuse  de  TcrtuUien.  Il  me  semble,  seulement,  qu'on 
}  u  trouve  un  peu  trop  de  ces  locutions  triviales  q:ii,  dans  noire  langue, 
d.-jiarent  le  stvlc  soutenu  et  oratoire.  M.  Dajnpmarlin  a  fait  précéder 
((lie  traduction  d'une  introduction  assez  incorrectement  écrite ,  dans 
li quelle,  outre  la  diatribe  obligée  contre  la  philosophie  du  xviii«  siècle 
(I  les  ciinus  de  la  révolution,  on  trouve  une  notice  sur  Tertuîlien  et 
une  seconde  sur  son  traducteur,  qui  n'ont  rien  de  Lien  neuf  ni  de  bien 
eu  lieux.  Celle  introduction  ne  me  paraît  pas  ajouter  beaucoup  à  la  va- 
leur de  l'œuvre  du  prêtre  de  Carlb;;ge. 

3  j4-  —  Voxaçje  à  l'Abbaye  de  la  Trappe  de  Mdlcraye;  par  M.  E.  Richk. 
Cinr/uième  édition.  x\antfs,  1825  ;  Paris,  IJa^nil,  ru?  Pavée-Saint-An- 
dré-desArcs.  Un  vol.  in  12,  de  125  pages;  prix,  2  fr.  5o,  et  par  la  poste 
2  fr.  7")  c. 

L'existence  acluello  d'une  abb;iyc  de  trappistes  aux  portes  même  de 
l'une  de  nos  plus  opulentes  cités,  sera  très-certainement  un  fait  nouveau 
pour  une  foule  de  personnes.  Les  institutions  monastiques  sont  si  loin 
de  nos  idées  et  de  nos  habitudes  ordinaires,  qu'il  faut  presque  la  pré- 
sence d'une  longue  barbe  et  d'une  ceinture  de  corde  pour  nous  con- 
vaincre qu'elles  n'ont  pas  entièrement  succombe  sous  les  attaques  réité- 
rées de  l'esprit  du  siècle.  —  Gè  pclit  voyage  est  assez  curieux;  il  fait  bien 
cunnailrc  la  vie  austèrement  apalhique  de  ces  moines  réformés  par  le  cé- 
lèbre abbé  deRancé.  I/auteur  disserte  et  cite  un  peu  trop  sans  doute;  il 
montre  aussi  peul-être  trop  denlliousiasme  pour  la  frofcssion  de  trapis- 
te  ;  mais  sa  relation  n'en  est  pas  moins  digne  d'inlérêl.  J'y  remarque 
que  les  religieux  de  Mellerjye  ont  abandonné  le  ebanl  grégorien  de  no- 
tre communion,  pour  adopter  le  chant  plus  simple  des  fidèles  de  la  pri- 
inilixe  église,  et  je  pense  que  ce  changement  doit  être  heureux.  Je  trou- 
ve encore  quelques  détails  inîéressaus  sur  leurs  travaux  agricoles}  qui 
prouvent  (jue  leurs  connaissances  et  leurs  méîbodes,  en  agricultuie,  sont 
beaucoup  plus  avancées  que  celles  de  la  province  dans  laquelle  ds  habi- 
tent. Cerks,  voilà  un  fait  bien  important  :  car  il  me  semble  qu'il  ne  f.iut 
plus  désespérer  de  rien,  si  les  vieilles  routines  sont  abandonnées  mcine 
par  les  moines  silencieux  de  la  Trappe.  A*. 

.125  (*).  —  L'AnaioQiede  larcligion  naturcllcct  rcvctce  avec,  i'ordri  et 
te  couii  du  Unature;  pjr  Joseph  Butleb  ,  évéque  de  Durhaui ,  tiadu.le 
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de  l'aorliiis.  Paris,  îSa»;  Brunol-L^bbe,  quai  dos  Auguslins,  n"  53.  L'a 
vol.  i'i-S°  de  499  pajifs;  piix  6  fr. 

La  simple  ubsur^alion  icvù'f  en  iio'.is  un  êlrc  imniaU'iitl  qui,  de  sa 
naturf,  ne  peut  se  décomposer,  ni  se  dissoudre,  par  la  raison  n.ème 
qu'il  ne  peut  élrecom[>o>é  d'élémens.Gf tte  vérité,  qui  est  desenlimeut 
parmi  le»  lioinmes,  iait  la  base  de  tous  l.-s  rultes  répandus  sur  la  face 
du  j;lobe,  et  il  ne  sérail  pas  difljclle  de  prouver  qu'elle  est  avouée  ins- 
tinclivement  par  reux  même  qui,  ne  se  défiant  pas  assez  des  lueurs 
luensontièris  de  la  raison  humaine,  la  nient  avec  le  plus  d'opiniâtreté.  Il 
f-iut  le  dire,  touti  l'ois,  ils  ont  leur  escuae  dans  celle  série  de  myslères 
qui  marehent  à  sa  suite  et  où  s'égarent  les  facultés  de  notre  entende- 
ment. Ils  refusent  d'adhérer  à  un  principe  dont  ils  ne  peuvent  saisir  les 
conséquences;  ils  affirment  qu'il  n'v  a  point  d'être  immatériel  en  nous, 
parce  qu'ils  ne  savent  ce  que  c'est  qu'un  être  immatériel,  comment  il 
est  attaché  à  la  matière,  comment  il  agit  sur  elle  cl  est  influencé  par 
elle,  ce  qu'il  devient,  etc.  Mais  celte  manière  de  raisouaer  est  l'ausse  et 
contraire  à  la  méthode  d'observation  ,  et  il  faut  bien  comprendre  qu'en 
procédant  de  la  sorte,  on  pourrait  revenir  à  ces  théories  absurdes  des 
écoles  qui  nient  le  mouvement,  l'étendue  et  la  matière.  — L'ouvrage 
de  M.  Builer  a  pour  objet  de  prouver  la  réalité  du  principe  spirituel, 
d'exposer  ses  rapports  avec  la  nature  périssable  dont  il  est  revêtu  et  avec 
la  nature  supérieure  qui  l'a  créé  ,  de  développer  enfin  le  système  du 
christianisme  tout  entier.  Je  crois  ne  jiouvoir  mieux  faire  pour  donner 
en  quelque.-;  lignes  une  juste  idée  d'un  livre  de  5oo  pages,  que  de  trans- 
crire à  peu  près  le  sommaire  même  des  chapitres.  Le  volume  est  divisé 
en  deux  partie*.  La  première  traite  de  la  relitjion  Halurelle  :  Cliap.  I. 
D'une  vie  future.  Chap.  II.  Du  gouvernement  de  Dieu  par  des  réi  om- 
penses  et  des  châiimens.  Chap.  lil.  Du  gouvernement  moral  de  Dieu. 
Chap.  IV.  Dun  étal  d'épreuves,  comme  supposant  des  difiicullés  a 
«encontrer  et  des  dangers  à  courir.  Chap.  V.  D'un  état  d'épreuves,  eoni- 
mo  desseins  de  discipli.ne  et  d'amélioration  morale.  Chap.  VI.  De  la 
fatalité.  Chap.  Vil.  Du  gouvernement  de  Dieu,  considéré  comme  une 
coDstifulion  ou  un  plan  qui  n'esl  qu'imparfaitement  connu.  La  seconde 
partie  traite  de  la  rctiijioii  revélcu.  Chap.  I.  De  l'importance  du  clirislia- 
nisme.  Chap.  II.  Des  présomptions  supposées  contre  la  révélation,  cou- 
sidérée  comme  miraculeuse.  Chap. 111.  De  nolte  incapacité  |)our  poiler 
un  jugemenl  solide  sur  ce  que  nous  devons  attendre  d'une  révélation, 
cl  de  l''aDalogie  qui  doit  mv.is  porter-  à  croire  qu'elle  donne  lieu  à  "b- 
j<'ctions.  Chap.  I\.  Du  chrisli;inismc,  considéré  comme  une  consiilulioii 
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ou  un  plan,  qui  n't-sl  connu  qu'inijiîirr.iitcmenl.  Chyp.  V.  Dufv.'^lème 
pailiculier  du  cliristianismc  ;  du  médiateur ,  cl  de  I;i  lédi'mi'lion  du 
genre  Iiniïiaiu.  Clian.  \  I.  Des  diffîcullés  que  présente  le  dtlaul  d'uni- 
versalité de  la  révélation  ,  !iin>i  que  son  peu  tl'évidi'nce  ou  ses  obscu- 
rilés.  Chap.  VI!.  Des  preuves  particulières  du  elirislianisme.  Cliap.  VIII. 
Des  ot)jc(  lions  qui  peuvent  être  faites  contre  les  argumens  en  laveur 
du  cluijtianisme  tirés  de  l'analofric  de  la  nature.  —  On  voit,  par  ce  ré- 
sumé, que  les  plus  hautes  et  les  plus  dilïîeiles  questions  sont  success-i- 
vemf-nt  abordées  par  l'évêque anglican,  il  les  tr.iitc  avec  une  puissancede 
raîsonncment  et  une  force  de  conviction  qui  donnent  à  son  ouvrage  une 
grande  importance.  Rien  n'est  fait,  selon  rooi,  pour  donner  plus  d'autorité 
au  livre  de  M.  Butler,  que  la  simplicité  modeste  avec  laquelle  il  énonce 
le  résultat  qu'il  cr^t  avoir  obtenu  :  «  Je  pense  ,  dit-il ,  p.  ^gS  .  que  l'iiom- 
me  le  plus  sceptique  ne  peut  avoir  tout  au  plus  que  des  doutes  sur  la 
vérité  de  la  religion,  s'il  s'applique  à  peser  avec  soin  et  impartialité  les 
diverses  preuves  que  j'en  ai  données  daus  ce  traité.  »  Plusieurs  cli:ipi- 
I1CS  sont  remplis  de  vues  ingénieui^es  et  profondes.  Quelqtus-uns  ne 
seront  guère  compris  par  une  foule  de  lecteurs,  parce  que  le  langage  de 
la  philosophie  moderne  n'est  pas  encore  vulgaire  parmi  nous,  et  peut- 
être  aussi  (|e  soumets  avec  défiance  cette  observation  au  savant  auteur), 
parce  que  les  queslions  et  les  raisonnemens  ne  sont  pas  toujours  déduit» 
et  enchaînés  assez  rigoureusement  [)our  éviter  toute  confusion.  Pour 
terminer,  cet  ouvrage  fait  honneur  aux  lumières  de  iM.  Butler,  et  la 
traduction  est  bien  vérilablemenl,  comme  l'a  espéré  Tédileur,  un  pré- 
sent fait  à  la  philosophie  religieuse,  à  cette  philosophie  qui  fait  dis  pro- 
grés sensibles  en  France,  parmi  les  jeunes  gens  surtout,  parce  qu'elle 
est  pure  de  tous  excès  et  qu'elle  s'associe  merveilleusement  à  l'esprit 
d'un;.-  sage  Hherié.  P-  A.   Difac. 

:-,2G  (*).  —  Tite-Antoninlc-Pieux,  résume  historique:  Marc  Àurcle, 
sommaire  historique  et  fragmens  rehilifs  a  la  vie,  au  reçue,  à  la  politique 
et  à  la  morale  de  l'empereur  M:irc-Antoniri-le-Phil<>>.ophe.  l'^ri,,  uSa^; 
l'éditeur,  rue  Sainl-Sevcrin ,  n"  5o.  Un  vol.  iu-iS»  de  ijb'  pages;  prix, 
ô  fr.  ;  et  par  la  poste,  5  l'r.   60  c. 

Bien  que  l'auleur  de  Vllistoircdo  Marr  À mci,:  ',\  vol.  in  S»;  prix, 
2.5  fr.  ,  et  avec  caries  ,  J2  fr.)  puisse  à  bon  droit  -e  |.|.iiudre  du  silence 
des  journaux  ,  son  ouvrage  n'en  est  pas  moins  considéré  comme  un  écrit 
remarquable  sous  divers  rapi)orls.  Plein  d'un  juste  enthousiasme  pour 
le  sage  couronné,  il  a  formé  dclémeiis  épars  et  peu  connus,  un  cn»etn- 
ble  qui  donne  une  idée  aussi  juste  qu'étendue  de  ce  siée  le  «le-  Anlo- 
uius,  qu'un  a  regardé  comme  b  période  des  lems  .iiit  i-.ns  et  uiodcini.. 
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où  riiumanilé  a  le  nmias  soulltrl.  li  y  a  dans  ce  livre  des  recherches 
neuves  et  curieuses.  On  voil  que  l'auteur  a  consacré  plusieurs  années 
de  sa  vie  a  étudier  les  uioiiuinen-<  de  l'époque  ,  et  l'on  doit  surtout  lui 
tenir  compte  d'avoir  ialercallé  dans  sa  narration  les  penséei  de  M.irc- 
Auièle,  en  les  adaptant  lort  lieuteusement  à  son  texte.  C'est  véritable- 
ment peindre  son  héro.-*  par  lui-même,  et  cet  exemple  devrait  être  imi- 
té. Le  style  ,  sans  être  à  l'abri  de  tout  reproche,  e^l  assez  ordinairemcot 
animé  ;  mais  l'auteur  emprunte  trop  i'réquemmenl  des  lormes  oratoires, 
cl  il  me  semble  qu'il  a  introduit  dans  son  ouvrage  un  peu  trop  de  ces 
expressions  qu'une  analogie  exacte  et  un  goût  |)ur  ne  sauraient  approu- 
ver. Le  volume  que  j'annonce  est  un  extrait  fait,  par  l'auteur  lui-même, 
de  son  grand  ouvrage.  Il  y  a  réuni  quelques  passiiges  qui  lui  paraissent 
surtout  propres  à  fixer  l'altenlion  des  hommes  éclairés.  J'y  remarque 
deux  morceaux  d'un  grand  iotéiêt  :  l'un  sur  Antonin-le-l'ieux  ,  et  l'au- 
tre sur  JMarc- Aurèle.  Cette  lecture  fera  certainement  éprouver  le  dé- 
sir de  lire  l'hisloire  elle-même,  sur  laquelle  l'indill'érence  du  [)ublic 
ne  peut  être  duralde.  Car  ce  n'est  pas,  après  tout,  entre  les  choses  de 
ce  bas  monde  ,  un  tableau  tellement  commun  qu'il  ne  puisse  intéresser 
personne,  que  celui  d'un  roi  qui  fit  toujours  le  bien,  et  qui  ne  fit  ja- 
mais que  le  bien  du  peuiiie  qu'il  se  trouvait  appelé  à  gouverner.       A'. 

027  (*).  — OEuvrcs  de  Montesquieu ,  avec  les  remarques  dtîs  divers 
commentateurs,  et  des  noies  inédiles.  Soute  édition  complète  ,  dirigée 
.par  M.  CoLLiN  dk  Plancv.  Paris,  iHaô;  Duprat  -  Duverger ,  rue  des 
.Fossés-Saint-Germain-des-Piés,  n"  i5;  Aimé  André,  quai  des  Augus- 
tins ,  n°  69.  Un  vol.  in-8  ' ,  papier  grand-raisin  fin  ,  imprimé  sur  deux 
colonnes,  avec  un  beau  portrait.   Prix  ,  25  l'r.  ;  et  i)ar  la  poste,  28  fr. 

Cette  belle  édition  comprend,  dans  un  seul  volume,  tous  les  ouvra- 
ges de  Montesquieu.  Le  commenlaire  de  Voltaire,  sur  V Esprit  des  Lois, 
quelques  notes  extraites  des  autres  ouvrages  du  philosophe  de  Ferney  , 
aussi  bien  que  les  Remarques  d'IIelvétius  sur  les  huit  premiers  livres, 
les  Observations  de  Condorccl  sur  le  vingt-neuvième,  les  précieuses  an- 
notations de  Gr.ys,  et  d'autres  notes  extraites  de  Saint- Fois,  de  Becca- 
ria,  de  Thouret,  avec  la  partie  la  plus  s[>éciale  du  Commentaire  de 
M.  Di-stutt-Tra'-y ,  sont  compris  dans  ce  volume.  M.  Ed.  Gautlier  a 
donné  ,  pour  les  Lettres  Persanes  ,  diverses  remarques  utiles  sur  les 
mots  et  les  formes  orientales  dont  l'illustre  auteur  a  lait  usage.  On  a 
joint  aux  Lettres  Familières  les  notes  de  Vabbé  de  Gitasco,  et  à  ['Essai 
sur  le  goût ,  des  observations  critiques  de  M.  KJratry.  Enfin  ,  M.  Collia 
de  Plancy  a  accompagné  de  notes  inédites  les  textes,  qu'il  a  col'atiou- 
nés  avec  soin  sur  les  meilleures  éditions,  cl  iM.  Dcp|>iiig,  des  principaux 
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tssaj;cs  dos  Panëgyiisles  de  MonUsqiiicu,  son  Éloge,  écril  par  d'A- 
nibert.   Ce  (jui  lend  siirlout  cflle  nouvelle  édilion   forl  supérieure  à 

ules  les  précédentes  ,  c'est  une  table  qui  la  termine,  où  sont  rangées, 
»r  ordre  al[)habélique  ,  les  matières  continues  dans  les  œuvres  coiu- 
èles,  et  Vjui  fonne,  e:i  quelque  sorte,  un  Dictionnaire  de  Monta- 
tieu.  Z. 

ôzX  (*).  —  Science  du  fuHicistc,  ou  Traité  des  princifies  élémi  ntai- 

s  du  droil,  considéré  dans  ses  piincipaies  divisions;  p:ir  M.  .Ilb.  Fri- 
)T,  avocat.  Tomes  IX  et  X.  Paris,  iSîTi  ;  Bo.'-sange  père.  Jn-S"  de  .Ï77 
âges;  pris,  7  francs  le  vol.  pour  Its  non  .sou»cripleurs.  {f  01/.  ci-des- 
is,  Tom.  XV,  pag.  263.) 

029  (']. — Recueil  général  des  anciennes  lois  françaises,  depuis  l'an  420 
isqu'à  Id  révolution  de  1789;  coutenant  la  ii-:ic(,-  des  piint-ipaux  nio- 
uniens  de.s  Mérovingiens,  de>CarIovingiens  et  des  Capétiens,  et  le  tcxle 
es  ûidoniianees,  édils,  déclaialions,  lettrcs-patinles,  régleaiens,  arrèls 
u  conseil,  etc.,  de  la  Iroisiènie  race,  qui  ne  >onl  pas  abro;,'és  ou  qui  pcu- 
ent  servir,  soit  à  l'interprélation,  foit  à  l'Iiisloire  du  dioit  publie  il  pri- 
é,avec  notes  de  concordance,  table  clironologique  et  lab'e  générale  an.i- 
|rti(]ue  et  alphabétique  des  nialières,  par  MM.  Decbisy,  avocat  à  la  cour 
ojale  de  Paris;  Isambërt,  avi  cal  aux  conseils  du  roi  et  a  la  cour  de  cas- 
ation  ;  Jocrdan,  docteur  en  droit,  avocat  à  la  cour  royale  de  P.iris. 
deuxième  livraison  Tom.  III  et  IV.  Paris,  1^25;  Bdin  le  Prieur,  quai 
les  Auguslins,  n°  5.5.  Deux  «ol.  in  8°,  ensemble  i.xni  et  «iSîJ  pjges; 
TÏx,  14  l'r,  et  par  la  poste,  17  fr. 

53o.  —  Le  Ovide  des  maires,  adjoints  des  maires,  secrétaires  des  com- 
'lunes,  conseils  inunicij}au,v ,  commissaires  de  police,  olficicrs  de  gen- 
darmerie, gcndiirmes, gardes  champêtres  et  gardes  forcstiets;  contenant 
Ls  lois,  décret.>,  artiilcs  des  diUercns  codes,  réglemens,  ordonnances. 
lécisions  et  instruclious  ministérielles,  arrèlés  de  la  cour  de  cassation, 
elatir,  aux  ..tlribulions,  fouctious,  devoirs,  oîiliga'ions  de  chacun  de  ce> 
ouclionnaires  publies  en  pailieulier,  présentés  dans  un  ordre  inélbodi- 
|ue  et  formant  le  traité  le  plus  compli  l  qui  existe  sur  le»  matières  adrni- 
iistrativcs  et  de  police;  avec  des  formules  de  toutes  espèces  d'actes  da 
ninistère  de  ces  mômes  fonctionnaires  j>ublics,  par  feu  LinPoLU,  avucii. 
iepiième  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée,  notamment  de  dilVéren» 
bapitres  sur  l'instruction,  puUitjuc,  ta  garde  nation  U,  Us  cnrôhmcn.'. 
t  le  recrutement,  les  biins,  les  dettes  <t  lai  procès  des  communes,  p^r  U. 
>.  V.,  juge  au  iribuual  de  la  Seine.  Paris,  i8-i.>;  Eymerj,  rue  Ma/aiinc. 
><•  3o.  Un  vol.  in- 12;  prix.  5  IV.;  H  par  la  poste,  j  Ir. 

Transcrire  le  titre  seul  de  cet  ouvra-e,  est  le  meilleur  éloge  qu'on  pui*:.i: 
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en  faire.  11  ne  convient  pas  scuieincnt  aux  personnes  auxquelles  il  est 
spécialement  disliné,  mais  aussi  aux  citoyen*  du  toutes  les  classes,  par- 
ce qu  il  est  souvent  d'une  grande  importance  qu'ils  soient  lixés  sur  la 
nature  des  devoirs  que  la  lui  prescrit  aux  fonctionnaires  de  tout  rang  qui 
règlent  ou  inspectent  leurs  actions  publiques.  Il  y  aurait  cei-tainenient 
tuoins  d  abus,  si  cIkkiiu  était  uu  peu  plus  éclairé  sur  ce  point.  Ce  livre 
est  un  Luide,  dont  personn.  ne  conleslera  l'utilité,  pour  pénétrer  au  tra- 
vers du  dédale  de  noire  jurisprudence  administratif  e.  A*. 

55i('J. — Cours  d'cionomic  folit.tjuc,  ou  Exposition  des  principes  qui 
déterminent  la  pre>spérité  des  nations;  par  Henri  Stobch,  avec  des  no- 
tes explicatives  et  critiques,  par  J.  B,  Say.  Paris,  1620;  Bossange,  père, 
rue  Richelieu,  n"  (jo.  Quatre  volumes  in-8";  prix,  2b  fr.,  et  par  la  pusle 
4o  fr. 

]\ous  reviendrons  sur  cet  important  ouvrage,  en  le  comparant  avec  les 
autres  traités  d'économie  politique  d'Adum  Stiiilh ,  c'C  JIM.  J.  li.  Say, 
Sismondi,  Gunilh,  DcsluiC-Trucy,  etc.,  pour  apprécier  l'état  actuel  de 
la  science  économique. 

."oj  (*j. — Traite  d'économie  folilique,  par  Al.  le  comte  Destltt-Tba- 
cy,  pair  de  France,  njcnibre  de  l'Institut  de  France,  et  de  la  Société  plii- 
losopLique  de  Fiiiladelpliie.  Paris,  i8'2Ô;  Bouguet  et  Lévi,  quai  des  Au- 
gustins,  n"  20.  Un  xol.  ia-18;  prix,  5  fr.,  et  par  la  poste,  3  IV.  5o  c. 

La  science  de  l'éconoiiiie  politique,  créée  dans  le  siècle  dernier,  a  fait 
des  progrés  rapides,  grâce  aux  excellens  ouvrages  d'Adam  Smilli,  de  M. 
J.  B.  Say  et  de  plusieurs  autres.  Le  livre  de  M.  Deslutt-Tracy  est  déjà 
eounujcn  Europe,  comme  l'un  de  ceux  qui  ont  contribué  à  populariser 
les  élémens  de  cette  science  nouvelle.  Ce  traité  forme  Ja  4*^  partie  des 
vlèine7is  d'idéoiotjic;  niais  l'auteur  a  cru  utile  d  en  donner  une  édition 
séparée,  à  l'usage  des  j)er»oimes  qui  désirent  n'étudier  que  l'économie 
politique.  Seulement,  il  a  fait  précéder  ce  volume  d'une  introduction,  où 
il  explique  comment,  de  notre  faculté  d'avoir  des  volontés  et  des  seiiti- 
niens,  naissent  en  nous  le»  idées  de  propriété,  de  ricbesse,  de  liberté,  de 
droits  et  de  devoirs,  etc.  Les  articles  sur  l'économie  politique  qu'on  a 
pu  lire  dans  le  commentaire  de  M.  de  Tracy  sur  l'Esprit  des  lois  ,  se 
retrouvent  ici;  mais  les  idées  y  sont  mieux  endiaînées,  plus  dévelop- 
pées, et  piésentées  dans  un  ordre  plus  mclliodl(|ue.  Enfin,  l'ouvrage  est 
terminé  par  un  extrait  raisoiiué  qui  en  reproduit  la  substance,  et  où  le 
lecteur  trouvera  l'eneliaînement  des  idées  plus  serré,  et  devenu,  pour 
ainsi  dire,  plus  rigoureux,  jiarla  concision  même  des  termes  qui  l'énon- 
icnt.  A. 

333,  —  JSolicc  sur  l'an-ondisscment  de  Savcnaij,  au  nioii  de  scptem» 
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'■    i".2;  par  M.  de  Fbémli.y,  député  de  la  Loire  Tnférieu-.c.   l'jih, 
.Vnlli.  Uouilicr,  iiiL-  des  BousLuians  ,  n"  j4.  In  S"  de  i    7  pa^es. 
'      '    vend  pas.) 

A  i!  mois  de  septembre  1822,  les  dépulés  de  U  Lnirc  Inférieure  eiitrc- 
iicnl  de  visiter  le  département  qui  les  avait  cliuisis  pour  mandataires. 
I  11'  circonstance,  peu  digne  en  eile-méme  de  Cxtr  l'allenlion  ,  l'.il  ce- 
11  laitremarquée,  parce  que  l'on  vit  les  fcnctionuaires  du  département 
jiii  |ii  fsser  autour  de  ces  dépulés,  leur  fournir  tous  les  renseigneineris 
•siraljles,  et  leur  servir  presque  d'escorle,  landis  que  des  dépulés, 
une  opinion  différeule  ,  a^ant  précédemment  voulu  s'ac>|uitter  du  mè- 
le  devoir,  avaient  trouvé  un  tout  autre  accueil.  La  inaiignilé  sai:>it  ce 
ip])roelienicnt.  Toutefois*,  ceux  fiui  altcibucreni  un  bul  politique  à  cette 
:cursion  se  trompèrent.  Les  dépulés  voyageurs  n'avaient  d'autre  in- 
ntion  que  celle  d'examiner  de  près  les  intérêts  spéciaux  de  ieius  eom- 
lettans,  afin  de  pouvoir  les  exposer  avec  succès  à  l'adminislration.  M. 
e  Frénilly,  à  qui  élait  échue  naturellement  la  mission  de  visiter  l'ar- 
jndisscmenl  de  Savcnay,  vient  de  publier  le  résultat  de»on  voyage  dan* 
ne  brochure  de  107  pages  ,  qui  n'est  que  le  prélude  d'un  plus  grand 
ravai!  sur  le  même  sujet.  L'arrondissement  de  Savenay  est  digne  de 
xer  l'atlenlion,  môme  de  ceux  qu'il  n'a  pas  nommés  députés;  il  est  fort 
tendu,  paie  annuellemenl  au  trésor  i5,9y2,  iC)3  Ir.  d'impôts  direeti,  et 
ffre  une  variété  d'industrie  que  l'on  rencontre  rarement  en  Fianc(  ;  ses 
iborieux  liabilans  se  livrent  à  la  pèche  de  la  sardine,  à  la  récolle  du  sel 
t  à  l'extraclion  de  la  îourbe.  Les  observalions  de  M.  de  Frénilly  s'a|)pli- 
[uent  particulièrement  à  ces  trois  branches  d'industrie,  SU.  —  M.  de 
''réniliy  présente  un  tableau  exact  des  moyens  employés  pour  récolter 
e  sel  dans  les  marais  salans  de  Gucrande;  il  parle  ensuite  des  charges  qui 
lèacnt  sur  ces  marais.  Elles  sont  de  deux  espèces  :  1"  l'impôt  du  sol;  2" 
impôt  du  sel  Quant  au  premier,  on  ne  peut  dé.^irer  qu'une  cho-c,  c'est 
;u'il  soit  plus  également  réparti  au  moyen  du  cadastre;  or,  déjà,  deux 
omniuncs  sulinanlcs  ont  élé  cadasirées.  Quant  au  second,  on  n'est  d'ac- 
ord  que  sur  un  seul  j  oint,  son  injustice.  Aujourd'hui,  le  propriétaire 
blienl  60  cenl.  par  qjinlal  métrique  de  sel;  sur  ee  quinlal,  le  gnuverne- 
iienl  place  un  droit  de  ."îo  livres.  Cet  impôt  produil  Go  millions,  la  con- 
omniiilion  étant  à  peu  près  de  i4  livres  parlélc;  M.  Decker  avail  évalue 
ette  consommation  à  iS  livres.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  tout  droit 
ur  le  sel,  même  le  p!us  faible,  a  pour  résultat  inévitable  d'impéeher  le» 
griculteur^  de  faire  usage  de  «elle  précieuse  substance  dans  i'écono- 
nie  rurale.  iM.  de  Frénilly,  frappé  de  celte  vérité,  propose  de  rempl..rer 
'impôt  sur  le  sel  p.  r  un  supplémeul  aux  contribution»  mobiliert»  cl  pit- 
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sonnelles,  ou  par  une  nouvelle  !asc  à  laquelle  il  donne  le  nom  bizarre  de 
Taxe  du  fra7ic  salé.  L'auteur  s'étend  fort  peu  sur  le  mode  d'yssi;llc  et 
de  perception  de  celle  nouvelle  taxe;  cependant,  toute  la  difllcullé  est 
là.  —  Pêche  de  la  S'irdine.  —  Le  port  de  Croisic  occupe  seul  ico  batcnus 
et  2,'ioo  individus  à  celte  pêche.  \.e  commerce  de  la  Loire  s'est  plaint  à 
M.  de  Frénilly  du  haut  prix  où  le  monopole  avait  fait  monter  la  togue  du 
riord  ,  et  a  demandé  que  le  gouveriiiment  la  fît  acheter  lui-même  par 
ses  consuls,  et  en  lurmât  des  dëj  ô's  :  je  suis  sur[)iis  qu'il  se  soit  rendu 
l'organe  d'une  demande  aufsi  peu  «ciieuse.  —  Tourbes.  —  L'exploita- 
lion  des  tourbières  de  Mcan  est  expliquée  par  notre  auteur  avec  beau- 
coup de  détails.  Il  parait  que,  dansée  jiays,  l'exlracîion  de  la  tourbe  se 
fait  à  la  bêche,  procédé  vicieux  et  qui  n'e>t  employé  ni  dans  la  l'icardie, 
ui  dans  le  Beauvoisis.  M.  de  Fiénilly  n'offre  aucune  vue  d'amélioration 
sur  cette  branche  d'industrie.  TlU  >onl  les  liois  principaux  sujets  traités 
par  l'auttur.  II  présente,  en  ou!re,  beaucoup  de  considérations  impoi  tan- 
tes sur  les  dunes  sablonneuses  et  envaiiis-antes  d'Escnublae;  sur  le  rétré- 
cissement effrayant  des  dunes  q<;i  contiennent  la  mer  dans  l'anse  de  la 
Trubale;  enfin,  sur  les  moyens  de  délricher  lis  Landes  de  Sav.nav.  En 
général,  cette  brochure  indique-un  homme  très-éciairé  dans  les  matières 
d'économie  rurale,  et  animé  du  désir  d'améliorer.  Je  doi*  ajouter,  en 
faveur  de  ceux  que  le  nom  de  l'auteur  pourrait  effrayer,  qu'ils  liouveront 
dans  ce  petit  écrit  fort  p^u  de  traces  des  pas>ions  du  jour.     B.   G.  T. 

534  (*). — Tableaux  chrono métriques  des  époques  prtnclp'iics  de  l'his- 
toire,  indiquant  l'origine  ,  les  proférés  ,  la  durée  et  ia  chute  des  empin  s, 
par  F.  GoFFAj:x,  professeur  éméritc  au  collège  de  Louis- le-Graiid.  Quw 
triéwe  édition.  Vans,  i823;  Arthus  Bertrand  ,  rue  Haute  feuille  ,  n"  20. 
Va  vol.  in-12  de  2i3  p;ig.,  avccun  grand  tableau  colorié  ;  prix,  2  fi.  5o  c. 

M.  Goffaux  semble  s'êtie  consacré  cnlièiement  à  l'instruction  de  la 
jeunesse;  et  plusieurs  ouvrages  qu'il  a  publiés  dans  ce  noble  but,  ont 
obtenu  la  sanction  des  j)rofesseurs,  dont  la  voix  doit  faire  autorité  en  ces 
sortes  de  matières.  Sa  longue  expérience  était  un  sûr  garant  des  succès 
qui  l'attendaient  dans  cette  carrière ,  et  les  éditions  successives  de  ses  ia- 
hieaux  en  démontrent  sullîsamment  l'utilité.  Cependant ,  si,  comme  je 
le  pense,  ct s  tableaux  ne  sont  pas  composés  dans  la  seule  intention 
d'offrir  un  guide  aux  maîtres,  s'ils  doivent  être  mis  dans  les  mains  des 
élèves  eux-mêmes,  peut-être  efit-il  été  possible  de  les  améliorer  encore  , 
et  surtout  de  les  simplifier  davantage.  •  L'histoire,  a  dit  Bacon,  cilé 
par  M.  Goffjux,  doit  être  cédigée  en  forme  de  ttihleaux  qui  abrègent  les 
opérations  de  renlcndcfTient  ,  ou  qui  les  mettent  à  profit  par  l'enehaî- 
nemtnt  »  Celle  méthode  est  tans  doute  exeellente  ;  mais  elle  exige  be^u- 
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oup  de  discernement  dans  l'application.  La  forme  première  d'un  ta- 
l<  ui  c8l  toujours  plus  ou  moins  heureuse ,  plus  ou  moins  propre  à  aider 
I  incmoire,  mais  il  faut  éviter  de  la  compliquer;  en  voulant  qu'il  re- 
uùstnte  à  l'esprit  plusieurs  objets  à  la  fois,  on  court  le  risque  de  toi.i- 
ir  dans  la  confusion,  surtout  si  l'on  n'a  pas  eu  soin  <le  bien  di>iingucr 
..s  tiémens  de  ce  tahleau  :  plus  les  signes  matériels  que  l'on  emploiera 
)Our  rendre  une  idée  sensible  auront  le  mérite  de  la  clarté,  plus  l'idée 
rrivcra  sûrement  et  avec  promptitude  à  l'entendement.  Sous  ce  rap- 
)ort,  les  tableaux  de  M.  Goffaux  laissent  peut-être  quelque  chose  à  di  - 
liitjr ,  et  m'obligent  à  réitérer  ici  le  reproche  que  je  lui  ai  déjà  adressé. 
roy.T.  XI,  p.  5(S5.).  Malgré  tous  les  soins  de  l'auteur,  cet  ouvrage. 
Tailleurs  trés-estimable,  renferme  aussi  des  inexactitudes;  j'en  signalerai 
juelques-unes  qui  se  sont  glissées  à  l'article  Rcssie.  1°.  Vladimir  n'e.-l 
jas  le  quatrième  roi  de  la  Russie,  où  il  n'y  a  jamais  eu  de  rois  ,  mais  le 
cinquième  qui  ait  porté  le  titre  Ac grand-prince ,  preaiiére  qualification 
^es  monarques  russes  ,  à  laquelle  surcéda  celle  de  Tzar  (sous  le  règne 
3'lvan  Vassiliévitch,  en  t.î34)-  2"«  Ce  n'est  pas  en  1160,  mais  en  ii4"» 
que  fut  fondée  la  ville  de  Moscou ,  et  son  fondateur  n'est  pas  André  I'', 
mais  Georges  \"  (comme  le  constatent  les  armes  de  cette  ville). 
5°.  Ce  n'est  pas  en  la^o,  mais  en  1224,  que  les  Tatars  envahirent  la 
Russie,  où  ils  maintinrent  leur  domination  pendant  prés  de  deux  siè- 
cles et  demi  (jusqu'en  1462,  et  non  i54o).  Ces  erreurs  viennent  du 
défaut  de  sources  bien  constatées,  et  il  faut  avouer  qu'elles  avai<'nt 
manqué  jusqu'à  ce  jour  pour  ces  premiers  tenis,  surtout,  de  l'hisloiic 
de  Russie.  L'estimable  historien  russe  Karamzin,  dont  M.  Saint-Tho- 
mas nous  a  fait  connaître  l'ouvrage  par  une  excellente  traduction  fran- 
çaise (1)  ,  devra  être  désormais  consulté  de  préférence  à  tout  autn-, 
puisqu'il  a  eu  les  plus  grandes  facilités  pour  ses  recherches  et  l'autorisa- 
lion  de  dire  toute  la  vérité.  lî-  IIiîbe»i'. 

555  (•).  -^  Histoire  de  Fronce,  abrégée,  critique  et  philosophique, 
à  l'usage  des  gens  du  monde,  par  M.  Ficault  Lkbhcn.  T.  1".  Pari»,  \^i'i\ 
Barba,  Palais-Royal.  Un  vol.  in  8°  de  459  pages;  piix,  6  fr. ,  et  par  la 
poste  ,  ■;  fr. 

"à'A'i  {*].  — Histoire  des  Français,  par  J.  C.  L.  Simondb  d«  Si-Monoi. 
T.  IV  ,'V  et  VI.  Paris,  iSsJ;  Treullel  et  Wijrtz,  rue  de  Bourbon,  n»  i,"  ; 
Strasbourg  et  Londres,  même  maison  de  commerce.  Trois  viiluniis 
in  8»  ;  prix  ,  24  fr. ,  et  par  la  poste,  29  fr.  (  Voy.  Revu4i  Encycl. ,  T.  XI I , 


(1)   Le  T.  IX  de  ceire  trn.liiclioii  est   sous  presse,  rt  paraîtra  iiicossaiiiiiieiil  >  l"* 
Bussange,  père  ,  rue  de  lîubrli.  u  ,  11"  60. 
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p.  84 j  l'Analy-M'  des  trois  preiciers  volumes  de  ccl  Ouvrage,  par  II.  ds 
Scçjur.  ) 

557  (*;. — Illsloirc  de  Jcanncd'Albnl,  reine  de  Navarre,  par  M"' Vad- 
viLLiEBS.  Seconde  édition.  Pans,  i8a5;  Leblanc,  Abljaye-SainlGermain- 
desPiés.  Deux  vol.  in-8°;  prix,  12  l'r. 

On  a  géiiérak-inenl  rceonnu  du  iriérite  dans  celte  production  liislo- 
titjiie  de  M""=  Vauvilliers;  el  l'un  de  nos  eslimabics  collaboratiurs ,  M. 
Eeiville,  a  pré;eiilé  une  analyse  de  la  première  édition,  pleine  de  jus- 
tesse et  de  goùl  ,  et  où  les  éloges  n'ttaicr.l  tempérés  (lue  par  quelques 
remarques  bienveillantes  dont  l'auteur  lui-même  a  reconnu  l'utilité,  et 
qu'il  faut  le  louer  d'avoir  su  mettre  à  profit  (  Voy  T.  V,  p.  5i2  ).  La 
suppression  d'un  volume,  sur  trois  qu'avait  la  première  édition,  en  res- 
serrant le  cadre  de  celte  bisloire,  rnpprocbe  et  enchaîne  luieus  les  traits 
principaux  qui  la  comi)osent.  Le  slyle  est  aussi  considérablement  amé- 
lioré; et  je  crois  qu'un  peut  désormais  assigner  à  cet  ouvrage  un  rang 
parmi  les  bîograjjliies  excellentes  de  quelques  princes  que  nous  olTrons 
à  l'attention  des  étrangers  ,  en  attendant  une  Histoire  générale  que  nous 
n'avons  pas  encore.  L'Histoire  de  Jeanne  d'Alirct  se  dislingue  surtout 
j'ar  de  soliiies  recherches  sur  celle  époque  fameuse  de  l'introduction  et 
des  i)ieiniers  progrés  du  calvinisme  en  France.  Des  aperçus  ingénieux, 
de  brillantes  aniilliéses  ne  peuvent  plus  constituer  l'histoire.  En  pré- 
sence d'imnjeiises  matériaux,  l'écrivain  doit  surtout  s'armer  d'une  pa- 
tience infatigable,  et  ce  n'est  qu'en  les  soumettant  à  un  long  et  pénible 
examen  qu'il  pourra  être  original  et  vrai,  qu'il  revêtira  de  leurs  vérit.:- 
bles  couleurs  le  lems  et  les  hommes  qu'il  se  propose  de  peindre.  Je 
voudrais  pouvoir  m  éterrdre  davantage  sur  le  travail  de  IM"'  V'auvilliur,-.  ; 
mais,  renfermé  dans  d'étroites  limites,  je  crois  d'ailleurs  ne  pouvoir 
mieux  faire  que  de  renvoyer  les  lecteurs  à  l'article  cité  plus  haut;  car 
j'adhère,  sauf  les  améliorations  importantes  introduites  dans  celte  se- 
conde édition  ,  aux  observations  qui  ont  été  adre?sées  à   l'auteur. 

1'.  A.    D. 

iiôS  ('). — llcxiimc  de  l'Histoire  d'Espagne  jusqu'à  nos  jours,  par 
J.  F.  SiMONi.T,  finci(;n  aide  de-camp.  Paris,  i8.>5;  Leroux,  au  Palais- 
Rojal.  Un  vol.  in  S";  prix,  2  fr.  5oc. ,  et  par  la  jioste,  5  fr. 

Les  regards  de  l'Europe  sont  aujourd'hui  tournés  vers  l'Espagne.  Er» 
attendant  le  résultat  de  la  lutte  qui  esl  engagée,  on  revient  avec  intérêt 
sur  les  annales  de  ce  peuple  héroïque,  qui  sut  déployer  dans  les  der- 
nières années  du  règne  de  Kapoléon  ,  un  si  noble  courage  po'ir  défendre 
son  indépendance.  C'est  donc  un  travail  qui  vient  fort  à  propos,  que  cet 
exposé  clair,  précis  et  rapide  des  faits  principaux  de  l'histoire  d'Esp;igiie. 
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L'ouvrage  se  compose  fk-  quatre  parties  ,  divUéfs  ;iinsi  qu'il  «uit:  I.  l'Es- 
pagne sous  la  domination  successive  des  Carlhiiginois,  des  Romains  des 
Barbares  cl  des  Maures,  et  sa  liille  prolongée  ronlrc  ces  cJcrniers. — 
II.  Depuis  le  xv»  siècle  jusqu'à  la  mort  de  Cliarle»  II. —  111.  Dynastie 

des  Bourbons  sur  le  trône  d'Esp;gne,  jusqu'à  la  mort  de(.!>ar|,  ,  HI. 

IV.  Ri'gnc  de  Charles  ÏV  ;  invasion  de  Nijoléon;  "jce  re  de  1  inJé'.en- 
dance;  retour  de  Ferdinand,  et  révolution  de  1820,  jusqu'à  ce  jour. 
Une  nouvelle  scène  va  s'ouvrir  pour  l'hisio're,  d..iis  la  |ié(iin-uie  espa- 
gnole :  ceux  qui  sont  appelés  à  y  jouer  les  jjremiers  lôirs  pi>liliques,  ne 
laisseront  un  souvenir  honorable  qu'autant  qu'ils  auront  snlisfait  lovalc- 
nienl  aux  vœux  et  aux  besoins  de  la  nation  ,  en  établissant  sur  des  bases 
soliiles  le  rèjne  dçs  lois  et  d'une  sage  libcrié,  règne  qu'auront  rendu  si 
nécestsaire  les  maux  d'une  première  invasion  et  d'une  longue  occupation 
militaire,  d'un  despotisme  violent  et  cruel,  d'une  révolution  onigeuse , 
enfin  d'une  guerre  à  la  fois  civile  et  étrangère,  dont  l'issue  est  encore 
inccrta  ne. 

559  (*).  —  Collection  des  Mémoires  rdatifn  à  la  rcvvlutiov  française, 
avec  des  Nnlici  s  sur  leurs  auteurs  et  des  éel.iireissimens  bi.-.tori.jues; 
10*  et  II"  livraisons.  Paris,  i823;  Baudouin  IH'res,  rue  de  Vau-jirard,  n" 
3ô  ;  prix,  12  l'r.  pour  chaque  livraison  (ii  i'r.  pour  eha'jue  iivrai-on  à 
paraître) 

La  lo*^  livraison  de  cette  importante  collection  renferme  le  5'  volume 
des  Méoioir  s  de  M""  Campan  ,  sur  la  Reine  Marie-Antoinette,  et  les 
règnes  de  i-ouis  XV  et  de  Louis  XVI.  1>e  grand  succès  de  cet  ouvrage, 
accueilli  si  rapidement  par  le  public,  nous  dispense  d'en  l'aire  ici  un 
long  examen.  (Les  deux  premiers  volumes  composaient  la  9'  livraison.) 
La  1 1«  liviaison  se  compo-e  du  dernier  volume  de  la  vie  do  Dumouriex, 
écrite  par  lui  même.  Un  autre  volume  présente  de  nouveaux  récits  sur 
l'affaire  de  Varennes,  parmi  lesquels  on  distingue  un  mémoire  de  M. 
Loui.-.  de  Rouillé,  en  réponse  a  celui  qui  a  été  publié  iéeeu>ment  par  M. 
de  Cboiseul.  Un  troisième,  enlin,  contient  plusieurs  mémoires  sur  les 
jouruées  de  se|)temhre  i-.,i.  Les  éditeurs  ont  joint  aux  mon  eaux  précé- 
deiis  un  extrait  des  dclibé/aùons  de  la  commune  de  l'aris,  et  l<-  compte, 
resté  secret  jusqu'à  présent,  des  dépenses  relatives  aux  exécutions. 

A. 

340  (*).  —  Esquisses  historiques  des  principaux  êvcnemcns  de  Li 
révolution  française,  de|)ui>  la  convocation  des  États  généraux  jusqu'.ta 
rélabli>si  nient  de  la  mai-on  de  Bourbon  ;  par  DuLAinK  ,  auteur  de  ['His- 
toire de  Paris;  i"— 5=  livraisons.  Paris,  iHjTt;  Baudouin  l'ières ,  rue 
de  Vaugirard,  n»  56;  prix  de  (haque  livraison,  5  Ir.  io  c. 
T.  XVIU. — fum  iSiJ.  ^-' 
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Cet  ouvrage, ornt  ùe  gravures  soignées,  et  bien  imprimé,  doit  trou- 
ver place  |)armi  les  belles  éditions;  et  ce  qui  vaut  mieux,  parmi  les 
bons  ouvrages  ^'histoire.  Dans  un  avant-propos  écrit  avec  sagesse  j  l'au- 
teur uionlte  le  but  qu'il  veut  atltindie,  la  route  qu'il  va  suivre,  et  les 
précautions  qu'il  a  piisis  pour  que  rien  ne  puisse  l'en  détourner  ou  l'ar- 
rêter. Il  est  du  petit  nombre  des  témoins  encore  vivans  de  la  naissance 
et  des  progrès  de  la  révolution;  il  a  pris  quelque  part  aux  affaires  pu- 
bliques, à  différentes  époques;  il  a  partagé  les  longues  infortunes  elles 
courtes  prospérités  de  sa  patrie;  il  l'a  servie  dans  tous  les  tems  avec  zèle 
et  désintéressement,  et  c'est  par  un  noble  emploi  de  ses  connaissances 
qu'il  occupe  aujourd'hui  ses  loisirs.  Le  succès  de  son  premier  ouvrajre  ne 
laisse  aucun  doute  sur  l'accueil  qui  sera  fait  à  celui-ci.  L'auteur  i?t 
jugé,  quant  au  style;  mais  VHistoire  de  Paris  n'a  pu  faire  connaître 
jusqu'à  quel  point  la  lonj^ue  série  des  événemens  révolutionnaires,  ce 
débordement  de  toutes  les  passions  au  milieu  duquel  l'auteur  s'est  trouvé 
pendant  plus  de  la  moitié  de  sa  vie  ,  a  laissé  son  âme  intacte  ,  sa  rai- 
son saine  et  impassible.  11  voit,  en  quelque  sorte,  son  époque,  comme 
d'un  lieu  supérieur  et  éloigné;  il  la  voit  comme  la  postérité  la  verra; 
et  certes,  le  point  de  vue  n'est  pas  flatteur  pour  notre  amour- propre. 
—  Les  8  livraisons  qui  ont  paru,  conduisent  l'iiistoire  jisqu'à  la  mort 
de  Mirabeau.  On  y  trouve  quelques  faits  peu  connus,  qui  caractérisent 
bien  cet  homme  extraordinaire,  soit  tomme  orateur ,  soit  comme  ci- 
toyen, législateur  et  homme  d'état.  F. 

541.  —  Conquête  de  l'Andalousie ,  campagnes  de  1810  et  1811,  dans 
le  midi  de  l'Espagne,  par  Edouard  Lapèke,  capitaine  au  corps  royal  de 
l'artillerie,  attaché  en  1811  à  la  2^  division  du  5«  corps.  Paris,  i823; 
Ridan ,  rue  de  l'IJaiversité  ,  n"  5;  Anselin  et  Pocliard,  rue  Dau[)hine, 
n"  q.  Un  volume  in-S"  de  270  pages;  prix,  5  fr.  5o,  et  par  la  poste, 
4  l'r.  5o  c. 

Le  simple  litre  de  cet  ouvrage  en  atteste  l'importance  actuelle.  Il  est 
d'un  grand  intérêt,  au  moment  où  nos  troupes  agissent  dans  le  midi  de 
la  péninsule,  de  voir  comment  la  guerre  y  a  été  conduite  ,  à  une  épo- 
que si  rapprochée  de  nous.  C'est  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé.  Atta- 
ché lui-même,  comme  officier,  à  l'un  des  corps  de  notre  ancienne  ar- 
mée en  Espagne,  il  raconte  ce  qu'il  a  vu,  et  il  le  raconte  avec  une  pré- 
cision et  une  clarté  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  mettre  dans  les  ma- 
tières de  ce  genre.  En  lisant  le  récit  des  vicissitudes  de  ces  deux  remar-  . 
quables  campagnes  de  1810  et  1811,  ou  plutôt  en  rappelant  à  sa  mémoire  I 
les  circonstances  de  cette  longue  et  désastreuse  guerre,  une  foule  de 
réflcxiouâ  s'offrent  naturellement  à  l'esprit.  A  celle  épojue  aussi  ^  on 
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voît  des  cités  hispaniques  briguer  l'honneur  d'ctre  prolégi^cs  par  des 
Français,  et  concourir  illes-mêmes ,  peu  de  Ums  après,  à  les  cspul,er. 
Joseph,  roi,  promène  sur  tous  les  points  de  son  royaume  Id  couronne 
qui  lui  est  imposée  par  son  frère  ;  son  drapeau  ,  presque  toujours  accom- 
pagné (le  la  viclohe,  flollf,  depuis  l'ancit-iMie  terre  des  Canlahrc  s  jus- 
qu'aux limites  les  plus  reculées  de  la  Béiique;  et  néanmoins  Joseph  a 
échani-é  son  sceptre  pour  une  charrue,el  il  dirige acluelli  ment  une  feime 
aux  Etats-Unis!  —M.  Lapène  a  éciit  ce  volume  pour  répondre  à  l'appel 
.que  l'i'Utcur  au  Prcc's  (tes  et  émmens  militaires,  M.  le  li<ulenaDt-;.'énéral 
JVlathiiu-Dumas,  a  fail  à  tous  ks  officier^  qui  pourraient  avoir  à  oilrir 
quelques  renseigncmeiis  utiles  sur  nos  campagnt  s.  Il  doit  prendre  place 
parmi  les  ouvrages  qui  serviront  à  lrac(r  l'hi.sloiie  de  cette  carrière  de 
gloire  parcourue  par  nos  aimées.  L'auteur  a  pris  l.i  prétaution  desoumi  lire 
son  manuscrit  à  plusieurs  c  CGeicrs-^-énéiaux  ,  qui  l'ont  enrichi  de  noies 
importantes,  fundues  dans  le  texte;  cl  c'est  une  nouvelle  };aiantie  de 
la  vérité  de  sa  narralion.  \'^ 

342  (*J.  —  Rtclicidies  iur  Angers  et  ie  Das-.Injou,  par  J.  F.  Bi  di.n. 
T.  11.  Saumur,  kSsô;  Degouy  aîné.  ln-S°  de  095  pjges,  avec  "ravures; 
prix,  6  IV.  5o  cent. 

545.  —  Grammaire  française  démonstrative ,  par  J.  N.  Bi.oJtDiS,  sc- 
créfairc-inlerprèle  de  la  bibliothèque  du  Roi,  Huitième  édition.  Paris  , 
.1822;  Brian(hon,  rue  de  la  Harpe,  a"  5o.  Un  vol.  iu-b"  de  i34  pages; 
prix,  2  francs. 

D'après  un  rapport  cité  au  commencement  de  cet  ourrage,  et  fait,  il 
y  a  'ij  ans,  par  MM.  de  Fontan(s,  Selis,  Pougens,  etc.,  il  paraît  que  le 
jury  des  livres  élémentaires  décerna,  à  celte  époque,  un  prix  de  2,000 
l'r.  à  M.  Biondin,  donl  0  les  principes,  dit  le  rappoileur,  dillèrent  pour 
Ja  plupart  de  ceux  que  nos  anciens  grammairiens  avaient  adoptés,  et  ne 
soDl  ni  aussi  métaphysiques,  ni  aussi  comp'ii^ués.  •  Plus  l<>in,  le  même 
rapporteur  indique  ,  comme  très-avantageux,  l'emploi  qjc  M.  Blundin 
tait  dans  ses  leçons  d'un  lahleau  mouvant,  au  moyen  duquel  il  peut  ins- 
truire un  grand  nombre  d'élèves  à  la  fois.  Quoique  la  «laie  du  rapport 
soit  un  peu  ancienne,  et  que  depuis  il  ait  paru  une  mullitiide  d'nuvrages 
sur  l'enseignemenl  de  la  langue  fri-nçaise,  nous  pré-umioiis  que  celui  de 
M.  Blondiii,  arriié  à  sa  huiliinie  édition,  meiiiail  encore  qu'on  le  distin- 
guât dans  le  nombre,  et  qu'on  ajoutât  de  nouveaux  élnges  à  ceux  qu'il 
avait  déjà  obtenus.  Mais,  nnus  le  di-ons  a  ref^rel ,  noire  allenle  n'a  pas 
été  reiuplie.  L'auteur  n'ayant  p.is  coordot)né  avec  soin  les  dilfircnle» 
parties  de  son  livre,  semble  avoir  composé  un  recueil  de  note»  sur  la 
grammaire  ,  plutôt  qu'un  traité  méthodique.  Beaucoup  de  délinilion» 
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manquent  ô'exacliluùe;  vt  ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'csl  que  Sî. 
Blondin  ne  s'est  pas  mis  à  l'abri  du  rcproclie  mérité  par  plusieurs  gram- 
mairiens, celui  d'écrire  d'une  manière  incorrecle  la  langue  dont  ils  prë- 
Icndent  enseigner  les  règles  et  révéler  les  secrets.  Malgré  les  défaut-» 
que  nous  venons  d'indiquer ,  on  pourra  consulter  quelques  parties  de  la 
grammaire  démonstrative,  et  particulièrement  les  chapitres  qui  traitent 
des  verbes  irréguliers  et  du  participe  passé.  A.  M — t. 

34^.  ('}.  —  Etudes  iilogrnfhifjues  tt  littéraires  sur  Antoine  AE>Art.D, 
Pierre  JNicollb  et  Jacques  JNecreh,  avec  une  notice  sur  Clirislopfie  Co- 
lomb, par  M.  Lanjvit^ais,  pair  de  France,  etc.  Paris,  iS^ô;  Baudouin  frè- 
res, rue  de  Vaugirard,  n'  56.  L'n  vol.  in-8"  de  94  pages;  prix,  2  fr. 

Les  morceaux  renfermés  dansée  volume  ont  déjà  paru  séparément  à  dif- 
férentes époques,  spécialement  la  Notice  sur  ISecker.  en  partie  extraite  ds 
la  Revue  Encyclofcdique.  (Voy.T.  XIII,  p.  59S,  et  T.  XVII,  p.  272.)  Ces 
morceaux  réunis  forment  le  premier  recueil  de  la  collection  complète, q  :i 
va  êtie  publiée  succe^siveLnent,  des  ouvrages  de  l'un  des  plus  savans,  d<5 
plus  habile»  et  des  plus  fermes  défenseurs  des  libertés  civiles,  politiques  tt 
religieuses  de  notie  patrie.  Dans  le  cours  d'une  longue  et  orageuse  résolu- 
tion, il  n'est  rien  de  bon  que  M.  Lanjuinais  n'ait  approuvé,  ou  rien  de  mal 
qu'il  n'ait  censuré,  avec  cette  énergie  que  donnent  de»  intentions  pures  et 
qui  brave  les  proscriptions.  Les  Etudes  hiografhiques  sont  remplies  de 
faits  curieux.  M.  Lanjuinais  se  retrouvait,  dans  Ips  deux  premières  noti- 
ces, sur  un  terrain  qu'il  a  souvent  exploré  :  la  défense  de  Port- Royal  con- 
tre cet  ordre  né,  si  l'on  en  croit  le  décret  do  Sorbonnc  de  i554,  four  i<c 
ruine  plutôt  que  pour  Cédification  des  fidèles.  Dans  la  notice  sur  JNeckcr, 
l'auteur  s'est  attaché  principalement  à  passer  en  revue  les  ouvrages  de 
cet  homme  d'élat  qui  fut  un  homme  de  bien.  La  quatrième  enGn,  sur 
Colomb,  présetile  quelques  détails  peu  connus  sur  cet  illustre  naviga- 
teur; M-  Lanjuinais  y  analyse  un  mémoire  de  M.  JNapione,  inséré  dans 
le  recueil  de  l'Académie  de  Turin  (année  i8o5).  Il  résulte  de  ce  mémoire 
que  Colomb  naquit,  non  pas  à  Gènes  comme  on  le  croit  généraliraent, 
mais  à  Cuccaro,  dans  le  Montferrat.  M.  Napione,  qui  a  eu  entre  les  mains 
des  papiers  de  famille,  relatifs  à  un  procès  soutenu  par  les  héritiers  de 
Colomb,  vers  la  Gn  du  xvi'  siècle,  a  démontré  ce  point  historique  d'une 
manière  incontestable.  Son  mémoire  renferme  des  détails  pleins  d'inté- 
rêt sur  la  transaction  bizarre  conclue  entre  le  navigateur  italien  et  le  mo- 
narque espagnol,  qui  prêta  ses  vaisseaux,  sur  le  majorât  érigé  par  Co- 
lomb après  sa  découverte,  etc.  Ou  doit  savoir  gré  à  M.  Lanjuinais  d'avoir 
emprunté  à  un  étranger  quelques  faits  vrais  et  utiles  pour  l'histoire  d'ua 
homme  à  qui  l'Europe  doit  un  nouveau  monde.  Si  cet  exemple  était 
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plus  fiéqucmment  suivi,  on  ne  verrait  pas  aussi  souvent  parmi  nous  des 
écrivaios  répéter,  sur  la  foi  d'une  foule  de  livres  sans  érudition,  des  er- 
reurs reconnues  comme  telles  dans  d'autres  pays.  P.   A.   DcFAt. 

545.  —  Promenade  à  Sainte-Pélagie,  ou  petit  Manuel  à  l'usage  des 
journalistes,  des  hommes  de  lettres,  de  tous  ceux  qui  font  des  dettes, 
etc.  ;  par  Léonard  Gallois.  Paris,  182J;  Leroux,  éditeur,  Palaii-Royal, 
galerie  de  Bois,  n»  202.  Un  vol.  in-18  de  78  pages;  prix,  1  fr.  aS  cent. 

Ce  petit  livre  me  paraît  être  trop  français.  Je  suis  fàclié,  je  l'avoue,  de 
voir  employer  des  couleurs  aussi  légères  dans  la  peinture  d'un  lieu  de 
détention.  Je  n'aime  pas  qu'on  parle  d'un  cachot  comme  on  parlerait  de 
l'Opéra,  et  il  me  semble  qu'il  faudrait  prendre  un  ton  plus  grave  quand 
jl  s'agit  des  abus  funestes  de  l'état  social,  et  des  erreurs  plus  funestes  en- 
core de  la  législation.  Pour  ceux  qui  n'adopteront  pas  celte  remarque 
critique,  la  Promenade  d  Saintc-Pélaqic  sera  simplement  un  écrit  que 
rendent  assez  piquant  une  foule  de  détails  curieux  sur  les  localités  et  les 
habitans  de  cette  prison.  On  se  trouve  ,  après  l'avoir  lu  ,  beaucoup  plus 
instruit  qu'auparavant;  cette  instruction  est  un  peu  triste;  elle  ne  dispose 
pas  à  aimer  les  hommes;  mais  elle  n'est  pas  sans  utilité.  Je  crois  ne  de- 
voir signaler  ici  qu'un  fiit  énoncé  par  M.  Gallois,  et  sur  lequel  tous  les 
hommes  de  bien  devraient  appeler  l'allention  de  l'autorité  :  c'est  l'exis- 
tence, dans  celte  prison,  de  soixante-dix  enfans  au-dessous  de  16  ans,  au 
milieu  d'hommes  qui  ont  vieilli  dans  la  corruption,  et  dont  ils  adoptent 
les  principes  et  les  mœurs  infâmes.  "* 

5^6  [').— Horace  et  l'empereur  Anijuste,  ou  Observations  qui  peuvent 
servir  de  complément  aux  commentaires  sur  Horace;  par  Euscbe  Sal- 
VEBTK.  Paris,  1S2Ô;  Chassériau;  rue  Neuve-des-Petits-Champs ,  n»  5. 
Un  vol.  in-8'  de  108  pages;  prix  ,  4  fr- 

La  philosophie  et  l'histoire  ont  souvent  accusé  la  poésie  d'avoir  élé. 
parmi  les  hommes,  l'instrument  du  génie  de  la  corruption  et  de  la  »er- 
vitude,  et,  il  faut  bien  l'avouer,  ce  reproche  n'a  pas  toujours  été  sans 
fondement.  En  effet,  dans  un  état  de  civilisation  avancé,  on  a  plus 
d'une  fois  employé  les  couleurs  poétiques  à  parer  de  leur  charme  sé- 
duisant des  idées  et  des  sentimens  coupables,  un  ensemble  de  doctrines 
lâches  et  immorales,  faites  pour  agir  dans  un  sens  invcr.e  du  noble  but 
des  lettres.  Cette  vérité,  qu'un  enthousiasme  presque  fanatique  pour 
les  anciens  ne  nous  permet  pas  toujours  de  reco:uiaitre,  M.  Fusebc  S.d- 
verte  l'a  approfondie  et  développée  dans  le  livre  remarquable  que  nou. 
annonçons.  C'est  un  travail  neuf  et  plein  d'intérêt,  auquel  ne  peuvent 
suppléer  ni  les  commentaires  classiques,  ni  les  remarques  littéraires  que 
nous  possédons  déjà  sur  le  poète  ami  de  Mécène.  L'auteur  a  voulu  ex- 
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poser  la  pensée  politique  d'Horace  dans  le  rours  de  ces  heureuses  pro- 
duelions,  qui  c  onsiiiuinl  le  monutnintum  œre  pcrcnnius  ^  comiDC  il 
l'appelle  :i>,s' ï  nuivemenl  lui-iiiètiie.  11  a  préseiilé,  mar>  litiiit  de  ciin- 
cen  dans  une  can'ere  diiréunle,  le  maîlic  qui,  après  avoii  vcr-é  des 
toirer.s  de  sani;,  l'onde  |);icifii|uement  son  empire,  cl  le  sujet  qu'il  a 
chargé  du  ni  Dislèie  de  coiorer  ses  actes,  quels  qu'ils  soient,  aux  yeux 
des  eonteiriporains  et  de  la  posléiilé.  M.  Salvcrle  nous  montre  partout 
l'ancien  tribun  milituite  de  l'armée  réj)ublicaine  ,  louant  avec  adresse 
ce  que  le  dirlateur  fait  de  bien  ,et  dans  touli  s  les  ocra^ions  ,  atténuant, 
avec  plus  d'adre.-.se  encore ,  ce  qu'il  fait  de  mal.  Les  jugemens  poilés 
p;!r  l'au  eiir  ins|iirenl  la  confianre,  parce  (|u'il  n'y  a  aucune  exagération 
dans  sa  manière  de  présenler  les  laits.  Il  ne  déclame  point  contre  Ho- 
race; il  le  peint  simplement  comme  un  courtisiin  fin  et  spirituel,  qui, 
voyant  la  chute  de  la  vieille  réj)ul)lique  décidément  consommée,  s'at- 
tache à  un  char  nouveau  ,  et  cherche  à  lui  Frayer  les  voies.  La  muse 
du  poète  est  pour  lui  comme  une  sirène  dont  les  accens  entraînent  le 
vuisse;iu  dans  le  port  où  la  libi  rté  doit  périr.  1!  séduit  les  autres,  parce 
qu'il  a  été  séduit  lui-même;  et  si  une  raison  sévèee  le  condamne,  tant 
de  motil's  l'excusent,  qu'en  l'estimant  un  peu  moins,  on  peut  encoie 
l'aiuKT  beaucoup.  La  connaissance  approfondie  que  M.  Kusèbe  Sal- 
verte  a  acquise  du  siècle  d'Auguste,  lui  a  fait  trouver  une  fouie  d'aper- 
çus ingénieux  qui  expliquent  certains  pas^^a^es  d'une  manière  très-heu- 
reuse. Je  recommande  son  travail  aux  érudits,  sous  ce  rapport.  Le  style 
couvit  nt  bien  .lU  srjrt  ;  il  est  vigouieux  dans  quelques  passages,  surtout 
dan-  un  roitrail  d'Augu-le  qu(  l'iiutc  tir  termine  par  ces  paroles  :  u  Ho- 
race !  Vi'gilel  est-ce  votre  Auguste  que  j'ai  peint.'  est-ce  lui  que,  sur 
voir  piifoh',  l;iui  lie  générations  ont  admiré,  et  dont  l'image  n'a  pa.* 
emore  perdu  l'.iuréo'e  de  gloire  dont  vous  l'aviez  décoré?  Kon  :  c'est 
l'Auguste  de  riiisloire.  »  On  doit  voii  ,  par  ces  rapides  observations , 
que  le  livre  de  M.  Rusébe  .*ialverte  peut  former  un  appendice  utile  aux 
belles  édition^  il'H  ir^ee,  et  <pi'il  e>l  toul-^-fait  propre  m  dii  iger  les  étu- 
des elassiq  es  v  rs  le  bui  éli  \é  où  tmi-;  les  bons  esprils  doivent  tendre 
désormais;  ce  bul  ,  l'auleur  Pexfxjsr  hii-uiêmt'  fort  heureusement  ,  dans 
ce  pas-ioge  par  lequel  je  termin  rai  :  «  Dans  un  leiTis  où  la  patrie  n'e^t 
plus  un  vain  nom,  lù  tout  homme  qui  sait  exfiriuier  sa  pensée  doit  se 
pro]><»er  pour  but  premier  de  r-elle  expression  ,  l'intérêt  général  ,  il  est 
utile  de  moutiir,  par  un  grand  exemple,  quelle  influnce  peut  faire 
prendre  ii  la  lillérature  sur  la  fiolitiqne  un  homme  pui>saul  et  habile, 
et  jusju'uù  la  sédu<  ti(jn  qu'il  ex(  rce  piiil  conduire  l'être  le  moins  fait 
pour  y  sucLOmber.  F.i   qui  sait  si  la  tonti  niplalion  de  ce  tableau   ne 
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brisera  pas,  dans  quelque  main  libre  encore,  la  plume  qu'un  entraîne- 
ment irréfléchi  allait  rendre  servile,  une  l'ois ,  servile  pour  tou- 
jours ?  »                                                                                                 P.  A.  DCFAO. 

547  (')•  — Histoire  littéraire  d'Italie,  de  P.  L.  Gikguenk,  continuée 
par  M.  F.  Salfi.  Tom.  X.  Paris,  i825;  Dufart,  quai  Voltaire,  n"  19.  Uii 
vol.  in-8°,  de  vi  et  534  pages;  prix,  7  fr.,  et  par  la  poste  8  fr.  [Voy.  Rev. 
Enc.  Tom.  II,  pag.  3i  1-026,  l'analyse  des  tomes  vu,  viu  et  ix  de  cet  ou- 
vrage.) 

Ce  volume  est  le  complément  indispensable  de  rilisloire  du  seizième 
siècle  et  du  travail  que  Ginguené  s'était  proposé  d'exécuter.  M.  Salli  y 
traite  de  quelques  genres  remarquables  de  poésie  lyrique,  entre  autres, 
des  poèmes  que  les  Italiens  appellent  proprement  pocinetti;  de  la  poésie 
bucolique,  de  la  poésie  ialine  et  des  beaux-arts  de  ce  siècle.  Il  joint  fré- 
quemment des  notices  biographiques  fort  curieuses  à  des  analyses  d'ouvra- 
ges très  insiruclives.  On  trouve, dans  ce  volume,  le  V cndnngeur  du  Tansil- 
lo,  VArcadie  de  Sannazaro,  les  églogues  du  Baldi,  ie  Zodiaque  de  Pa- 
lingcnio,  la  Syphilis  de  Fracastor ,  les  poèmes  de  Vida,  etc.  Les 
beaux-arts  et  les  artistes  sont  considérés  sous  le  rapport  des  lettres.  Les 
aperçus  que  l'auteur  donne  de  l'état  de  la  musique  au  xvr  j^iècle,  sont 
neufs  et  ingénieux.  L'histoire  de  cette  grande  époque  se  termine  par  un 
coup  d'oeil,  où  l'auteur  passe  en  revue  les  écrits  les  plus  dignes  d'atten- 
tion, en  signale  les  défauts  et  les  qualités  les  plus  remarquables.  Inter- 
prèle des  sentimens  de  sa  nation,  le  continuateur  italien,  M.SalG,  offre 
enfin  l'éloge  de  Ginguené,  qu'il  considère  comme  un  des  écrivains 
les  pUis  distingués  dont  puissent  également  s'honorer  les  deux  littératu- 
res des  deux  nations  française  et  italienne,  qui  sont  étroitement  unies 
par   une  sorte  de  communauté  de  souvenirs  de  gloire,  de  senlimcns  et 

d'intérêts. 

3^8(»).  _  OEuvres  complètes  de  Voltaire,  en  70  volumes  in-8".  — 
Nouvelle  édition.  Quatrième  et  cinquième  livraisons,  Tom.  VI,  VII, 
XVIII  et  XIX.  {Essai  sur  les  mœurs,  T.  IW.— Théâtre ,  T.  V  et  VI.— 
Siècle  de  Louis  XIV,  Tom.  I.)  Paris,  1823  ;  Chassériau,  eue  Neuvc-d.s- 
Petiis-Champs,  n»  5.  Quatre  vol,  in-8<>;  prix  de  chaque  volume,  S  fr. 
^^Voy.  ci-dessus,  pag.  180.) 

Le  même  libraire  vient  de  mettre  sous  presse  les  OEuvres  coivfUtcs 
de  J.  J  Rousseau,  dont  le  caractère,  le  papier  et  le  format  seront  abso- 
lument les  nièmes  que  pour  le  Voltaire.  Le  prix  de  lu  souscription  sera 
également  de  5  fr.  par  volume. 

549.  -  Les  Amours  des  av.QCS  ,  poème  en  3  thaal»,  traduit  di  l'an- 
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glais  de  Thomas  Moorb.  Paris,  182J  ;  Pillet  aîné,  rue  Christine,  n»  5.  Un 
volume  in-i;>,  de  11S4  pafjes;  prix  ,  3  fr. 

Il  ne  faut  p;is  coiilondre  celle  triiduclion  avec  celle  qui  a  été  annoncée 
ci-ties-ius,  pag  iSô. 

55o.  —  La  \yiiiplie  Pijrènc  aux  Français,  ode,  suivie  de  la  \ymplie 
Eur'opo;  du  Covv.nl,  |)<)èiin' ;  de  Zéphirc  et  Flore;  du  Lézard,  l't  ilu 
Mavu'.hirk  ruoiiraiit  ;  yur  P.  DE^^■E-BABo^,  «le  plusieurs  académie,--.  Pa- 
ris, 182!;  iïynury,  rue  Mazaiine,  n"  00.  Bro-hure  in  ft"  de  5  Uuille» 
d'impression;  pri*,  2  l'r. 

Jioiis  avons  di-jà  eu  occasion  d'entretenir  nos  lecteurs  de  M.  Denne- 
Baron,  en  annm.çant  sa  Guirlande  de  M  nèniosyne  {f'oy.T.  X\  II,  pag. 
6ôi);  aujourci'hui ,  il  se  présente  une  seconde  luis  dans  i'aréne,  avec  de 
pouveai!»  liln  sa  tioire  estime.  La /'j'c^kc*  qui  |iréièdi  iiOn  Ode  aux  Fran- 
çais, e>l  n  morcea.i  liés  remar(|iiablc,  et  la  comparaison  qu'il  a  mise  en 
tète  de  cille  prélace,  est  a  la  fois,  neuve,  liardie  el  piiiore-que.  L'Dde 
elle-même  renferme  de  grandes  beautés;  en  voici  la  troisième  strophe; 

Prodigué  comme  l'onde  à  des  couqiiéles  vaines, 

As<ez  'ong-tems  le  sang  français 
A  grossi  n-  tre  fleuve,  a  fait  rougir  nos  pliiines, 

A  rendo  féconds  nos  guérels  : 
D.ins  les  p'aines  du  Cid  ,  viitimes  de  la  gloire. 
Cinq  ci-nl  mille  Français,  trahis  par  la  victoire, 

Dormeiil  du  sommeil  des  héros  ; 

B.rbarrsl  r'esl  assez;  leurs  tombes 

De  tiiiil  de  jeunes  hécalombes 

N'ont  pas  besoin  pour  leur  repos. 

îfos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  leur  citer  encore  cette  belle  strophe  : 

Ainsi  Dieu  s'écria,  quand  il  conçut  le  monde: 

Soleil,  sois  rO'  de  l'Univers; 
Dans  nn  cercle  enfeimé.  hriile,  écliauffe,  féconde  j 

Mais  marche  libre  dans  les  aiis. 
Sons  u:es  vastes  regards,  suis  les  lois,  ô  oalure! 
Fier  océan  ,  mugis;  humble  ruisseau  ,  murmure; 

Roulez,  globes  silencieux; 

Sur  des  ailes  ,  noble  pensée  , 

Du  grand  creiir  de  l'homme  élancée. 

File  des  cieux  ,  remonte  aux.  cieux. 

Fresque  toutj's  h  s  pièces  de  ce  recueil  sont  ou  du  genre  éléjiiaque  ou  du 
genre  piudariquc;  M.  Dennc-Baron  uous  prouve  qu'il  j)eut  se  promettre 
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'i  succès  dans  tous,  et  qu'il  sait,  suivant  le  précepte  de  Boileau,  passer 
i  grave  au  doux  et  du  doux  au  sévère;  car,  revenant  au  genre  qu'il 
:mble  affietioiiner  le  plus,  au  genre  anacréuntique ,  il  a  semé  une  de 
■s  pièces,  Zcptiirc  el  Flore,  des  détails  les  plus  gracieux  et  des  tableaux 
■s  l>lus  fiiins.  Sans  iioule,  M.  Dcnnc-Iiaron  n'est  pas  entièrcraetit  a  I'l- 
ri  de  la  trilique,  et  je  pourrais,  comme  j'en  ai  déjà  eu  l'occasion,  lui 
îprochfT  des  expn  s>ions  hasardées  ou  un  peu  maniérées,  quelques  vers 
eu  harmonieux.  Mais  il  fera  facilement  disparaître  ces  taches  légères  , 
t  a!o^^,  peu  de  poè'es  modernes  pourront  lui  disputer  la  palme  du  ta- 
nt. E.  IIkbeau. 
35  1.  —  SyrTifosiaqucs  on'  Propos  de  laite.,  par  M""'  Wvttknbich  ,  née 

' Paris,   i8.>.5.  A.  A.  Renouard  ,  rue  de  Tuurnon,  n°  6.  — Vol.  in- 

2  de  ififi  ]>ages.  Imprimerie  de  Jules-Didot  l'ainé.  Se  vend  au  profit 
les  fIcUènes;  prix,  a  fr.;  par  la  poste,  a  fr.  5o  e. 

Ce  petit  ouvrage,  écrit  sous  l'inspiration  des  muses  de  la  Grèce,  se  re- 
îonimande  par  la  douceur  des  pensées,  et  par  la  vérité  du  costume  anli- 
jue.  Il  se  com()Ose  d'entretiens,  imités  de  Platon  et  de  Plutarque,  sur 
iiiers  points  de  morale.  On  }>eut  leur  reprocher  l'absence  eomplèle  de 
méthode,  défaut  trop  ordinaire  aux  productions  philosophiques  de  l'an- 
liquilé  ;  mais  on  y  rencontre  avec  plaisir  un  grand  nombre  d'im.iges  gra- 
cieuses et  de  pensées  délicates.  Les  licteurs  remarqueront  de  riantes  al- 
légories sur  l'amour  et  la  raison,  sur  la  tempérance,  représentée  par  l'u- 
oiou  de  Bacchus  avec  une  naïade,  sur  les  consolations  que  procure  le 
commerce  des  muses.  Si  l'on  ne  partage  pas  toutes  les  opinions  em- 
pruntées par  l'auteur  aux  anciens,  relativement  à  plusieurs  que.-tions  de 
métapliysique,  telles  que  l'éternité  de  la  matière,  comme  principe  du 
mal,  la  perfectibilité  de  l'âme  des  bêles,  la  réunion  définitive  des  àines 
dans  le  sein  de  la  divinité;  du  moins,  on  ne  contestera  ni  la  justesse,  ni 
la  pureté  de  ses  observations  morales  sur  la  prière,  le  beau,  l'immortalité 
de  l'âme,  la  bonté  de  Dieu.  L'auteur  se  rapproche  quelquefois  des  idées 
inoderiies,  sans  se  dépouiller  cependant  des  formes  antiques.  Le  di  dogue 
suivant  en  est  un  exemple.  «L'e<ran^cr:  Crilobule!  j'arrive  du  Pont.  Le 
roi,  mon  maître,  voulant  récompenser  ton  mérite  éminent,  l«-  donne  le 
titre  de  conseiller.  —  Critobule  :  Par  Hercule!  Que  ton  roi  est  boni 
Qu'est-ce  donc  qu'il  veut  que  je  lui  conseille?  Est  ce  le  bon  sens?  — 
L'étranger:  C'est  un  titre  dont  il  l'honore.  Le  roi,  mon  mailie,  a  aupiéi 
de  lui  des  conseillers  de  tout  genre  et  par  centaines.  —  Crilotrulc  :  Ton 
roi  est  heureux,  si  tous  ces  gens  lui  conseillent  de  faire  le  bonheur  de  se» 
sujets,  et  qu'il  ait  des  oreilles  pour  entendre  de  si  bons  conseils.  — 
L'ctran-icr  :  On  ne  lus  consulte  pas  toujours.  Mais,  ù  Critobule  ;  Outre  le 
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titre  d'honneur  dont  je  viens  de  te  parler,  le  roi,  mon  maître,  te  rend 
noble,  toi  et  tes  desceodans.  —  Criloùule:  Far  tous  les  dicus  !  Ton  roi 
sait  faire  plus  que  Socrale  el  l'Académie.  Rendre  un  homme  noble!  lui 
donner  des  sentimeus  de  vertu  !  répandre  en  lui  et  en  ses  descendans  la 
force  et  la  prudence  ,coiume  on  rëpaadrait  une  liqueur  d'un  vase  rem- 
pli dans  un  vase  videl  jamais  Apollon  u'a  fait  de  pareils  miracles. — 
L'cirangir:  Tu  es,  o  Ciilobulel  ou  bien  modeste,  ou  bitn  novice  :  t'a- 
Dobiir,  c'est  reconoaitre  la  noblesse  de  les  senlimens.  Au  reste,  je  t'avoue 
qu'en  général  ce  n'est  qu'un  titre,  et  que  l'on  s'inquiète  peu  des  vertus. 
—  Critobule  :  Ami  étranger,  crois-moi,  retourne  le  plus  vite  possible 
chez  ton  roi  du  Pont;  rapporte-lui  que  je  le  remercie  de  sa  bonne  volon- 
té à  mon  égard,  et  qu'en  récompense  de  ses  titres,  dont  je  rougirais  d'ac- 
cepter un  seul,  je  tàulierai  de  lui  faire  donner  celui  de  citoyen  d'Athè- 
nes, lorsqu'il  aura  bien  mérité  de  notre  république.  —  L  ilranger  :  1  on 

voisin,  le  démagogue....  el  l'aristocrate ,  je  ne  me  rappelle  pas  leurs 

noms,  n'ont  pas  é;é  si  diËBciles  que  loi.  Ils  ont  accep'é  les  titres  et  s'en 
trouvent  trè -honorés.  Adieu,  homme  du  bon  vieux  ttms,  ojouta-l-il,  en 
me  quittant.  — Adieu,  esclave,  lui  répondis-je.  »  —  Le  nom  du  savant 
^Vjltenbach  est  célèbre  dans  ia  littérature  grecque.  Celui  de  sa  veuve 
mérite  aussi  d'être  chtr  aux  Hel'èncs.  «  Je  consacre,  dit-elle  dans  son 
prologue,  l'ouvrage  présent  aux  braves  et  infortunés  Hellènes,  qui  s'ef- 
forcent de  se  soustraire  au  joug  du  barbare Hellènes!  c'est  de  vous 

que  nous  tenons  le  culte  des  muses.  Quel  mortel,  s'il  en  a  jamais  goûté 
les  fruits,  s'il  a  jamais  goûté  le  bonheur  de  vivre  sous  de  douces  el  sagrs 
lois,  quel  morlel,  di«-je,  sérail  insensible  à  vos  malheurs?  Combattei 
sous  l'égide  de  Minerve,  et  que  vos  généreux  eflbrts  soient  couronnés  du 
|ilus  heureux  succès!  »  C.  R. 

552.  —  Yseutt  de  Date,  chronique  du  vin^  siècle;  par  le  trè^-véridi- 
que  archevêque  Tlrpi.n;  ornée  du  portrait  de  l'auteur.  Paris,  i825;  Hu- 
bert, au  Palais-Rojiil,  galerie  de  bois,  n°  222.  Deux  vol.  in-12;  prix,  6  fr. 

Je  voudrais  bien  étaler  à  vos  jenx 

De  frais  tableaux  ,  et  vous  peindre  les  grâces. 

Qui,  pour  Titnei, /ont  voler  sur  leurs  tracts. 

Les  ris  badins  et  les  plaisirs /oi-c«jr. 

Je  vaudrais  bien,  conletir  ingénieux  , 

Vous  égarer  dans  les  jardins  d'Alcine; 

Mêler  mes  pleurs  aux  pleurs  de  Mélusinc; 

Vanter  Morgane,  et  vous  parler  toujours 

De  preux  ,  d  hymen  ,  de  gloire  et  de  beaux  jours. 

Mais,  àregret,  je  traduis  ces  deux  tomes, 
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Un  vieux  bon  |iiiii  ,  /oui  noir  U'i/iirjuitét  ; 
Mon  œil  ha  lia  rU  ne  voit  que  Urs/ciniomes . 
Des  spectres  gris  ,  d,s  lutins  effronlèi. 
Des  le  in.'itin  ,  ie  diiilile  c  l  à  -na  |ii>itc; 
ToDle  la  iiiiil  j'entends  1  aiijrr  silHi  t 
De  vingl  5(ir.  iers,  que  BeUrbiiIli  enijxirte 
Droit  au  sabal,  snr  iiii  inanc'ie  à  liaiui. 

Ces  vers,  qui  sont  tn  lêle  d(i  vin  i-li,i|iUrc  A'Yscnil  de.  DMc,  rcnfrr- 
mciil  h  cntl  ;uf  la  plus  sévèie  :;u'i)n  puisst-  f;iire  <lc  l'oiivra^f;  en  (  ll'ut , 
|le  kcleur  y  trouvcia  d»s  avinlun  s  luip  noiiis.  qui  stir.bli'iii  èiie  It-  ra- 
ves la lii. ans  d'une  ima};itiali(in  en  déWri.On  y  vi-il  siirti  ut  fijjurt  r  un  vuui- 
pirf,  dont  l'Iii-lnin  siirpas.-i- <lt'  bciiticuiip  <n  (  rimes  cl  «-n  sujets  d<  lirrcurs 
tout  t-e  que  nous  connaissons  juqu'à  pri'sent  de  (es  monstre.*  imaginai- 
res, inventés  par  la  crainte  et  la  l'ailili  sse,  et  dont  l'existence  a  élé  accié- 
dilée  pendant  lonjç-tems,  chez  plusieurs  peuples,  par  l'ignoraine  et  les 
préjugés.  Mais  les  personnes  que  la  lecture  de  qiiel'jues-ims  de  nos  ro- 
Euan^  modernes  ■<  ramiliariséc  avec  lecriLne  et  at  coulumées  aux  impres- 
sions lorles,  Ironvciont  du  cliarnie  au  récit  dt  s  avmiures  d'Ysenll,  é- 
cit  très-bien  écrit,  dont  l'intérêt  est  gradué  avec  art,  cl  qui  csl  sc.ilenii  nt 
coupé  par  un  épisode  uo  peu  trop  long.  Quant  aux  lecteurs  q'.i  uni  be- 
soin d'émolions  plus  douces  que  celles  qui  domimnt  dans  l.i  (hronique 
du  bon  aichcvèqué  Turpin,  ils  les  trouveront  dans  Usïtr'  cliainians 
que  son  commeniale'  r  a  mi.s  en  tète  de  chaque  chapltrt;  car  ces  verset 
le  texie  qu'ils  accompaijDent  sont  visiblement  tle  deux  auteur»  dllForens. 
Du  moins,  ne  pourra't-on  attribuer  raisonnablement  ceux  qui  »uivenl  a 
l'archevêque  de  Rheiins  : 

Si  J'étrc  roi  j'avais  ia  fantaisie, 

Je  n'irais  point,  suivi  d'un  camp  nombreux, 

l'iller  la  Mecque  et  ravager  l'Asie, 

Ni  «lu  Cutihaj'  trouiiler  les  bi.rds  lieuniix; 

Je  n'irais  point  ni'enijiester  a  Sévi  lie  ; 

Jk  n'irais  point  à  Moscou  m' enrhumer  • 

Mais  aux  dîners  du  joyeux  Vaudeville  , 

J'iiaJs  m'asseoir  et  quelque  len  rimer. 

Que  s'il  fallait  reconnaître  un  seul  auictir  pour  cet  ouvrage,  je  n'hcsilr- 
rais  pas  à  croire  que  le  b..n  archevêque  Turpin  Cil  ressuscité  pai mi  nouj, 
ou  qu'un  moderne  a  héiité  en  même  tcms  de  son  esprit  et  de  sa  ligure; 
car  jerroisavoirr(nc()nl:é,  dansun  mond  profane,  celle  que  nous  ollre 
le  fionlispire.  F.  IUrvac. 

555  ['),  —Essai  sur  ia  noturc  ,  U  lut  et  les  moyens  de  l'miitatinn 
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dans  les  heaux-arls,  par  M.  Quateemèrk  db  Qcincy,  membre  de  l'Insti- 
tut, etc.,  Paris,  iSaô;  Trcullel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n°  17.  Un 
vol.  in-8"  imprimé  par  Didol  l'aîué  sur  papier  grand-raisin  satiné;  prix 
8  Ir. 

2-4  (*)  —  Description  de  l'Egypte.  — Deuxième  édition,  dédiée  au 
Roi.  Paris,  ihaô;  Panckoucke,  rut-  dis  Poitevins,  n"  14. 

Ckxt  DOLziKMK  LiTBAisos.  —  Antiquités.  — Vol.  IV,  p!.  3y,  Âhydus.  i. 
Plan  général  des  environs.  2,  5,  4)  5,  Plans  et  profils  des  bâtimens  du 
nord-ouest.  6....  12,  Vues  et  détails  d'un  fragment  de  statue  trouvé  dans 
les  ruines  :  dessiné  1...  5,  8...  12,  par  M..  Jomard  ,  6,  et  y  par  M.  Cécile, 
Vol.  IV,  pi.  24)  Dendcrah  [Tentyris).  i,  2,  3,  8,  9,  10,  Bas-reliefs  de 
l'appartement  du  zodiaque.  ^,  5,  6,  7,  11,  i5.  Détails  du  grand  temple 
et  de  la  porte  du  nord.  12,  Couronnement  de  la  porte  du  portique  du 
grand  temple  :  1...  11,  i3,  dessiné  par  M.  Dutertre  ,  12,  par  M.  B^ilzac; 
gravé  par  Phelippeaus.  —  Etat  Modei'uc.  —  Vol.  1,  pi.  5o,  Le  Kuire. 
Vue  extérieure  de  la  maison  d'Osman  bey  :  dessiné  par  M.  Balzac,  gra- 
vé par  Baltard  et  Texicr.  — Histoire  naturelle.  —  PI.  1,  Zoolojie.  Echi- 
NODEBMEs,  parjM.  J.  Ces.  Savigny.  Comalutcs ,  Ophiures  :  gravé  par 
Boquet  jeune.  —  PI.  4o.  Botanique,  par  M.  Delille.  1,  Dorycnyum  ar- 
(jcnteum.  2,  Picris  sutpliurea.  3,  Pycris  lyrata  :  gravé  par  Guyard  fils. 

Cem  TflEiziÈME  LivBAisoîî.  — Antiquités.  — Vol.  IV,  pi.  4^?  Syout 
(Lycopolix).  Vue  de  la  montagne  tt  des  hypogées,  prise  à  l'extrémité  de 
la  ville  du  côté  de  l'ouest  :  dessiné  par  M.  Dutertre,  gravé  par  Baltard 
et  Clouché.  — Etat  Moderne.  —  Vol.  I,  pi.  69,  Le  Kaire.  {Citade(le).\ue 
intérieure  de  la  porte  appelée  Bab  el  Gebci :  dessiné  par  M.  Dutertre. 
gravé  par  >iqu'.t.  — Vol.  I,  pi.  52,  Le  Kaire.  i,  Vue  du  jardin  du  palais 
d'Elfy  bey,  quartier-général  de  l'armée  française.  2,  Vue  de  la  caravane 
ele  Tôr  près  de  la  ville  des  Tombeaux  :  dessiné  1,  par  M.  Balzac,  2,  par 
h\.  Dutertre,  gravé  par  Coucbé  père.  — Histoire  Naturelle.  —  PI.  1, 
Zoologie  {Polypes),  par  M.  J.  Ces.  Savigny.  Isaures  libres.  Isaures 
fixées.  Kepbtées  ;  gravé  par  Forsell.  — PI.  4'5  Botanique,  par  M. 
Delille.  i,  Picris pilosa.  2,  Picris  altissima  :  gravé  par  Dien. 

Cent  QUATOBZiBME  LivBiisOR.  —  Antiquités.  —  Vol.  IV,  pi.  20,  Den- 
dcrah [Tentyris).  \,  Frise  de  la  partie  postérieure  du  portique.  2,  Cor- 
niche de  la  première  salle  de  l'apparlemeiit  du  zodiaque,  5,  Frise  et 
Corniche  du  grand  temple:  dessiné  par  Mil.  (Jhabrol,  Jollois  et  Devil- 
liers,  gravé  par  Pomel.  —  Vol.  IV,  pi.  3!i,  Aùxdus.  Plan  ,  éléva'ion  et 
roupc  du  palais  :  dessiné  par  MM.  Jollois  et  Devillers,  gravé  par  Louvet. 
—  Etat  Moderne.  —  Vol.  II,  pi.  xxviii,  arts  et  métiers,  1,  La  faiseuse  de 
jn<  (tes  à  brûler.  ■?. ,  Le  chamelier  ;  dessiné  par  feu  Conté  ,  gravé  par 
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clirocder  it  Dclnunuy.  — Histoire  Xaturede.  —  PI.  3,  Zootojit.  Oillro- 

Uits,  par  M.  J.  Ces.  Savigny.  Xyes ,  ijrUlons ,  savterelles  :  {;ravé  par 
ilîticeau. —  PI.  42,  Bolanique,  par  M.  Demlk.  i,  Crépis  In'spiduln,  a. 

Il  pis  senecioidcs,  3,  Sanlolina  frafjantissima  :  gravé  par  Dicn. 
(ÎKST  QtiNziiME   LivEAisox.   —  AntiquHés.   —  Vol.  IV,    pi.    I,    Cous 
-1  pollinofoiis  fana);   At/it  {Coptos).   1,  2,3,4,  Coiironnemtut  d'une 

L'ite,  i)Ian,  élévation  et  coupe  d'un  monolithe  de  Qous,  5...  q,  frise  et 
! Ms-re'.iefs  dessinés  à  Keft  :  dissiné  par  MM.  Jollois ,  Devilliers,  et  Du- 
krtrc,  gr.ivé  par  Smith  et  Leisnier.  —  Vol.  IV,  yl.  ^d,  Syo:it{L\coj)olis). 

1 8,  Plan,  coupe,  élévation  et  détails  d'un  hypogée.  9,  10.  Vues  de 

diiix  hypogées  :  dessiné  par  MM.  Jomard  et  Cécile,  gravé  par  Baliard 
(1  Leisnier.  —  Etat  Moderne.  —  Vol.  1,  pi.  5fi,  Le  Kaire.  i,  2,  5.  Porte 
n'entrée  et  détails  de  la  maison  de  Ilasàn  KârheC.  4»  5,  6,  Vue  et  dét.-iiÎH 
«le  la  treille  du  jardin  :  dessiné  par  M.  Prolain  ,  gravé  par  Reville  et 
l.ri;.nier.  —  Histoire  iSaturclle.  —  PI.  25,  Zoologie  —  Poissons,  par  M. 
<j<  (iil'ioy-Saint-Hllaire.  I,  2,  Caranx  sauteur,  caranx  pctuurista.  3,  .\, 
(  .iianx  lune,  caranx  iuna  :  gravé  par  Bouquet.  —  PI.  ?> ,  Zootoqie.  — 
]"i  liinodermcs ,  par  M.  J.  Ces.  Savigny.  Àstcrics  :  gravé  [jar  lîoquct 
ji  une. 

Cent  seizième  livraison.  —  Antiquités.  — Vol.  IV,  pi.  20,  Dcndcraft 
Cicntyris].  Bas-reliefs  du  trrand  temple,  de  la  porte  du  nord  et  de  cille 
de  l'enceinte  de  l'est  :  dessiné  par  M.  Jomard,  gravé  par  Plielippeaux. 
^  ol.  IV,  pi.  5i,  Achnwunei/n  [llcrmofolis  Maipia).  Vue  du  portiqii-î 
I  lise  du  côté  du  midi  :  dessiné  par  M.  Cécile,  gravé  par  Duhamel.  — 
iJat  Moderne.  —  Vol.  1,  pi.  70,  Le  Kaire  {Citadelle).  Vue  intérieur^' 
d'une  mosquée,  connue  sous  le  nom  de  Divan  de  Joseph  :  dessiné  par 
M.  Dutertre,  gravé  jiar  Schroeder.  —  Histoire  .\alurclte  —  PI.  4''» 
r.ulanifjue,  par  M  Dilile.  i,  Artcmisia.  monosptrma.  2.  Artc>nisi<i 
inculta.  3.  Artcmisia  judaïca  :  gravé  par  Plée.  —  PI.  10,  Zoologie  — 
holypcs,  parM.  J.  Ces.  Savigny.  Flustres  :  gravé  par  Lefèvrc. 

Ckst  dix  septième  i.ivkaisop!.  —  Antiquités.  —  Vol.  IV,  pl.  \\,  Syout 
{LycopoUs\  Plan,  coupes  et  élévation  de  l'hypogée  principal  :  dessiné 
par  MM.  Jollois  et  Devilliers.  —  État  Moderne.  —Vol.  II,  pl.  Dl>, 
Fascs,  meubles  et  instrumens.  1,  Collier  arabe.  2...  5.  Arc  cl  detall^. 
6...  17,  flècL-,  bague  et  gantelet  pour  tirer  de  l'arc.  18,  uj,  Carquois  vo, 
21,  Cordes  pour  bander  l'arc.  22,23,  Aiguière  et  doraq.  i\..  a;,  Plate.1.1 
et  panier  d'Abyssinie,  en  feuilles  de  doum  :  (k-siné  par  M.  Jnniard  , 
gravé  par  Macret  —  Vol.  I,  pl.  74,  Basse-Egypte,  t,  a.  Vue  de  Birkct 
el  Haggy,  3,  4,  Klévations  et  coupe  du  pont  de  P.cysous.  J.  l'ont  d<- 
rSybyn.  G,  Tourelle  contre  les  Arabes  :  dessiné   par  MM.   Dut.  Uu'  it 
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L;incrrt',  gravé  par  DupIcsj-i^-BiTlatix,  T5ll^q,  Paris  et  Baltard. — His- 
toire Mut  nr,  lie.  —  Pi.  44)  Bofcniguc ,  p.'ir  M.  DflMc.  i,  Gnafhalinm, 
futvinaluni .  2.  Cnnfhalium.  sffiiliulututti.  5,  Cnn'phaiiuni  erixjiatu- 
iutn  :  gruré  fnr  Pléi'.  —  PI.  8,  Zoolotjlc.  Aruclinides ,  par  M.  J.  Ces. 
Savigny.  Scorpions.  Pinces.  Hotpufjis  :  gravé  par  Fors<ll. 

355.  —  JSoliccs  sur  les  heures  de  Cliarlcmntjnc  et  sur  R.  Porson,  i)i~ 
ttiolhécaire  de  l'institution  de  Londres,  par  M.  Barbiee,  neveu,  cx-sc- 
crélaire  di'8  bibliothèques  du  i<ù.  Paris,  iiSsô  ;  Plassan,  rue  de  \  augir. 
rard,  n»  i5;  Everat,  rue  du  Cadran,  n"  16  Brochure  ii.-S°  de  18  pages 
d'impressii-n.  (Ne  se  vend  pa-.) 

C'esl  la  rt'union  de  l'article  inséré  dans  la  Bcruc  (Voy.  ci-dessus  p.  97), 
surit;  Fo\afjci)iUioi)raplu<iue,  en  Franceeten  Allemagne,  de  Didhin,  et 
de  la  IS'olicc  sur  l'orton,  extr;dte  du  t.  xxxv  de  !a  liio  jraphie  universelle. 
Cette  dernière  (  si  précédée  d'une  (>iè(e  de  vers  lalii  s,  de  la  eompo>i!io» 
du  calligrajihe  Coâcscale,  et  qui  termine  les  Heures  de  Cltarlcmayne. 

Mémoires  et  Rapporls  de  Sociétés  savantes  et  d'utilité  publique. 

3jC(*). — Mémoires  delaSocictèd'cmutationdeCumirai,  année  1822, 
avec  un  a|)pendii  e  conij'renant  une  note  sur  une  question  de  chimie  ani- 
male, et  une  bibliographie  Cambrésienne.  Cambrai,  1820;  Girard, 
grande  Place.  Un  vol.  in-8"  de  558  pages. 

Pour  rendre  un  compte  fidèle  des  travaux  de  la  Société  de  Cambrai,  il 
faudrait  transcrire  en  entier  l'exposé  analytique  que  le  secrétaire- perpé- 
tuel en  a  lait,  dans  la  séance  du  16  août  1822. Cette  nnayse  est  méthodi- 
que, complète,  et  cependant  assez  concise  ,  maigre  le  grand  nombre  et 
la  diversité  des  objets  dont  elle  lait  mention.  Nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer les  divisions  principales,  afin  de  donner  une  iJéc  plus  exacte  de  ce 
volume  et  du  but  que  la  Société  de  Cambrai  veut  atteindre.  M.  Liglay, 
sccrélaire-perj)étuel,  a  rendu  compte  des  travaux  relatifs  aux  objets  sui- 
vans  :  1°  Agriculture:  2"  Histoire  naturelle;  3"  Sciences  pliysîco  chimi- 
ques; 4"  Sciences  médicales;  S"  Histoire;  6"  Littérature,  Poésie,  Beaux- 
Arts.  —  A  la  suite  de  cet  excellent  rajiport,  viennent  des  mémoires  insé- 
rés probablement  par  ordre  de  dates;  une  pièce  de  vers  sépare  un  travail 
sur  l'agriculture  d'un  autre  relalif  à  la  médecine  :  mais  ce  n'est  pcul-être 
pas  dans  un  recueil  de  cette  nature  qu'il  convient  de  o  passer  du  ;/rave 
au  doux,  du  plais, .nt  au  sévère  —  La  Bibliographie  Cuvibrésicnne  est 
un  travail  que  chaque  ville  un  peu  considérable  devrait  imiter  pour  l'in- 
térêt do  la  bibliographie  généiaie,  qui  s'enriil. irait  de  toutes  ces  rtclier- 
cbcs  particulières  auxquelles  le  zèle  des  sa  vans  do  la  capitale  ne  pour- 
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,  rait  Riifilre,  et  dont  les  matériaux  ne  sont  pas  tous,  d'ailleurf!,  à  lour  dispo- 
sition. F. 

Ouvrages  Périodiques. 

557  (*).  —  Annales  de  l'industrie  nationale  et  itrnngcre ,  ou  Mcrcur,^ 
technologique ,  recueil  de  mémoires  sur  les  arts  et  métiers,  les  manu- 
faetures  ,  le  commerce,  l'industrie,  l'agricuiiure,  etc.;  par  MM.  L. 
Séi.  Le.-vormand  et  J.  G.  V.  de  Moléon.  Paris  ,  décernhre  1822  ;  Bache- 
lier, quai  des  Augustin?,  n"  55.  Prix  de  rabonnement  pour  une  année, 
5o  fr.  pour  Paris,  56  f'r.  dans  les  déparlcmens,  et  42  fr.  chez  l'élranger. 

Ce  recueil  périodique  ,  le  seul  qui  se  publie  en  France  sur  les  arts 
industriels,  rend  lous  les  jours  de  nouveaux  services  à  l'industrie  fran- 
çaise, par  la  variété  et  l'importance  des  mémoires  qu'il  renlérme.  Nous 
remarquons  piincip^lemenl,  dans  le  cahier  que  nous  annonçons  aujour* 
d'hui ,  une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Robert  Fulton ,  par  M.  de 
MoNTGÉRY.  Cette  notice  n'est  pas  seulement  un  hommage  rendu  à  la 
mémoire  et  aux  grandes  vues  du  célèbre  ingénieur  américain  ;  elle  pré- 
sente encore  une  revue  générale  et  raisonnée  de  tous  les  travaux  de  R. 
Fulton.  L'auteur  est  un  officier  supérieur  de  la  marine  ,  que  le  gouver- 
nement a  choisi,  en  ibao  ,  pour  visiter  les  étriblissemcns  militaires  et 
maritimes  des  Etals-Unis  d'Amérique.  M.  de  iMontgéry  s'est  {jarliculiè- 
rement  attaché  à  décrire  les  travaux  de  Fulton,  relatifs  aux  bàlimens  à 
vapeur  et  aux  navires  sous-marins;  il  a ,  en  outre,  indiqué  les  premiers 
essais  en  ce  genre,  qu'il  fait  remonter  à  une  époque  très-reculée;  il  y  a 
joint  les  résultats  de  ses  propres  travaux  ,  qui  l'ont  conduit  à  des  perfec- 
lionnemens  remarquables,  dont  nous  allons  présenter  un  aperçu  rapide. 
Tout  bâtiment  de  guerre  devrait  être  construit  en  fer,  au  lieu  de  l'ètro 
en  bois;  le  système  des  frégates  à  vapeur  est  susceptible  d'améliorations 
considérables,  et  l'on  peut  procurer  ca  partie  les  mêmes  qualités  aux 
vaisseaux  de  ligne  actuels.  Soit,  par  exemple,  un  vaisseau  de  ligne  de 
troisième  rang,  dit  de  74"  *1  faut  le  raser  de  manière  à  n'y  laisser  qu'une 
batterie;  couvrir  la  muraille  d'une  enveloppe  de  fer,  à  l'épreuve  des 
boulets  et  de  l'incendie  ;  placer  dans  la  cale  quatre  machines  à  vapeur  , 
qui  feront  tourner  huit  rames  d'une  nouvelle  construction  ,  que  ne  sau- 
raient endommager  ni  les  coups  de  canon,  ni  la  tempête;  — appliquer 
aussi  i\  ces  rames  des  cabestans  tournés  par  les  hommes  de  l'équipage  , 
et  seconder,  autant  que  possible,  leureffot  par  celui  d'une  voilure  sim- 
ple et  légère;  —  adopter  pour  toute  l'artillerie  de  grosses  caronades,  ou 
canons  courts  d'un  grand  calibre,  propres  à  lancer  des  obus  ordinaire» 
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et  des  obus  dits  iHa  Stevens  (i).  Un  seul  de  ces  derniers,  qui  frapperait 
un  navire  près  de  la  flottaison  ,  le  ferait  couler  bas;  et  en  tout  autre 
point,  il  le  bouleverserait  et  l'incendierait,  comme  le  prouvent  des  ex- 
périences faites  récemment  en  Amérique.  Armé  de  la  sorte  ,  un  vais- 
seau du  troisième  rang  détruirait  facilement  ttuteune  escadre.  L'auteur 
observe  que  les  An<îlais  pourraient  faire,  d'après  ce  nouveau  système, 
des  armem<ns  plus  considérables  que  les  nôtres,  puisqu'ils  possèdent, 
en  plus  grand  nom're  que  nous,  des  navires,  des  machines  à  vapeur, 
des  mécaniciens  ,  etc.  Leur  puissance  sur  mer  se  trouverait  donc  accrue, 
et  ils  acquerraient  d'ailleurs  la  faculié  de  détruire  nos  vaisseaux  et  toute 
espèce  d'établissement  maritime,  jusque  dans  les  radeset  dans  les  ports 
que  l'on  regarde  aujourd'bui  comme  inaccessibles.  Kn  conséquence  de  citte 
observation,  fondée  sur  la  nature  même  des  choses,  JL  de  Montgéry 
s'est  appliqué  spécialement  à  perfectionner  les  navires  sous-marins.  Ce 
n'est  pas  que  les  Anglais  puissent  en  fabriquer  autant  et  plus  que  nous, 
mais  ils  ne  pouriaieni  en  retiicr  les  mêmes  avanta:^es.  En  effet ,  un  na- 
vire sous-marin,  plongé  seulement  jusqu'à  fleur  d'eau,  est  à  même  de 
s'approcher  sans  danger  des  bâtimen'î  ordinaires  ,  et  de  les  couler  bas 
avec  un  seul  coup  de  colomhîadc  sous-marine  (2).  Mais,  en  plongeant 
tout-à-fait  sous  l'eau,  il  devient  totalement  invisible,  et  ne  saurait  être 
joint  par  une  (lotte  entière  d'antres  navires  sous-marins.  Or ,  un  seul  de 
ces  navires  ,  que  M.  de  Montgéry  a  peri'cctionnés  et  nommés  invisibles, 
pourrait  devenir  funeste  à  une  nation  qui  doit  au  commerce  maritime 
sa  grandeur  et  sa  prospérité  ,  et  dont  tous  les  autres  peuples  éprouvent 
la  redoutable  influence.  Ici  pourtant  une  objection  se  présente  sur 
l'usage  que  des  forbans  pourraient  faire  d'un  invisible.  M.  de  Mont- 
géry a  indiqué  les  précautions  que  les  diverses  puis>ances  maritimes  de- 
vraient prendre  .icet  égard  :  de  plus,  il  annonce  avoir  inventé  des  moyens 
mécaniques  d'apercevoir ,  de  poursuivre  et  de  détruire  un  navire,  quoi- 
que totalement  plongé  dans  l'eau.  Il   prétend   que   de  pareils  moyens , 


(i)  Projectiles  iuventés  et  épronvés,  vers  i8i5  ,  à  New-York.  A  mesure  qu'on 
eu  fabrique,  ils  sont  reufermés  dans  ties  caisses  scellées.  M.  de  Munt^érj  a  ûécnu- 
vert  le  secret  de  leur  construction,  on  du  moins  un  secret  qui  remplit  1rs  mê]u>'S 
coDilitious.  Ces  obus  séjournent  des  mois  entiers  dans  l'eau,  sans  que  la  fusée  de- 
TÎcnne  bumide;  ils  passent  au  travers  des  flammes  sans  éclater;  ils  ne  font  jamais 
explu&ion  en  i'dir,  et  crèvent  précisément  à  l'instant  où  ils  pénètrent  dans  un  corps 
solide. 

("i)  Arme  perfcctioiinée  par  Fulton  ,  éoroiivée  en  iSi5  à  Nen-Yorck,  malsdo.nt 
le  Vèro  Mer^eiinc  ofTiit  la  premii-re  idée,  en  i644. 
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îorsqu'ils  seront  connus  et  mis  en  pr;:tiqiie.  amèneront  un  ordre  de 
eho-es  qui  sera  falal  pour  toute  ambition  dominatrice  sar  les  mers,  mais 
qui  appellera  tuus  les  peuples  à  jouir  librement  et  sans  inquiétude  di  9 
bienfaits  de  la  navij;ation.  Peut-être  un  sentiment  de  reconnaissance  en- 
vers son  illuslre  devancier,  at-il  engagé  l'auteur  à  rattaclicr  toutes  ses 
idées  au  nom  de  Fulton.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  production  n'est  pas 
moins  remarquable  par  la  grandeur  du  but  que  par  la  puissance  des 
moyens  i  idiqués.  On  apprendra  sans  doute  avec  intérêt ,  que  M.  de 
Monigéry  en  ()répare  le  développement,  dans  un  Traité  spécial  sur  les 
navircj  sous-uiarins,  qu'il  compose  par  ordre  du  ministre  de  la  marine. 

Mfxlkt. 

").58.  —  I.e  nouveau  Mentor,  journal  d'éducation.  Paris,  1825.  M.  Car- 
TiEH-ViscnoN,  rédacteur,  rue  du  Bouloy,  n"  8.  —  Ce  recueil  se  publie  de- 
puis le  commencement  de  l'année  ;  et,  depuis  avril  seulement,  il  en  pa- 
raît un  cabier  cbaque  semaine.  L'année  formera  5o  feuilles  in-12,  distri- 
buées en  6  volumes.  Prix,  25  fr.  pour  l'année,  et  i5  fr.  pour  six  mois. 

Je  ne  sais  si  cet  ouvrage  aura  plus  de  succès  que  quelques  autres  du 
même  genre  qui  l'ont  précédé.  En  général,  et  celte  observation  ne  m'ap- 
partient pas,  il  est  maladroit  de  traiter  les  enfans  comme  tels;  leur  amour- 
propre  qui  les  persuade  si  vite  de  la  supériorité  de  leur  raison,  s'irrite  en 
voyant  faire  des  livres  accommodés  à  la  faiblesse  de  icur  ûje.  Pour  peu 
que  les  répliques  des  enfans  ,  introduits  sur  la  scène  comme  interlocu- 
teurs, aient  de  niaiserie,  ce  qui  n'est  pas  facile  à  éviter,  ils  savent  fort 
bien  les  tourner  en  ridicule;  alors,  les  meilleures  leçons  sont  perdues,  et 
i-ouvent  d'autres  livres,  bons  ou  mauvais,  remplacent  furtivement  les  ou- 
vrages à  l'usage  de  la  jeunesse.  Je  crois  qu'il  serait  préférable  de  faire  un 
choix  habile  et  sévère  entre  nos  livres,  en  consultant  les  dispositions  in- 
tellectuelles de  chaque  enfant.  Le  sentiment  que  j'exprime  ici  ne  m'em- 
pêchera pas  d'être  juste  envers  le  Nouveau  Mentor.  Ses  leçons  sur  diver- 
ses sciences  sont  ,  en  général ,  assez  bien  faites.  Il  est  fâcheux  qu'elles 
s  lient  sii\ies  de  morceaux  de  lecture,  entre  lesquels  il  en  est  plusieurs 
que  divers  motifs  de  convenance  devaient  éloigner  d'un  pareil  recueil. 
Je  crois  pouvoir  recommander  surtout  à  l'éditeur,  d'éviter  scrupuleuse- 
ment tout  ce  qui  rappelle  l'idée  des  partis  cl  des  passions  politiques  qui, 
fort  heureusement,  n'apparlienntnt  pas  au  premier  âge.  RI.  Cartin-Vin- 
clion  compte  au  nombre  de  ses  rédacteurs  M""'*  Dufrènoy  et  Amah(& 
'J'aslu,  à  qui  nous  devons  des  vers  pUins  de  sentiment,  de  grâce  et  d'har- 
monie; le  fabuliste  Leiailtij,  et  M.  Tlicri/j  littérateur  estimable  et  pro- 
lesseur  distingué.  P.  A.   D. 

T.  XVIII. — fain  12^3.  44 
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Litres  en  langues  élrangères,  pnbiiés  en  France. 

35g  _  /  jrrofuffhi  di  Parga.  — Les  fugitifs  de  Parga,  poème  de  J. 
Bebchut,  avecuue  Iradnclion  libre.  Paris,  1820;  Bossange  frères,  rue  de 
Seine,  n°  12.  Un  vol.  in  12. 

La  conduite  du  gouvernement  britannique  envers  les  Parganiotes  , 
qui,  s'étant  mis  sous  sa  }>roleclion,  ont  élé  livrés  par  lui  à  Ali,  paclia  de 
Janina,  c'est-à-dire,  à  l'ennemi  même  contre  lequel  ils  avaient  invoqué 
le  secours  des  Anglais,  a  trop  retenti  en  Europe  pour  qu'il  soit  besoin  de 
la  retracer.  (Voy.  Revue  Encyclopédique,  T.  ^  II ,  p.  4i8-454.)  l.a  ma- 
gnanimité dont  ont  fait  preuve  les  victimes  de  celte  trahison  inouïe ,  les 
circonstances  touchantes  de  leur  fuite,  et  leurs  souffrances  hors  de  leur 
pays,  ont  élé  le  sujet  de  diverses  pièces  de  poésie,  et  T.  VIII ,  p.  ir-Sa. 
M.  Berchet  l'a  traité  à  son  tour  avec  un  talent  très-remarquable,  et  ses 
chants  sont  dignes  des  nobles  sentimens  qui  l'ont  inspiré.  Le  lieu  où  se 
passe  l'action  est  Corfou,  où  se  réfugièrent  quelques-uns  des  Parganiotes. 
L'un  de  ces  fugitifs  ,  assis  sur  la  côte  de  Corfou  ,  en  face  de  l'Éj  ire,  con- 
temple dans  l'éloignement  sa  chère  Parga,  et  saisi  d'un  accès  de  déses- 
poir, «e  précipite  dans  la  mer,  lorsqu'un  voyageur  anglais,  témoin  des 
tran>por1s  du  Parganiote  ,  accourt  et  lui  sauve  la  vie.  Telle  est  l'exposi- 
tion de  ce  poème,  dont  les  détail»  offrent  de  véritables  beautés  poétiques. 

A. 

oGo.  —^TdyUcs  tic  Thcocrilc ^  traduites  en  français  par  iulicn  Geop- 
rBOY,  ancien  professeur  de  rbélorique  au  collège  Mdzarin  ,  accompagnées 
du  texte  grec ,  et  re\ucs  par  J.  Plakchb,  professeur  de  rhétorique  au 
collège  Bourbon.  Pari> ,  iSuô;  Pruno'-Lahbe ,  quai  des  Augustins,  n» 
65.  In-12  de  19  feuille-;  i.'n  quart  ;  prix .  5  fr. 

36i.  —  OEuvrcs  de  Virgile ,  traduction  nouvelle  ,  par  M.  René  Bijïet, 
proviseur  du  coUc'ge  Bouibon.  Qndlrieme  édition ,  levue  par  M.  Koel  , 
inspectenr-gcneral  des  études;  avec  le  texte  en  regard.  Paris,  iS^ô  ; 
Lenormand,  rue  de  Seine,  n"  8.  Quatre  vol.  in-ia;  prix,  lafr. 

062.  —  Les  Bucoliques  de  Virgile,  traduites  en  vers  français,  par 
Firmin  Didot,  accompagnées  du  texte  grec.  Paris,  iSaô,  Firmin  Didot, 
rue  Jacob ,  n°  34.  In-ia  de  5  feuilles  5/6;  prix,  1  fr. 
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TV.  NOUVELLES  SCIENTIFIQUES 

ET  LITTÉRAIRES. 


AMÉRIQUE. 

Etats-Ums.  — Zooloffie.  — Ecctiflration.  —  L'article  rapporté  dan» 
notre  cahierdc  mars  (voy.  Tom.  XVII,  pag.  649)  et  extrait îln  Journal 
du  Acchcr,  concernant  un  serpent  lonp;  de  i/j.  pieds  et  demi,  dans  le 
corps  duqiul  on  aurait  trouvé  un  alligator,  présente  un  fait  inexact.  Il 
ne  se  rencontre  point  d'allifrator  sur  les  bords  de  la  Delawarre;  d'ail- 
leurs, le  lait  lui-même  paraît  fort  douteux.  W. 

Tenessée. — Economie  rurale. — Une  plante  qu'on  ne  désigne  point,  et 
cjuc  mangent  les  vaches  dans  l'élat  de  Tenessée,  rend  leur  chair  et  sur- 
tout leur  lail  vénéneux.  Ceux  qui  boivent  de  ce  lait  ressentent  bientôt 
l'atteinte  du  poison,  les  vomissemens,  la  fièvre,  la  vision  confuse,  les 
vertiges,  que  suit  enfin  la  mort  au  bout  de  6  à  7  jours.  Les  chiens  et 
Ils  chats  qui  ont  mangé  delà  chair  de  ces  vaches,  en  sont  aussi  fortement 
incommodés.    On   observe  les   mêmes  faits  dans  Tétat   de  l'Ohio  (i). 

BaiisiL.  —  Culture  du  thé.  —  M.  Gomez,  secondé  par  quelques  jar- 
diniers chinois,  cultive  ici  l'arbre  à  thé,  avec  un  grand  succès.  «  Autems 
où  je  le  visitai,  dit  un  témoin  oculaire,  cet  arbre  portait  des  graines,  et 
avait  déjà  fourni  plusieurs  récoltes  de  feuilles,  que  l'on  avait  préparées 
selon  la  méthode  employée  en  Chine.  »  F. 

Terbe  Neuve.  — Colonie  du  fort  Saint- Georges.  —  M.  de  Venancoiirt, 
capitaine  de  la  marine  française,  et  gouverneur  de  l'établissement  de 
Terra-Nueta,  reçut  ordre,  en  1821,  d'explorer  les  côtes  de  cette  ile. 
Il  trouva  au  fort  Saint-Georges  deux  peuplades  d'Indiens  d'environ  cent 

(1)  Le  varaire  (t'er«/rz/7«)  que  les  bestiaux  repoussent  dans  nos  climats,  n'est 
pas  dédaigné  par  les  vaclies  dans  les  pa^s  du  Nord,  et  cette  plante  donne  au  lai- 
tage un  goût  de  fumier.  On  a  déjà  remarqué  que  l'abondance  des  plantes  alliacées 
dans  les  prairies,  donne  souvent  au  lail  une  saveur  désagréable.  C'est  au  nieum  , 
plante  ombellifére  qui  ressemble  au  fenouil,  que  l'on  attribue  ses  bonnes  qualités. 
Il  semble  que  les  cultivateurs  n'ont  pas  encore  assez  observé  ce  qui  peut  améliorer 
c«tlo  partie  intéressante  de  i  économie  rurale.  ^.  d.  R.] 
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familles.  La  première  était  origicaire  du  onp  Rreton  ;  l'aulrc,  du  La- 
brador. Ces  sauvages  vivaient  du  [.roduit  de  la  chasse  et  de  la  pècbe; 
et  leurs  tribus  se  distinguaient  par  les  noms  de  Miomaks  et  de  Monta- 
gnards. Ils  étaient  tous  calholiques,  d'un  earactère  doux,  et  fort  atta- 
cliés  aux  Français.  Parmi  ei;x  se  trouvaient  les  desrendans  de  quelques 
pêtlK'iirs  basques,  laissés  sur  la  côle  par  des  Frjnçais  que  la  péclie  de 
la  morue  avait  appelés  dans  ces  parafes.  M.  de  Vcuancourt  parle  de 
leur  attacbement  à  leur  religion.  Cet  oQîcier  visita  le  lieu  où  se  célèbre 
leur  culu;  ;  il  les  trouva  cbanlanl  la  messe  dans  un  livre  écrit  par  eux. 
Ils  ont  un  aulel  décoré  d'une  image  du  Cbrist.  On  suppose  que  quelques 
missionnaires  leur  auront  traduit  les  principales  prières  de  l'église  ca- 
tholique. 

Colombie. — Population. —  La  gazette  de  la  Colombie,  publiée  à 
Bogota,  calcule  que  les  sept  provinces  d'Oiinoco,  de  Venezuela  ,  de  Su- 
lia ,  de  Bayarca ,  de  Cundinamarca ,  de  Cauca  et  de  IMagdalena,  ont 
2,644»"03  babitans.  Ces  provinces,  qui  composaient  autreibis  le  royau- 
me de  Qui'o  et  une  partie  de  la  Terre  ferme,  fournissent  maintenant 
a8  sénateurs,  et  90  représentans  à  la  légiblatvire  de  la  république. 

L.  S.  B. 

Chili.  —  Instruction  fubliquc.  —  La  mélUodc  de  l'enseitjncmcnt  mu- 
tiiei,  qui  est  aujourd'hui  répandue  dans  la  plus  grande  partie  du  monde 
civilisé, et  qui  a  produit  dans  plusieurs  pays  une  amélioration  notable  dans 
les  mœurs,  est  maintenant  introduite  parmi  nous;  déjà  nous  entrevoyons 
ses  bienfaits.  Le  gouvernement  a  pris  la  lésolullon  de  protéger  effica- 
cement l'établissement  de  ce  système;  et,  pour  y  parvenir  avec  plus 
de  promptitude  ,  il  veut  mettre  à  profit  le  zèle  des  personnes  éclairées 
qui  entrent  daus  ses  intentions.  (  Gazette  du  Chili  j  ig  janvier  iSiô.  ) 

Etats-Ums.  —  Boston.  —  Recueil  fériodi(iue.  —  On  a  publié  dans 
cette  ville,  en  janvier  iSaS,  le  premier  cahier  d'un  ouvrage  péiiodique- 
littérairc,  intitulé:   i\"tiu  MonlMi/  Magazine,  par  M.  Oliver  Evkbett. 

ASIE. 

CALCtTTA.  — Société  Asiatitjue.  —  Il  n'y  a  pas  long  -  tems  que  M. 
Alexandre  de  Humboldt  a  été  élu  membre  île  cette  Société.  M.  Auguste 
\V.  de  Schlegel  vient  d'être  honoré  du  même  titre. 

I?fDr;s-OaiE>TALKS.  —  Progrès  de  la  civilisation.  —  Liberté  de  la  presse. 
—  Les  gazettes  de  l'Inde  nous  apprennent  que  la  liberté  de  la  presse, 
quoique  si  récemment  établie  dans  ce  vaste  pays,  a  déjà  produit  un  ex- 
cellent eOet,  Lors  de  la  dernière  célébration  de  la  tête  de  la  grande  idol« 
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Djngrcnat,  il  y  avail  si  peu  de  pélciins,  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à 
trouver  assez  de  monde  pour  traîner  le  char  de  ce  dieu.  Les  Bramines 
s'assemblèrent,  après  la  cérémonie,  peur  consulter  enlre  eux  sur  la  nëces- 
ïilé  de  transporter  leurs  images  dans  un  district  plus  éloigné  du  centre 
des  connaissances  et  des  lumières.  L.  S.  B. 

AFRIQUE. 

Sierra-Leone.  —  Sources  du  Niger.  —  Si  l'on  en  croit  une  g^azelle  de 
cet  établissement,  à  la  date  du  2  novembre  dernier,  M.  Laing,  ca[)ilaine 
au  régiment  Royal-Africain  d'infanterie  légère,  a, dans  un  voyage  en  Afri- 
que, reconnu  les  hauteurs  où  le  mystérieux  Niger  prend  sa  source.  On 
appelle  ce  lieu  sources  de  Temùley,  latitude  nord,  9°  lô^,  longitude 
ouest,  9°  36'.  Le  même  olllcier  a  ouvert  des  relations  commerciales  avec 
plusieurs  tribus  jusqu'alors  inconnues  et  qui  habitent  a  une  tiès-grande 
distance  de  l'établissement  anglais.  A*. 

Egypte.  —  Le  Caire.  — Extrait  d'une  lettre  du  8  janvier  iSaô.  — 
(Voy.  Rev.  Enc. ,  Tom.  XVI,  p.  G18  621,  et  T.  XVII,  p.  i65-i66.) 
•T'ai  visité  le  pacha  Mohammed- Aly  ;  c'est  un  liomme  d'environ  5o  ans, 
d'une  physionomie  fort  expressive.  Il  m'a  fait  plusiLur*  questions  sur 
les  forces  des  Persans  en  troupes  régulières;  il  m'a  demandé  des  nou- 
velles de  Bagdad.  Le  pacha  a  pour  intreprète  M.  Bogos  ,  Américain  , 
qui  a  beaucoup  de  crédit  sur  son  esprit,  et  qui  passe  pour  un  homme 
fort  habile.  J'ai  visité  l'arsenal,  la  manufacture  d'étofTes  de  coton  pein- 
tes, l'imprimerie,  etc.  Le  pacha  a  introduit  dans  ses  étublissemens  et 
dans  d'aulres,  toutes  les  machines  d'Europe.  11  a  aussi  établi  une  ligne 
télégraphique  enlre  le  Caire  et  Alexandrie.  Il  rcf-oit  et  fait  parvenir  des 
nouvelles  d'une  ville  à  l'autre  ,  dans  une  heure.  Un  Anglais  a  amené  ici 
de  Londres  une  machine  à  vapeur  et  une  machine  à  diiiguer  ;  mais  elles 
ne  sont  pas  encore  montées.  Le  patlia  fait  en  ce  moment  construire  un 
nouvel  hùtcl  des  monnaies.  Rien  ne  saurait  surpasser  la  libéralité  de 
Î.Iohammed-Aly  ,  ainsi  que  l'activité  de  son  génie  pour  les  entreprises. 
Les  Européens  sont  en  particulier  l'objet  de  ses  encouragemens.  Il  est 
au-dessus  de  tous  les  préjugés.  Sa  conduite  excite  beaucoup  de  jalousie 
parmi  les  beys  ;  mais  il  leur  a  fait  dire  que  ,  s'ils  n'aimaient  pas  son  sys- 
tème, ils  pouvaient  se  retirer.  Il  lève  en  ce  moment  un  cori)s  nombreux 
qui  doit  avoir  pour  ofDciers  quelques  francs  et  des  mameluks.  Ce  corps 
doit  être  recruté  parmi  les  gens  de  la  campagne  et  les  Arabes  du  Mont- 
Liban,  dont  le  chef  s'est  dernièrement  retiré  au  Caire  et  s'est  mis  sous 
ga  ])rotection  ,  en  lui  promettant  de  s'employer  pour  lui  procurer  quel- 
ques hommes  de  celle  tribu  guerrière  qui  n'a  jamais  été  conquise,  es- 
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pèce  d'hommes  propre  par  conséquent  à  faire  d'excellens  soldats.  Le 
paclia  a  lait  aclielcr  en  Europe  près  de  5oo,Ojo  fusils.  S'il  ne  succombe 
pas  sous  quelque  trahison  de  ses  chefs  Turcs,  il  accomplira  certainement 
les  grands  projets  qu'il  a  en  vue.  Le  canal  qu'il  a  récemment  fait  creuser 
près  de  Foa,  sur  le  JNil  ,  a  environ  60  milles  de  longueur;  c'est  un  bel 
ouvrage.  Moliammed-Aiy  a,  sur  les  rives  du  JNil,  un  palais  fort  élégant, 
dans  le  genre  italien.  11  l'ait  en  ce  moment  décorer  les  fontaines  de  sa 
capitale  de  lions,  de  crocodiles  et  de  colonnes  en  marbre  apportes  d'I- 
talie. La  population  actuelle  du  Caire  est  d'environ  5oo,'ioo  liabilans. 
Le  pacha  a  érigé,  dans  celte  ville,  deux  collèges  pour  l'inslructioQ  de 
la  jeunesse;  il  s'occupe  avec  succès  de  !a  propagation  de  la  vaccine. 

V  EUROPE. 

ILES  BRITANNIQUES. 

Economie  rurale.  — Propriété  alimentaire  de  la  pomme  de  terre,  — 
Une  lettre  de  M.  Nehemlah  Bartlcy,  adressée  à  l'éditeur  du  Monihiy- 
Magazine,  et  insérée  dans  ce  journal ,  rend  compte  d'expériences  inté- 
rc!  santés  sur  les  propriétés  alimentaires  de  la  pomme  de  terre.  J'ai  obte- 
nu des  meilleures  espèces,  dit  M.  Barl'ey,  aS  pour  100  de  farine  parfai- 
tement desséchée,  proportion  supérieure  à  celle  qu'ont  trouvée  MM.  Per- 
cy  et  Vauquelin,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'elle  contient  pbis  de 
substance  nutritive  que  la  fleur  de  firine  du  plus  beau  froment.  J'e  lime 
qu'elle  n'est  pas  inféiieure  à  celle  des  racines  d'y/ru»n.  qu'on  envoie  en 
si  grande  quantité  des  Indes-Occidenlales,  et  qu'on  vend  en  détail  de 
deux  schellings  à  six  schellings  la  livre.  F. 

—  Arts  fUUantrofiques.  —  Le  dorteur  BalTour  a  inventé  un  appareil 
fort  simple  pour  empèclur  les  patin(  urs  de  se  noyer,  quand  la  glace 
vient  à  rompre  sous  leurs  pieds.C'est  un  anneau  de  fer,  allongé  d'un  côté 
et  foruiant  une  courbe,  terminé  par  une  pointe  de  deux  pouces  de  long. 
On  peut  le  tenir  à  la  main,  ou  l'adaj)ter  à  la  pomme  d'une  canne.  Celui 
qui  sentira  que  la  glace  cède,  enfoncera  par  une  sorte  d'instinct  machi- 
nal, cet  instrument  dans  la  glace  solide  qui  l'entoure,  et  comme  la  pe- 
santeur spécifique  du  corps  humain  n'est  pas  beaucoup  plus  grande  que 
celle  de  l'eau,  le  plus  léger  api)uî  soutiendra  la  personne  en  danger  jus- 
qu'à l'ariivée  des  secours.  Des  expériences  faites  l'hiver  dernier  ont 
prouvé  l'utilité  de  cette  invention.  L.  S.  B. 

Bbistol.  —  Verrerie  — M.  Henri  Rickett  a  obtenu  un  brevet  pour 
«n  perfcctionncmcnl  dans  la  fabncalion  des  bouteilles.  Il  a  inventé  de» 
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moules,  qui  donnent  aux  bouteilles  une  foroie  plu«i  rég^ilière  et  plus 
agréable,  et  qui  permettent  d'en  déterminer  exactement  la  contenance, 
et  d'inscrire  dans  le  verre,  ou  dans  la  matière  avec  laq.jellc  la  bouteille 
est  faite,  en  caractères  très-lisibles  et  indestructibles,  le  nom,  l'adresse 
du  manufacturier,  et  le  rapport  de  la  bouteille  à  im  gaLon,  ou  à  uae  me- 
sure quelconque.  {Monltily-Magazine  ,  mai  iSï.").) 

Londres.  — ■Société  pour  fencouragenisnt  des  arts  ,  des  manufactures 
et  du  commerce.  —  Dans  la  séance  du  28  mai,  cette  S  iciété  a  décerné 
plusieurs  médailles  à  des  auteurs  d'inventions  et  de  décoiivertes  utiles. 
L'assemblée,  très-nombreuse,  était  |)ié.--idée  par  le  duc  de  Susses,  M. 
Aribur  Aikia  a  l'ail  un  discours  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  Société, 
dont  il  est  secrétaire.  Elle  l'ut  d'abord  l'undée  par  sept  personnes  seule- 
ment ;  mais  son  but ,  si  important  et  si  national,  fut  bientôt  générale- 
uient  apprécié,  et  son  influence  augmenta  de  jour  en  jour.  Quelques- 
uns  des  arts  qu'elle  avait  piis  sous  sa  protection,  comme  l'agriculture 
et  la  peinture,  sont  devenus  depuis  l'objet  d'institutions  particulières, 
qui  émanent  de  celle-ci.  Les  prix  ont  été  distribués  dans  l'ordre  suivant: 
Agriculture  et  Economie  rurale,  quatre  médailles.  Le  colonel  Wilduian 
en  a  obtenu  une  pour  une  plantation  de  Ôoo  acres  d'arbres  de  haute 
futaie.  MM.  Cowley  et  Sfaines  en  ont  aussi  reçu  une  pour  leur  préparation 
de  l'opium  anglais  extrait  des  pavots.  Chimie,  cinq  prix.  Le  premier  a 
été  accordé  à  M.  Marsh  de  Woohvich  ,  pour  un  appareil  électro-magné- 
tique portatif,  dont  l'invention  est  d'une  haute  importance.  Le  nombre 
des  artistes  qui  ont  reçu  des  récompenses  publiques,  dans  la  classe  des 
i)caux-arts ,  s'élève  à  61,  savoir:  Pour  des  tableaux  originaux  peinlsa 
l'huile,  10;  pour  des  copies  à  l'huile,  4i  pour  des  gouaches  originales,  5; 
pour  des  copies,  2j;  pour  1  dessin  original  au  crayon,  i  ;  pour  des  copies 
a  l'encre  de  la  Chine,  au  crayon,  au  lavis,  etc.,  8;  pour  un  dessia  au  trait 
d'après  la  bosse,  1;  pour  des  dessin»  terminés  d'après  des  statues  et  des 
bustes  ,  1  !  ;  pour  des  modèles  originaux  en  plâtre,  2;  pour  des  copies ,  3  ; 
en  architecture,  5;  pour  la  scul])ture  sur  bois,  a;  pour  dilférens  sujets  ,  5. 
Manufactures ,  1.  Arts  mccanirjucs ,  11.  Parmi  les  inventions  les  plus 
utiles,  on  a  remarqué  l'appaieii  de  MM.  Amesbury  et  Raynes,  pour  le 
soulagement  des  membres  fracturés  ;  le  procédé  de  M.  Dennet,  pour 
vider  l'eau  des  vaisseaux,  et  celui  du  capitaine  Dansey  pour  ouvrir  une 
communication  entre  un  vaisseau  échoué  et  la  côle.  Les  colonies  et  le 
commerce  ont  eu  2  prix.  La  Société  a  ordonné  une  exposition  publique 
de  tous  les  objets  qui  avaient  mérité  son  s'ilTrage.  Plusieurs  dauies,  qui 
avaient  concouru,  ont  reçu  des  médailles  et  des  piix  d'encouragement. 

L.  S.  B. 
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—  La  Sccièlè  profestante  four  la  protection  de  la  lihcrlc  religieuse  a 
célébré  dernièrement,  à  la  taverne  de  la  Cité  ,  le  douzième  anniversaire 
de  sa  fondation.  La  réanion  était  présidée  par  lord  Dacre.  L'un  des  se- 
crétaires-, 1\L  JoLn  Wilks,  a  ri'ndii  compte  des  travaux  de  la  Société,  et 
a  tracé  l'exposé  de  la  situation  de  toutes  les  sectes  protestantes  répan- 
dues dans  les  trois  royaumes.  Il  a  ensuite  exaniiné  la  «ondition  des  pro- 
tcstans  dans  les  autres  pays  de  l'ancien  et  du  nouveau  monde.  «En  France, 
a-l-il  dit,  le»  piotestans  se  sont  réveillés  de  leur  lélliarfçie;  ils  sont  pai- 
sibles et  soumis  à  l'autorité,  mais  actifs  et  zélés  dans  leurs  saints  tra- 
vaux. Ils  ont  établi  une  Société  Biblique;  et  sur  les  bases  fondamen- 
tales du  christianisme,  une  autre  Société  qui  s'occupe  de  l'amélioration 
du  régime  intérieur  des  prisons  et  de  l'abolition  de  la  traite  des  Noirs. 
Il  yaaus.-i,  à  Paris,  une  Société  de  missionnaires  prott'stans.  A  la  vérité, 
les  réformés  ne  sont  pas  ojipriniés  actuellement  en  France,  mais  ils  ap- 
préhendent leselfels  de  l'influence  ultramonlaine.  L'étal  de  l'Allemagne 
et  de  l'Italie  est  moins  satisfaisant  encore  ;  la  science  cl  la  liberté  sont 
deux  sœurs  jumelles,  et  dans  ces  deux  pays,  l'une  et  l'autre  sont  égale- 
ment en  hutte  à  des  eunemis  puissans;  en  conséquence,  on  y  a  sup- 
primé les  écoles  élémentaires.  Je  tourne  maintenant  mes  regards  vers 
la  Grèce,  qui  lutte  poui'  sa  liberté,  contre  la  puissance  terrible  et  illé- 
gitime des  Turcs.  Jamais  caese  n'est  devenue  plus  sacrée,  par  sa  liai- 
son intime  avec  la  liberté  religieuse,  que  la  cause  des  Grecs.  Je  prie 
avec  ferveur  pour  son  triomphe,  comme  pour  celui  de  la  liberté  reli- 
gieuse et  de  la  liberté  civile,  dans  tous  les  lieux  où  elles  sont  menacées. 
—  «  Kn  Amérique,  ces  deux  précieuses  libertés  fleurissent  d'une  ma- 
nière solide,  utile  et  bienfaisante.  Lorsque  j'embrasse  le  monde  entier 
dan's  ma  pensée,  la  marche  de  l'opinion  publique  m'inspire  une  grande 
confiance.  Je  crois  voir  une  onde  qui,  à  sa  .surface,  est  agitée  par  un 
vent  contraire  ,  mais  qui ,  au-dessous  ,  coule  avec  raj)idilé,  et  dont  le 
cours  ne  peut  être  interrompu.  En  vain  le  despotisme  dirige  ses  attaques 
contre  la  noble  cause  de  la  liberté;  semblable  aux  chênes  de  nos  riva- 
ges, elle  résistera  à  toutes  les  tempêtes;  les  amis  de  la  liberté  peu- 
vent envisager  avec  co  ''"^e  l'ii^sue  de  la  guerre  que  leur  fait  l'igno- 
rance et  l'oppression,  pa,.ce  qu'ils  ont  pour  eux  la  raison  et  la  vérité  ,  et 
que  l'erreur  ne  saurait  avoir  qu'un  règne  éphémère.  La  liberté  et  la  vé- 
ritable piété  finiront  par  obtenir  un  triomphe  glorieux  et  universel.  » 
—  Après  ce  discours,  l'assemblée  a  voté  la  résolution  suivante:  «  La 
Société  déclare  qu'elle  continue  de  regarder  le  droit  qu'a  tout  homme 
d'adorer  Dieu  ,  d'après  les  inspirations  de  sa  conscience ,  comme  un 
droit  sacré  et  inaliénable,  et  de  considérer  la  violation  de  ce  droit  par 
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des  lois  pénales  ou  par  une  violence  nrbltairc,  par  des  primes  pour  la 
conversion ,  ou  par  l'exclusion  îles  non-conformistes,  comme  aussi  in- 
juste qu'inconvenante,  et  non  moins  oppressive  que  sacrilège.»  Celte 
résolution  a  été  adoptée  à  l'unanimité.  La  Société  a  adopté  ensuite  une 
série  d'autres  résolutions,  p;*rmi  lesquelles  on  en  remarque  une  où  les 
vœux  les  ))Ius  ardens  sont  exprimés  eu  faveur  de  la  cause  des  Grecs  et 
de  celle   des  Espagnols. 

Instruction  publique.  —  Rcclamation.  —  iNI.  Luxcombe,  Anglais,  ac- 
tuellement à  Paris,  nous  adresse  une  lettre  pour  réclamer  contre  cette 
phrase  d'un  article  sur  la  Revue  d' Edimbourg,  inséré  dans  notre  T.  XVIÎ, 
pag.  118  :  «  Le  célèbre  discours  de  l'evé.jue  de  Londres,  recommandant 
le  progrès  généial  de  l'ignorance  dans  l'intérêt  de  lu  religion  et  de  la 
venu,  est  ensuite  cité  au  tribunal  ce  la  criliiue,  qui  n'épargne,  sans 
doute  avec  rai.-on,  ni  l'ouvrage  ni  l'duleur.  n  11  résulte  de  cette  lettre, 
dont  nous  nous  empressons  d'offrir  l'extrait,  que  notre  collaborateur  a 
été  induit  en  erreur  par  l'article  de  la  Revue  d' Edimbourg.  Le  sens  de 
divers  passages  du  discours  inculpé  est  simplement,  que  le  savoir  hu- 
main doit  êlre  accompagné  de  sentimens  religieux.  <•  On  n'est  pas  «cces- 
saircmciu  bon,  dit  l'évèque  ,  parce  qu'on  est  savant;  et  le  développe- 
ment iulellcctuel  ne  suppose  pas  nécessairement  la  disposition  de  l'ap- 
pliquer à  ses  véritables  fins.  »  Il  y  a  là,  comme  oa  voit,  au  lieu  d'une 
op  nion  extravagante  (  c'est  l'expression  du  Recueil  anglais  déjà  cité  )  , 
une  simple  proposition  pliilosop'ùque ,  dont  on  est  malheureusement 
forcé  de  reconnaître  souvent  la  justesse.  L'évèque  de  Londres  dit  aussi 
que,  loin  d'être  réprimée,  l'instruction  du  peuple  doit  chaque  jour  re- 
cevoir de  nouveaux  encouragemcn»;  mais  qu'il  faut  la  diriger  vers  un 
but  moral  et  raisonnable,  ce  qui  certainement  ne  saurait  être  contesté. 
■ —  .\ous  sommes  heureux  de  rendre  ce  témoignage  d'impartialité  en 
faveur  d'un  des  membres  les  plus  distingués  de  l'église  anglicane. 

A  *. 

Législation. — Lois  criminelles.  —  Les  efforts  des  amis  de  l'humanité 
ne  se  refroidissent  pas  en  Angleterre,  malgré  le  peu  de  succès  de  leurs 
tentatives  multipliées.  INos  lecteurs  savent  qu'il  existe  peu  de  pays  où 
les  lois  Cl  irninelles  soient  en  même  teras  aussi  atroces  et  aussi  absurdes 
que  dans  la  Grande-Bretagne.  En  vain  la  voix  éloquente  de  Samuel  Ro- 
milly  s'est  élevée  souvent  pour  réclamer  une  révision  des  lois  pénales,  et 
faire  rayer  de  ce  code  barbare  la  peine  de  mort  qui  s'y  trouve  prononcée 
pour  des  délits  qui,  dans  un  Lon  système  de  législation,  seraient  seule- 
ment susceptibles  d'une  punition  correctionnelle.  Le  célèbre  orateur  et 
jutiscoDsultc,  sir  James  Mackiiitosh,  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  c« 
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recueil  (Tom.  XVIT,  pag.  171),  semble  avoir  hérilé  du  tèlo  pur  et  ar- 
dent de  Hoinillv.  L'année  dernière ,  il  prononça,  au  sein  delà  chambre 
des  communes,  un  discours  remarquable  par  la  force  des  argumens  et 
par  les  uiuuveuiens  de  la  plus  vive  éloc|ucncc  (i).  La  cliambre  renvoya 
à  cette  session  le  soin  de  n-veiiir  sur  cette  motion.  C'est  dans  la  séance 
du  1 1  mai,  que  M.  IVla'  kintosh  a  lenouvelé  l'appel  qu'il  faisait  à  la  raison 
et  au  cœur  de  s;  s  ccliègues.  JNous  voudrion-.  pouvoir  donner  une  idée  du 
spectacle  dont  nous  avons  été  lémoin ,  de  la  noblesse  de  l'orateur,  et  de 
l'émotion  qui  se  peignait  sur  touf^  ks  visftgi-s  di's  auditeurs.  IMa:s  l'esprit 
de  routine  l'a  encore  emporté,  et  la  motion  de  sir  James  Mackinlosli  a 
été  rejetée  à  une  majorité  de  dix  voix.  A  Taillandier,  avocat. 

Lo!^DiiB>.  — Sociale  Asiatique.  —  Stimulée  probablement  par  l'exem- 
ple de  la  Société  Asiatique  de  Paris,  cel.e  de  Londres,  qui  jusqu'à  présent 
a  tiré  bien  peu  de  parti  des  giandes  ressources  qu'elle  avait  à  sa  disposi- 
tion, a  senti  la  nécessité  de  se  donner  une  nouvelle  organi-alitm,  et  raô- 
nae  d'étendre  sa  sphère.  En  conséquence,  elle  aura  désormais  pour  but, 
d'encourager  toutes  les  études  relatives  à  la  littérature, aux  sciencesetaux 
arts  de  l'Inde  et  des  autres  contrées  à  l'est  du  cap  de  Bonne  Espérance; 
elle  subsistera  par  le  moyen  de  souscriplii,'as,  et  comprendra  tiois  classes 
de  membres,  les  résidens,  les  non-résidens  et  les  honoraires;  des  étran- 
gers, soit  d'Europe,  soit  d'Asie,  pourront  être  élus  par  la  voie  do  scrutin 
membres  honoraires,  admis  aux  séances  de  la  Société  lorsqu'ils  seront 
en  Angleterre,  et  invités  À  correspondre  avec  elle  lorsqu'ils  seiont  à 
l'étranger.  Quoique  la  Société  se  propose  de  s'occuper  spécialement  des 
possessions  britanniques  de  l'Orient,  elle  n'exclura  pourtant  aucun  des 
pays  situés  à  l'est  du  Cap.  Des  médailles  d'honneur  seront  accordées  en 
récompense  des  communications  utiles  et  des  découvertes  importantes. 
Ue  tems  à  autre,  il  paraîtra  des  volumes  des  mémoires  de  la  Société,  des- 
tinés à  recueillir  les  rcnseignemens  les  plus  utiles  qui  lui  seront  parve- 
nus. La  Société  se  propose  également  de  fonder  une  bibliothèque  et  un 
musée  oriental;  ou  annonce  que  déjà  plusieurs  donations  lui  ont  été 
faites,  entreautres,  celle  de  sir  GeorgeStaunton,  vice-président,  qui  a  fait 
don  d'une  collection  d'environ  2,  Coo  volumes  chinois  qu'il  a  recueillis 
pendant  son  séjour  en  Chine  .cette  collection  embrasse  toutes  les  bran- 
ches de  littérature  cultivées  dans  ce  pays.  Dans  la  première  assemblée 
générale,  tenue  le  i5  mars  dernier,  M,  II.  T.  Colebrooke,  appelé  au  fau- 
teuil, a  prononcé  le  discours  d'ouverture,  dans  lequel  ii  a  exposé  les  vues 


(1)  Od  f  eut  le  lire  dans  ta  xxvi"  livraison  de  la  Théinis,  où  il  en  a  été  publié 
une  tiaduction. 
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de  la  Société.  S.  M.  !c  roi  ù'AngîeUrre  a  accepté  la  qualité  de  protec- 
teur de  la  Sociélé,  qui  doit  porter  le  titre  de  Société  Asiatique  de  la 
Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande.  Celle  séance  n'avait  pas  d'autre  objet 
que  l'inslaliatiun  de  la  nouvelle  Société,  la  formation  de  son  bureau,  et 
la  nomination  de  ses  officiers.  M.  Cb.  W.  M'jnn  a  été  élu  président  ;  M. 
H.  Tl).  Colcbrooke,  directeur,  et  iM.  >'oebden,  secrétaire.  D. 

Théâtres  —  Une  pièce  intitulée  :  le  Sorcier  chinois,  montée  avec  une 
pompe  extraordinaire,  et  qui  représente  fidèlement  les  mœurs  du  ce- 
leste  emjAic,  a  attiré,  le  mois  dernier,  la  foule  au  théâtre  de  Drury-Lane. 
Celui  de  Ccvent-Garden  représentait  alors,  avec  non  moins  de  succès, 
L  tableau  de  l'empire  des  Incas,  dans  un  ballet  intitulé:/»  J'ision  du 
S'jkii,  où  tout  ce  qui   peut  éblouir  et  charmer  la  vue  semblait  réuni. 

A'. 

—  Beaux  arts.  —  Dix-neuvième  exposition  puliique  des  travaux 
de  la  Sociélé  des  peintres  à  gouache  et  d  l'aquarelle.  — Cette  exposi- 
tion a  commencé  le  21  avril  dernier.  La  nouvelle  galerie  que  la  Société 
a  fait  construire  pour  ces  expositions  ne  laisse  rien  à  désirer,  ni  à  1  artis- 
te dont  elle  renferme  les  travaux,  ni  au  spectateur  qui  veut  les  regarder 
avec  attention.  Les  journaux  anglais,  en  rendant  compte  de  1  exposi- 
tion actuelle,  trouvent  que,  non-seulement  les  peintres  déjà  avantageu- 
sement connus  ont  franchi  la  limite  qu'ils  semblaient  avoir  tracée  à  leur 
art  les  années  précédentes,  mais  qu'un  grand  nombre  de  talens  n.iissans 
marcbenl  sur  les  traces  de  leurs  maîtres  avec  tant  de  succès,  que  1  An- 
gleterre pourra  devenir  bientôt  le  pays  par  excellence  pour  ce  genre 
de  peinture,  qui  n'y  est  introduit  que  depuis  quelques  années.  Parmi 
les  peintres  anglais  qui  se  sont  distingués  cette  année,  le.^  journaux  font 
principalement  mention  de  MM.  Ficiding  et  Barnctt.  Un  petit  tableau 
du  premier,  représentant  la  ville  de  Venise  vue  dans  le  lointain,  ren- 
ferme tant  de  beautés  que  l'on  doute  que  l'imitation  de  la  nature  puisse 
être  portée  à  un  plus  haut  degré  de  perfection.  On  cite  du  même 
artiste  trois  autres  tableaux  dont  le  lever  du  soleil  sur  les  iords  de  la 
mer  fixe  particulièrement  l'attcnlion  des  navigateurs,  à  cause  de  sa 
grande  vérité.  Un  digne  pendant  de  ces  derniers  tableaux  est  le  coucher 
du  soleil  par  M.  Barnctt,  dont  on  vante  aussi  un  site  solitaire  dan» 
an  prtys  orné  de  toutes  les  beautés  de  la  nature.  M.  Rohson  s'est  éga- 
lement fait  remarquer  par  une  solitude  au  milieu  de  hautes  montagne» 
et  sur  les  bords  d'un  be;iu  lac.  Le  grand  talent  que  ce  tableau  révèle, 
brille  encore  d'un  plus  vif  éclat  dans  quelques  études  d'après  nature,  du 
même  artiste.  C'est  la  Normandie  et  la  Flandre  qui  ont  fourni  à  M. 
Prout   les  principaux  sujets  de  ses  nombreux  tableaux  :  sa  vue  de  la 
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Cathédrale  de  Rouen  csl  du  plus  bel  effet.  Lps  autres  peintres,  cité* 
avec  éloge  datjs  les  journaux  an|ïl;iis,  sont  MM.  Fartey,  Christule, 
Cox,   Gastineau,  NcssfieliL  et  Harding.  II — s. 

Cambridge. — Antiquités.  —  (L'.xlralt  du  Cambridge  Clironictc  du  5 
avril. — M.  Belzoni,  qui  occupe  l'un  des  premiers  rani;<  parmi  Ie«  voya- 
geurs modernes,  vient  de  fal'e  présent  au  murée  F!u-Wiiliara  du  cou- 
vercle d'un  sarcophage  qu'il  a  déterré  dans  l'un  des  tombeaux  des  rois  le 
Tlièbes.  Cet  objet  intéressant,  d'une  antiquité  si  reculée,  était  arrivé 
en  Angleterre  avec  les  autres  monumens  égyptiens  recueillis  par  M. 
Sait,  consul  de  S.  M.  biilaonique  au  Caire,  et  dus,  en  grande  partie, 
au  zèle  infatigable  de  M.  Beizcini.  Dépo>é  provisoirement  dans  la  cour 
du  Musée  britannique,  il  nous  a  été  envoyé,  à  (Cambridge  et  nous  en 
sommes  en  possession  depuis  le  5o  mars  dernier.  Ce  couvercle,  d'un 
seul  bloc  de  granit  rouge,  pèse  plus  de  60  quintaux.  Sa  largeur  est  de 
5  pieds;  et,  s'il  était  tout  entier,  il  aurait  probablement  plus  de  10  pieds 
de  longueur.  Le  sarcophage  auquel  il  appartient  est  aussi  en  rente.  Le 
dessus  du  couvercle  est  sculpté  avec  beaucoup  d'art,  et  représente  en 
relief  l'effigie  du  prince  dont  le  sarcophage  renfermait  les  restes.  Les 
contours  de  la  figure  sont  tiès-distincts,  et  les  jambes  seules  sont  mu- 
tilées. Le  personnage  tient  dans  ses  mains  les  emblèmes  ordinaires 
d'0.--iris;  aux  deux  côléi  on  voit  des  figures  de  femmes  en  piofil,  qui 
louchent  de  leurs  mains  la  figure  du  milieu.  Sur  la  même  ligue  est  aussi 
le  serpent  égyptien  ,  qu'on  retrouve  dans  toutes  les  cérémonies  mysti- 
ques et  sépulcrales  de  ce  peuple.  Un  autre  serpent,  d'une  diineii>ion 
extraordinaire,  entoure  toute  la  surface  du  couvercle,  dont  les  bords 
sont  ornés  d'hiéroglyphes.  Il  est  à  présumer  que  le  secret  que  ces  hié- 
roglyphes recèlent  ne  restera  pas  long-lems  ignoré,  grâce  aux  profon- 
des et  infatigables  recherches  du  docteur  Youug,  et  plus  particulière- 
ment d'un  savant  français,  M.  Champollion  le  jeune  (  1).  On  est  actuel- 
lement occupé  à  faire  un  fac  siinifc  de  ces  hiéroglyphes.         H — s. 

LosDRiis.  —  j\ cci'otogie.  —  Arrowiniitli.  —  Les  cartes  de  ce  célèbre 
géographe  sont  connues  de  toute  l'Europe.  Exclusivement  livré  à  l'élude 
des  sciences,  et  particulièrement  à  celle  de  la  géographie,  il  vivait  fort 
retiré  du  monde.  Il  est  mort,  le  23  avril,  âgé  de  70  ans. 

—  Joseph  ISollikens.  —  Ce  sculi)teur  était  fort  admiré  en  Angleterre, 
quoique  son  style  fût  mesquin  et  de  mauvais  goût,  comme  celui  de 
l'école  française  sous  Louis  XV.   On  cite  de  lui  une  f'énus,  à  laqu-.lle 


(1)  Voy.  ti-Jessus,  T.  XV'I,  png.  226. 
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il  iravailla  pendant  un  fcms  considérable.  Ilcslmort,  à  85  ans,  laissant 
une  fortune  d'environ  260  mille  livres  sterling;  il  a  fait  trois  legs  de  5o 
mille  livres  sterling  cbacun  :  l'un,  au  Roi  d'Angleterre;  l'autre,  à  M. 
Douce,  commentateur  de  Shakespeare,  et  le  troisième  ,  au  docteur  Ker- 
rick,  bibliothécaire  à  Cambridge.  M.  Douce,  comme  légataire  univer- 
sel, aura  le  reste  de  la  fortune. 

—  Chartes  JFarrcn.  —  Ce  graveur,  un  des  meilleurs  artistes  de  l'é- 
cole anglaise,  est  mort  subitement  à  Wandsworlh.  Il  a  contribué  beau- 
coup aux  progrès  de  l'art  de  la  gravure,  si  perfectionné  en  Angleterre. 

L.  S.  B. 

RUSSIE. 

Ukraine.  —  Histoire  naturelle.  —  Botanique.  —  L'espèce  d'berbe 
ap|)eléc /-"o/y^onM/n.  minus,  abonde  dans  les  déserts  de  l'Ukraine.  Vers 
la  fin  du  mois  de  juin  ,  on  arrache  sa  racine;  cette  racine  est  couverte 
de  vers  qui  ont  la  forme  ovale,  et  qui  durcissent  aussitôt  qu'ils  sont  expo- 
sés à  l'air.  On  les  vend  par  cuillerées  aux  marchands.  On  les  pile,  el  l'eau 
dans  laquelle  on  les  délaie  avec  un  peu  d'alun,  prend  la  couleur  du  plus 
beau  cramoisi.  Les  femmes  des  Cosaques  en  teignent  leur  fil,  et  les  mar- 
chands de  la  grande  Russie  l'achètent  pour  peiudie  les  vis.iges  des  fem- 
mes. Les  juifs  de  la  Pologne  et  les  Arméniens  en  débitent  beaucoup  aux 
Turcs,  qui  l'emploient  à  teindre  leurs  soies,  leurs  maroquins,  les  queues 
et  les  crinières  de  leurs  chevaux,  leurs  propres  cheveux,  leur  barbe  et 
leurs  ongles.  On  a  donné  à  ces  vers  le  nom  de  Coccus  Poionoruyn,  Dam- 
pier,  dans  son  Voyage  autour  du  monde,  en  parle  en  même  tems  que  de 
la  cochenille.  11  résulte  d'une  épreuve  faite  à  Moskou  ,  qu'une  livre  de 
ces  vers  qui  ne  coûte  qu'un  rouble,  donne  autant  de  fard  qu'une  demi- 
livre  de  cochenille.  L.  S.  B. 

—  Foyagc  de  découvertes.  —  Les  vaisseaux  Golovnin  et  Baranof, 
expédiés  par  la  compagnie  américaine  russe  pour  explorer  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique,  sont  de  retour  de  leur  voyage.  Ils  ont  découvert 
une  assez  grande  île,  appelée  Alumirak,  située,  suivant  leur  calcul, 
à  59°  54' -"ij  '  latitude  nord ,  et  190°  17'   12  '  longitude  est. 

Statistique.  — PopuUition.  —  Le  synode  de  Saint-Pétersbourg  a  pu- 
blié un  état  officiel  de  la  population  de  l'empire,  en  1820.  Dans  cette  an- 
née, le  nombre  des  naissances  a  été  de  827,  729  hommes,  et  de  742,  6-0 
femmes,  en  tout  de  1,  670,  099;  il  y  est  mort  467,  C83  hommes,  et  449» 
997  femmes  ;  le  nombre  des  morts  a  donc  été  de  917,  6S0  ;  ce  qui  donne 
pour  les  naissances,  un  excédant  de  ô/ia,  719.  Les  naissances  de  1820 
ont  surpassé  celle*  de  1819,  de  4*^>  ^^^î  et  malgré  l'accroissement  du  la 
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population,  il  y  a  eu  1429  morts  de  moins  que  Tannée  précédente  (1819); 
243,  029  enl'uns  mâles  au-dessous  de  5  ans,  moitié  environ  du  nombre 
total,  des  enfans  du  même  âge,  sont  morts  avant  d'avoir  atteint  leur  cin- 
quième année.  Parmi  les  hommes  morts  en  1820,  un  était  â^é  de  1^5 
ans,  4  de  i35,  7  de  i5o,  1 4  de  126,  4 1  de  120,  78  de  1 15,  1 43  de  1 10, 
5oi  de  io5  et  807  de  100  ans.  Le  nombre  des  mariages  a  été,  dans  cette 
ruème  année,  de5i7,  8o5,  c'est-à-dire,  moindre  de  22,470  que  le  nom- 
bre de  l'année  précédente.  —  La  population  de  la  Sibérie  est  de 
I,  6o4j  49^  âmes;  celle  du  Kamtschalka,  de  4,  5o6.  {f  oy.  T.  XIV,  pag. 
628.  Tom.  XVII,  pag.  402.)  A.  J. 

Antiquités.  —  D'après  des  recherches  faites  récemment,  on  s'est  con- 
vaincu que  Tsichernigof  est  la  ville  la  plus  ancienne  de  toute  la  Russie. 
Les  annales  moscovites  ne  rapportent  pas,  à  la  vérité,  le  nora  de  son  fon- 
dateur; mais  on  y  voit  qu'elle  était  au  nombre  de  celles  pour  lesquelles, 
lors  de  la  paix  conclue  avec  Oleg  en  907,  les  Grecs  lurent  obligés  de 
payer  un  tribut.  Ph.  G. 

SUÈDE. 

Stockholm.  —  Académie  des  sciences.  —  Nominations.  —  Dans  sa 
séance  du  21  mai  dernier,  l'Académie  a  nommé  pour  ses  associés  étran- 
gers :  MM.  Poisson,  membre  de  l'Institut  de  France;  Bessel,  professeur 
d'astronomie  à  Kônigsberg;  Mitschclicli,  professeur  de  cliimie  à  Berlin; 
Bronijniart ,  professeur  de  miiicralogie  et  membre  de  l'Institut,  à  Pa- 
ris; le  conseiller  Sœmmering;  le  docteur  Ga// et  le  conseiller  privé  IIu- 
fttand,  médecin  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse. 

Législation.  —  La  Suède  continue  à  perfectionner  sa  législation  et  à 
fortifier  les  garanties  sociales  et  individuelles  dont  tous  les  hommes  éclai- 
rés sentent  le  besoin.  Le  Comité  de  constitution  a  proposé  aux  état»  du 
royaume,  d'abolir  la  censure  indirecte  que  le  chancelier  a  exercée  jus- 
qu'à ce  moment  sur  les  journaux  et  sur  les  écrits  périodiques,  qu'il  avait 
même  le  droit  de  supprimer  arbitrairement;  on  a  demandé  que  les  tri- 
bunaux fixassent  la  responsabilité  des  journalistes. 

Lpsal.  —  Agate  feinte.  —  H  y  a,  dans  l'Université  de  cette  ville, 
une  très-belle  armoire  en  bois  d'ébène  et  de  cyprès,  ornée  de  pierres 
précieuses,  qui  fut  offerte  a  Gustave-Adolphe,  en  i652  ,  par  la  ville 
d'Augsbourg.  Elle  renferme,  entre  autres  curiosités,  une  grande  agato 
de  deux  palmes  de  long,  sur  une  et  demie  de  large.  Une  des  face* 
de  la  pierre  représente  le  jugement  dernier;  et  l'autre,  le  passage 
de  la  mer  Rouge  par  les  Israélites.  Les  figures,  d'une  assez  bonne  cou- 
leur, rappellent  le  style  des  peintres  allenvuids  qui  «uccédèrent  à  Albert 
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Durer.  L'arliste  a  si  bien  ménagé  les  teintes  de  la  pierre,  qu'elles  re- 
présentent avec  beaucoup  d'effet  les  nuages,  et  la  muraille  formée  par 
les.  eaux  qui  s'ouvrent  pour  laisser  passer  les  Israélites,  ainsi  que  les 
Tagues  qni  vont  engloutir  Pharaon  et  son  armée.  I.'aulcur  de  ces  deux 
petits  tableaux  se  nommait  John  King.  L.  S.  B. 

NORVÈGE. 

Christiama. —  Université. —  M.  Bcch,  évèquc  de  Chrisliana  ,  et  vice- 
chancelier  de  l'Université  norvégienne,  étant  mort  il  y  a  quelques  moii, 
le  roi  a  nommé,  pour  le  remplarer  dans  ses  fonctions  académi.jues , 
M.  Tresciwxv ,  conseiller  d'état  et  savant  distingué.  Nous  croyons  que  le 
roi  aurait  pu  difficilement  fixer  son  choix  sur  un  homme  qui  en  fût  plus 
digne.  I>cs  lecteurs  de  la  Ptcvuc  connaissent,  de  M.  Trac'iow,  des  Prin- 
cipes de  féf/islation,  dont  n(jus  avons  annoncé  les  deux  premiers  volu- 
mes (  Voy.  T.  XI,  pag.  564  ^  <^l  T.  XIV  ,  pag.  1 19  ),  c  t  dont  le  troisième 
et  dernier  est  attendu  avec  impatience.  ]Vous  nous  plaii^uns  à  reconnaî- 
tre un  grand  mérite  dan»  cet  ouvrage,  quoique  nous  ne  soyons  pas  tou- 
jours d'accord  avec  l'auteur,  et  parliciilièrcmenl  lorsqu'il  semble  vouloir 
accorder  au  gouvernement  et  à  l'administration  des  attributions  qu« 
jusqu'ici  le  pouvoir  le  plus  arbitraire  n'a  pas  encore  ctu  devoir  s'arroger. 
Parmi  les  nombrci'X  ouvrages  de  cet  estimable  savant,  nous  avons  dis- 
tingué .'a  Morale  à  Vusage  des  états  et  des  pouf  les  (  2  vol.  ) ,  et  sa  Phi- 
losophiii  de  l'Iiisioire  ,  publiés  à  Copcn!i;.gUf  ,  le  premier  eu  i8io,  et  le 
second  en  18;  i.  Il  y  a,  c^a^sces  deux  ouvia^is,  cl  surtout  dans  le  der- 
nier, une  foule  d'apeiçus  ingénieux  et  d'itlées  piofondes.  Feu  M.  Bech 
a  été  remplacé,  comme  évèquc,  par  M.  Sorcnzen,  précédemment  évo- 
que de  Chrisliansand,  quia  fait,  il  y  a  quatre  ans,  un  \oy>igeen  France 
et  en  Italie,  pour  examiner  tout  ce  qui  concerne  l'instruction  publique 
dans  ces  contiens.  On  espère  que  M.  Sortnsen  publiera  bientôt  le  résul- 
tat de  SCS  recherches.  IIeibebg. 
DANEMARCK. 

Copenhague.  —  La  Société  Biùli(/uc  a  distribué,  de  i8i5  à  1821  ,  en 
Dancmarck,  44îi69  exemplaires  du  Nou\cau-Teslament.  Pendant  le 
même  tcms,  celle  de  Holstein-Scbleswig  a  répandu  24,000  exemplaires 
de  la  Bible  :  en  y  ajoutant  les  distributions  de  l'Islande  et  du  Lauen- 
bourg,  on  voit  que  pb  s  de  So,ooo  exemplaires  des  Saintes-Ecritures 
ont  été  livrés,  en  six  ans,  dans  les  étals  danois.  La  Société  fait  imprimer 
maintenant  quelques  livres  détaché»  de  la  Bible,  traduits  en  groenlao^ 
dais  par  l'évéque  Fabriciu*.  Fh.  G. 
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—  Commissions  de  concUialion. — Quoiqu'il  soit  impossible  de  dé- 
fcTidic,  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  une  consfilution  purement  des- 
potique, il  faut  avouer  néanmoins  que  le  peuple  danois  doit  à  ses  rois 
aisoius  plusieurs  inslilutious  bienfaisantes.  De  ce  nombre  sont  Ic-s  Com- 
missions de  conciliation,,  établies  dans  la  vue  de  diminuer,  autant  qu'il 
est  possible,  le  fléau  des  procès.  L'établissement  de  ces  commissions  est 
déjà  d'une  date  assez  ancienne  pour  qu'on  puisse  apprécier,  avec  ceriilu- 
de  ctd'après  l'expérience,  les  bons  cCfels  qu'elles  ont  produits. Uueordon- 
nance  royale,  du  lo  juin  1796,  établit  en  principe  qu'aucune  aiT.iire  liti- 
gieuse entre  farticuliers  ne  pourrait  être  portée  devant  les  tribunaux 
danois  ou  norvégiins,  sans  qu'on  eût  préalablement  essayé  de  parvenir 
à  une  transaction  amicale  entre  les  parties,  devant  les  Commissions  de 
conciliation  que  la  même  ordonnance  établissait  dans  tout  le  Dane- 
inarck  et  dans  les  villes  norvégiennes.  Le  20  janvier  1797,  une  autre  ea 
établit  également  dans  les  districts  ruraux  de  la  Norvège.  Dès  175.5,  une 
disposition  législative,  du  5i  mars,  avait  organisé  ces  commissions  dans 
les  colonies  danoises  de  l'Amérique.  La  commission  établie  à  Copenha- 
gue ,  est  composée  d'un  juge  du  tribunal  de  première  instance,  d'un 
niemdre  du  conseil  municipal  ,  et  d'un  des  trente-deux  représentons 
de  la  bourgeoisie  ;  ces  deux  derniers  membres  siègent  alternativement. 
Dans  les  autres  villes,  les  habitans  choisissent,  au  scrutin  secret,  deux 
hommes  respect;ibles,  sur  une  liste  triple  formée  par  les  autyrités  supé- 
rieures de  l'endroit.  Dans  les  communes  rurales,  les  mêmes  soins  sont 
confiés  au  bailli  (préfet)  et  aux  magistrats  qui  lui  sont  immédiatement 
subordonnés,  à  la  charge  par  eux  de  faire  choisir  deux  hommes  probes 
et  éclairés,  dont  l'un,  en  JNorvégc ,  doit  toujours  appartenir  à  la  classe 
des  paysans.  On  peut  espérer  que  toutes  les  afTaires  civiles,  excepté  les 
contestations  qui  sont  du  ressort  de  la  police,  et  celles  qui  résultent  de 
lettres  de  change,  et  qui  ne  soufTrent  aucun  délai,  doivenl  être  portées 
devant  la  commission  de  conciliation.  Dans  le  cas  d'excuse  valable,  les 
parties  peuvent  se  faire  remplacer,  pourvu  que  le  remplaçant  ne  soit  pas 
avocat;  mais  celle  qui,  au  mépris  de  la  citation  presque  gratuite,  com- 
me tous  les  autres  actes  de  ces  commissions,  fait  défaut,  est  condamnée 
à  supporter  seule  tous  les  frais  du  procès  définitif,  même  dans  le  cas  où 
elle  vient  à  le  gagner. Toutes  voies  de  concilialion  étant  épuisées,  la  com- 
nlis^ion  délivre  à  ce  sujet  un  certificat  aux  parties.  Mais  il  lui  est  expres- 
sément défendu  d'y  insérer  les  aveux,  propositions  ou  offres  qui  auraient 
été  faits  de  part  ou  d'autre,  ainsi  que  les  détails  de  ce  qui  s'est  parsé  dans 
son  sein;  le  tribunal  compétent  doit  absolument  les  ignorer:  nous  cite- 
rons un  simple  fait,  pour  prouver  combien  ces  commissions  ont  élé  uti- 
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!cs  an  pays.  L'état  des  contestations  (jorlées  à  leur  connaissance  dans  le 
seul  royaume  de  Daneinarck,  en  1820  (le  dernier  qui  soit  parvenu  à  no- 
tre connaissance),  en  élève  le  nombre  à  Ô9,  ;-;-j:  el  sur  ce  nombre, 
3,  9o5  seulement  ont  élé  délerées  au  jugement  des  tribunaux  ordinaires. 

IIëibkbg. 
Enseignement  muluci.  —  Extrait  d'une  iitlrcdc  M.  le  capUuinc  che~ 
valîer  d'Abrahamnon ,  d.lèedc  Copenlta/juc,  du  i4  avri't  18  (ô.  — «Je 
commence  enfin  à  voir  me;  eilurls  rourcnnés  par  !e  sucrés.  L'établisse- 
nienl  îles  éro!es  d'enseignement  mutuel  avance  avec  rapidité.  C\gt  le 
ai  aoiàt  i8.;2  seulement,  que  le  Roi  a  autorisé  l'introduelion  de  la  nou- 
velle mélliole,  comme  un  csNai,  dans  dix  liuil  éeob  s.  Quatre  mois  plus 
lard,  c'e.st  à-dire,  le  1  •'■'  j.invicr  <]ernier,  je  l'avais  établie  dans  cent  éco- 
les; el  aujourd'hui  i4  avril  iSaS,  elle  est  introduite  dans  i^j.  Celte  pro- 
grcs^iiin  rapide,  ainsi  que  la  satisfaction  du  gouvernement  el  du  public, 
forment  !a  [>Ujs  douce  récompense  des  pénibles  travaux  auxquels  je  me 
suis  livré  depuis  quelques  années.  Nous  avons  toul  récemment  essayé  le 
dessin  linéaire,  et  déjà  celte  bram  lie  d'enseignement  prosi)ère.  Ce  n'est 
pas  Idut.  ('es  jours  derniers,  j'ai  (  té  nommé  président  d'une  eominission 
cîiar£(ée  de  réorganiser  nuit e  Iiistltul  des  sourds-mutts,  où  de  gr.mdes 
réformes  étaient  devenues  nécessaires  et  très  urgentes.  J'espère  que  ce» 
travaux  utiles,  auxquels  je  borne  loule  mon  ambition,  j)orteront  un  jour 
des  fruits  l!eur(ux  pour  ma  pairie.»  {Foy.  Rlv.  Eue. ,Tom.  XVII,  pa». 
680,  l'annonce  d'un  ouvrage  de  M.  Abrabanison  sur  l'enseignement  mu- 
tuel.) IIlilBGAG. 

ALLEIMAGNE. 

ViERWE.  —  Instruction  puMiquc.  —  Médecine.  —  D''pu!s  deux  ans  les 
cours  de  l'Académie  de  médecine  el  de  chirurgie,  fondés  par  l'etnpereur 
Jose[)h  11,  ét;:ient  suspendus;  on  prévoyait  même  la  suppression  toialo 
de  ce  bel  établissement,  ou  du  moins  >a  réunion  définitive  à  l'université 
de  Vienne.  1/attcnle  générale  a  élé  agréablement  trompée:  l'école  de 
médecine  continuera  d'exister  sous  le  nom  de  son  fondateur,  et  l'on  n'y 
admettra  que  des  élèves  qui  aient  fait  leur  philo^opliie  dans  les  établis- 
semens  d'instruction  publique  autrichiens.  Li.mpereura  nommé  direc- 
teur de  cette  académie,  M.  le  docteur  laferdink,  qui,  jusqu'à  présent,  v 
avait  rempli  les  fonctions  de  professeur. 

Stcttcakd.  —  Indualric.  —  La  distiibulion  des  prix  proposés  par  le 
lîoi  pour  rcncouragemeiit  de  l'industrie  nationale,  et  décernés  par  la 
Société  d'agriculture,  a  présenté,  l'année  dernière,  beaucoup  d'intérêt, 
à  raison  du  grand  nombre  de  découvertes  utiles  qui  ont  été  soumiiBs  au 
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jugement  des  ailiitres  du  concours.  Kous  citerons  les  principales.  M.  cle 
Brecht,  major  en  retraite,  a  obtenu  un  prix  de  4o  ducats  ci  une  médaille, 
pour  l'invention  à\m  chnrriot  d'un  genre  particulier,  et  destiné  à  trans- 
porter facilement  une  charge  considérable.  MM.  Siendel  et  Madusont 
partagé  entre  eux  un  autre  prix  pour  la  culture  de  la  guède  ou  pastel.  On 
a  remarqué  encoie  le  modèle  d'une  machine  à  battre  en  grange,  qui  sé- 
pare les  grains  de  la  paille;  deux  modèles  de  charriots  pour  reniévement 
et  le  transport  des  pierres  de  taille;  un  modèle  de  pressoir  à  vis  horizon- 
tale, exerçant  une  double  pression  ;  nne  charrue  unie  au  semoir  et  à  la 
herse;  une  collection  de  pièces  d'étoffe,  fabriquées  avec  VcriopUoron 
jjofysfacl'ion  ([)]an\.e  cotonneuse).  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  tous  les 
travaux  utiles  à  l'agriculture  et  aux  arts  que  ce  concours  a  offerts.  Kous 
continuerons  à  en  faire  connaître,  chaque  année,  les  résultats  les  plus 
împortans. 

TcBiNGEîf.  —  Université.  —  Le  nombre  des  éludians  s'est  élevé  dans 
le  courant  de  l'année  scolaire,  à  724,  et  jusqu'à  -89,  pendant  l'hiver  qui 
vient  de  s'écouler.  Voici  dans  quelle  proportion  ils  or.l  été  répartis  entre 
les  différentes  branches  de  l'enseignement  :  — Ti.èoloijic  ■protestante,  liicji 
tlicotogîe  cfiiltotiqiie,  (.6;  jurisprudence,  i54;  médecine  et  chirurgie,  110; 
plulosophie,  196;  administration,  74»  Total,  7S9.  Sur  ce  nombre  total,  il 
y  a  cent  trente-trois  étrangers.  Déjà  le  roi  avait  fondé  des  prix  pour  en- 
courager les  études;  mais,  remarquant  que  l'éloquence  de  la  chaire  était 
fort  t)égligée  dans  ses  états,  il  vient  de  créer  deux  nouveaux  prix  pour  les 
élèves  qui  auront  montré  le  plus  d'éloquence  ,  soit  dans  la  théologie 
prolestante,  soit  dans  la  théologie  catholique.  Ph.  Goi,béey. 

Gband  DccnÉ  DE  IIesse  -  Dabmstadt,  — Publications  prochaines.  ■ — 
Rciiijion.  —  "Nous  avons  souvent  parlé  de  l'esprit  de  tolérance  religieuse 
qui  existe  en  Allemagne;  en  voici  un  nouvel  exemple.  Le  docteur  Léan- 
dre  Van  Ess,  professeur  à  D^rmsladt  et  prt-tre  catlio'ique,  connu  par  sa 
traduction  allemande  de  la  Bible,  vient  de  faire  réimprimer,  pour  les 
vendre  à  bas  prix,  plusieurs  volumes  des  excellens  discours  du  docteur 
Beiuhard,  prédicateur  aulique  à  Dresde,  et  théologien  de  la  doctrine  de 
Luther.  Bien  plus,  après  avoir  fait  avec  succès  plusieurs  collectes,  il  vend 
au  plus  bas  prix  possible,  aux  élèves  en  théologie  des  communions  chré- 
tiennes sans  distinction,  la  collection  complète  des  oraisons  de  Reinhard, 
des  éditions  de  la  Bible  en  langue  hébraïque,  arabe,  syriaque,  grecque, 
latine,  le  dictioona>re  hébreu  allemand  de  Gesenius,  etc.  Il  a  répandu 
déjà  plus  de  90,  000  Nouveaux  Testamens.Le  bien  qui  en  résultera,  et  la 
satisfaction  de  l'avoir  fait,  le  dédommageront  des  attaques  du  Journal 
noi-ilimal  catlioiiijue,  imprimé  à  Strasbourg;  les  facultés  théologiquïsd* 
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Bresiau,  Bonn  et  Tubingue  se  sont  Iiâlées  de  favoriser  ses  vues  pîiilan- 
tropiques. 

—  Bade.  — lÎEiDELEiinG. — Ilisloirc. — M.  Sclilosser,  jeune  prolesscur 
à  Heidi  IbcTg,  avanlaiïcusemenl  connu  par  une  Histoire  univctscUc.  ré- 
di{4ée  d'après  un  plan  [larliculier.  fait  imprimer  en  ce  mom-  ni  une  His- 
toire du  Xf  I II'  siècle,  en  deux  volumes;  il  se  propose  d'j  traiter,  avec 
les  dévcloi  penii  ns  convenables,  ce  qu'il  n'a  fait  qu'ébauilier  dans  sou 
cours,  suivi  par  t  ne  toule  d'audileurs  studieux.  Non»,  avons  plusieurs 
feuilles  sous  les  yeux,  el  nous  en  rendrons  compte,  lorsque  l'ouvrage  sera 
terminé. 

—  V  iK.\>E.  —  Mœurs  des  Orientaux.  —  f^e  célèbre  orientaliste  al- 
lemand, de  Ilamtner,  a  essayé  de  présenter,  sous  une  forme  drama- 
tique, le  tableau  des  mœurs,  de  la  vie  ordinaire ,  et  de  la  croyanca 
des  peu|)lca  de  l'Orient.  Son  recueil  e-<t  intitulé  Triple  citant  d» 
Metnnon  (  Memnon's  Drciklang),  et  se  compose  de  trois  morceaux. 
Le  premier  e>t  une  Pastorale  indienne ,  intitulée  Devajani;  le  se- 
cond, qu'il  nomme  Ahaliid,  est  un  opéra  persan  Siiigc-piel)  ;  et  1« 
troisième,  auquel  il  a  donné  le  titre  de  Sophie,  est  une  comédie  turque. 
— Sept  actes  ou  sep!  saisons  lurmenl  la  division  de  la  pastorale  de  Deva- 
jani. Ainsi,  le  firemier  est  appelé  Bassan,  le  tenis  des  fleurs;  le  troi- 
sième, yf^ursa,  ou  la  .■■aison  de  la  pluie.  Le  dernier  est  encore  dé.^igoé 
sous  le  litre  de  Bassan.  Le  sujet  est  historique.  Le  roi,  chah  Akber, 
c'est-à-dire  le  pius grand,  désire  connaître  les  secrets  de  la  religion  in- 
dienne, qui  est  celle  de  ses  sujets;  le  frère  de  son  grand-vizir,  le  célèbre 
j)oèle  Feïsi,  lui  paraît  propre  à  remplir  ses  vues.  Il  l'envoie  donc  à  II- 
liira,  résidence  duclicf  des  brahmanes.  Feïsi  est  initié  à  tous  les  mystères, 
et  parvient  ,  de  digié  en  degré,  à  l'ordre  le  plus  élevé  des  prêtres  ou 
brahmanes.  Mais  il  a  vu  Devajani,  la  fille  du  grand-prêtre;  il  a  reçu 
d'elle  les  premières  instructions,  c'est-à-dire  l'explication  des  dix  méta- 
morphoses de  lyichnou  ;  et  l'.imour  qu'elle  lui  inspire  lui  fait  entre- 
prendre de  dissuader  le  roi  d'exécuter  les  projets  qu'il  a  conçus  pour  dé- 
truire le  culte  d(s  piètres.  Le  succès  de  celte  tentative  de  Feï-i  est  suivi 
de  son  mariage  avec  la  belle  Devajani;  à  l'occa.-ion  de  leur  hyménée, 
le  poète  donne  un  tableau  magnifique  et  attrayant  des  rites  et  des  céré- 
monies véritablement  usitées  dans  l'Hindoustan,  en  pareille  circonstani  e. 
Le  dialogue  est  élégant ,  original,  plein  de  poésie  et  d'images  locales  et 
gracieuses.  Dans  Anahid,  M.  de  Hammer  a  mis  en  scène  une  Iraditon  , 
très-ancienne,  connue  chez  les  Perses.  Cette  tradition,  diversement 
racontée,  a  pour  fundemen^  l'arrivée  de  deux  anges  sur  la  terre,  leur 
amour  pour  une  mortelle,  et  la  punition  du  crime  qu'ils  ont  commis, 
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en  lui  révélant  les  secrets  du  ciel.  Le  poème  de  Thomas  Moore  s  intitu- 
lé :  les  Amours  des  Anges,  dont  nous  avons  annoncé  l'éléganle  traduc- 
tion, faite  par  M'"^  L.  Svv.  Belloc,  repose  sur  une  fiction  du  inêinc  gen- 
re, (/'oy.  ci-dcss.,  pag.  iSô.J  Dans  l'opéra  de  Hatutct  Marut,  l'un,  anae 
ou  génie  des  vents  et  poêle  railleur,  l'autre,  ange  des  eaux  et  pbiloso- 
j)he  sentimental,  descendent  sur  la  terre,  à  l'époque  de  la  construction 
de  la  tour  de  Babel. Une  femme,  pleine  d'altrails  et  de  vertus,  les  charme 
tous  deux,  et  leur  inspire  un  violent  amour.  Ils  n'épargnent  aucun  sorti- 
lège pour  la  séduire;  mais  rien  ne  peut  vaincre  sa  résistance.  Enfin,  ils 
lui  découvrent  les  paroles  consacrées,  qu'on  piononce  pour  entrer  dans 
le  paradis  pardé  par  Risaran.  Aussitôt  ils  oublient  eux-mêmes  ces  mots, 
et  sont  condamnés  à  un  éternel  exil,  loin  de  ce  paradis.  Mais  les  vertus 
d'Anahid  sont  récompensées.  Elle  va  être  reçue  d«ps  le  ciel.  Les  pléia- 
des et  toutes  les  étoiles,  sous  des  ligures  d'anges,  Tentourent;  six  planè- 
tes, montées  sur  des  canots  d'argent,  la  reçoivent  et  la  placent  au  milieu 
d'elles,  comme  le  génie  de  la  septième  planète,  Vénus  ou  l'étoile  du  ma- 
tin :  Anahid,  montée  sur  un  char  de  triomphe,  brillant  de  lumière,  en- 
tonne le  clian!  céleste,  et  accorde  avec  sa  voix  les  sons  de  sa  Ivre,  tan- 
dis que  des  grot.pes  d'anges  et  de  génies  forment  un  chœur  de  louanges 
à  sa  gloire.  —  La  comédie  intitulée  :  Sophie,  ou  les  Francs  à  Constanti- 
nople,  offre  une  sorte  de  panorama  morai  de  cette  grande  ca])ilale.  Oa 
est  tour-à-tour  transporté  ddnsle  cimetière  de  Péra,  et  dans  les  buis  fu- 
nèbre des  cyprès,  où  de  simples  flèches  dislingueot  les  tombeaux  armé- 
niens ,  et  d'autres  flèches  ornées  de  turbans  font  connaître  ceux  des 
Turcs.  Puis,  l'on  se  trouve  dans  les  cafés  turcs;  bientôt,  dans  l'intérieur 
du  harem  d'un  marchand;  plus  loin,  sur  la  belle  place  de  Tophana, 
qu'embellit  une  magnifique  fontaine.  Les  personnages  sont  aussi  variés 
que  les  lieux  où  ils  agissent.  Ici,  c'est  une  Grecque,  Sophie,  accablée 
d'injures  et  de  coups  par  les  femmes  turques  du  peuple;  là,  dans  une  in- 
trigue de  harem,  un  faquir  ciierche  à  tromper  un  mari  et  sa  fcmme; 
el  c'est  la  dernière,  plus  fine  et  plus  rusée  que  lui,  qui  les  trompe  tous 
deux.  Une  maichandc  d'esclaves,  chargée  de  recruter,  pour  ainsi  dire  , 
les  harems,  est  mise  en  scène  avec  beaucoup  de  vérité  et  de  talent. 
Eu(in,un  tableau,  peut-être  burlesque,  mais  vrai  et  caractéristique,  est 
celui  des  maris  turcs,  qui  souffrent  patiemment  les  coups  de  pantoufles 
dont  leurs  femmes  se  montrent  fort  souvent  prodigues  envers  eux.  Quant 
à  l'action,  elle  ne  peut  guère  avoir  d'unité,  vu  le  grand  nombie  de 
scènes  difl'ércntcs,  et  de  personnages  dont  elle  se  compose;  l'auteur  y 
a  inlioduit  beaucoup  d'anecdotes  et  d'usages  turcs.  A.  J. 

K.oKj;iGsEiiiiG. — Al.  Drumann  a  fait  annoncer  dans  les  journaux  savan* 
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de  l'Allemagne  une  dissertation  sur  Vhisloire  et  les  anlîquilts  de  VE- 
gyfte,  et  notamment  sur  l'inscription,  de  Rosette.  Pendant  une  longue 
suite  d'années,  l'auteur  s'est  voué  uniquement  à  l'étude  des  anciens  et 
des  modernes  qui  ont  parlé  de  ce  pays,  et  l'on  attend  de  lui  des  travaux 
satisfaisans  pour  la  science. 

— -Bonn. — ISouvcau  Dictionnaire  de  fa  tanijne  arabe.  —  M.  Frcytajî, 
professeur  de  l'Uiiiversilé  de  cette  ville,  frappé  des  difiîcultés  qu'on 
rencontre  encore  dans  l'étude  de  la  langue  arabe,  et  surtout  du  petit 
nombre  de  livres  qui  peuvent  la  faciliter,  prépare  la  publication  d'ua 
dictionnaire  arabe,  qui  sera  imprimé  à  Halle,  chez  le  libraire  Schwet- 
schke,  et  que  son  prix  mettra  à  la  portée  de  toutes  les  fortunes.  M.  Frey- 
tag  a  déjà  réuni  un  grand  nombre.de  mots  et  de  locutions  omis  dans  les 
lexiques  qui  ont  précédé  le  sien  :  il  s'est  aidé  à  la  fois  des  ouvrages  im- 
primés et  des  manuscrits  de  plusieurs  savans.  Il  se  propose  de  faire,  à 
Paris  et  à  Amsterdam,  de  nouvelles  excursions  scientiûques ,  dans  l'in- 
térêt de  son  dictionnaire.  Uu  prospectus  modeste  et  raisonné,  dans  le- 
quel il  rend  justice  à  ses  devanciers  ,  explique  les  motifs  qui  l'ont  porté 
à  juger  leurs  travaux  insuIBsans.  M.  Frcytag  est  élève  de  notre  Ecole  des 
LL.  00. 

— BtELis. — Il  a  paru  deux  ralliera  du  plus  grand  intérêt ,  faisant  partie 
du  Recueil  destiné  à  faire  connaître  l'étiit  du  judaïsme.  Voici  ce  qu'oa 
lit  dans  le  premier  :  Législation  sur  les  Juifs  à  Rame ,  par  Gans. — Let- 
tres sur  la  lecture  de  l' Ecriture-Sainte,  par  Friedlander. — Leçons  sur 
l'état  des  Juifs  dans  le  Nord  de  i' Europe,  et  particulièrement  dans  les 
pays  slaves,  par  Gans. — Sur  les  noms  espagnols  que  renferment  les 
écrits  hébraïques,  par  Zi'az. — L'Orient,  sous  les  rapports  bibliques. 
Le  second  cahier  rcnfcrnv^  les  morceaux  suirans  :  Sur  la  croyance  des 
Juifs  à  un  Messie  futur,  par  Lazarus  Bendavid. — Suite  du  Traité  sur 
la  législation  romaine,  en  ce  qui  concerne  les  Juifs,  par  Gans. — Rahbi 
Salomon  Ben  Isaac,  surnommé  Ra.ichi ,  par  Zunz.— Du  Droit  de  cité 
des  Juifs ,  par  Lipf. 

Halle.  —  Gravure. — Portraits  d'auteurs  célèbres.  —  M.  le  professeur 
C  Rluller,  de  Weimar,  qui  jouit  d'une  grande  réputation  comme  gra- 
veur, vient  d'acbever  un  portrait  fort  ressemblant  de  Jean-Paul-Fiédé- 
ricb  Ricbter.  Sa  collection  se  compose  aujourd'hui  de  tout  ce  que  la  lit- 
térature allemande  a  de  plus  illustre;  Goethe,  fVieland,  SchiUcr,  Her- 
der,  Klop stock  ,  Lessing  ,  TVinckelmnnn ,  Kotzehue,  Uufeland,  y  sont 
représentés  avec  une  grande  vérité. Cette  collection  ne  coûte  que  48  fr.. 
î.î.  Muller  a  gravé  aussi  une  suite  d'estampes  pour  les  tragédies  de  Schil- 
ler, et  les  amateurs  des  beaux-arts  la  recherchent  avec  empressement. 
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—  Ncrrolofjîe. — Le  1 1  féviîer  dernier,  riiniversité  de  cette  ville  (Halle) 
a  perdu  M.  Philippe  Rmig,  licteur  de  langue  aiif^laise.  lia,  dans,  le 
CDUrs  de  sa  loi  guc  i  xi.sleuce  ,  publié  plusieurs  écrits  estimes,  parmi  les- 
quels on  cite  un  Dictionn  lirc  ijioijTuj'hiqxte  des  Juifs  et  des  Juivis  qui 
se  sf.nt  distingués  dans  la  carrière  des  Ic-llies,  en  y  comprenant  iet  pa- 
triarclies,  les  proplièlts  et  les  rabbins  eéiebres.  Ce  dictionnaire  a  paru 
'a  Leipsitk,  en  181-.  En  1820,  M.  Rung,  qui  était  Anglais,  a  fiit  passer 
dans  sa  langue  une  comédie  allemande  de  Util.  M.  Rung  était  âgé  dé 
jdus  de  70an^.  lu.  GoLBtay. 

SUISSE, 

Gknéve. — Jardin  tolanique. — Grâces  au  zèle  et  au  dévouement  do 
son  saviint  dirccleur,  M.  le  prolesseur  Decandolle,  ce  ja:din  prospère 
et  prend,  cliaque  année,  un  [dus  grand  développement.  On  a  (on-lruil 
de  noiivelies  serres  ;  le  nombre  des  plantes  s'est  considérdblement  accru; 
on  a  distiibué  des  graines,  des  plantes  et  des  grelFes  aux  personnes  qui 
en  ont  demandé.  L'aduiiuistralion  du  jardin  a  reçu,  l'année  dernière, 
des  11  gs  de  deux  pailiculiers ,  qu'elle  destine,  ainsi  que  ceux  qui  pour- 
ront lui  être  faits  dans  la  si^ite,  à  former  un  fonds  de  réserve,  afin  de 
pourvoir  aux  ié|iarati(jns  et  aux  constructions  extraordinaire^'.  Le  publie 
a  joui  pleinement  de  ce  jardin  pendant  l'année  dernière,  sans  que  le  plus 
léger  dé.'Ordre  s'y  soit  fait  apercevoir.  Aussi  l'administrati'tn  ,  voyant 
l'intérêt  que  le  public  met  à  jouir  de  cette  promenade,  et  considérant 
que  riieuie  actuelle  de  'a  clôture  journalière  en  prive  la  partie  la  plus 
laLoricuse  de  la  population  ,  a  t-tlle  décidé  qu'à  l'iivenlr,  et  pendant  les 
jours  ouvrable-,  le  jard  n  serait  ouvert  toute  la  journée  sans  inlerruplion. 

—  Soc'éié  four  l'avancement  des  arts.  —  Prix  proposés.  —  L'union 
de  Genève  à  la  Suisse,  union  si  long-lems  rlésirée  et  recherchée  par  nos 
pères,  si  heureusement  accomplie  sous  les  garanties  les  plus  solen- 
nelles, est  un  de  ces  événemens  que  les  beaux-arts  aiment  à  célébrer. 
Le  succès  de  l'artiste  est  déjà  préparé  par  l'intérêt  que  lui  montre  le  pa- 
l>lic;  un  sentiment  palriot.que  élève  ses  pensées;  et,  au  lieu  de  travail- 
ler sur  des  fictions  ou  des  lieux  communs  ,  il  a  pour  lui  la  vérité  de  l'his- 
toire et  l'imporiance  du  sujet.  —  D.ins  une  séance  fort  nouibreuse  de  la 
cliisxc  dis  hcuux-aris ,  la  proposition  de  frapper  une  médaille  pour  con- 
sacrer la  mémoire  de  cet  heureux  événement  obtint  une  telle  faveur, 
qu  il  fut  dé(  idé  de  s'en  occuper  sans  délai.  En  cons-équeuce,  un  con- 
cours a  été  ouvert  pour  le  projet  de  cette  médaille,  qui  sera  de  vingt- 
trois  lignes.  Le  dessin  de  chaque  face  des  i)laDS  présentés  devra  avoir 
nu  moins  quatre  pouces  de  diamùtfe.  L.s  premières  médailles  frappées 
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en  argent  et  en  bronze  seront  offertes  à  l'auteur  dont  les  projets  auront 
élé  admis  en  tout  ou  en  partie.  La  classe  ,  en  mettant  cet  objet  au  con- 
cours, ne  s'est  pas  dissimulé  les  difficultés  de  l'exécution.  Le  sujet  en 
lui-même,  cet  acte  qui,  sous  les  auspices  de  la  loyauté  lielvétique,  unît 
d'une  manière  permanente  nos  intérêts  les  plus  chers  à  ceux  d'uu  peu- 
ple libre,  ne  laisse  rien  à  désirer,  soua  les  rapports  de  la  dignité  et  de 
l'importance.  Mais  les  emblèmes  les  plus  frappans  et  lus  plus  naturels 
pour  représenter  des  fédérations  ont  déjà  élé  mis  en  œuvre,  et  il  faut 
éviter,  comme  deuxccueils,  les  idées  communes  et  les  allégories  ambi- 
tieuses. Beaucoup  de  choses  en  peu  d'espace,  muUum  in  parvo,  est  un 
problème  dont  la  solution  ne  peut  se  trouver  que  dans  une  pensée  prin- 
cipale, qui  réunisse  la  clarté  à  la  simplicité,  et  qui,  en  fixant  l'esprit 
fcur  le  trait  dominant,  supplée  à  ce  iju'on  ne  peut  pas  cx|)rlmer.  Une 
scène  locale,  un  fond  qui  caractérise  la  nation  suisse,  un  inolto  bien  ap- 
proprié, neuf  ou  qui  le  devienne  par  l'application  :  voilà  des  conditions 
que  la  classe  envisage  comme  essentielles  et  qu'elle  a  «ignalées  à  l'atten- 
tion des  concurrens.  —  Un  grand  nombre  de  projets  ont  été  envoyés  au 
concours  ,  et  quoique  plusieurs  d'entre  eux  soient  vraiment  dignes  d'élo- 
ges, on  peut  prévoir  qu'aucun  n'obtiendra  une  prélérence  exclusive, 
mais  qu'on  puisera  dans  les  uns  le  sujet  de  la  médaille,  taudis  que  d'au- 
tres fourniront  les  devises. — La  même  c^ttA'«e  a  encore  un  autre  concours 
pour  les  emblèmes  des  médailles  d'argent ,  qui  sont  distribuées  annue!- 
icmont,  à  titre  de  prix,  aux  élèves  du  collège  de  Genève.  On  demande 
deux  dessins,  l'un  pour  la  médaille  consacrée  aux  prix  de  littérature,  l'au- 
tre pour  la  médaille  destinée  aux  prix  de  religion.  Le  revers  devra  por- 
ter les  armoiries  du  canton  ,  et  pourra  être  commun  aux  deux  médailles. 
Les  concurrens  ont  une  entière  latitude  pour  la  composition  des  sujets  , 
la  destination  de  ces  médailles  étant  suffisamment  connue.  L'auteur  des, 
dessins  qui  auront  été  admis,  recevra  une  médaille  de  la  valeur  de  aoo 
florins,  environ  cfb  francs. 

—  Institut  pour  les  sourds  -  muets.  —  Cet  établissement  fondé, 
dans  le  courant  de  l'année  1822  ,  par  le  conseil  municipal  de  Genève 
(voyez  ci-dessus,  T.  XIII,  p.  225),  est  dirigé  par  INLGIiomel,  de  Genève, 
sourd-muet  lui-même,  et  élève  du  célèbre  abbé  Sicard.  L'école  compte, 
en  ce  moment,  cinq  garçons  et  cinq  filles.  Les  soins  physiques  et  le  ma- 
tériel sont  confiés  à  la  mère  et  à  la  sœur  de  l'une  des  élèves.  Le  maître 
donne  quatre  heures  de  leçons  par  juur.  Les  succès  olitenus  jujqu'îci. 
sont  très-s;ilisfaisans  :  à  la  fin  de  l'aimée,  quelqucsiins  des  élevés  pou- 
vaient déjà  écrire  une  (ihrase  courte,  d'api  es  les  signe   de  leur  maître.  E. 

Canton  de  Bale,  —  Saikt-Bebhabd.  —  Hospice.  —  Depuis  l'hiver  dt!-. 
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nier,  le  sort  drs  religieux  du  {jrand  S:iint  -  Bcrnnrd  est  srnsiblcment 
amt-lJoré.  Ci'  hommes  si  dévouée  it  ^i  utiles  pa^siiier.t  Tliivcr  dans  des 
reilulcs  (/ù  l<-  l!i<ti:;<iuiclre  de  Kéaiiirnir  div-ccnciail  (quelquefois  jusqu'à 
i5  (I<  grés  aii-dessoi:s  de  zéro  :  uiu-  sou^^l■iplion  a  rnurni  les  moyens  d'é- 
tablir des  tuyaux  vjui  'nioMiiellent  la  (  lialeur  dans  toutes  les  p'èi  es,  cl  la 
température  des  celluli  s  au  milieu  des  plus  giands  l'ioids,  est  maintenant 
de  iS  à  10  degrés.  Ainsi,  ces  lieux  de  ri  pos  soni  [inbilables,  et  une  pailie 
de  la  dette  contraetée  par  lu  Suisse  et  l'Italie  envers  le>  estimables  reli- 
gieux du  Sainl-Beinaid  se  trouve  acquittée.  (Voy.  T.  XI,  p.  64o.  —  T. 
XVI,  p.  655.)  F. 

IT.ALIE. 

Tpbii».  —  Industrie.  —  Eclairage  par  le  gaz.  —  Le  Roi  voulant 
récompenser  les  soins  que  M.  l'ingéniour  Lana  s'e-'t  donnés,  pour  intro- 
duire dans  SCS  états  et  pour  perl'eelioonpr  les  procédés  d'éclairage  par 
le  gaz,  au  moyen  de  la  décomjiosition  des  subsiancts  grasses,  lui  a  accor- 
dé une  primi'  d'entouragemenl  de  iDoo  francs. 

—  Ecole  théorico- pratique  de  minérutogie.  —  Par  lettres  patentes 
du  18  octobre  1822,  le  Roi  a  créé  une  Ecole  ihèorico-fratique  déminera- 
iotjie  à  Moutiers,  dans  le  duclié  de  Savoie  :  elle  sera  cuniposée  d'un  di- 
recteur et  de  trois  professeurs.  11  y  aura  deux  classes  d'élèves.  Six  d'en- 
tre eux  y  seront  logés  et  nourris  aux  frais  du  gouvernement  :  les  autres 
seront  seulement  admis  à  participer  à  l'instruction.  Les  mêmes  lettres- 
patentes  contiennent  des  dispositions  réglementaires  sur  la  classification, 
la  recherche  et  les  concessions  des  mines,  sur  les  combustibles  fossiles, 
les  substances  salines ,  l'exploitation  des  carrières,  les  fonderies;  elles 
instituent  un  corps  royal  d'ingénieurs  des  mines,  ainsi  qu'un  conseil  des 
mines  (i).  E. 

SliLAN.  —  L'Institut  du  royaume  Loinhard -Vénitien  a  jinblié  le 
!••'  volume  de  ses  Mémoires,  Il  présente  l'histoire  de  sa  première  fon- 
dation et  de  SCS  travaux  jusqu'en  18 15.  Ce  corps  fut  d'abord  composé,  à 
Bologne  ,  de  60  membres  divisés  en  trois  classes  ;  savoir  :  des  sciences 
yht/siques  et  mathématiques,  des  sciences  morales  et  potitiquts,  et  de  la 
iillérnlure  et  des  ijcaiix-arts.  Transféré  ensuite  à  Milan,  il  tut  augmen- 
té, en  1S12,  de  nouveaux  membres,  soit  pensionnés,  soit  lionoraires. 
Cet  essai  historique  est  suivi  d'une  Notice  sur  les  mémoires,  lus  pen- 
dant les  années  1812  et  i8i5;  la  simple  indication  de  liurs  sujets  suffil; 


(1)  C'est   à    Moulieis  (juélait  17ci>'e  des  iiigéaiciirs  des  rniiifs  français,  rj'iaiid 
ia  Savoie  faisait  partie  de  ia  France. 
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pour  en  Taire  apprérier  l'irittirèt.  M.  Oriani  démontra  les  formules  don- 
nées par  Lagrange  dans  iemémoire  sur  l'origine  des  fianèies  cl  des  comè- 
tes. M.  Bitislack  trouva  beaucoup  de  rapports  entre  l'Iiypollièsede  cet  Il- 
lustre niatiiématirien  et  celle  qu'il  avait  proposée  lui-même  dansson  Intro- 
diiction  à  la  ijcolo()ie.- — CLarles  Amorelli  prit  la  défeiise  de  cette  fameuse 
Guilleminc  ou  Guillemelte,  qui,  arrivée  à  Mil.in,  se  donna  pour  Bile 
de  la  reine  de  Bohême  ,  Constance,  prétendant  qu'elle  avait  été  conçue 
miraculeusement  comme  J.  C. ,  et  qu'elle  était  le  Saint-Esprit  incarné, 
envoyé  sur  la  terre  pour  sauver  lis  Clirétiens,  les  S;irrasins  et  le.s  Juifs» 
C'est  d'après  ces  prinfipfS  qu'elle  établit  une  secte  mystéiieuse  à  la- 
quelle on  attribua  des  opinions  bélérodoxes  et  des  actions  lubrique?  ;  et 
ce  fut  sur  de  telles  accusations  que  plusieurs  hommes  et  femmes  l'urenC 
condamnés  à  cliver-*  châiimens,  et  quelques-uns  Lrûlés.  M.  Amoretli  re- 
nouvelle les  effoits  du  chanoim;  Puricelli  pour  disculper  Guiilemine  et 
faire  exécrer  la  sainte  inquisition  qui  brûlait  des  innorens  ou  des  fous. — 
M.  Ccsaris  a  examiné  le  mouvement  oscill..t(iire  des  édiliccs,  el  surtout 
de?  observatoires;  M.  Michel  Araldi  s'est  occupé  de  quelques  difiBcul- 
lés  relatives  à  la  théorie  de  la  résistance  des  fluides.  —  Plusieurs  autres 
mémoires  ont  été  publiés  séparément,  tels  que  ceux  de  F.  Veniiii,  sur  la 
poésie  lyrique,  ancienne  et  modern'j  ;  de  V.  Brunarci  ,  sur  la  nouvelle 
méthode  d'augmenter  l'étendue  du  jet  dis  bombe.-;  de  M.  Oriani,  sur  la 
cfiméle  découverte  àViviers,  le  25  mars  1811;  de  Louis  Brugnatelli,siir  le 
froid  aitillciel;  d'Ange  Bellani,  sur  la  théorie  de  ia  conibuslion  du  j'hos- 
phore;  de  M.Configliacchi,  sur  la  propriété  qu'a  le  rayon  violet  de  magné- 
tiser les  pointes  de  fer;  de  M. Ccsaris,  sur  les  horloges  astronomiques, etc. 
— Ermenrgiido  Fini  s'est  aussi  occupé  de  la  mélapbysique  des  premiè- 
res opétalioQs  de  l'ab^ébrc.  —  Alexandre  Voila  a  soutenu  l'hypothèse  des 
aérolithes,  regardés  comme  autant  de  petites  planètes  tournant  autour  du 
soleil.  —  M.  Araldi  a  présenté  de  nouvelles  con-idcrali(ins  sur  le  problè- 
me de  Molineux,  et  le  respectable  C.  Moscali  a  dédit  le  tLertnométro- 
grade,  récemment  perléctionné  par  M.  Bellani. — L.  Bos>i  a  disserté  sur 
l'u-^age  du  sucre  parmi  les  anciens;  et  M.  Joseph  Mangili,  sur  le  venin 
de  la  vipère,  et  sur  l'utilité  de  l'amiiioniaque,  etc. — Après  celte  Notice  , 
Tiennent  quelques  articles  biograjdiiques  sur  des  membres  que  l'Institut 
a  perdus,  tels  que  Cliai  les  Biancoiii ,  Cl'.arles  Muiidini,  AlbcTt  Foi  tis , 
Paul  Pozzo,  Paul  Cassi.u)i,  Joseph  Mari,  <  t  IMarian.>  Fontana.  —  Dans 
les  Mémoires  imprimés  qui  concernent  la  pliilologie  el  les  sciences  mo- 
rilles et  polilicjues.  on  trouve  l'essai  d'un  commentaire  des  œuvres  de 
Virgile  par  Araldi.  11  y  traite  surtout  de  Tharmonie  imilative;  il  renou- 
velle l'cpiaion  du  P.  feacehi,  qui  ne  trouvait  aucune  diiléreuce  esscnlieUa 
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entre  les  anciens  grecs  et  latins,  el  les  modernes,  quant  à  la  mesure  et  à 
la  division  du  lenis.  Suivant  lui,  l'harmonie  de  la  versification  des  uns  , 
comme  celle  des  autres,  consiste  dans  la  distribution  bien  entendue  des 
acccns.  Thomas  Nani  s'est  étudié  à  justifier  le  droit  de  grâce  dans  tous 
les  gouverneniens,  et  surtout  dans  les  monarchies.  11  examine  :  i"  si  les 
lois  (le  la  nature,  le  consentement  des  nations,  et  les  lois  divines,  sont  en 
opposition  avec  l'exercice  de  ce  droit;  2°  de  quelle  source  il  dérive  dans 
le  gouvernement  monarchique  ;  3"  s'il  peut  s'opposer  à  la  justice  pé- 
nale, et  devenir  fatal  à  la  sûreté  et  à  la  tranquillité  des  citoyens.  —  Un 
troisième  mémoire,  de  M.  Simon  Siratico,  comprend  un  essai  des  prin- 
cipes qui  doivent  réLçltr  le  jugement  dans  les  ouvrages  d'architecture  ci- 
vile. L'auteur,  dans  la  première  partie  ,  ne  traite  que  de  la  solidilé.  Ce 
mémoire  est  suivi  de  la  traduction  des  deux  idylles  xvi  et  xvii  de  ïhéo- 
crile,  faite  en  tercets  par  M.  Louis  Ro>si.  JM.  Siratico  a  encore  donné  un 
Mémoire  aur  les  bàlimcus  à  plusieurs  rames,  employés,  dans  la  guerre, 
par  les  anciens  Giecs  et  Romain-;  et  un  Discours  sur  le  /luclus  dccuma- 
nus,  ou  dccimus  des  poètes  latins,  et  sur  la  irichimic,  ou  troisième  onde 
des  écrivains  grecs.  Cet  estimable  auteur  combine  toujours  les  richesses 
de  l'érudition  avec  les  principes  des  sciences  exactes.  On  trouve  aussi, 
parmi  ces  savans  mémoire.-*,  celui  de  François  Mengolti,  sur  {'oracle  de 
Delphes,  dont  nous  avons  donné  quelque  idée  ailleurs.  [JjiLliotliè(]ue  Ita- 
tienne,  a"  LXXX\  I,  avril  182Ô.)  F.   Salfi. 

Ïlbiw.  —  Acadctnie  royalu.  —  La  élusse  des  sciences  j)hysi(]ucs  et 
iiialhèmaliqucs  a  tenu,  le  14  juillet  1822,  une  séaiiie  extraordinaire , 
dans  laquelle  il  a  été  fait  lecture  de  ditférens  rapports  sur  des  objets 
jenvoyés  à  son  examen.  Puis,  M.  Plana  a  lu ,  au  nom  de  M.  Guillaume 
Libii,  mathématicien  toscan,  un  Mémoire  sur  divers  points  danaiyse; 
M.  Belliiigeri  a  lu  un  autre  Mémoire  intitulé  :  ExpliccUio  tubularum 
(juinque  varias  prcparaiioncs  mcdultœ  spinalis  exIiiOcnlium.  —  Le  i(i 
décembre,  la  même  classe  a  tenu  sa  première  séance  après  les  vacan- 
ces. Elle  a  reçu  ,  dans  cet  intervalle,  un  grand  nombre  d'ouvrages,  tant 
manuscrits  qu'inij)iimés.  Après  la  lecture  et  l'approbation  de  plusieurs 
lapporis,  M.  Rolando,  professeur  de  médecine  à  l'université  royale,  a 
lu  une  partie  de  son  travail,  relatif  a  dis  rcclieixlus  anatoniiques  sur 
ia  viotlle  allongée. 

—  La  classe  dis  sciences  morales ,  historiques  et  philologiques  a  élu 
mcmbrcs-résidans ,  MAI.  l'abbé  liarruchi ,  directeur  du  mu.-ée  des  anti- 
ques, et  professeur  de  [hilosophie  à  l'université  royale;  l'avocat  Bess.i- 
n),  biblioihécaire  de  l'université ,  et  l'arthilecle  Randoni;  el  membres 
fion-résida7is,  MM.  le  toiale  Somis  de  Ghiavric,  avocal-gcoLTal  près  lo 
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sénat  de  Gènes;  le  comte  Alexandre  de  Sulnres,  ministre  de  Sardiiigne 
en  Russie;  Airenli,  évèqne  de  Savone  et  tic  ?\oli,  et  !e  général  marquis 
Cosia  de  Beauripganl. 

—  -icadcmle  royale  militaire.  —  le  roi  de  France  a  Tiit  don  à  cette 
Académie,  vers  la  tin  de  l'anaée  dernière,  de  moaéles  des  sy>lèmes 
de  l'orlification  du  célèbre  Vuiiban,  pourscr\ir  à  i'iiiStruiiion  de^  élèves 
de  celte  école. 

RliiDÈ.^B.  —  Société  italienne  des  sciences  —  Celte  Société  savante 
vient  d'adnuttre  a;i  nomtne  de  ses  membres  M.  Bidone,  processeur  de 
mallK-m.iliqucs  à  i'uni»Lrstié  de  Tarin. 

Chambéby.  —  Sociéie  académique  de  Saioic,  —  Quelques  habitans  de 
celle  ville,  animés  du  dé^ir  de  se  rin.ire  uii!es  à  leur  pays,  avaient 
arrêté  le  [)riijct  d'une  ^ociélé,  dimt  les  travaux  dirigés  ver»  le  bien  pu- 
blie, aurai,  ni  spéciali'Hieol  pour  but  tout  ce  qui  pourrait  tendre  a  l'avan- 
tage et  à  ia  prospérité  de  la  Savoie.  Anl^risés  par  le  gouvernement,  ils 
«'élaifnt  réuiii>  -.(ius  le  litre  de  Sociitc  académique  de  Savoie,  et  s'é- 
taient succcssivi'ment  afljoinl  quelques  rni  mbres  et  uu  tertain  nombre 
de  correspondunî.  Plusieurs  Mémoires  utiles  avaient  déjà  été  communi- 
qués à  celte  Snciété  naissante,  lorsque  les  événemens  de  mars  1821  ia 
délerininérent  à  suspendre  ses  léunions.  Dans  le  milieu  de  lannée  der- 
nière, celte  Société  a  été  autorisée  par  le  giiuvernement  à  reprendre 
ies  séances  et  à  continuer  ses  travaux,  en  conservant  son  orgunisùtioa 
priuiitivo.  Le  zèle  el  les  lumières  <le  ses  membres  actuels  l'ont  espérer 
que,  furie  de  l'appui  du  gouvernement,  elle  rendra  des  services  essen- 
tiels a  ce  pay;;,  en  détruisant  les  préjugés  qui  s'opposent  a  la  propagation 
de  l'enseignement  mutuel. 

—  École  de  peinture.  —  Cette  école,  ciéée  le  !"■  mai  iSia,  par  le 
conseil  municipol  de  notre  ville,  avec  autorisation  du  ministre  de  l'in- 
térieur, a  été  ouverte,  le  2"i  novembre  de  la  même  année,  dans  une 
de>  salles  de  l'Llôiel-de-Ville.  La  direction  en  a  éié  confiée  à  M.  le  pro- 
i'esseiir  .Aloi  eau,  roiinu  par  plusieurs  beaux  ouvr.iges.  Les  élèves  sont 
admis,  moyennant  une  légère  rétribution  annuelle  :  il  y  a  aussi  des  pla- 
ces viratuitcs.  Chaque  année,  il  se  l'ait  une  exposition  publique  des  prin- 
cipaux ouvrages  des  élèves,  à  la  suite  de  laquelle  on  uisiri'me  des  prix. 

E. 

GRÉCK. 

Ilei  Iokijnnks.  —  L' /i endémie  gvecqne ,  qui  devait  être  fondée  à  l'île 
d'Ilb.iqiie,  va  èlre  défiiiilivemenl  établie  à  Corfou  ,  d'après  une  décision 
du  pbiUutropc   et  honorable  M.  Canuing,  qui  en  n^ême  tems  a  doiimi 
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des  ordres  sévères  à  lord  Maillland,  pour  qu'il  traite  désormais  les  Grecs 
des  lies  Ioniennes  avec  toute  la  justice  et  les  égards  qui  leur  sont  dus. 
Lord  Guill'ûrd  sera  le  directeur-général  de  celte  Académie.  Oo  ne  sau- 
rait douter  que  cet  homme  généreux,  qui  a  bien  mérité  de  la  Grèce, 
et  patliculiérenient  de  la  ville  d'Atiiènes,  ne  contribue,  par  son  zèle  et 
son  activité  infatigable,  à  rendre  ce  grand  et  important  établissement 
aus^i  floiissant  et  aussi  prospère  que  les  circonstances  peuvent  le  per- 
mettre. G.  N. 
rORTUGÂL.    , 

Instituts  pour  les  sourds-muets  et  pour  tes  aveugles.  —  Le  gouverne- 
ment vient  d'appeler  dans  ce  pays  M.  Borg,  Suédois,  connu  très-avan- 
tageusement par  la  méthode  qu'il  a  auivie  pour  l'instruction  des  sourds- 
muets;  il  doit  établir  à  Lisbonne  deux  instituts,  l'un  pour  les  sourds- 
muets,  l'autre  pour  ks  aveugles,  d'après  l'invitation  expresse  qu'il  en  a 
reçue. 

PAYS-BAS. 

Société  catholique  de  la  Belgique.  ■ —  Cette  société,  formée  à  Bruxel- 
les, fait  imprimer  à  ses  frais  et  distribuer  au  prix  le  plus  modique  possi- 
ble, les  oiiviagcs  qu'elle  croit  utile  de  répandre.  Elle  a  publié  depuis 
peu  le  Traité  d'éducation  des  filles,  par  P'cnélon  ,  et  les  Mémoires  de 
RI"*  de  Laroche  -  J acquclin ,  auxquels  l'éditeur,  M.  de  Robiano  de 
Boosbcek,  l'un  des  membres  les  plus  zélés  de  la  Société  catholiciue,  a 
joint  des  réflexions  sur  la  manière  de  retirer  quelques  l'ruils  de  l'histoire. 
La  même  société  va  ^ahWcvXes  Pensées  de  Bourdatouc. 

Liège. — Souscription  pour  un  monument  qui  sera  consacré  à  Grctry. 
—  La  Société  d'émulation  de  cette  ville  vient  d'ouvrir  une  souscription 
pour  élever  un  monument  à  la  mémoire  du  célèbri-  Grétry;  il  renferme- 
ra son  cœur,  défiosé  jusqu'ici  à  Termitage  de  Montmorency,  près  Paris, 
où  Grétry  avait  passé  les  dernières  années  de  sî  vie,  dans  la  même  re- 
traite que  J.J.Rousseau  avait  consacrée  par  sa  présence,  et  par  la  compo- 
sition de  sa  Kouvelle  Uéloïse.  La  Société  annonce  que  les  moindres  som- 
mes seront  rtçus  avec  reconnaissance,  et  que  les  noms  ries  souscripteurs 
seront  imprimés  à  la  suite  du  procès-vtrbal  de  sa  prochaine  séance  pu- 
blique. A.  J. 

Journaux.  —  Parmi  les  journaux  mensuels,  on  compte  le  Censeur  des 
censeurs,  oîi  l'un  remarque  fréquemment  de  bons  articles,  ii  est  rédigé 
en  hollandais  ;  le  Messager  des  arts  et  dcs  sciences  (également  en  hollan- 
dais), et  les  Annales  ielgiques,  qui  vivent  d(.s  dons  qu'on  leur  fait^  etc. 
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Les  feuilles  quolidicnnc-s  ;oiil  :  le  Joutnai  de  Bruxelles,  qui  a  pour  prin- 
cipaux lédacleurs,  MM.  Riousl  tt  Drault;  le  Journal  de  Gand,  dont  la 
partie  littéraire  est  conGée  à  M.  P,  Les  Proussnrls; /c  Co//rrier,  auquel 
préside  M.  Froment;  l'Ami  du  roi  ei  de  la  pairie,  VOracle,  le  Journat 
delà  Belgique,  le  Staats-Biad,  etc.,  dont  l'existence  est  loi  t  cliancelanle. 
M.  Weissenbruch  publie,  de  plus,  un  Journal  d'annonces  musicales. 
M.  Lefèvre,  un  Journal  d'agriculture,  et  la  commission  permanente 
de  la  Société  de  bienfaisance,  établie  dans  les  provinces  méridionales  du 
royaume  des  Pays-Bas,  un  compte  de  ses-  travaux,  sous  le  titre  diiPhi- 
iantrupc. 

Brlxelles.  —  Théâtres.  —  Pendant  l'année  théâtrale  qui  vient  de  s'é- 
couler, on  a  représenté,  sur  le  théâtre  de  cette  ville,  un  opéra  composé 
par  deux  Belges.  Le  public  a  reçu  avec  faveur  la  Toison  d'or,  pièce  où 
il  a  applaudi  à  quelques  intentions  comiques  et  à  des  critiques  de  mœurs 
assez  heureusement  amenées.  Une  comédie  en  5  actes  et  en  vers,  intitu- 
lée les  Politiques  de  salon,  a  été  reçue  et  n'a  pu  êtie  jouée.  Lîauteur,  qui 
est  ausïi  celui  de  l'opéra,  a  retiré  celui-ci,  après  la  seconde  représenta- 
tion. DK   R — G. 

Levde.  —  Nécrologie.  —  Le  savant  professeur  licrinan  Toilius  ,  qui 
a  concouru  honorablement  à  l'éducation  du  roi  régnant  des  Pays-Bas, 
est  mort  à  Leyde,  le  29  avril  1822,  âgé  de  80  ans. 

—  Groningue.  — Mathieu  van  Ilcyningen  Bosch,  respectable  ami  de 
l'enfance,  pour  laquelle  il  a  composé  un  grand  nombre  de  petits  ouvra- 
ges élémentaires  de  ruorale  et  de  religion,  souvent  réimprimés,  est  mort 
à  Groningue  ,  sa  ville  natale,  dans  sa  ôo"  année.  Son  zèle  pour  l'amélio- 
ration de  l'iuslruclion  piimaire  le  recommande  encore  plus  comme  ci- 
toyen ,  que  ses  poésies,  quoiqu'elles  annoncent  un  véritable  talent,  ne 
le  font  distinguer  comme  poète.  Il  avait  publié,  l'année  dernière,  un 
aperçu  intéressant  sur  Venseignemcnt  des  sourds-muets,  accompagné  de 
leur  alphabet  manuel,  et  de  l'état  de  situation  de  l'Institut  national  des 
bourds-muets  ,  créé  à  Groningue  et  dirigé  par  le  vénérable  Henri-Daniel 
Guyot,  élève  de  l'abbé  de  l'Épée.  M. 

FRANCE. 

Bouches -en- P.HÔKE.  —  ]\Iimet.  —  Géologie.  —  On  vient  de  trouver 
à  Mimel,  au  nord  de  Marseille,  non  loin  de  l'endroit  où  s'est  donnée  la 
seconde  bataille  de  Marius  contre  les  Teutons,  une  dent  d'éléphant 
fossile.  On  fait,  dans  ce  moment,  des  fouilles  qui  promettent  d'autres 
fossiles,  sans  doute  aussi  curieux.   Cette  deot  est  parfaitement  eonser- 
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vce  ;  elle  éiall  dans  un  grùs  caK  aire  très-djr,  au-dessus  du  terrain 
hauillcT.  On  a  égaii-menl  trouvé  aux  jMarligncs,  dans  le  mt-iue  dépar- 
tement, d'autres  grands  fossiles. 

—  Anlifjullcs. —  M.  Toulonzan  a  trouvé,  près  du  village  d'Aurîal , 
dans  les  ruiii'-s  dune  villa,  une  table  Iiora're  en  marbre,  q-ii  est  du 
même  genre  cjuf»  la  lab'e  décrite  par  P,.llndii]s,  et  qui  donne  luic  nou- 
velle foice  au  savant  mémoire  de  M.  Lctr  nne,  qu'on  lit  dans  \d  trcnle- 
•neuviàtne  livraison  des  ISouvclUs  Annaies  des  f'oyafjcs.  Cette  lable 
porte  au  piéde.-ial  celte  inscription  :  L.  VERATIVS  FECIT  FlR- 
MVS.  — M.  Toiilouzan,  qui  s'occupe  de  grandes  rech  relies  dans  le  dé- 
partement des  liiui'  lies-du  Rbône,  a  l'.iil  un  grand  nombre  de  décou- 
vertes im|)orlantes,  dont  plusieurs  .sont  dt-ja  consi;j;nées  dans  la  belle  sta- 
tistique de  ce  département,  a  laquelle  il  a  travaillé  sou9  les  auspices  du 
préfet,  M.  de  Villeneuve. 

Isère.  —  GRE>onLB.  —  Inaujuration  de  fa  statue  de  Bayard.  —  Le 
9  juin,  la  statue  de  Bayard  a  été  solennellement  inaugurée  à  Grenoble. 
Toutes  les  autorités  civiles  et  militaires,  un  grand  nombre  de  citoyens 
de  loule>  les  classes  et  de  dames  élégamment  parées  assistaient  à  cette 
cérémooie;  des  discours  analfigues  à  la  circonstance  ont  été  prononcés 
par  le  préfet  et  le  maire.  Des  diverlisscmens  publics,  un  souper  et  un 
bal  donnés  parle  préfet,  et  auxquels  plus  de  600  personnes  étaient  in- 
yitées ,  un  beau  feu  d'artifice,  et  une  distribution  de  secours  aux  indi- 
gens,  ont  suivi  la  cérémonie  de  l'inauguration.  —  M.  Raggi ,  sculpteur 
de  Paris,  auquel  on  doit  la  slalue  du  liéros  dauphinois,  a  reçu  une 
gratification  de  8000  fr.  votée  en  sa  faveur  par  le  conseil-général  du  dé- 
partement de  l'Isère. 

Sociétés  savantes  et  Etablissemens  d' utilité  publique. 

EocKN  [Seine- Inférieure). — La  Société  d'émulaticn  a  tenu  ,  le  g  juin, 
ime  séance  solennelle  pour  célébrer  l'anniversaire  de  la  naissance  du 
grand  Corneille:  après  plusieurs  lectures  intéressantes,  la  Société  a  mis 
au  concours,  pour  l'année  l8^4^  lii  question  suivante  :«  Queiie  est  t'in- 
fluence réciproque  des  mœurs  sur  le  tliéâtre  et  du  théâtre  sur  tes  mœurs?" 

PARIS. 

Insiitct,  —  Académie  des  scicnocs.  —  Mois  de  mai  tSsS.  —  Séance, 
du  5. —  RI.  Turban  envoie  un  mémoire  concernant  ianiivigation  inté- 
rieure de  Paris  [MM.  Frony,  Girard  et  Dupin  ,  commissaires;.  — M.  De- 
laborne  dépose  un  mémoire  sur  i'inflvancs  de  ia  muiliplication  des  har- 
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rcaux  dans  le  circxilL  de  M,  Secicck  (les  commissaires  déjà  nommés). 
—  M.  iMorcau  de  Jonnès  lit,  pour  M.  Cli.iussicr,  au  nom  d'une  com- 
mission, un  rajjport  sur  une  observation  cbirurgicalc,  présentée  à  l'Aca- 
démie par  M.  Larrt-y.  «  Le  sujet  de  celte  observation  ,  que  nous  avons 
examiné  avec  la  plus  grande  attention,  est  un  mililaire  de  la  garde  royale, 
âgé  (le  25  à  26  ans,  lequel  a  subi  l'opération  de  l'cmpyème  au  côté 
droit.  Cette  opération,  suivie  d'uri  succès  inattendu  et  complet,  avait 
été  nécessitée  par  un  épancbement  sanj^uîn  énorme  qui  s'élai!  l'ormé  dans 
la  caviié  tliorat  bique,  par  suite  de  la  blessure  d'une  lame  de  sabre,  qui 

avait  traversé  de  part  en  part  tout  le  côté  droit  de  la  poitrine, Ce 

qu'il  y  a  de  Irès-imporlaat  dans  les  travaux  de  M.  Larrey,  c'est  la  dé- 
couverte qu'il  a  faite,  en  donnant  le  premier  l'explication  des  pliéno- 
mènes  qui  s'observent  chez  les  sujets  atteints  d'épanchement  sanguin 

ou  autre,   dans  les  cavités  de  la  poitrine L'on  est  tout  étonné  des 

prodigieux  cluingemens  qui  se  sont  opérés  cliez  le  jeune  soldat  dont  il 
est  question.  Tout  le  côté  blessé  est  réduit,  dans  sa  circonlérence ,  de 
plus  de  la  ihoilié.  Les  côtes  ont  perdu  une  grande  partie  de  leur  cour- 
bure, et  se  sont  mises  en  contact  de  manière  à  s'entreloucber.  L'épaule 
s'ist  abaissée  ;  le  tronc  s'est  incliné  de  ce  côté.  Le  cœur  a  suivi  le  dé- 
placement du  médiastin  de  gauche  à  droite  ;  il  a  passé  sous  le  sternum  , 
et  fait  sentir  ses  battement  sous  les  cartilages  des  7'  et  6'  côtes  du  côté 
droit.  Le  bras  droit  s'est  atro|)liié  (a  diminué  de  volume),  la  cavité  gau- 
che s'est  dilatée,  et  le  poumun,  de  ce  côté,  paraît  avoir  acquis  le  dou- 
ble de  ses  dimensions  ;  aussi  le  soldat  ne  respire-t-il  plus  que  par  ce  pou- 
mon. » INous  pensons,   dit  en   terminant  le  rapporteur,   qu'en  doit 

donner  une  grande  approbation  au  travail  de  M.  Larrey,  et  insérer  son 
observation  dans  le  Recueil  des  savans  étrangers.  (Adopté.) — M.  Bron- 
gniart,  au  nom  d'une  commission  ,  fait  un  rapport  très  fnvorable  sur  un 
Mémoire  de  M.  Becquerel,  relatif  d  i'argilc  jjlasliquc  d' Autctiil ,  et 
des  substances  qui  l'accompagnent.  —  M.  Gayraard,''run  des  naturalistes 
qui  ont  accompagné  iVL  de  Freycinet  dans  son  voyage  autour  du  monde, 
lit  un  Mémoire  sur  une  race  d'hommes  portant  le  nom  de  Papous,  et 
patticulièrement  sur  leur  crâne.  (MM.  Cuvicr  et  Ilumboldf,  commis- 
saires). —  On  présente  un  manuscrit  traduit  d'un  livre  imprimé,  ayant 
pour  titre  :  Théorie  complcte  des  lignes  parallèles ,  ou  démonstration 
géoméirigur  du  XI'  axiome  du  ï"'  livre  d' Euclide ,  jiar  M.  Metternicb, 
etc.  (MM.  Lacroix,  Poinsot  et  Ampèic,  commissaires).  —  M!\L  Pelle- 
tier et  Dumas  présentent  des  Recherches  sur  la  composition  élémentaire 
et  sur  quelques-unes  des  propriétés  caractéristiques  des  alkalîs  .végétaux. 
(MM.  Vauquelia  et  Dulon^',   commissaires.)  —  M.  Cagnard  de  Lalour 
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dépose  une  nouvelle  noie  sur  ics  rà.uiUals  qu'il  a  otlenus  par  i'afpli- 
cation  de  la  cliadnr  et  de  laconifre.ss.on  à  certains  liquides. 

—  Du  1  i  m  ri.  —  M.  Fkesnel  ol  nommé  n  i' uncnimité  membre  ds 
la  section  jihy>i(jue,  en  rtiii pl.icernent  de  M.  Cliarlcs.  I.e  nombre  des 
rolans  était  de  Sa.  —  IM.  Edwards  lit  un  Mén)oire  sur  la  fi oduciion  da 
l'acide  ca} Ionique  dans  la  respiration.  (MM.  Dutnéril  et  G  .y  Lu.s,>ac, 
commissaires.  )  —  On  lit  hi  dcscri jilion  du  font  naturel  de  t'^vdcche , 
par  M.  d'ilombrc-Fiimas.  (Al.  Brongniarl,   commissaire-.) 

—  Du  iq.  — 1  Lellie  de  M.  Iliil,  eonccrnan!  un  tiouviau  inoy(n  de 
produire  le  son.  (MM.  Poisson  et  Dulong,  commissairus.)  —  Le  bureau 
unnOQCC  que  INI.  Feuillet.,  sur  195  voians,  a  obtenu  122  sutFrages,  et 
qu'il  est  nommé  liiùliolhccairc  de  f  Institut.  —  MM.  Prévost  et  Dumas 
informent  l'Académie  des  premiers  résult;:ls  de  1;  urs  expëriLnces,  ayant 
pour  objet  de  décomposer  les  calculs  urinaires  dans  la  vessie  d'un  ani- 
mal viviiîit ,    par  l'action  de  la  pile  voUaïque.    ■ — M.  Dupetit  -  Tliouars 

lit  la  seconde  partie  de  son  Mémoire,  tur  la  différence  de  structure  in~ 
téricure  qui  existe  entre  les  plantes  dicotylédones  et  les  nionocolylcdoncs» 
—  Examen  des  monocotylèdoncs.  —  M.  Poinsot  lit  un  Mémoiie  sur  L'a- 
mal  se  des  sections  angulaires.  —  M.  Gay  I.ussac,  un  JMémoire  intitulé: 
Réflexions  sur  les  volcans.  —  M.  Vauquclin  communique  à  re  sujet  quel- 
ques résultats  de  l'analyse  qu'il  a  laite  des  cendres  rejelée*  lors  de  la 
dernière  éruption  du  Vésuve. 

—  Du  26  mai.  —  M.  Bcuoislon  ,  de  CLàleauncuf,  adresse  un  Mémoire 
intitulé  :  De  l'état  des  enfans- trouvés  dans  les  principales  villes  de 
l'Europe.  —  M.  Cauchy  lit  un  Mémoire  sur  la  détermination  des  inté- 
grales définies,  et  sur  la  résolution  des  équations  algébriques  de  ces  Vtc- 
tnes  intégrales.  Ce  Mémoire  est  un  complément  de  ceux  que  l'auteur  a 
présentés  en  iiSi4î  '^'9  et  1822;  et  un  autre  où  il  donne  \vs  moyens 
d'intégrer  les  équations  linéaires  aux  différences  totales  ou  partielles , 
finies  ou  infiniment  petites,  avecundcmior  terme  variable  et  d'un  ordre 
quelconque ,  dans  tous  les  cas  possibles,  lorsque  les  cocfficicns  du  premier 
inemhrc  sont  constans  ,  et  dans  certains  cas ,  lorsque  ces  cocfficicns  va- 
rient, sans  être  obligé  de  résoudre  aucune  équation  algébrique,  —  MM. 
Brongniarl  et  Cordier  sont  nommés  commissaires  pour  examiner  un 
Mémoire  de  M.  de  Monllosier,  sur  la  montagne  de  grés  de  Ravel.  — 
MM.  Prévost  et  Dumas  lisent  un  Mémoire  sur  l'emploi  de  la  pile,  dans 
l»  traitement  du  calcul  de  la  vessie.  (MM.  Duméril ,  Magendie,  Vauquc- 
lin ,  Gay-Lussac  et  de  Ilumboldt,  commissaires.)  —  MM.  de  Prony  et 
Dupin  l'ont  un  rapport  sur  le  IMémoirc  de  MM.  Laine  et  Cl.ipeyron,  re- 
latif à  la  staiililo  des  voûtes.  Ces  deu.i  ingénieurs,   membres  du  corps 
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royal  des  raines  et  majors  du  génie  au  service  de  Russie,  se  sont  livrés 
aux  recherclies  dont  ils  présentent  les  ré-ull.iis,  à  l'occasion  de  la  rc- 
construclion  de  l'église  de  Saintlsaac,  siluéu  sur  la  place  du  palais 
d'Hiver  à  Saint -Pétersbourj; ,  qui  présente  deux  portiques  scniblable»  à 
celui  du  Panthéon  de  Rome,  recouverts  par  une  voûte  en  berceau  et 
en  plein  cintre,  et  par  deux  plates-bandes  latérales.  Ces  deux  jeunes 
ingénieurs  ont  été  précédés  dans  ces  travaux  reLtifsaux  bases  de  la  théo- 
rie générale,  par  Feyronnct,  et  par  MM.  Rondelet,  Navier,  Bûislard 
et  Audoy;  mais,  abstraction  faite  du  mérite  de  l'invention  pour  cette 
partie,  leur  travail  est  digne  d'éloges  sur  plusieurs  objets  de  détails,  tels 
que  la  construction  géométrique  du  point  de  rupture,  la  marche  de  l'a- 
nalyse concernant  deux  espèces  de  voûtes,  etc.  Enfin,  l'Académie^  adop- 
tant les  conclusions  du  rapporteur,  regarde  MM.  Laîué  et  Clapeyron 
comme  tiès-rapables  d'appliquer  utilement  l'analyse  aux  recherches 
phy>ico-mathématiques ,  et  les  encourage  à  continuer  leurs  recherches 
sur  les  questions  qui  regardent  les  arts  de  construction.      A.  M — t. 

■ — Séance  puiiique  du  2  juin. — Cette  séance  était  principalement  des- 
tinée à  proclamer  le  résultat  du  dernier  concours,  et  à  fdire  connaître 
les  sujets  proposés  pour  le  concours  suivant.  On  devait  lire  aussi  des  mé- 
moires sur  des  questions  d'un  intérêt  général,  et  des  notices  sur  les  aca- 
démicii  ns  morts  dans  le  cours  de  Tannée  précédente.  Cette  année,  les 
mémoires  choisis  pour  la  séance  publique  devaient  attirer  fortement 
l'attention  des  amliteurs,  et  les  notices  nécrologiques  n'étaient  que  trop 
sûres  de  la  captiver.  Aussi,  quoique  l'assemblée  fût  très-nombreuse,  et 
que  les  lectures  aient  duré  plus  long-tems  qu'à  l'ordinaire,  personne 
n'a  trouvé  qu'elles  fussent  trop  longues. 

Le  prix  de  physique  a  été  décerné  à  M.  Desprel:  ,  agrégé  au  collège 
d'Henri  IV;  MM.  Deribier  et  Ravinst  oui  obtenu  celui  de  statistique, 
fondé  par  M.  de  Monlbion.  Le  piix  de  physiologie,  fondé  parle  même 
donataire,  a  été  aussi  partagé  entre  deux  concurrens,  MM.  Flourens  et 
Fodera.  Enfin,  deux  astronomes,  MM.  Rumker  et  Gambart,  ont  rem- 
porté le  prix  fondé  par  M.  de  Lalandc.  Le  secrétaire  perpétuel  pour  la 
partie  mathématique  a  lu  ensuite  le  programme  du  concours  de  iSaj  et 
1825.  Les  questions  proposées  pour  1S24  ont  été  publiées  en  1822;  il  ne 
s'agissait  que  de  les  rappeler.  Une  seule  question  nouvelle  fera  partie  du 
concours  de  1825  ,  pour  le  prix  de  physique  :  Déterminer,  par  une  suite 
d'expériences  chimiques  et  physioiorjiques ,  quels  sont  les  phënomciies 
qui  se  succèdent  dans  (es  organes  digestifs,  durant  l'acte  de  la  diges- 
tion. Les  expériences  devront  être  suivies  dans  les  quatre  classes  d'ani- 
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maux  vertébrés.  Lo  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de'^jOoo  fr. 
Le  prix  de  m.illiémaliqucs  est  aussi  de  5,ooo  fr.  La  question  proposée 
est  cellc-oi  :  i°  Déterminer,  fur  des  e.vpcrunccs  multipiiécs ,  la  densité 
qu'ocquiérenl  les  liquides,  et  sfécialcmcnt  le  mercure,  l'eau,  Valcoboi 
et  l'éther  sidfurique,  par  des  compressions  équivalentes  au  poids  de 
plusieurs  atmosphères  ;  2"  Mesurer  les  effits  de  chaleur  produits  par 
CCS  comprcssiovs.  —  L'année  prochaine,  ce  sera  l'Académie  des  Science* 
qui  décernera  le  prix  Fondé  par  M.  Alhumhert  ;  en  conséquence,  elle 
met  au  concours  le  sujet  suivant  :  Comparer  anatomiqucment  la  Struc- 
ture d'un  poisson  et  celle  d'tin  reptile,  les  deux  espèces  au  choix  des 
cvncurrcns.  Le  piix  est  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  ôoo  l'r.;  il  sera 
adjiii^é  en  1824. — On  se  rappelle  que  M.  de  Montliion  a  fondé  trois  prix  , 
l'un  de  89  J  fr.  pour  l'ouvrage  le  plus  utile  aux  progrès  de  h  phy^iologiL•  ; 
l'aulie,  de  5oo  fr.,  pour  les  progrès  de  la  mécanique,  et  le  troisième  de 
fiùo  II.,  pour  le  meilleur  ouvrage  sur  la  statistique  de  la  France.  En  an- 
nonçant ce  prix,  l'Académie  a  pensé  qu'il  était  nécessaire  d'exposer  a- 
vec  clarté  et  précision  quel  est  l'objet  de  la  statistique,  et  les  diliéienles 
matières  qui  sont  de  son  ressort.  Suivant  le  programme  ,  la  statistique 
est  une  science  de  faits;  elle  est  formée  d'un  grand  nombre  de  résultats 
positifs  fidèlement  leprésentés;  elle  multiplie  les  observations,  les  dé- 
tails utiles,  et  surtout  les  évaluations  et  les  mesures.  Elle  exige  une  in- 
struction variée,  et  plusieurs  sciences  l'éclairent  et  la  dirigent;  mais  el- 
le leur  emprunte  seulement  des  principes  généraux  que  l'expérience  et 
l'élude  ont  fixés  depui^long-tems.  Mais  ce  programme,  quoique  assez 
développe  et  très-clair  d'un  bout  à  l'autre,  fait  mieux  comprendre  ce 
que  la  statistique  n'est  pas  que  ce  qu'elle  est  réellement,  et  ceux  q'ii 
voudront  écrire  sur  cette  science  feront  bien  de  ne  pas  se  borner  à  ce 
petit  nombre  de  préceptes.  —  La  médaille  d'or  tic  la  valeur  de  635  fr., 
fondée  par  M.  de  Lalande  pour  être  donnée  annuellement  à  la  personne 
qui,  cil  Fiance  ou  ailleuis  (les  membres  de  l'Institut  exceptés),  aura  fait 
l'observation  la  plus  intéressante,  ou  le  mémoire  le  plus  utile  aux  pro- 
firès  de  l'astronomie ,  sera  décernée  dans  la  séance  publique  du  premier 
lundi  de  juin  i(S24. 

Ces  an>^onccs  lerminécî,  M.  le  secrétaire  perpétuel  Fourier  a  lu  une 
noliee  fort  étendue  sur  ia  vie,  les  travaux  et  les  écrits  de  son  prédéces- 
seur, M.  Delambrc.  11  lui  était  im|)Ossible  d'être  court,  car  il  fallait  ne 
rien  omettre,  et  il  y  avait  beaucoup  à  d're.  La  Revue  Ëncqclopédique  a 
déjà  pajé,  [  ar  l'oigane  de  M.  Cli.  Dupin,  son  tribut  d'éloges  et  de  re- 
grets à  la  mémoire  de  l'illustre  aslronopie.  {f'oy.  ci  dessus,  T.  XVI, 
p.  4J7O  Ces  deux  bisloriens  ont  puisé  aux  mêmes  sources;  cl,  maigre 
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quelques  diifércnces  dans  la  forme,  les  deux  écrits  ne  pouvaient  muii- 
quer  de  se  ressemf)ler  quant  au  fond.  Ce  seraiî  donc  répéter  ce  que  nos 
lecteurs  ont  déjà  lu  dans  ce  recueil ,  que  de  leur  offrir  un  extrait  du  dis- 
cours de  M.  Fourier. 

M.  M.igendie  a  lu  ensuite  un  mémoire  sur  le»  fonctions  et  les  facullés 
diverses  de  certaines  parties  du  système  nerveux.  Ce  mémoire  exigerait 
une  analyse  soignée  et  plus  étendue  que  celle  que  nous  pourrions  en 
faire  dans  cet  article.  La  nouveauté  des  laits  et  l'impoi  lance  des  doctri- 
nes qui  en  dérivent ,  assignent  au  travail  de  M.  Magendie  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  découvertes  plivtiologiques.  Aussitôt  qu'il  sera  impri- 
mé, nous  aurons  soin  de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs. 

L'assemblée  était  encore  tout  occupée  de  ces  découvertes,  lorsque  le 
secrétaire  perpétuel  pour  les  sciences  physiques,  M.  Cuviera  fait  prendre 
un  autre  cours  aux  idées.  Il  a  parlé  du  vénérable  Haliy,de  ce  sage  aussi  mo- 
deste qu'illustre,  de  ce  professeur  dont  la  mémoire  vivrait  dans  le  cœur 
de  ses  élèves,  quand  même  ses  leçons  seraient  oubliées.  lîaiiy  fut  un  de 
ces  hommes  voués  aux  sciences  auxquels  il  est  réservé,  suivant  l'expres- 
sion d'Ozanam,  de  monter  au  ciel  en  ligne  'pcrpendicutaire.  Kous  tâche- 
rons d'insérer  un  extrait  de  cette  notice,  qui  ne  pouvait  manquer  d'exci- 
ter un  vif  intérêt,  quand  même  son  auteur  ne  l'aurait  pas  embellie  des 
charmes  de  »on  éloquence. 

Le  discours  de  M.  Ch.  Dupin  sur  le  commerce  et  les  travaux  publics 
en  Angleterre  et  en  France,  a  retenu  les  auditeurs,  malgré  l'heure  avan- 
cée. Ce  discours  est  imprimé;  mais,  entre  la  séance  où  il  fut  prononcé 
et  le  jour  où  il  sortit  des  mains  de  l'imprimeur,  la  malveillance  a  eu  le 
tems  d'attaquer  l'auteur  et  l'ouvrage  avec  ses  armes  ordinaires,  les  ca- 
lomnies. On  n'a  pas  rougi  d'accuser  M.  Dupin  de  vanter  un  peuple  rival 
aux  dépens  de  notre  patrie.  0  On  n'eût  pas  osé,  dit  un  journal,  faire 
ainsi  notre  éloge  en  présence  des  plus  illustres  assemblées  du  (leuple  in- 
sulaire dont  on  nous  vante  les  travaux.  »  M.  Dupin  a  fait  à  cette  impu- 
tation une  réponse  à  laquelle  nous  fciions  v(-lontiers  le  reproche  d'être 
trop  au-dessus  de  l'attaque  :  il  a  rappelé  qu'en  1817,  il  6t  à  Londres,  dans 
le  palais  de  Sommetset,  en  présence  de  la  Société  royale,  l'éloge  de  nos 
ingénieurs  et  de  nos  savans,  et  qu'il  réclama  pour  eux  la  première  idée 
et  les  plus  beaux  pcrfectionncmens  dis  constructions  navales.  La  Société 
royale  fit  une  noble  réponse  à  cette  réclamation  :  elle  inséra  dans  ses 
Transactions  fliilosopliiques  le  mémoire  qui  défendait  les  droits  du  génie 
français.  11  est  vrai  que  certains  journaux  anglais  en  firent  un  crime  à 
cette  illustre  académie  :  il  y  a  partout  des  hommes  qui  ne  peuvent  con- 
cevoir une  pensée  généreuse ,  auxquels  tout  sentiment  élevé  est  telle- 


noi  laROlE. 

J 

aunt  étranger  qu'il  leur  paraît  cstravagaul  ou  coupable  :  c'est  à  cette 
seconde  manière  déjuger  qu'ils  s'arrèlcnl  avec  plus  de  complaisauce. — 
M.  Du()in  fait  de  la  puissance  et  de  la  prosjciilé  brilanniqu(  s  un  tajjleau 
liu'il  iaut  c(.inteiTi[;lcr  sans  cQ'ioi,  mais  dans  toute  son  étendue  et  dans 
toute  la  vérité  de  ^on  expression  :  il  trace  ses  limites  dans  les  deux  mon- 
des, vers  les  deux  pôles,  ses  établissemi  ns  dans  toutes  les  mers  :  i!  la  com- 
pare à  Tancienne  Rome,  et  fait  voir  que  cette  vaste  domination  des  Ro- 
mains manqua  toujours  de  la  force  co  miner  date,  sans  laquelle  une  puis- 
sance ne  peut  être  durable.  Il  remonte  ensuite  à  l'origine  de  cette  for- 
ce; il  en  assigne  les  causes  morales,  une  activité  froide  et  soutenue,  la 
stabilité  des  institutions,  la  sagesse  de  l'administration,  et  tout  ce  que  le 
travail,  le  bon  ordre  et  l'économie  accumulent  et  fécondent  pour  l'ave- 
nir :  les  causes  matérielles,  ce  sont  les  voies  publiques,  les  établissemens 
oui  faeilifent  les  transports  et  les  <Jépôts,  tant  à  l'intérieur  que  dans  le 
voisinage  des  côtes,  l'art  môme  des  transports  et  celui  des  éilianges;  en- 
fin, la  création  des  produits  de  l'industrie  qui  sont  la  matière  de  ces 
échanges.  Il  passe  en  revue  chacun  de  ces  moyens  de  prospérité,  mesu- 
re son  influence,  énumère  ses  résultats  :  puis,  après  nous  avoir  frappés 
d'élonnement  à  la  vue  des  prodiges  de  l'industrie  anglaise,  il  nous  ras- 
sure en  nous  montrant  ce  que  nous  avons  déjà  fait  et  ce  que  nous  pou- 
vons faire  pour  atteindre  nos  rivaux,  et  les  surpasser  un  jour.  «  Efforçons- 
nous  d'atteindre  ce  but,  avant  d'arriver  au  terme  de  notre  carrière 

Kous  avions  reçu  de  nos  pères  une  France  appauvrie,  agitée,  décliirée; 
fasse  le  ciel  que  nous  puissions  dire  à  la  génération  suivante  :  recevez  de 
nous  une  France  couverte  de  monumens  d'utilité  publique  érigés  par 
notre  industrie,  exubérante  de  richesses  produites  par  notre  travail;  plus 
riche  encore  en  vertus,  en  concorde,  en  magnanimité.  Transmettez  à 
vos  neveux  cet  béiitage  agrandi  par  vous,  comme  il  le  fut  par  nous-mê- 
mes, et  puissent,  d'âge  en  âge,  tous  les  peuples  de  la  terre  éclairés  par 
notre  savoir,  enrichis  par  notre  industrie,  améliorés  par  nos  exemples, 
répéter  pour  la  France  le  vœu  qu'un  grand  homme  mourant  formait  pour 
sa  propre  patrie  :cs<o  ferfetua  :  qu'elle  soit  immortelle  !  »  L'orateur  ve- 
nait d'exprimer  avec  éloquence  les  sentimens  de  tous  les  Français  :  des 
applaudisseraens  unanimes  le  lui  ont  prouvé.  Fkrby. 

Prix  •proposé  far  la  commission  de  i'instilul,  chargée  d'administrer 
le  leijs  de  M.  de  Colncy. — [f'oxj.  ci-dessus,  T.  VII ,  p.  54  et  ^j.) — Cette 
rommissicn  propose,  pour  le  prix  qu'elle  adjugera,  le  aj.nvril  >825, 
d'examiner  si  l'absence  de  toute  écriture,  ou  l'usage,  soit  de  l'écriluie 
liiéroglyphique  ou  idéographique ,  soit  de  l'écriture  alphabétique  ou 
phonoijrafhiquc,  ont  eu  quelque  influence  sur  la  formation  du  langage, 
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riiez  les  nalîons  qui  ont  Lit  ii<!.ige  de  l'un  ou  de  l'autre  genre  d'écriture, 
ou  qui  ont  existe  long-tems  sans  avoir  aucune  connaissance  de  l'art  d'é- 
crire; et  dans  le  cas  où  cette  question  paraîtrait  devoir  être  décidée  af- 
firmativement, de  déterminer  en  quoi  a  consisté  cette  influence.  On  a 
cru  pouvoir  avancer,  sans  avoir  approfondi  ce  problème,  que,  dans  l'ab- 
sence de  toute  écriture,  les  formes  grammaticales  dont  l'usage  est  de 
réunir,  dans  un  seul  mot,  à  une  idée  principale  les  idées  accessoires  de 
tems,  de  mode,  de  genre,  de  nombre,  de  perfOnne,  et  de  diverses  na- 
tures de  rapports,  se  multiplient  avec  une  extrême  facilité,  d'où  il  ré- 
sulte un  système  grammatical  très-compliqué,  et  sujet  à  éprouver  en 
peu  de  tems  de  grands  et  nombreux  changemens  :  que  l'écriture  idéogra- 
pbique,  au  contraire,  donne  au  langage  le  plus  haut  degré  de  fixité;  en- 
fin, que  les  eJfets  produits  par  l'emploi  de  l'écriture  alphabétique  ou 
phonograpliique  tiennent  le  milieu  entre  ceux  qui  résultent, d'une  part, 
de  Tuiage  de  l'écriture  idéographique,  et,  de  l'autre,  de  l'abseuce  de 
tout  système  d'écriture.  C'est  cette  supposition  que  la  commission  sou- 
met à  la  discussion,  et  elle  désire  obtenir  une  solution  de  ce  problème, 
fondée  sur  des  faits  constans  et  mis  hors  de  doute.  Le  prix  sera  double, 
et  de  la  somme  de  2,  4oo  fr.  Toute  personne  est  admise  à  concourir, 
excepté  les  membres  résidans  de  l'Institut.  Les  mémoires  seront  écrits 
en  fiançais  ou  en  latin,  et  ne  seront  reçus  que  jusqu'au  i"  janvier  iSiS. 
Ce  terme  est  de  rigueur. 

L' Acadcmic  royaie  de  mcdccine ,  section  de  chirurgie,  dans  sa  séance 
du  12  juin,  sous  la  présidence  de  M.  Dubois,  a  nommé,  comme  mem- 
bres adjoints,  MM.  Poirson,  Le  Breton,  Révcillé-Parise,  Glmelle  et  01- 
livier.  Les  concurrens  étaient  au  nombre  de  près  de  soixante. 

athénée  de  Paris.  —  L'année  classique  de  cet  établissement  vient  de 
finir,  et  nous  devons  jeter  un  dernier  coup  d'œil  sur  les  cours  dont  nous 
avons  déjà  entretenu  nos  lecteurs.  (Voy.  ci  dessus,  T.  XVI,  p.  /po. — T. 
XVII,  p.  ic^j-20o,  67S.J 

M.  MiGKET  a  continué  avec  beaucoup  de  succès  son  tableau  de  la  réfor- 
me religieuse.  Après  l'avoir  suivie  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  il  l'ac- 
compagne en  Hollande  :  là,  le  clergé,  moites  riche  et  moins  puissant,  n'a- 
vait pas  perdu,  autant  que  dans  d'autres  contrées,  son  caractère  évangé- 
lique;  aussi,  la  réforme  y  fut-elle  admise  comme  un  auxiliaire  contre  le 
despotisme  politique,  plutôt  que  contre  le  despotisme  religieux.  Ce  ca- 
ractère parlicul'er  de  la  réforme  a  été  fort  bien  saisi  par  le  professeur. 
Quoique  cette  révolution  religieuse  ail  eu,  en  définitive,  des  résultats 
moins  importans  en  France  que  dans  les  pays  dont  nous  venons  de  par- 
ler,  son  histoire  olfre  cependant  des  époques  remarquables  et  des  ta- 
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},leaux  du  plus  puissant  iolérêl.  Des  événcinens,  lois  que  la  gnerre  de  la 
ligue,  la  conjuration  d'Amboise,  le  massacre  de  la  SuinI  Ba:  «hélemy,  l'é- 
dit  de  JVantes  et  sa  révocalion,  cffrenl  à  la  pl'ime  d.  l'historien  philoso- 
phe le  rhamp  le  plus  vaste  et  le  plus  fécond.  M.  Mignet  a  trouvé  dans  ce 
sujet  l'occasion  de  réflexions  profondes  et  de  considérulitins  d'une  grande 
étendue;  il  a  prouvé  qu'il  jnint,  au  jugement  qui  apprécie  les  faits,  le  ta- 
lent de  les  raconter  avec  iniérêt. 

M.  Félix  BoDiji  ne  s'est  pas  borné  à  présenter  l'hislolre  de  nos  élals- 
généraux-,  il  a  fait  quelques  excursions  en  Angleterre,  où  il  y  :i  beaucoup 
à  apprendre,  surlout  lorsqu'on  recherciie  comment  se  fonde  la  liberté.  Il 
»  fort  bien  exj)liqué  pourquoi  la  France,  qui  avait  dev.nncé  l'Angleterre 
dans  la  jouissance  de  quelques-unes  des  institut!  ns  qui  préparent  l'af- 
franchisseraeut  des  peuples,  est  restée  si  long-tems  sous  le  régime  du 
pouvoir  ab.^iolu.  Les  institutions  de  Cliatlemagne  en  France,  l'élablisse- 
mctit  de  la  grande  charte  en  Angleterre,  it  les  faits  importans  de  nos 
états-généraux  jusqu'au  régne  du  roi  Jean,  ont  successivement  rempli 
les  séances  de  son  cours.  Ces  séances  ne  nous  ont  laissé  qu'un  regret  , 
c'est  qu'elles  aient  été  trop  peu  nombreuses  pour  que  le  professeur  ait 
pu  arriver  jusqu'à  nos  jours.  Kous  espérons  qu'il  continuera  son  cours 
l'année  prochaine,  et  développera  le  sujet  si  intéressant,  que  lei  états  de 
1789  offrent  à  une  plume  habile  et  indépendante.  Le  talent  dont  M.  F. 
Bodin  a  fait  preuve,  est  un  sûr  garant  qu'il  ne  serait  point  au-dessous  des 
objets  qui  lui  restent  à  traiter. 

Les  improvisations  littéraires  de  M.  Behvillk  ont  offert  aux  auditeurs 
de  l'Athénée  l'occasion  d'applaudir  la  flexibilité  de  son  talent.  Dans  plu- 
sieurs séances  consacrées  à  développc-r  les  divers  caractères  du  style,  le 
professeur  a  fait  preuve  d'un  tact  délicat  et  de  connaissances  variées.  Il 
;i  expliqué  les  divers  g<  nres  d'éloquence  chez  les  anciens  et  chez  les  mo- 
dernes, en  homme  qui  a  fait  de  cette  partie  de  la  littérature  une  étude 
particulière;  mais  l'étude  ne  suffit  pas  pour  dire  de  bonnes  choses  et  pour 
les  bien  dire;  la  solidité  du  jugement,  la  finesse  du  goût,  la  grâce  de  l'é- 
locution,  sont  des  qualités  indispensables  à  l'homme  qui  faric  en  public, 
surtout  lorsqu'il  faut  rajeunir  une  matière  qui  a  perdu  le  piquant  de  la 
Doiîveaulé  :  c'est  un  secret  qu'a  trouvé  M.  Berviile;  aussi,  son  cours  a- 
t-il  été  suivi  avec  un  intérêt  soutenu. 

M.  J' ictorin  Fabre  avait  à  vaincre  une  difficulté  contraire  ;  la  nou- 
veauté, la  richesse,  l'étendue  sans  bornes  de  son  sujet,  auraient  pu  dé- 
courager un  homme  moins  studieux  et  moins  savant  que  ce  jeune  profes- 
seur. 11  a  présenté,  celte  année,  la  piemière  époque  de  l'état  soci»!  :  il  a 
rechercLé  l'bisloire  de  rhomme  ju?que  dans  son  origine  la  plus  recuite, 
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et  en  dou8  le  montrnot,  toujours  guidé  par  un  însirnct  de  sociabilité,  de- 
puis les  premières  réunions  de  sauvages  jusqu'aux  divers  degrés  de  civi- 
lisation, il  a  cortclu  que  l'isolement  absolu  que  quelques  philosophes  ont 
nommé  l'état  de  nature,  e>t  une  véritable  ehimére,  et  que,  pour  l'hom- 
nie,  l'état  de  nature  est  la  société.  Il  a  caractérisé,  avec  beaucoup  de  sa- 
gncilé,  les  peuples  icbthvopbages  et  les  peuples  chasseurs;  il  a  mc^nlié  le 
principe  et  K'  but  de  leurs  associations;  il  a  expliqué  la  pensée  politique 
qui  inspire  aux  nations  sauvages  et  les  affreuses  tortures  qu'on  inflige  aux 
prisonniers,  et  l'héroïque  constance  de  ces  honimes  qui,  à  demi  dévorés, 
ont  encore  le  sourire  du  dédain  sur  les  lèvres,  et  la  fierté  dans  les  re- 
gards. Il  a  réfuté,  avec  une  grande  force  de  raison,  les  idées  de  quelques 
hommes  à  préjugés  qui  ont  voulu  trouver  dans  la  famille  l'origine  pater- 
nelle du  despotisme  ;  selon  eux,  le  père  ,  maître  absolu  ,  est  une  espèce 
de  n^.onarqiie  qui  règne  sur  des  Gis  qu'ils  comparent  aux  sujets.  M.  Vic- 
rin  Fabre  n'a  pas  eu  de  peine  à  montrer  que  ces  comparaisons  pourraient 
être  aussi  dangereuses  qu'elles  sont  fausses.  Parmi  ces  peuplades,  le  com- 
mandement est  à  la  force  ;  quand  la  vieillesse  en  a  dépouillé  le  père,  le 
fils,  sujet  d'Iiî'-r,  est  souveiain  aujourd'l.ui;  or,  si  le  rapprochement  él;iit 
exact ,  il  y  aurait  pour  les  peuples,  dont  l'existence  passe,  en  quelque 
sorte,  par  les  degrés  de  la  vie  humaine,  une  époque  de  force  et  de  raison 
où  ce  serait  leur  tour  de  régner, Ce  n'est  p;:s,  sans  doute,  la  cr  nclusion  où 
veulent  arriver  ces  imprudcns  raisonneurs.  Enfin,  le  professeur  a  expli- 
qué les  idées  religieuses  qui  s'accordent  avec  l'état  de  société  dont  il  a 
fait  ^lli^toi^e.  Dans  sa  dernière  lecture,  consacrée  à  un  résumé  des  lectu- 
res précédentes,  ses  regards  se  sont  un  instant  portés  sur  l'état  présent 
des  sociétés;  et  plusieurs  traits  d'une  haute  éloquence  ont  terminé  avec 
éclat  les  séances  qUi  composent  la  première  partie  de  ce  cours.     M.  A. 


Physiologie.  —  Expériences  sur  te  système  nerveux.  —  Tfous  avons 
inséré  le  rapport  de  M.  Cuvier  sur  un  mémoire  de  M.  le  docteur  Flou- 
rens,  dont  l'importance  pour  les  sciences  naturelles  et  philosophiques  a 
été  généralement  sentie.  (Voy.  ci-dess.,T.  XVi,  p.  229.)  La  ju-tice  nous 
oblige  a  faire  mention  d'un  article  fort  inléressanl,  inséré  daus  IcS  Archi- 
ves générales  de  mcdecine  (cahier  de  mars),  dans  lequel  un  jeune  méde- 
cin italien,  M.  le  docteur  Coster,  revendique  la  priorité  des  découvertes 
de  M.  Flourens,  pour  le  savant  Holando,  professeur  d'anatoinie  à  l'uni- 
versité de  Turin.  Ce  professeur  publia,  en  1809,  un  ouvrage  dans  lequel 
il  exposait  ses  nombreuses  ex[)ériences  sur  le  cerveau  et  le  cervelet.  11 
résulte  de  l'extrait  fort  bien  fait  de  M.  Coster,  que  ces  exj>ériences,  cor»- 
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formes  à  celles  du  physiologiste  français,  présentent  aussi  des  rûsultals 
conformes,  c'est-à-dire,  pour  nous  exprimer  d'une  manière  générale,  que 
les  bèmisflicrcs  du  cerveau  sont  le  sicgc  des  forces  scnsitivcs  et  intcilce- 
tucUcs,  et  le  cervelet,  ie  sièffc  de  la  force  locomotrice.  INoiis  rapportons 
ceci  comme  un  fait  dont  nous  sommes  loin  de  vouloir  tirer  aucune  induc- 
tion fâcheuse  pour  M.  Flourens;  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  deux 
observateurs  se  sont  ainsi  rencontrés  sur  la  même  route,  et  il  est  proba- 
ble que  de  pareilles  rencontres  deviendront  chaque  jour  plus  fréquentes, 
à  mesure  qu'on  se  rapprochera  davantage  de  la  vérité.  Il  nous  semble, 
au  surplus,  que  c'est  un  nouveau  motif  pour  les  savans  de  porter  leur 
attention  sur  des  observations  vérit;,blement  remarquables,  et  dont  cer- 
taines déductions  naturelles  nous  semblent  former  la  limite  et  établir  le 
point  du  contact  entre  la  connaissance  des  libr.'s  cérébrales  et  celle  des 
facultés  inlellecluelles,  entre  la  physiologie  et  la  mètafliysique.        A*. 

Enseignement  mutuel.  —  M.  S.  Gaé'n  ,  jeune  Isiaélite,  de  Metz, 
professeur  de  langues  anciennes  et  modernes,  vient  d'être  nommé  di- 
recteur de  l'école  d'enseignement  mutuel  des  Israélites,  à  Paris ,  en 
remplacement  de  M.  Yi.  Drack,  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler 
dans  cet  ouvrage,  et  qui  a  quitté  le  culte  juif  pour  embrasser  la  religiou 
catholique;  il  a  été  installé  dans  ses  nouvelles  fonctions.  Le  jeune  direc- 
teur et  M.  le  chevalier  et  grand-rabbin  Colonia  ,  président  du  consistoire 
central  des  Israélites  de  France,  ont  prononcé  dans  cette  solennité  des 
discours  qui  ont  obtenu  et  mérité  l'approbntion  générale  par  les  prin- 
cipes de  bienveillance  et  de  charité  universelle  qu'ils  renferment. 

M.  B. 

RiicLAMAnoN. — A  Monsieurtc  Directeur  de  la  Revue.  (Voy.  ci  dessus  la 
note  de  la  page  5i6.) — Paris  ,  i4  juin  182J.  —  Un  assez  long  passage  se 
trouvant  omis  dans  mon  article  sur  l'ouvrage  de  M.  Massias  :  Rapport 
delà  nature  à  l'homme,  etc.,  et  cette  f.mission  me  paraissant  nuire  à  la 
liaison  des  idées,  je  vous  prie  instamment  de  le  rétablir  dans  ce  même 
cahier,  pour  ceux  de  vos  lecteurs  qui  attachent  quelque  intérêt  aux 
études  philcisophiques.  J'ai  l'honneur  d'èlic,  etc.  Sitjnc  Vabnev. 

«  Comme  ceci  pourrait  ne  paraître  qu'une  affaire  de  langa-e,  et  qu'il 
s'agit  detjut  autre  chose,  je  vais  m'expliquer  : 

«  Quelle  que  soit  l'origine  de  ce  monde  singulier  et  indéfinissable,  au 
milieu  duquel  le  moi  est  comme  emprisonné,  et  contre  lequel  néanmoins 
il  lutte  avec  tant  d'énergie;  qu'on  le  regarde,  avec  la  majorité  des  phi- 
losophes anciens,  comme  éleriie!,  quant  à  son  essence,  et  comme  sou- 
mis, quanta  ses  formes  ,  à  l'action  libre  et  intelligente  d'un  suprême 
ordonnateur,  ou  qu'on  radnulte,  avec  la  plupart  des  philosoiihes  mo- 


EUROPE.  7C7 

dernes ,  comme  sorli  du  néant,  en  vertu  d'un  acte  spécial  de  la  puis» 
sance  divine,  question  du  reste  insoluble  à  la  raison  ,  parce  qu'elle  est 
placée  par  son  objft  hors  du  domaine  de  l'expérience  ;  il  est  certain  que 
ce  monde  extérieur,  ou  le  non-moi,  n'est  point  imaginé,  inventé,  créé 
par  le  moi,  et  que  celui-ci  ne  fait  que  le  trouver,  en  prendre  possession, 
cl  le  reconnaître  comme  préexistant ,  de  même  que  Christophe  Colomh 
découvrit  l'Améiique  sans  l'inventer.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
l'ordre  i/ans  lequel  les  clioscs  existent  est  pour  nous  subordonné  à  l'ordre 
dans  lequel  nous  les  connaissons  ,  que  le  non-moi  n'existe  pas  pour  nous 
avant  le  moi,  comme  le  langage  lui-même  l'implique;  que  nous  ne 
connaissons  le  premitT  que  par  le  second  et  avec  le  second ,  et  que,  dans 
le  cas  même  où  la  perception  des  deux  serait  simultanée,  ce  qu'on  ne 
peut  démontrer,  le  moi  resterait  toujours  commrae  l'élément  premier  et 
fondamental,  sans  lequel  le  non-moi  n'aurait  ni  valeur  ni  réalité.  D'ail- 
leurs, le  non-moi  ne  nous  dit  absolument  rien  ,  ni  sur  son  origine,  ni  sur 
sa  nature,  ni  sur  la  fin  de  son  existence;  c'est  nous  qui  le  nommons  et 
le  qualifions,  c'est  nous  qui  l'appelons  cause,  substance;  nous  teignons 
les  objets  des  qualités  de  notre  Cire  compose,  avait  dit  Pascal  avec  quel- 
que protbudeur  :  Nous  réalisons  hors  de  nous  ce  qui  est  en  nous ,  a  dit 
Kant  avec  plus  de  profondeur  encore. 

«On  peut  donc,  en  bonnt-  et  légitime  philosophie,  prendre  pour  point 
de  départie  non-moi  qui,  dans  l'ordre  des  existences,  est  certainement 
antérieur  au  moi ,  mais  qui ,  dans  l'ordre  de  la  connaissance,  seul  parfaite- 
ment évident  pour  nous,  n'a  de  réalité,  de  valeur  et  de  propriétés  incon- 
testables que  par  le  moi  ,  et  relève  entièrement  de  lui.  C'est  là  la  grande 
erreur  de  l'aristotélisme  ;  c'est  aussi  celle  où  est  tombée  M.  Massias. 
Au  lieu  de  s'attacher  à  ce  roc  ferme  et  immobile  où  Descartes  vint  jeter 
l'ancre,  après  avoir  long-tems  fl  itté  sur  la  mer  du  doute,  il  a  pris  sou 
point  d'appui  dans  ce  monde  extérieur  dont  la  nature  changeante  et 
mobile  a  fait  dire  à  Platon  qu'il  n'y  avait  pas  de  science  des  choses  qui 
passent;  il  a  déplacé  dansl'universlc  véritable  centre  de  gravité, en  faisant 
tourner  le  moi  autour  du  non-moi,  tandis  que  le  non-moi  tourne  réelle- 
ment autour  du  moi;  il  a  fait,  en  philosphie,  ce  que  font,  en  astrono- 
mie, ceux  qc:i  croient  avec  les  sens  et  Ptolémée  au  mouvement  du  soleil, 
au  lieu  de  croire,  avec  la  raison  et  Copernic,  au  mouvement  de  la  terre.  » 
Lfitee  de  m.  Cailliaud  nu  Directeur  de  la  Revue  Encyclopédique. — 
«  A  mf  n  retour  en  France,  dans  le  courant  du  mois  dernier,  je  pris  con- 
naissance de  l'ouvrage  de  M.  Belzoni  et  d'un  article  de  M.  Raoul-Ro- 
tliellr  qui  n,e  concerne.  Si  la  publication  de  mon  Voyage  à  l'Oasis  a 
tardé  à  paraître,  il  faut  nous  en  consoler  en  voyant  que  les  détails  et  les 
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dessins  publiés  par  M.  B.Iznni,  sont  tellement  différcns  de  ceux  que  j'ai 
pris  sur  les  lieux  et  que  présente  mon  ouvrage,  que  l'un  serait  tenté  de 
croire  que  M.  Beizoni  les  a  dessinés  de  mémoire.  Il  en  est  de  même  du 
plan  topograpliique  qu'il  donne  et  des  ruines  qu'offre  cette  vallée.  Par 
celte  laison,  l'ouvrage  n'a  pas  perdu  tout  le  mérite  de  l.i  nouveauté.  — 
Les  soins  portés  à  la  publication,  et  sans  aucun  embellissement,  étaient 
nécessaires  pour  présenter  l'architecture  d'une  manière  exacte,  et  j'en 
suis  d'autant  plus  redevable  aux  soins  infatigables  de  M.  Jomard,  qu'en 
assiijétissant  mes  dessins  à  une  exacte  perspective ,  il  y  a  conservé  la 
plus  grande  fidélité.  M.  Raoul-Rocliette  a  été  pleinement  dans  l'erreur, 
en  pensant  que  mon  journal  portait  le  nom  de  Bérénice  pour  les  ruines  de 
Sihbet;  laraison  toute  simple  en  est  dans  la  lettre  que  me  donna  M.  Sait, 
le  8  octobre  iSiS,  et  qui  est  publiée  d;ms  l'ouvrjige.  Ce  savant  lui-même 
pensa  d'abord  que  cette  position  pouvait  être  celle  de  Béiénice  :  sa  lettre, 
d'ailleurs,  est  antérieure  au  voyage  de  M.  Beizoni  à  la  mer  Rouge.  Nous 
n'avions  donc  pas  eu  besoin  de  connaître  la  découverte  de  i\l.  Beizo- 
ni pour  juger  que  Sekket  n'était  p.is  Bérénice.  Je  suis  éionné  que  M. 
Raoul-Rùcbetle,  qui  a  pu  s'apercevoir  que  je  n'ai  pas  sulïisammenl  don- 
né de  détails  sur  mes  observations  minéralngiqucs,  ne  puisse  pas  recon- 
naître si  les  cristaux  que  j'ai  rapportés  sont  lie  vi-ritables  éraeraudes; 
pensant  qu'elles  pourraient  être  des  tourmalines,  parce  qu'elles  se  trim- 
vent  dans  la  même  gangue.  L'oux  nige  publié  ne  dit  pas,  ce  me  semble, 
que  la  qualité  générale  de  ces  émeraudes  soit  des  plus  belles;  il  s'en 
trouve  de  vert  foncé,  variété  du  l'érou  ;  généralement  elles  sont  d'un 
vert  pâle.  —  Les  dimensions  des  monumens  de  l'Oasis,  contenus  dans 
l'ouvrage,  ont  été  mesurées;  les  plains  côtés  ne  laissent  aucun  doute  sur 
leurs  distributions  et  leurs  dimensions.  11  y  aeu  méprise  de  la  part  d'uu 
voyageur  anglais  qui,  dans  le  temple  d'el  Kharge,  place  quelques  colonnes 
de  plus.  Je  ne  m'étonne  pas  que  ce  voyageur  n'ait  pas  observé  les  distri- 
butions qui  avoisinent  lesanctuairejpuisque  dans  son  plan  il  oublie  l'esca- 
lier par  lequel  il  est  monté  sur  le  temple.  M.  Raoul-Rochette  ne  recon- 
naît, dans  l'ouvrage  de  M.  Beizoni,  qu'un  seul  temple  parmi  ceux  que 
j'ai  dessinés;  tant  il  est  vrai  que  le  de.-sin  de  celui  de  Sekket  a  peu  de  res- 
semblance avec  le  mien.  Le  simple  croquis  de  RL  Beizoni,  du  premier 
temple,  sans  aucun  détail,  paraît  a  M.  Raoul-Rocliette  plus  piès  de  la 
vérité.  Mais  le  dessinateur  a  oublié  le  £lel  qui  accompagne  la  corniche, 
les  ornemens  sur  les  colonnes;  les  formes  des  chapitaux  sont  mauvaises, 
le  plan,  etc.  A  juger  par  la  topographie  que  M.  Beizoni  donne  de  Sekket, 
nous  ne  devons  pas  avoir  grande  confiance  dans  celle  de  la  ville,  sur  la 
mer  Rouge,  qu'a  vue  ce  voyageur.  »  Cailliald. 
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PcBiicATioxs  PROCHAINES.  —  Eccucil  pout'  {es  Israélites.  —  On  assure 
que  plusieurs  des  Israélites  les  plus  lettrés  de  Paris  se  proposent  de  pu- 
blier un  Recueil  périodique,  consacré  à  l'amélioration  delà  culture  mo- 
rale et  sociale  de  leurs  co  religionn.iires.  Il  existe  déjà  en  Allemagne 
deux  ouvrages  de  ce  genre  :  la  Jeudidia,  de  M.  Ilorncmann,  à  Berlin, 
et  la  Soûl  :with,  du  M.  Frenkel,  a  Dessau. 

—  M.  Michel  Berr  vient  de  traduire  en  hébreu  la  Prière  universelle 
de  Pope,  qui  avait  été  traduite  dans  presque  toutes  les  langues  ,  excepté 
dans  celle  où  se  trouve  le  type  primitif  des  idées  qui  la  composent.  Cette 
tiaduclion  doit  paraître  dan^  un  des  journaux  savans  de  la  capitale,  avec 
un  texte  français  en  regard,  et  pré<  édée  d'une  lettre  crilique  et  philo- 
logique. 

Théatbbs.  —  Académie  Royale  (le  musique.  —  Première  représenta- 
tion de  1  irginie  (11  juin),  paroles  de  M.  DtsAtciEEs  Taîné,  musique  de 
M.  Bkrton  —  Laharpe  j  Leblanc  et  Campislron  ont  inutilement  essayé 
d'adapter  à  notre  scène  la  sanglante  catastrophe  qui  ,  dans  hj  iv«  siècle 
de  l'èie  romaine,  amena  la  chute  des  déccmvirs.  Schiller  fut  plus  heu- 
reux sur  le  théâire  allemand  ;  dans  son  épouvaniable  drame  de  la  Con- 
juration de  Fiesque ,  il  a  tracé,  avec  une  effrayante  énergie,  le  carac- 
tère du  républicain  Verrina,  voulant  faire  périr  et  venger  sa  fille  Bcr- 
tlic,  rulragée  par  un  Dorîa,  nevea  du  doge,  dont  il  s'efforce  de  ren- 
verser la  puissance.  Mais  l'héroïque  et  féroce  courage  du  ceniuiion  Vir- 
ginius  devait  présenter  beaucoup  de  difficultés  à  l'auteur  lyrique.  Elles 
n'ont  point  intimidé  M.  Désaugiers.  et  le  succès  a  couronné  ses  efforts. 
Son  plan,  sa-ement  conçu,  offre  ccis  effets  brillans  que  réclame  la  scè- 
ne du  grand-opéra,  et  cette  simplicité  d'action  que  les  passions  doivent 
toujours  animer,  sans  la  compliquer  jamais. 

Au  i*'  acte,  le  théâtre  représente  une  place  pul)lique  et  le  temple  où 
doit  être  célébré  le  mariage  d'Icile  et  de  Virginie.  Ce  jeune  Romain  en- 
tre avec  ses  amis  en  invoquant  la  faveur  des  dieux.  BienTôt  le  décemvir 
Appius  s'avance  î.vec  (llaudius,  un  de  ses  cliens  ,  et  lui  fait  part  de  son 
amour  pfur  Viiginie  ;  ils  se  retirent  en  apercevant  Icile  qui  revient 
préparer  les  pompes  de  l'hyménée.  Virginie,  accompagnée  de  sa  mère, 
suivie  (les  prêtres  et  de  ses  compagnes,  témoigne  ses  regrets  de  l'ab- 
sence de  son  père  :  elle  va  recevoir  au  pied  des  autels  les  sermens  de 
son  époux  ,  quand  Claudius  accourt. 

Airéttz,  respectez  la  loi. 
Je  réclame  ici  F^irginie... 


Ptuple  :,  elle  m'appartient ,  elle  me  fut  ravir 
D'une  iscUwe  en  men/'ers  elle  a  reçu  la  vit-. 
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Les  soldais  arraclient  Virginie  des  bras  de  sa  mère  et  de  son  amant. 
Icile  envoie  un  de  ses  amis  annoncer  à  Virginius  l'attentat  de  l'afBdé 
d'Appius.  —  Le  2*  acte  se  passe  dans  le  palais  des  décemvirs.  Valérie 
\-i(nt  demander  sa  Clle  ,  mais  ses  plaintes  ne  sont  point  écoutées.  Ce- 
pendant, le  decemvir  est  forcé  de  la  remettre  aux  Veslales  qui  la  ré- 
clament.—  Au  5'  acte,  la  scène  est  au  forum.  Le  père  de  Virginie  vient 
la  reprcndie  de  leurs  mains;  mais  c'est  Appius  qui  doit  prononcer. 
L'inlâme  Claudius  persiste  dans  son  mensonge  ,  et  l'arrêt  fatal  est  porté. 

VlRGINiUS. 

Q'ie  je  l'embrasse  au  moins  pour  la  dernière  fois. 

AI'PIUS. 

Kloignez-vous ,  lictc;irs. 

-  VIttGIKIE. 

Mon  père  ! 

YIRGIMliS. 

f  Je  frisionue  ! 

1!  le  faut  donc...  Viens ,  ma  fille!...  el  pardonne. 

Plus  que  toi,  je  suis  mallienreu.'i. 
Meurs  libre  et  puie!.... 

11  la  frappe  d'un  poignard,  et  le  peuple  indigné  jure  d'exterminer 
les  décemvirs.  —  La  musique  de  Virginie  est  digne  de  M.  Rcrton.  Quel- 
ques-uns de  ses  airs  offrent  la  mélodie  la  plus  suave  ,  et  ses  accompa- 
gneraens  sont  savamment  conçus.  Les  décorations  de  M.  Ciceri  ont  un 
singulier  défaut:  elles  sont  trop  belles.  E.  G. 

— Second  Thcàtre-Fvanrais . — Pierre  el  Thomas  Corneilte,  à -propos 
en  un  acte  et  en  prose  (6  juin).  Celte  bluetle,  représentée  entre  P>odo~ 
gunt'  et  le  Menteur,  était  destinée  à  célébrer  lanniver.^aire  de  la  nais- 
sance du  père  de  la  tragédie.  On  sait  qu'unis  par  la  plu.-}  tendre  amitié, 
et  par  la  conformité  des  goùls  autant  que  par  les  liens  de  la  nature, 
Pierre  et  Thomas  Corneille,  qui  avaient  épousé  les  deux  sœurs,  vivaient 
dans  le  même  logis,  sans  avoir  jamais  songé  à  partager  l'héritage  de 
l(ur  père,  qui  resta  en  commun  jusquà  la  mort  de  l'ainé.  Ce  tabb'aii  si 
touchant  n'est  pas  celui  que  nous  ont  présenté  ks  auteurs  de  Vd-propos ; 
ils  nous  ont  bien  montré  les  deux  frères  logés  ensemble,  nuis  leur 
situation  est  fort  triste  :  poursuivis  par  d'imjtllojables  créanciers,  rebu- 
tés par  un  de  leurs  parens,  négociant,  auquel  ils  demandait  en  vaia 
des  secours ,  ils  sont  réduits  à  se  cacher,  de  peur  des  recors  qui  peuvent 
à  tout  moment  venir  les  arrêter.  C'ét.ait  1  époque  où  le  grand  Corneil  e 
semblait  avoir  renoncé  au  théâtre,  dégoûté  par  la  chute  de  Pcrtliarile. 
Les  auteurs  supposent  que  les  comédiens,  ayant  eu  du  suriuleudant 
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Fouquct  le  manuscrit  de  la  dernière  tragédie  de  Pierre  ,  se  sont  empres- 
sé» de  la  meUrc  en  «cène,  et  viennent  le  prier  d'assister  à  la  représen- 
tation. La  servante  du  poète  croit  voir,  dans  la  dépiitation  des  acteurs, 
les  huissiers  qu'on  redoute,  et  refuse  absolument  de  recevoir  Floridor, 
l'oraleur  de  la  Iroupe  ;  la  méprise  n'est  pas  neuve,  mais  la  scène  est 
plaidante  et  assez  bien  filée.  Cependant  tout  s'éclaircit  ;  les  comédiens 
léi-oncilient  le  poète  hvtc  le  théâtre i  et  le  brevet  d'une  pension  en- 
voyée par  Fouquet ,  met  l'auteur  du  Cid  à  l'abri  des  recors.  Le  grand 
Corneille  joue  un  assez  triste  rôle  dans  cette  bagatelle,  entièrement 
dénuée  d'intrigue  ;  mais  on  a  tenu  compte  aux  auteurs  (  MM.  Roumicu 
et  Monnières),  de  quelques  traits  d'esprit  et  de  leur  bonne  intention. 

M.  A. 

— Opera-Cotnique,—Lc  Muletier,  opéra-comlquc  en  un  acte,  de  M.  de 
KocK,  musique  de  M.  Hkhold.  (Mai.)  Le  conte  de  La  Fontaine  avait 
déjà  fourni  un  joli  vaudeville  (ics  Pages  du  duc  de  f" cndûine],  qui  fut 
depuis  traduit  en  ballet.  C'est  à  l'aide  de  ces  ouvrages,  et  de  quelques 
situations  analogues,  déjà  mises  en  œuvre  dans  Jocondc,  etc....,  que 
lauleur  du  Mulelicr  a  composé  son  opéra  comique.  Ici,  le  roi  lombaid 
est  remplacé  par  un  vieil  aubergiste  espagnol,  qui  vient  d'épouser  une 
jeune  fille  naïve,  à  laquelle  le  mariage  n'a  encore  rien  fait  perdre  de  son 
innocence.  Le  vieux  jaloux,  pour  soustraire  sa  femme  aux  regards  im- 
portuns, s'avise  de  l'enfermer  dans  une  chambre  isolée  des  autres  appar- 
temens  de  l'auberge  :  mais  c'est  la  précisément  que  Zerline,  servante 
de  l'auberge,  avait  donné  rendez-vous  au  muletier  Ilenriquez.  Celui-ci, 
fidèle  au  rendez-vous, profile  du  hasard,  et  surprend  l'innocente  épousée, 
que  son  vieux  mari  n'avait  pas  habituée  à  tant  de  galanterie.  Rodrigue 
arrive  à  son  tour,  et  aux  discours  de  sa  femme,  reconnaît  le  fatal  quipro- 
quo dont  il  a  été  victime.  Près  de  là  ,  il  aperçoit  des  muletiers  endor- 
mis, et  convaincu  que  l'un  d'eux  doit  être  le  coupable,  il  s'en  assure  par 
un  moyen  tout-à-lait  usé.  Le  lendemain,  celui-ci  se  fait  connaître,  et 
pour  prix  de  sa  discrétion,  obtient  la  main  de  Zerline,  pupille  de  l'au- 
bergiste, que  le  vieillard  avait  d'abord  promise  à  son  neveu  Flandiaus, 
véritable  niais  des  Boulevards.  A. 

JJÉCH01.0G1E. — M.  Thorc.  —  Les  sciences  naturelles  viennent  de  perdre 
un  savant  qui  les  cultivait  avec  succès,  et  que  ses  vertus  rendirent  cher  au 
département  dont  il  était  l'un  des  médecins  les  pins  distingués.  M.Thore 
habitait  Dax,  depuis  trente  ans.  Né  dans  les  environs  de  Bordeaux,  il  étu- 
dia la  médecine  dans  cette  ville,  sous  d'habiles  praticiens,  et  prit  le  goût 
de  la  botanique,  en  suivant  les  cours  du  respectable  M.  Latapie,  qui  re- 
venait alors  d'un  vovagc  fait  en  Sicile  avec  le  fils  du  grand  Montesquieu. 
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D'abord  employé  aux  armées  des  Tyrénées-Occidcnfales,  pendant  la  guer- 
re de  l'an  5  de  la  république  ,  il  fui  altacbé  aux  hôpitaux  militdires  qu'on 
avait  établis  à  Dax,  et,  lorsque  la  paix  l'eut  rendu  à  la  vie  privée,  il  y 
prit  une  compagne  digne  de  lui,  c'csi-à-dire,  modèle  de  toutes  les  vertus, 
et  il  y  fixa  son  domicile.  M.  Thore  se  lia  de  la  plus  intime  amitié  avec  le 
respectable  M.  de  Borda,  minéralogiste  habile,  et  même  déjà  géologue, 
quand  la  géologie  n'était  pas  encore  une  science.  Gratcloup,  jeune  en- 
core, et  revenant  de  l'école  de  Montpellier,  se  fixait  vers  cette  époque  à 
Dax,  de  sorte  que  cette  petite  ville,  jusqu'alors  inconnue  du  ironde  sa- 
vant, mais  dont  les  environs  abondent  en  productions  v;iriées ,  les  vit 
tout- à -coup  exploités  au  profit  de  l'histoire  naturelle  d'un  manière 
tiès-active.  M.  de  Borda,  en  examinant  le  sol  et  les  rochers,  y  descendait 
dans  les  entrailles  de  la  terre,  pour  trouver  au  milieu  des  faluns,  les 
restes  de  cétacés,  de  poissons  et  de  mollusques  qui  constituent  une  par- 
tie de  la  contrée.  Grateloup,  formé  par  Drapainaud  à  l'élude  dt-s  algues, 
examinait  les  eaux  thermales,  et  découvrait  dans  h  ur  profondeur,  ainsi 
que  dans  les  rivières  et  lesétangs,  de  nouvelles  hydrophytes;  enfin, Thore 
classait  les  phanérogames,  parmi  lesquelles  il  fit  connaître  une  multitu- 
de d'espèces  nouvelles.  Dax  devînt  alors  un  point  fort  important  pour  les 
naturalistes;  et  de  toutes  les  parties  de  l'Europe,  ceux-ci  se  lièrent  par 
correspondance  avec  les  explorateurs  d'un  pays  si  curieux.  Acharius,  en 
Suède,  MM.  Dcnon,  à  Berlin,  Rœmer,  en  Suisse,  Schults,  en  Allemagne; 
la  plupart  des  naturalistes  de  Paris  demandaient  à  Thore  qu'il  voulût 
bien  leur  communiquer  tes  découvertes,  et  les  ouvrages  de  botanique 
furent  dès-lors  remplis  du  nom  de  ce  savant. 

Thore  i  xplora,  à  |>lusieurs  reprises,  les  côtes  du  golfe  de  Gascogne,  de- 
puis La  Teste  jusqu'à  Saint-.Teau-de-Luz.  Il  parcourut  les  vastes  forêts 
du  Mnrensin,  et  ces  Landes  rases,  à  la  surface  desquelles  on  n'eût  pas 
upposé  qu'il  croissait  des  plantes  alpines,  mêlées  à  des  plantes  qu'on 
croyait  propres  au  Portugal.  Lié  avec  lui  par  la  plus  étroite  amitié,  l'au- 
teur de  cette  notice  vint  plu^ieurs  fois  joindre  M.  Thore  pour  préludera 
de  plus  grands  voyages,  en  parcourant  les  contrées  a  demi  désertes,  mais 
si  curieuses,  du  bassin  aquitanique. 

Thore  se  fit  d'abord  connaître  par  un  très  beau  mémoire  sur  la  cons- 
titution physique  des  envirûns  de  Dax,  qui,  lu  .àlaSuciélé  d'histoire  na- 
turelle de  Bordeaux  ,  dont  l'auteur  était  l'un  des  plus  zélés  correspon- 
dans,  fut  imprimé  dans  le  recueil  de  Capelle  et  Villers  (Tom.  111,  p.<g. 
5i),  et  dans  le  recueil  de  la  Société  de  médecine  de  Paris  (Tom.  V,  pag. 
267).  Bientôt,  il  publia  sa  Clitoris  des  Landes,  petite  flore,  dans  laquelle 
futeni  décrits  pour  la  première  fois  beaucoup  de  vcg(;taux  qui,  pour  èhe 
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iadigènes,  n'en  avaient    pas  moins   échappé  à  tous  les  botanistes,    ou 
du  moins  que  personne  n'avait  encore  fait  connaître. 

Dans  sa  CMoris,  i'autpur  s'était  surloat  proposé  un  but  utile.  «  Il  vou- 
lait, disail-il,  en  mentionnant  pour  chaque  piaule  les  propriétés  qu'on  leur 
a  reconnues,  rappeler  aux  médecins  qui  emploient  de  préférence  les  dro- 
l^ues  exotiques,  que  l'histoire  naturelle  et  la  botanique  en  particulier, 
loin  d'èire  une  pure  science  d'agrément ,  comme  quelques  personnes 
cherchent  à  l'insinuer,  est  au  contraire  une  branche  inséparable  de  la 
médecine,  qu'il  est  honleux  pour  l'homme  de  l'art  de  ne  point  connaî- 
tre, quand  son  ignorance  le  met  dans  la  dépendance  d'un  herboriste  qui 
lie  connail  quc^uefjis  pas  mieux  que  lui  les  simples  qu'il  prescrit.  » 

Ce  fut  vers  18  19  queThore  fit  imprimer  ses  Promenades  dans  tes  Lai  - 
des  et  sur  les  côtes  du  golfe  de  Gascogne.  On  y  trouve  d'excellens  dé- 
tails statistiques,  des  observations  fort  curieuses  sur  l'histoire  naturelle, 
des  additions  à  la  Clitoris,  et  des  faits  inlércssans,  relatifs  à  la  culture  du 
pays. 

Sans  fortune,  chef  d'une  nombreuse  et  intéressante  famille,  l'élude 
des  sciences  physiques  ne  présentait  pjs  assez  de  moyens  a  notre  sa- 
vant pour  subvenir  à  tous  ses  besoins;  l'exercice  de  la  médecine  y  sup- 
pléait. Mais  des  désagrémens  suscités  à  M.  Thore  lui  firent  tourner  les 
yeux  vers  une  autre  carrière  :  il  s'oeupa  de  l'éducation  de  la  jeunesse  ;  et, 
quoique  excellent  hommey  maître  patient,  bon  et  éclairé,  il  ne  fut  guèru 
plus  heureux.  11  perdit  son  respectable  ami,  M.  de  Borda;  les  malheuis 
de  i8i3,  durant  la  guerre  d'invasion,  l'atteignirent  crueilemont,  et  le  for- 
cèrent de  renoncer  à  la  botanique  pour  se  renfermer  dans  sa  nouvelle  car. 
rière.  Il  av.iil  composé,  pour  ses  élèves,  un  ouvrage  sur  l'histoire,  dont 
il  nous  avait  adressé  le  manuscrit  pour  le  faire  imprimer  à  Paris.  Nous 
nous  occupions  de  placer  co  manuscrit  dont  la  publication  ne  peut  que 
faire  le  plus  grand  honneur  à  la  mémoire  de  l'ami  dont  nous  déplorons 
la  perle,  quand  il  fut  atteint  ^d'une  apoplexie  foudroyante,  qui  l'enleva 
sans  douleur,  le  27  avril  1825.  11  laisse  une  famille  éploréc.  Son  fils,  M. 
Francklin  Thore,  jeune  homme  fort  distingué,  qui  s'adonne  à  la  carrière 
du  barreau,  demeure  possesseur  de  son  bel  herbier.  C  tie  précieuse  col- 
lection offie  l'histoire  complète  de  la  botanique  du  déparlement  des 
Landes.  La  ville  de  Dax,  qui  possède  déjà  les  richesses  minéralogiques 
et  géologiques  du  département  recueillies  par  l'illustre  de  Borda,  fera 
sans  doute  l'acquisition  de  l'herbier  de  notre  savant  ami  ;  le  voyageur 
pouriait  alors  voir  d'un  coup  d'oeil,  en  venant  visiter  les  eaux  salutaire* 
du  pays,  toutes  les  richesses  qu'il  offre  dans  deux  règnes  de  la  nature. 

B.  D£  S.  V. 
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Daru,  Histoire  de  la  république  de 

Venise,  4''0. 
Daunou  (F.) ,  Essai  sur  les  garanties 
individuelles,  traduit  en  castillaa 
par  G.  Funes,  io5. 

—  de  l'Amérique  méridionale,  106. 
Découvertes  sciemifiqles,  221,  226, 

388,  389,  456. 
Delaborde(Alex.),de  l'Institut, C- 

B.,  .74. 
Delavigne  (Casimir)  ,  voyez  Droui- 

ncau. 

voy.  Corinthienne. 

Delcroix  (T.),  voy.  Herminie. 
Delpech,  voy.  Cliirurgie. 
Demazières,  voy.  Catalogue. 
Denne-Baron  (P.),  La  nymphe  Py- 

rène  aux  Françiiis,  658. 
Dent  d'éltphant   fo-sile  ,  trouvée  à 

Mimet,  près  Marseille,  i  96. 
Désauj^iers  l'aîné,  vo]j.  Virginie. 
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Dessi»,  209,  ^('d', 
Descri|>t!on  de  l'Egypte,  2=  édition 
Premier  portefeuille  dts  planches, 

1 1  2'  à  11-'  livraisons,  Ç>& 

—  (lu  îovauiue  de  Norvège  ,  par 
Rruil ,  o  .j. 

par  Falsen  ,  ôSg. 

Desnuycrs,  graveur,  voy.  Raphaël. 
Desoër,  voy.  ^îécrulogie. 
Després,  loy.  Horare. 
Destutt-Traiy  ,  Traité  d'économie 

politique,  046. 
Devez  ,  Histoire  du  Pays  de  Liège, 

Diatribe  ■pUHotofjico-critica  monu- 
incntoruin    atiquol    punicorum , 

)42. 

—  iitteraria  in  Piatonis  diaiogum 
dcoTHore,  auctore  P.  A .  Reyners, 

Dibdia  (T.  F.) ,  voy.  Voyage  biblio- 
graphique. 

Die  II  [C.  F.) ,  Uistorische  Versu- 
che  ûler  das  Criminalrccht  dcr 
Rômer,  608. 

DiCTio>SAiaE  (Nouveau"  de  la  langue 
arabe,  par  Frcytag,  687. 

-^  de  la  langue  poétique  (Le  Gradus 
françai>) ,  par  Carpentier,  tj^. 

—  (Nouveau)  des  rimes,  par  le  mê- 
me, 17  (• 

• — chronologique  et  raisonné  des  dé- 
couvertes en  France,  589. 

—  des  Sciences  médicales;  Journal 
complémentaire,  4i8 

—  biographique  des  poètes  hollan- 
dais, par  P.  G.  Wilsen-Geysbeck, 
620. 

Didot  (Firmiu) ,  voy.  Virgile. 
Dinocourt,  voy.  Camisard. 
Diplomatie,  i54. 
Discours  sur  les  avantages  de  l'étude 

des  langues  étrangères,  par  S.  A. 

R.  monseigneur  le  duc  d'Orléans, 

M.,  498. 

—  sur  riiistoire  et  l'utilité  des  insti- 
tutions littéraires,  par  James  Jen- 
nings  ,112. 
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—  sur  l'origine  ,  le  progrès  et  la  dé- 
cadence de  l'autorité  temporelle 
de  réalise,  ôy  t. 

—  sur  l'origine,  le  progrès  et  la  dé- 
cadence de  la  musique  en  Italie, 
par  A.  Mayer,  5j5, 

—  de  l'abbé  Pellegrino  Farini,  i4o. 

—  et  opinions  de  d'Esprémenil,  097. 
Docnmens  (Collection  de)  relatifs  à 

la  délivrance  de  la  Grèce,  par  G. 
d'Orelli,  .^,-2. 

Docutnentx  [Public]  relatiriQ  to  the 
y cvo-Y ork  oanais ,  A.  Ô2. 

Dodsley,  voy.  Fables. 

Doin  (G.  T.; ,  Musée  des  Protestans 
célèbres  ,  A.  Go. 

Dombasle  '^C.  G.  A.  Mathieu  de). 
Faits  et  Observations  sur  la  fabri- 
talioa  du  sucre  de  betteraves , 
1.6. 

Dôme  de  Milaii  (Histoire  et  descrip- 
tion du),  |)ar  G.  Francheiti,  376. 

Draparnaud,  voy.  Maxime. 

DBOiTCHiMiN£L(Kssais  historiques  sur 
lei  des  Romains,  par  Ch.  F.  Dick, 
608. 

Drouineau  (Gustave) ,  Épître  à  M. 
Casimir  Delavigncj  sur  ses  ouvra- 
ges, 184. 

Drumann,  voy.  Egypte. 

Droz  (J.) ,  voy,  Jacques  Fauvel. 

Dubuat,  Mémoires  sur  la  mécani- 
que, A. 279. 

Duchesne  ,  voy.  Estampes. 

Dulau  (P.  A.),  voy.  RobertsoD. 

Voy.  Etat  de  l'Angleterre. 

C.-B.  ,  594,  645,  6.55,  6.57. 

Dulaure,  Esquioses  historiques  de» 
principaux  événemeus  de  la  révo- 
lution française,  6;ji. 

Duméril,  de  l'Institut.  C.-A.,  5oi. 

Dupau  (Amédée),  C.-B.,  i45,  386, 
634. 

Dupiii,  avocat,  C.-A,,  Sôg. 

Dupin  (  Ch.  )  ,  Applications  de  géo- 
métrie et  de  mécanique  àlamari- 
!)t* ,  eLc.  A.  279. 

—  Discours  sur  le  commerce  et  les 
travaux  publics  en  Angleterre, 701. 


—  prononcés  dans  l'assemblée  pa-| /'oy.  Machines  à  vapeur. 

trioliquedeSrhinznachen  Suisse,!Duval  (A"lex.),   voyez   Théâtre   de 


par  Troxier  et  d'Orelli,  .'^69. 


Lati 


-  (  Quatre  )    prononcés  à  Zurich  ,|Duval  (Amaury)  ,  voy.  Montaigne. 

pendant  la  session  de  la  diète  féo-j voy.  Charron.  " 

dale ,  par  Jacques  Cramer,  ^jo.    | voy.  Théâtre  des  Latins. 
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Eaux  thermales  d'Aix,  456. 
Echo  (L'^  du  Parnasse,  421. 
Eclairage  par  le  gaz  à  Calcuttaj4^o. 

à  Turin  ,  690. 

École  de  médecine  établie  au  Cap 

(Haïti),  429. 
de  Vienne ,  685. 

—  pratique  et  raisonnée  d'agricul- 
ture, à  Darmstadl,  446 

—  d'industrie  établie  dans  le  canton 


—  (SurThistoire  et  les  antiquités  de 
I') ,  par  Drumann  ,  686. 

Electricité,  25 i,  62-. 

—  (Mémoire  sur  l'influence  de  1') 
dans  la  fécondation  des  plantes 
et  des  animaux,  par  J.  P.  Gasc , 
626. 

Eloge  de  Xavier  Bichat,  par  A.  Mi- 
guel ,  145. 

—  de  Parmentier,  par  le  même,  x45. 

—  de  Pothier,  098. 
EloqcekcHj  126,  i4o,  223,  398. 

DE   LA   CHAIRE.    f'"02/.  Théologic. 


de   Claris,  à   l'instar  de  celle  de  — jcdiciaire  ,  597. 


Hofwyl  ,217. 

—  d'enseignement  mutuel,  à  Lau- 
sanne ,  2  !0. 

—  théorico-pratique  de  minéralogie 
de  Turin ,  690. 

—  de  peinture,  de  Chambéry,  693. 

—  spéciale  de  commerce,  de  Lyon, 
457. 

—  royale  secondaire  de   médecine, 
de  Bordeaux,  4^8. 

—  de  médecine,  de  l'hôpital  Saint- 
André  de  Bordeaux  ,  458. 

—  royale  et  spéciale  de  chant  établie 
à  Paris  ,  465. 

Ecoles  en  Portugal ,  454- 
Économie  domestique ,  63o,  656. 

POLITIQUE,   I  10,  3l  2. 

(Manuel  d').  par  J.  F.  E.  Lotz, 

608. 


par 


Émcric-David  ,  de   l'Institut ,  C.  — 

B.414. 
Ekcyclopedia  Britannica,  296. 

—  {Ëngiish),  297. 

—  [The  Edimbuy-gh)  ,  299. 
Encyclopiîdie  (  Recueil  des  articles 

les   plus   intéiessans   de   1')  , 
lleunequin  ,  291. 

—  générale  des  sciences  et  des  arts, 
publiée  en  Allemagne  par  Ersch 
et  Gruber,  3oo. 

—  d'économie  et  de  technologie  , 
commencée  par  Kruuitz  et  conti- 
nuée par  Korth,  365, 

—  des  dames,  193. 
Enqetliardl   (M.)  ,   Dcr  Rîttcr  von 

Slauffonherg,  426. 

EnsEIGNEUENTMDTLEL,    102,  2^0,683, 

706. 


—  (La  doctrine  de  1'),  par  W.  J.[ au  Chili,  670. 


Behr,  609 

— —  (Cours  d'),  par  n   Stnrch,  646. 

(Traité  d'),  par  De»tutl-Tracy, 

646. 

• —  publiqce  (De  1')  et  rurale  des  Ara- 
bes, par  L.  Reynier,  A.  3o2. 

—  BURALE  ,  3o2, 38o,  382, 456, 466, 
6i4,  6i5, 624,  636,647,  669,  672. 

Ecosse,  5.  Voij.  «Mssi  Grande-Bre- 
tagne. 


Edccation  ,  i5i,  217,  348,  364,  3r)45  Enseignement  universel.  Vo\.   Ja- 


dans  la  république  de  Haïii , 

429. 

dans  la  république  de  Culom- 

bia,  429. 

à  Metz,  706. 

et  éducation  morale,  par  An- 
dré Bell ,  096. 

dans  ses  rapports  avec  l'ensei- 

gneiTient  de  la  religion,  par  Bur- 
nier,  612. 


61 3,  Qiiy. 

—  (Préceptes  d'j ,  par  L,  Boneschi, 

Éducation  (L'),  ou  les  deux  Cousi- 
nes, comédieeii  vers,  par  Casimir 
Bonjour,  467. 

Eglises  de  diB'ércns  cultes  dans  l'é- 
tat de  IXe-vv-York,  428. 

Egypte  ,  1^7,  35o, 672,  671. 

—  Voy.  Description. 


colol. 

Ephémérides  astronomiques  de  Mi- 
lan ,  pour  1823 ,  par  H.  Brambil- 
la ,  614. 

Épîlre  à  M.  Casimir  Delavigne  sur 
ses  ouvrages,  par  G.  Drouincau, 
184. 

Esclavage  (Tableau  de  1')  tel  qu'il 
existe  dans  les  États-Unis  d'Amé- 
rique j55i. 
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Espagne,  1^6,  i65,  164,552,5-7, 
ôij7>,  401,  658,  652. 

—  (De  l')  et  dus  conséquences  de 
l'intervention  armée,  par  J.  Fié- 
vée  ,167. 

Esprémeuil.  f'oy.  Discours  et  Opi- 
nions. 
Esprit  de  rEncyclopédie  ,  par  Hen- 

Dequin ,  A.  291. 
Estampe.v  (Notice  des)  exposées  à  la 

bibliothèque  du  roi,  par  Duches- 

ne,  4i2. 
Esthétique  (Essai  d'j  de  D.  G.  B. 
^  Talia,  616. 
État  de  l'Ariglcterr-en  iSao,  traduit 

en  français  par  F.  A.  Dufau  et  J. 

Guadel ,  4ti2. 
États-Unis  d'Amérique,   62,   lo.")  , 

202,  548,  5.5 1,  428,  590,  66y,  670. 
Ethnographie  ,  71  ,  4o2  ,  4'  ^  >  ^'7  » 

GiS, 6S5. 
Éludes  littéraires  et  morales  sur  les 

historiens  latins,  par  La urentie,  172. 
Eudouiéoie,  ou  la  Félicité,  recueil 

de  vers  et  d'amplifications  fran- 
çaises, 177. 
Eunapii  Sardiani  vilas  sofUista-^ 

rum,   etc.,  recensuil  J .  F.  Bois- 

sonnade ,    accedit   annolatio    D. 

ffytlcnbachii ,    i45. 
Eurofa  and  America  in  1821  ,  i>\ 

M.  de  Pradt,  \\i. 
Expédition   fliécit  d'une)   faite  aux 

Àlontagnes  Rocheuses,  parlâmes, 

—  (journal  de  1')  anglaise  en  Egyp- 
te dans  l'année  1800,  par  Walls  , 

—  de  l'armée  française  en  Russie, 

A   79- 

Expériences  sur  le  système  nerveux, 
705. 

Exposition  publique  à  Londres  des 
travaux  de  la  Société  des  pein- 
tres à  gouache  et  à  l'aquareile,  677. 

des  produits  de  l'industrie  du 

département  de  la  Moselle,  227. 

—  —  à  Paris  du  tombeau  égyptien 
découvert  par  Belzony,  471. 


Fables   de   Dodsley  ,    traduites  en 
français  par  M""  d'Avot,  407. 


ALYTIQUF, 

Fahrc  (Victorin).  La  première  épo- 
que de  l'état  social,  704. 

Falsen  (C,.  M.),  l  oy.  Norvège. 

Farini  (PeUegrino) ,  Discorsi,  il\0. 

Fauriel(C.).  I  o-.;.  Manzoni. 

Fcidtorg  ,  Dcnmark  deiineated  , 
59.5, 

Felier.  l  oy.  Mélanges. 

Femmes  (Les)  auteurs  de  l'Allema- 
gne pendant  le  xix'  siècle  ,  par 
Scliindel ,  568. 

Fénélon,  Abrégé  de  la  vie  des  plus 
illustres  philosophes  de  l'antiqui- 
té. INouv.  édit. ,  i5  I. 
De  l'éducation  des  filles.  PJouv. 
édit.  594. 

Fénélon  et  le  duc  de  Bourgogne  , 
poème  de  Raynouard,  205. 

Ferry, C.  —  A.  79,  279,  58i,4i8. — 
B.  652.  —  K.  7(i2. 

Feuillet ,  bibliothécaire  de  l'Institut 
de  France ,  698. 

Fiévée  (J.).  De  l'Espagne  et  des 
conséquences  de  l'intervention 
armée,  167. 

Finances,  4o2,  44^5  ^09- 

Flore  de  l'Angleterre  de  sir  J.  E. 
Smith  ,  455. 

Folies  (Les^  amoureuses,  comédie 
de  Regnard  arrangée  en  opéra  par 
Cnstilblazc,  242. 

Fondation  généreuse  d'un  patriote 
hongrois,  447. 

Foscolos  Fssays  on  Pctrarch,   599. 

Fouricr  (C) ,  Traité  de  l'association 
d(imestique  agricole,  58o. 

—  C—  M.  247. 

France,  ç)J  ,  144?  220,  38o  ,  4^6, 
624,  695. 

Frauchelti  (G),  f'oy.  Dôme  de  Mi- 
lan. 

Francœur,  C.  — A.  5o6.  —  B.   i4|. 

Franquinet.  f^oy.  Galerie  des  pein- 
tres. 

Frénilly.  f'oy.  Savenay. 

Fresnel.  foy.  Nominations  acadé- 
miques. 

Fieytag.  f^ov.  Dictionnaire. 

Friedlander  ,  C.  —  N.  445. 

Friedniann  ,  Discours  choisis  de  Mé- 
lanchlhon  ,  126. 

Fritot  (A.)  ,  Science  du  publicisle, 
645. 

Fuhrniann,  Klcines  Ilandbuck  zur 
KanUtiiss  der  (jrischisohen  und 
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Tomischen  classischen  Scliriftslel- 
Itr,  129. 
Funt's  (Gregorio),  Voy.  Daunou. 


Gaîl  (J.  B,).  Voy.  Hérodote. 
Galerie  des  peintres,  par  Franqui- 

net  et  Giiabert,  l^\:\. 
Gall   (Le   docteur).    T'oij.   Nomina- 
tions académiques. 
Galland.  J'oy.  Mille  et  une  Nuits. 
Gallois    (Léonard)  ,    Promenade   à 

Sainte-Pélagie ,  65.'î. 

Voy.  Inquisition. 

Garanties   individuelles    (F.isai    sur 

les)  yo\.  Daunou. 
Gasc  (J.  P.).  T'oy.  Électricité. 
Gauttier  (E.) ,  G.  —  B.  55o,  554? 

567,  5j6,  592,  4o6. 

foij.  Mille  et  une  Nuits. 

Généalogik,  56i. 

Génie  (Du)  de  l'architecture,  par  J. 

A.  Coussin ,  19Ô, 
Géodésie  ,  aSS  ,091. 
Gcotlioy  (Julien),  f  oy.  Théocrite. 
Géognosie  ,  229. 
Géographie  ,  j i,  ô 59,591,  419»  659, 

671. 

—  des  plantes,  par  Schould,  56o. 

—  mathématique  (Coup  d'œil  sur 
l'état  actuel  de  la)  de  l'Espagne 
et  du  Portugal,  par  Sueur-Merlin, 
658. 

GvOLOGlE  ,  454?  695. 
GÉOMÉTRIE  ,   279. 

Georgi-t,  peintre.  J^o\.  Nécrologie. 

Georget,  C.  —  B.  588. 

Gescfiîrhtliche  Darsteliung  des  Li- 
hiralisnius  ,610. 

Ginguené  (P.  L.)  ,  Histoire  litté- 
raire d'Italie,  continuée  par  F. 
SalQ ,  607. 

Girard  (Le  R.  P.),  directeur  du  col- 
lège de  Saint-Michel  de  Fribourg, 
est  dépouillé  de  son  emploi,  220 

Girard  (Xavier).  Foy.  Allas. 

Gten's{f'F.)  Journal  of  a  tour  from 
A slrachan  ta  Karass  ,  Sgô. 

Glinka.  Voy.  Souvorol'. 

Golfaux  (F.),  Époques  principale 
de  l'histoire ,  648. 

Golhéry  (Ph.),  C  — B.  127,  i5o 
567,  569,427»  608, 6ia. —  N.  317. 
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Goldsmith  ;  Histoire  romaine  ,  tra- 
duite de  l'anglais  en  russe  ,  par 
Oguin>ky  ,555. 

Goujon  (A.  AL).  Voy.  Nécrologie. 

Gradus  1  Le)  français,  ou  Diclioa- 
Dairc  de  la  langue  poétique,  par 
L.  J.  M.  Carpentier,  174. 

Grammaibk  ,  4o4  ,  6io. 

—  de  la  langue  arménienne  ,  par  J . 
Ch.  Cirbi.d,  A.  535. 

—  persane  (Esquisse  d'une) ,  555. 

—  t'rançaisc  démonstrative,  par  J. 
N.  Bl'ondin,  655. 

GaANnE-BRETAGNE  ,   109  ,     1  58  ,     l6l    , 

206,  54y,  4o2, 45 1 ,  592,  672. 

Granité  ;  La  matière  la  plus  propre 
à  lui  donner  un  beau  poli,  206. 

Gravche ,  191, 242  ,  244 >  4' 2  ,  455, 
687. 

Gravures  (Quatre) ,  représentant  au- 
tant de  vues  de  Londres,  par  Th. 
Horner,  209. 

Grèce,  i58,  55i  ,  552  ,  571  ,  4^4» 
690. 

—  (^Journal  de  mon  séjour  en) ,  par 
F.  Lieber,  C06. 

Grecs  (Situation  et  tableau  des  mal- 
heurs des),  par  E.  H.Barker,  55 1. 
(Cause  des) ,  452. 

Gregorius  Bar-Hebraeus  ,  Chroni- 
que syriaque  ,  567. 

Grétry,  Monument  à  sa  mémoire  , 
69 1. 

Groenland  ,  109. 

Grossi.  Voy.  Ildegonde. 

Guadet  (J.).  T  oy.  Robertson. 
Voy.  Etat  de  l'Angleterre. 

Guide  (Le)  des  maires  ,  par  feu  Léo- 
pold ,  64^^- 

Gulhielmy,C.  — N.  214. 

Guillard-Lievie  ,  directeur  de  l'éco- 
le spéciale  de  commerce  de  Lyon, 
458. 

Guiraud  ,  Le  Comte  Julien  ,  tragé- 
die ,  24 1. 

Guizot  ,  Collection  des  Mémoires 
relatifs  à  la  révolution  d'Angle- 
terre ,  161 . 

Gurlitl ,  Giscltichlc  der  Bettclmùn- 
clic,  127. 

Gymnase  normal  ,  civil  et  militaire 
de  Paris  ,  257,  652. 

GyMKASTiQDK  médicale  (Mémoire  sur 
la) ,  par  L.  J.  Bcgin  ,  652. 


26 


TATLE    ATv'AÎ.YTinUE 

f{  Heures  de  Cliaricmagne,  voy.  Bar- 

h'ii'T,  neveu. 


Ilaïli  ,  429. 
Uainaker  (H.  A.)  ,  SpecimenCata- 
logi     codicum     manuscriptoruin 
orientaliuin  hibliothccœ  /Icadcmiœ 
LugcLuno-Balava"'  1  578. 

ilammer ,     Mcmnons     Dreiktang , 

085. 
llan  d'Islande,  18g. 

llanbiir)'  (Sir  Charle?),  Œuvres 
avec  des  notes,  par  Horace  Wal- 
pole,  Il 3. 

Ilangard  (J.  B.),  Application  raison- 
née  des  dispoitions  du  Code  rivii , 
etc. ,  i55. 

Harmonie  du  langage  (Letlrcssurl')' 
par  Brès,  !\o\. 

Hassel,  Lcfirbuch  dcr  Statistik  der 
Europdischen  Slaaten ,  G' ,6. 

Hiiwkins  (Miss  L.  M.] ,  voy.  Anec 
dot>-s. 

Haj'ter,  peintre  anglais,  tableau  du 
prorés  de  la  reine  Caroline,  208 

Heclier,  Geschichte  der  Arzeneyivis- 
senscliaft,  126. 

Hecren  (A.  H.  L.),  voy.  Histoire 
ancienne. 

Htiberg,  C. — -B. ,  i'}6,56o,  596, 
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577,  5t8,  38o,  592^  595, 491, 5i5, 
640.  643. 

— (Leçons  de),  par  P.  Laromlguière, 
i5o. 

Physiologie  ,  654,  7o5. 

Phvsiqlk  ,  206,  248,  5g2,  595,  626, 
627,  G54. 

Picard  (L.  B.),  voy.  Jacques  Fauvel. 

Pithicr  (Al"''),  voy.  Olivier. 

Pierre  et  Thomas  Corneille,  à- pro- 
pos en  un  acie  et  en  prose,  par 
Roumicu  et  ftîorinièies,  71 1. 

Pigault-Lebrun,  Hislolre  de  France, 
649. 

Piudare,  Les  OJes  isthmiques,  tra- 
duites en  italien  ,  par  Giuseppe 
Borgbi,  374. 

Pirate  (Le),  par  Walter-Scott,  tra- 
duit en  français,  A.  33 i. 

Flan  pour  gouverner  et  instruircd'u- 
ne  manière  libéraleun  assez  grand 
nombrcd'enfans  réunis,  A.  027. 

Piancbes  anatomiques  du  corps  hu- 
main ,  par  Antoininarchi ,  383,  A. 
5oi. 

Plante  vénéneuse  dans  l'état  de  Te- 
neSiée  ,  C69. 

Finies  (Des)  extraordinaires  et  des 
aérolithes,  par  iVloukibin,  354. 

Pluiarque  suédois,  publication  pro- 
ciiaiûc ,  440' 

Pœiitz,  Publication  prociiaine  d'un 
ouvrage  allemand  de  cet  auteur, 
sui  1  eiat  actuel  des  sciences  poli- 
tiques, 447. 

PoiisiB  ,  1 14,  124»  125,  i4o,  181,  i83, 
1S4,  233, 356, 3Gi,  572, 574, 375, 
4o8,  421,  43"5  426,  6()4»  658,  660. 

—  Dramatique,  124,  i4o»  ii^6,  1S7, 
238,  209,  241,  242,  541,  56i,  4''5, 
467)  4'i9'  4/0,  677,  695,  709,  710, 
711. 

—  Latine  ,  1 29. 

—  deB.  Klyn,  i45. 
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—  et  morceaux  en  prose,  par  L. 
Lainberli ,  i  io. 

Poètes  russes  (Morcraux  choisis  tirés 

des),  par  John  Bowring,  1 14. 
Poisson  ,  voy.  Kominalioiis  acaclerai- 

qius. 
PoLiTiQUK,  loî,  112,  128,  i54,  i5i, 

1.56,  1,58,  i65,  164,  167,  36(7,370, 

072,  3-7,  097,  4o2,  547,  597, 6 io. 

POI.OGRE  ,    2l4. 

Pottfijonwn  minus,  herbe  qui  abon- 
df  dans  les  déserts  de  l'Ukraine  , 

679- 

Pomme  de  terre  (Propriété  alimen- 
tairt  <ie  la'  ,  67? 

Poneelet  (J .  V.) ,  Traîlé  des  proprié- 
tés projeclivcs  des  figures,  A.  279. 

Ponts  et  Chaus'^kbs.  279. 

Popula'jon  (DénoRibrement  de  lai 
des   Etats  Unis   d'Amérique,  en 

1820,    pag.  303. 

—  de  Cfiiotnbiaj  670. 

—  de  TEoosse,  4-'i' 

—  de  la  Russie,  en  1820,  pag.  679. 

—  du  duché  de  JVassau,  444- 
Porcs    (jMé.i  oires  sur  l'éducalion  , 

etc.,  des),  parE.Viborg  etYoung, 
382. 

Poi'sDii  {^.),voy.  Barbier,  neveu. 

Portir's (Anna Maria]  Roche  Blan- 
che, or  the  Huniers  of  the  Pyré- 
nées ,  )  I  ■"-. 

Portrait  (Sur  le  véritable)  de  Laure, 
par  L.  Cicognara  ,  .'4i. 

—  (Sur  le)  prés'imé  de  Laure,  i4i  • 
Portraits  politiques  des  Papes,  par | Ç«rt(ir»"  (^.)j  Otto giorni  a  Ven&- 

J.  A.  Tjlorente,  A.  56.  zia,6ib. 

—  d'aul  jurs  célèbres  allL-niand.-.,  gra-  Qiialieiuèredc-Quiney,  E.-sai  sur  la 
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Prix  a'érernês:  par  la  Société  cen- 
trale d'agritulture  de  Paris,  46i« 
—  par  la  Société  d'encouragement 
pour  l'industrie  nationale  de  Pa- 
ris ,  /(65.  —  par  l'Académie  royale 
des  sciences  de  Paris  ,  69g. 

Prix  pa■•■po^És  :  —  par  la  régence  de 
la  ville  d'Oidenibourg,  216.  —  par 
rUniversiie  de  Breslau,  216, — 
par  la  Société  des  sciences  ,  etc. , 
d'Orléans,  99y.  —  par  le  Musée 
national  de  Hongrie  ,  44'^!  —  P^r 
le  conseil  d'élatdu  canton  d<'Vaud, 
452; — par  la  rédaction  des  Tablet- 
te- universdles,  publiées  à  Paris, 
467  ;  —  par  la  Société  pour  l'avan- 
cement des  arts  de  Genève ,  6.  8  ; 
— [lar  l'Académie  royaledes  scien- 
ces de  Paris,  G99;  —  par  la  com- 
mission de  l'Institut  de  France, 
chaigée  de  l'administration  des 
legs  de  M.  de  Volney,  702. 

Profuqin  ( I )  di  Parga,  668. 

Progrés  de  la  civilisation  dans  la  ré- 
publique de  Coîombia  ,  4'-9' 

Prohcsch  {■^•),  Dcnkwûrdigkeiten 
aus  dem.  Lebtn  des  Feldmarchalit 
Cari  von  Schvoarzcnierg,  127. 

Promenade  à  Sainte-Pélagie,  par  L. 
Gallois,  655. 

Publicité  des  tiébats  judiciaires  en 
Suède,  44*^' 


Q 


vés  par  G.  iVluiler,  687. 

POBTCGAL,    220,   502,   4-H-    658,    6y4' 

Potliif  r  [Eloge  de),  par  Bo*cberou- 
Desporles,  39S. 

Pottier  (K.  G.),  vny.  Horace. 

Poudre  à  tirer  (Rléui  ire  sur  la) ,  par 
C.  J.  Brianchon.  6>8. 

Pouqueville,  C.  —  A.  71. 

Pouvnii  ecclésiastique  à  Lucerne , 
45o. 

Pradt  (L'abbé  de) ,  L'Europe  et  l'A- 
mérique en  1821,  traduit  en  an- 
glais par  J.  D.  Williams,  112. 

—  l'oy.  Parallèle. 

—  î'oy.  Robertson. 

Prairies  (Des)  du  Bas-Milanais,  dites 
à  marcita,  parD.  Berra ,  6i4. 


niiiure,   le  IjuI  et    les  moyens  de 
l'imitation    dans  les    beaux-arts  , 
(,61. 
Quesli  rn-;    de    droit   adiuinistralif , 
parCoimeuin,  i52. 

R 

Raccotta  di  foemetli  didascalici  , 

'4o.   ^ 

Rahbek(K.  L.),  Recueil  des  poésie» 
do  Tliomas  Tbaarun,  6o5. 

Ramsey  (D.).  Foy.  Mémoires. 

Rauiloni.  Voy.  INominations  acadé- 
miques. 

Raphaël,  Tableau  connu  sous  le  nom 
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de  la  Vierge  au    poisson,  gravé- — française.  Colleclion  des  toémol 
pai  Desnoyers ,  244» 

Rajip  (Le  géiièralj.  f'oy.  Mémoire-i. 

Itapport  de  la  nature  à  l'homme  et 
de  l'homme  à  la  nature,  par  le  ba- 
ron Massia-!,  A.  5i5 


Rapport  sur  les  progrès  des  sciences 
mathémHtiqucs,  par  Fourier,  de 
l'Institut,  M.  aij. 

Rapports  aunueis  sur  les  progrès  des 
sciences,  faits  à  l'Académie  roya- 
le de>  sciences  de  Stockholm,  556. 

Rajk.  f'oy.  Voyages  scientifiques. 

Raynouard,  Féiiélon  et  le  duc  de 
Bourgogne  ,  235. 

Récréatioi.'S  plii'o.sopliiques ,  i-6. 

Réclamation  de  M.  Varney,  relati- 
vement à  l'ouvrage  de  M.  Mas- 
sias,  700. 

—  de  M.  Lnxcomb,  G-5. 
Rectiflralion  d'un   article   rapporté 

dans  la  Revue  Encyulop.,  cahier 
de  mars ,  669. 

Rets  Çrtioinas) ,  Journal  of  voya- 
ges and  travits,  55o. 

RéI'ormatcurs  (Tbéàire  des) ,  par  G. 
L.  Paaizovv,  (ioj. 

Rein  (Jonas).  f'oy.  Kécrologie. 

Reine  (La)  Jeanne  ,  tragédie  italien- 
ne ,  par  B.  Mar?uzi ,  140 

Relation  d'un  voyage  de  Dantzick  à 
Marienwerder,  16-. 

•^  d'un  voyage  à  Bruxelles  et  à  Co- 
blenlz,  i6\.i. 

Religion.  Foy.  Théologie. 

Rcniinisrcnses  of  Ch.  Butler,  Sgj. 

Reuouard  (thj  ,  C.  —  A.  02.  —  B 
5^.6. 

Réj)erloire  de  l'histoire  et  de  la  sta- 
tistique du  Danemarck,  par  Col 
lin  ,  060, 

—  dus  théâtres  étrangers  ,  186. 
Représentation     nationale    \J)^'    la) 

chez  un  peuple  libre,  par  Louvel, 

Requête  présentée  aux  deux  ch  tra- 

brcs,  par  Ijéon  Chanlaire ,    i52. 
Revolitio:^  d'Angleterre,  i6i. 

—  d'Es|.agne,  577. 
Foy.  Ptccluo. 

— espagnole  (Examen  historique  de 
Ja;  ,  par  Ed.  Biaquière,   164. 

—  de  Portugal,  f  oy.  Pecchio. 

—  grc(  que  (Considérations  sur  la)  , 
par  T.  S.  H'.ighes ,  552. 


res  y  relatifs  ,  65i. 

(Esquisses  historiques  des  prin- 
cipaux evéïiemcns  de  la),  par  Du- 
Ijure  ,  65  1 . 

—  (Le  danc;er  d'une)  en  Allema- 
gne, y>dr  H   G.  Tzschirnev,  610. 

Révolutions  {Tableau  desj  du  systè- 
me politique  de  l'Europe ,  par 
Ancillon  ,  i56,  A.  54". 

Hevue  d'Edimbourg ,  117. 

Reyncrs.  Foy.  Diatribe. 

Reynier  (L.)  ,  De  l'économie  publi- 
que et  rurale  des  Arabes  ,  A.  5oî. 

Riche  (E.)  Foy.  Abbaye  de  laTrap- 

Pe- 

Richter.  J^oy.  Nécrologie. 

Riz  ciiinois  cultivé  en  Italie,  {So. 

Robert-on  ,  Introduction  à  l'histoi- 
re de  Charles-Quint  ;  Extraits  tra- 
duits par  Guadet  et  Dnfau  ,  pré- 
cédés d'une  préface  par  de  Pradt, 

Rôdeur  (Le)  français,  ou  les  Mœurs 
du  jour,   par  B.  de  Rougerauut  , 

Roger  l'aîné,  fox-  Atlas. 

Romagno-î  (J.  D.},  De  l'enseigne- 
ment éleuientaire  des  mathéma- 
tiques, i56. 

Romances  fRecueil  de)  nationales  « 
conservées  par  tradition  dans  l'île 
de  Faero,  par  LyugLy,  36   . 

RoMAîis,  92,  ii5,  116,  18S,  1S9, 
190,  55 1,  569. 

Rome.  Foy.  Thrjmas. 

dosa  rossa  c  la  Rasa  hiancha,  ope- 
r.:-!eria  ,  470. 

Ri.scoc  (William),  Observations  ad- 
dition nulles  sur  les  lois  pénales  , 
de. ,  35i. 

Ross(Tlioma^ina)./^'oy.ButlervTeck. 

Itostopchin,  La  vérité  sur  lincendie 
de  Moscou,  161. 

Rotonde  a  élever  .i  Vérone ,  pour 
l'usage  d'un  marché  de  blés,  618. 

Rougeinont.  Toy.  Roi<  ur. 

Roumieu,  Pierre  et  Taoaias  Cor- 
neille, 710. 

Rousseau  (J.  J.),  Pensées  philoso- 
phiques, recueillie»  par  un  litté- 
rateur espagnol , 577. 

Roules  (Description  des)  de  Pari-» 
en  Espagne,  par  Vaysse  de  Vil- 
liers,  146. 


DES    MATIERES. 


Budiof.  Voy.  Nécrologie. 
Rung.  Foy.  liid. 

RrssiR  ,  79,  1 19,  i58,  161,  212,  554: 
456, 601,679. 


Salfi  (F.)  C— B.  ,  i4i,  077,  617, 
619.  —  N.  692. 

—  ^'oy.  Ginguené. 

Salle  (E.  ile\  Foy.  Maladies  des 
en  fans. 

Saliuste.  Edition  de  Biirnouf,  pu- 
bliée par  N.  E.  Lemaire,  200. 

Salucrs  (Le  comte  Alex,  de)  ,  voy 
IVomi,  ations  académiques. 

Salverle  (E.)  Foy,  Horace. 

San- Martin  (Notice  sur  le  général), 
M. ,  475. 

Savecay  (]\olire  sur  l'arrondissement 
de),  par  Krénilly,  G47. 

Say  (,I.  B.)  r'oY.  Storch. 

Sc!iakl)ovsko-r(Prince  J.  P.),  Mé- 
moires ,  60J . 

SchiiltT  (Fr.) ,  Histoire  de  la  guerre 
de  trente  ans,  traduite  en  italien 
par  A.  Benci ,  374. 

Scliiuc/cl  (  /u-ji.).  Die  Ùeutschcn, 
Schriflstrlitrinnen ,  368. 

ScbliclitegroU  ,  voy.  Kécrologie. 

Schlosser,  IIi^loire  du  xyiu"^  siècle, 
685. 

Schmid  (Jos.)  T^oy.  Meyer. 

Sclinell ,  Code  de  procédure  civile 
pour  la  villeet  le  canton  de  Berne, 
570. 

Scliould ,  Géographie  des  plantes, 
56o. 

Schubert  (Fr.  Guil.  de).  Voyage  en 
Suède,  etc.  Publication  prochai- 
ne, 44s. 

Schubert  (F.  T.),  Tr.iilé  d'astrono 
mie  théorique.  A.,  5o6. 

Scbvvaizenbcig ,  voy.  Prokesch. 

Scliwcriz  ,  voy.  îNoiiiInatioiis  acadé 
miqucs. 

Si'iencedu  publicislc,  par  A  Fritut, 
C.45. 

SclENCESMATHÉMATI'jrE'i  (SuT  IcS  prO 

grès  des)  ,  voy.  Rapport. 

MKUICALES  ,      126,     2l6,     Sjg,     562, 

081,  38  )j  38G.  4*8,  4^8,  619,  635. 
6j4,  697. 
Scott  (Sir  Walter),  Le  Pirate.  Les 


Aventures  de  ^igel.    Péveril  du 
Pic,  A  53 1. 
Seidelins  l'iscboq  ,  125. 

SlERKA-LÉONK  ,  (i7  I  . 

Silos  ou  fosses  pour  la  conservation 
des  grains  ,  établies  près  Paris  par 
M.  Terneaux  ,  466. 

Simond  ,  C. — B.  654. 

Simonot  (J.  F.),  Résumé  de  l'his- 
toire d'Espagne,  6.'>o. 

Sisiriondi  (J.  C.  L.  Sismonde  de) , 
Histoire  des  Français ,  6^9. 

—  t;.— A.  547. 

—  Foy.  Julia  Severa. 

Situation  politique  (Ess.ii  sur  la)  de 
l'Espagne,  par  Jérémie  Bentbam, 
i65. 

Sixdinicrs,  graveur,  voy.   Bergeref. 

Smirnol',  voy.  Licruix. 

SmilhfSir  j'.  K.)  Foy.  Flore. 

Smits  (Edouard) ,  Marie  de  Bour- 
gogne, tragédie,  6  o. 

S(JClÉTjis  SAVAKTES  lit  u'cTlLlTÉ  PUBLI- 
QUE ;  _ 

— aux  Etats-Unis  d'Amérique  :  So- 
ciété p!i'loso|>liique  américaine  de 
Pii  iadel[iliic,  348. 

—  aux  l adcs-Oriontates  :  Société 
asiatique   de  Calcutta,   45o,   670. 

—  Sociélé  d'éducation  pour  ies 
naturels  du  pays  ,  éîablie  à  Se- 
raiiipoure,  349- 

—  lans  !a  Grande-Bretagne  :  Sur ié- 
té  royale  de  Londres  ,  452.  — So- 
ciété asiatique  de   Londres  ^  676. 

—  Société  pour  l'cncouiagemeut 
des  aris,  des  manufacture»,  etc., 
de  Londres,  G73.  —  Société  pro- 
testante pour  la  perfection  de  ta 
liberté  religieuse,  de  Londres  , 
6-'4.  —  Société  pour  les  écoles  de 
dimanche,  de  liOndrcs,  434. — ■'So- 
ciélé formée  à  Londre»  pour  l'a- 
l)olitiun  de  l'escLivage,  35i,  454- 
— Sociélé  pour  la  culture  des  jar- 
dins, de  Londies,435. — Société 
formée  à  Yorck  pour  avancer  les 
progrès  de  la  géologie,  454- — So- 
ciété Weruérienne  d'Édimbouit^, 

454. 

—  en  Russie:  Société  biblique  de 
Pétersbourg,  212. — Sociélé  bibli- 
que de  Moscou,  2  12. — Sociélé  lies 
amateuis  de  la  litiérature  ru>se  de 

iîUiCCU  ,    2!5. 
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—  en  Danemarck  :  Société  biblique 
de  Copenhague,  6Si. 

—  en  Suéde  :  Ara:lémie  royale  des 
sciences  de  Stockliolm  ,  356,  6iSo. 

—  en  AUemagnc:  Académie  royale 
des  sciencts  de  Berlin  ,  565. — So- 
ciété des  humanités  de    Berlin, 

445. 

—  en  Suisse  :  Sociélé  des  sciences 
naturelles  de  Saint-Gall,  449«  — 
—  Société  évangéliqiie  de  Glaris, 
217. — Société  pour  l'avancement 
des  arts  de  Gt'nève,  688. 

—  en  Italie  :  Acadéuiie  royale  des 
sciencesde  Turin,  6i4»  692.  —  So- 
ciété royale  d'agriculture  de  Tu- 
rin ,  Cif).  — Institut  du  royaume 
Lombard-Vénitien,  6yo. — Acadé- 
mie d<s  Georgofili  de  Florence. 
221,  4j'^.  —  Société  italienne  des 
sciences  de  Modéne,  695.  —  So- 
ciété académique  de  Savoie,  690 


Sources  du  Niger,  671. 
SoiBDs  Mlets  ,  voy.  Institut. 
Soui-eniis  (Mes)  de  l'Allemagne  eî 

de  la  Belgique,  par  Ant.  Crair.er, 

142. 
Souvorof  (Vie  de)  ou  Collection  de 

ses  lettres,   etc.,    publiée  par  S. 

Gliuka ,  355. 
Statistique,  52,  202,  204,  -221,  5 12, 

559,  5:.o,  4o>'  4'^2,  420,  45i, 432, 

444,  4;i4,  670,  679,  684. 

—  (Manuel  de  la)  des  états  de  l'Eu- 
rop<',  par  Hassel,  6i\6. 

—  du  royaunie  de  Bavière,  en  neuf 
tableaux,  par  J.  O.  Ildck.  616. 

—  du  département  dei  Bouches  du- 
Rhone,  par  Villen(uve,  147. 

Statue  de  Bayard  (Inauguration  de 

la;  ,  6  -,6. 
Storch  (Henri),   Cours  d'économie 

politi'.^iie,  avec  des  notes  ,  par  J. 

B.  Say,  646. 


—  en  Porlugal  :   Académie  royale  Sucre  de  betteraves  (Sur  la  fabrica- 


des  sciences  de  Li>bonne,  454' 
-  dans  les  Pays-Bas  :  Société  libre 

d'émulation  de  Liège,  079. 
-en  France  (dans  les  déparîemens) 


lion  du) ,    par  Mathieu  de  Dora- 

basle,  146. 
SeEDK,  214,  356,  44o>  6S0. 
Slisse,  132,217,569,  )49»  ^12,688. 


Acadéuiie  des  jeux  floraux  à^  Tou-  Sueur-Merlia,  voy.  GéograpUie-Ma- 
louse,  48. — Académie  royale  des       théaiatique. 

sciences  de  Rouen,  197. — Société  Sympo»iaques  ou  Propos  de  table, 
d'émulation  de  Rouen,  696. — So-j     par  M'"''  Wyttcnbich  ,   659. 
ciélé  des  lettres  ,   scieuets  et  aris'Système  monétaire  de  Prusse,  445. 
de  ISIelz  ,  227. — Société  des  scien- 
ces ,    belles-lettres   et    arts   d'Or- 
léans, 227,416.  —  Société  loyale 
d'Arras  ,  198.  —  Société  d'émula-jTableau  du  procès  de  la  reine  d'An- 
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tiou  de  Cambrai,  (>6^. 


^leterre,  par  G.  H,.yter,  208. 


— à  Paris  :  Institut  royal  de  France:  Tableaux  ch;onoinétnques  des  épo- 


Académie  des  >ciences,  228,  4^9, 
696;  Académie  française,  252,461; 


ques  princifjales  de  rh;stoire  ,  par 
F.  Goli'aux  ,  648. 


Académie   de  médecine,  7o3.  —  Tables  généalogiques  (Continuation 
pour]     des)  de  Hubner,  56i. 


Société     d'encouragement 

l'indusliic  nationale,  4*^2.  — So-'Tableltes  de  la  Drômc,  igg 
ciélé  royale  et  centrale  d'agricul-j — du  Juif  errant ,  18S 
turc,   461.  —  Société  de    géogra- 
phie, 419.   —  Société    asiatique, 
:>.''>/,  498. — Société  des  trailés  le- 


Tachcron  fC.  F.),  Reclierches  ana- 
tomieu-pitholiigiques  sur  la  m-.*- 
deciue  pratique,  086. 


ligieux,  2  55. — Société  de  la  moralelTaiiljndier(A.),avocat,  C. — B.,i53. 

chrétienne,  206.  —  Société  bibli-l      N.  676. 

que  piotestaniej  2!^5.  iTaliai^D.  G.  B.) ,  Saejjiod'cstctîca, 


Sololt,  Leonardo  el  Biandiue,  tra- 
gédie, 36 1 . 

—  Le  Ban  de  l'église,  tragédie,  36i. 

Sôuimering,  voy.  Komlualinns  aca- 
Jéu'.iqu;  s. 


616. 

\Tasclicnbuch   {Ncucs),  von  y iiren- 
I     tcrg,  6  ,  2. 

iTcliiTnignf,  ville  la  plus  ancienne  Je 
'     toute  la  Rus-^ic,  680. 


DES    .AIATiERFS. 


Tcrnaus ,  voy.  Silos. 

Tkrbe-Keuvk  ,  66c). 

Tcriuliicii  (Apologétique  de),  tra- 
duite par  Mi'uniir,  et  publiée  par 
Dampniartiii ,  640. 

Tenchcr,  Der  Schvidthunns  Process 
iin  Kônigrcichc  Saxcn,  127. 

Thaarujis  ■poetiske  Shrivtir,  6o5. 

Tiie  (  Culture  du)  au  Brésil,  669. 

Tliéâlre  romplel  des  Latins,  traduit 
par  J.  B.  Li'véeel  feu  Le  iMimoier, 
publié  par  Amaury-Duval  et  Aies. 
Cuvai,  1H6. 

Thkathes  :  de  Paris,  208,  iGj,  709. 

—  de  Londres,  677.  —  de  Bruxelles, 
695. 

—  étraiiiçer'*  (Répertoire  des) ,   1S6. 

Tliéoclète  Pharniaride  ,  archiman- 
drite, est  placé  à  la  tète  du  conseil 
installé  dans  l'ile  d'Eubée,  454' 

Thtocrite  (Idylles  de),  traduites  en 
français   par  J.  GeolFrov,  6GS. 

TnÉOLOciE  ,  Religion,  Cllte  ,  Ascé- 
tique, etc.,  147?  i49)  216,  235, 
236,  554,  571,  ôgô,  428,  591,  607, 
641,  674 ,  684. 

Thomas,  Un  an  à  Rome  et  dans  ses 
environs  ,  4  '5. 

Thore ,  voy.  Nécrologie. 

Tliorwaldseu  ;  noble  trait  de  bien- 
i'aisance    de  cet  artiste  eélèbre  , 

Tite  Antocia-le-Picux,  643. 
Toiles   blanchies  au   moyen    de    la 

chaux,  227. 
Tollius  (H.;,  voy.  Nécrologie. 
Tomi>eau   égyptien    découvert    par 

lieizoni  et  exposé  à  Paris,  471- 
Topograffiicai  and  statisticut  nui- 

nxuil  ofllie  sttitcof\civ-y  orfi,  52. 

ToPO'iRAPHIE,   52,    146,   559. 

Traduction  des  classiques  grecs  en 
langue  russe,  /\ùc). 

—  de  plusieurs  ouvrages  français  en 
langue  allemande ,  448- 

Tbaitk  des  Noirs  ,  110,  35i,4j4- 
Traitédes  propriétés  projectivesdes 
figures,  par  Poocelet ,  A.  ,  .'>79 
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Tsrtiohke  {Heinr.),  Des  Sclnvcizer- 
ittnd,-.  Gc.schicltle  f  àr  d^s  Hchwei- 
zervolk,  i55. 

Turj.in,  voy.  Yseull   de  Dôlc. 

■^—  (Jean)  ,  voy.  Cianipi. 

Tprqi  ie  ,  454. 

Tzschirner  [H.  G.),  Die  Gcfalir 
eincr  dculsclun  Révolution  ,  610. 

u 

Underwood,  Traité  des  maladies  des 

enfans ,  655. 
Uriversités  :  —  de  Breslau  ,  216;  — 

de  Liège,  225;  — de  Moscou,  j56; 

—  de  Coïmbre  ,  454  ;  —  d'^Jp^al , 

680  ;  —  de  Christiana ,  681  j  —  de 

Tubingen  ,  684. 

—  (  Les)  de  Suéde ,  représen  lées  à  la 
diéle  par  les  professeurs,  440' 

V 

Vaccise  ,  549. 

Vaisseau    trouvé   enfoui    sons    terre 

dans  le  duché  de  Kent ,  456. 
T  an  de  IFymfcrsc,  Diatribe  de  Ae- 

noerale,  620. 
Van-Ess   (Léandre)  ,   Réimpression 

de  plusieurs  ouvrages  ascétiques 

du  célèbre  Reinliard  ,  684. 
l  ardini  (L.)  ,  Sciita  di  iettcre  fa- 

migliari,  617. 
Varniy,  C.  —  A.  5i5. 

—  y  ûy.  Réclamation. 
Vauvilliers  (M""^),  Histoire  de  Jean- 
ne d'Albril  ,  65o. 

Vayssc  de  ^  illii'rs  ,  Description  des 
routes  de  Paris  en  Espagne  , 
i46. 

V^enise  (lîuit  jours  à) ,  par  Antoine 
Quadri ,  6i5. 

—  (  Histoire  de) ,  par  Daru  ,  4oo. 

P  crmiqlioii  [M.  G.  B.),  Ltzioni 
elimenturi  di  archeologia,  618. 

Verneiih-Puiraseau,  Histoire  de  l'A- 
quitaine ,  4oo 


TraiirSactions  of  llis  liistorlcat  «;u/|  Vernet  ^Horace)  ,  Deux  tableaux  de 


(iieruri/  cominiltce  of  ihc  Aincri 
can  fhilnsophicdi  Society,  348. 

Treuil ,  i;oy.  Aiilhméliîjue  complé- 
mentaire. 

Troxler,  voy.  Discours. 

T.    XVIII. 


cet  artiste,   gravés  par   Lecomte 

et  Johannot ,  y  j5. 
J  erri  (Carlo),  Almanacco  agraiio, 

i55. 
f  iaqgto  d'nn  aitno  ,  157. 


•jj[û  TABLE    AN 

Vî'  orof  (Erik),  roy.  Porcs.  I 

Vie  vAl)résé  de  la)  <.k'>  plus  illustres 
plnlo.-ojilies  de  raiiliquitc  ,  par 
T'éuélon  ,   nouvelle  édi(ion,  i5 

—  (Sur  kl)  de  C  arlcmagne  et  de 
Rolanil  ,  par  S.  (Jiampi,  i.38. 

—  de  Souvoiof,  tracée  p^ir  lui-mê- 
me ,  555. 

Vies  et  pori rails  de  quelques  Pié- 
monlais  illustres  ,  i3c). 

Vi.'Ieneuve,  Statistique  du  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rliùne  , 
147. 

Vincent  Kadiubeck.  Foy.  Linde. 

Virgile  (Œuvres  de)  ,  tr.iiluclion 
nouvelle,  par  R.  Biutt ,  66'^. 

—  (Les  Ikuoli'|ues  de! ,  traduites 
en  vers  français,  par  Firmin  Di- 
doi , G68. 

Virginie,  opéra  de  Dé-:auîî'f«'->  l'aîné, 

musique  de  Berlon  ,  709- 
Vdl  littéraire,  222. 
Voipi  ;J.  B.) ,  De  l'organisation  ex- 
térieure du  cheval,  etc.,  572. 
Voltaire,  Œuvres  complèces  ,  180  , 

657. 
J'ondol[Just],  Dichtcrtijke  werkm, 

621. 
Vole  par  ordre  subslilué  au  vote  par 

tèle  dans  ks  comités  de  Suéde  , 

440. 
Voyage  rapide  de  Ilarford  à  Quc- 

bec ,  Sgo. 

—  aux  Montagnes  Rocheuses,  5c)ô. 

~-  (Journal  d|tin)  dans  l'I  xie  méri- 
dionale, l'Egypte  et  la  Palestine, 
55o. 

—  (Journal  d'un)  en  Groenland,  par 
G.  W.  Manby,  lOf). 

—  d'Astrahkan  à  Karass,  par  W. 
Glen,  593.  , 

—  de  Danizick  à  Marienwerder,  en 
17^4,  167. 

—  à  Bruxelles  et  à  Coblentz ,  en 
1791 ,  1G8. 

—  en  Suède,  en  Norvège,  en  Lapo- 
nic  et  in  Finlande,  par  F.  G.  de 
Schubert ,  448. 

—  en  Espagne  ,  par  Amade  ,  4oi. 

—  à  l'.d)baye  de  la  Trappe  de  Mel- 
leraye,  par  E.  Riche,  64i. 

—  d'une  année,  137. 
-bibliographique,  archéologique  et 

piiloresque  en  France  et  en  Alie- 


ALYTIOUK 

magne,  par  T.  F.  Dibdin,  A.  97. 

—  de  découvertes  sur  la  côte  nord- 
ouest  de  l'Amérique,  679. 

—  scienliliquc  de  iVI.  Hask  aux  In- 
des orientales ,  icn. 

Voyages  (Journal  de)  sur  terre  et 
sur  nier,  par  Thomas  Rees,  35(). 

—  de  D.  Bcrtolotfi,  617. 
Voyageurs  danois  (Itecueil  d'obser- 

v:ilions  faites  par  le>) ,  publié  par 
Jiyerup  ,  122. 

W 

Wadreck.  f'oy.  Nécrologie. 

Walls  ,  Jouro.il  de  l'expédilion  an- 

f;lai^e    en    Egypte    dans    l'année 

1800 ,  1  57. 
Wal(iole    Horace).  l'oy.  Ilanbury. 
Waller-Scolt ,    La    Dame   du    L.ic  , 

poèuie  ,  traduit  en  vers  italiens  , 

223. 

Warden,  G.  —  A.  52. 

Warri-n.   l'oy    Nécrologie. 

Wat^(>n  (Elkanali),  Hi  (oire  de  l'o- 
rigine, des  i  lotjrès,  etc.  ,  des  ca- 
naux creusés  à  l'ouest  de  New- 
Yoik,  A.  Sa. 

\Vi-sl|  ha!,  f'oy.  Coperniciis. 

It'eytinif  (flenrici),  llistoria  Grcp,- 
rorum  cl  Romanoruin  illcraria  > 
6  o. 

fV  il  lier  force  s  (JV.),  Àfpcal  to  thc 
religion,  justice  ,  etc.  ,  nflUein- 
hatilants  of  the  Brilish  empire, 
3  "i  1 . 

Williams  (J.  D.).  l'oy.  Pradt. 

IV itscn-Gcysbeck.  (P.  G  )  IFoor- 
denhoek  dcr  Nederduilsche  clicht 
tcrx     620. 

fVorks  {The)  oflhc.  ri()lit  honnralile 
sir  Charles  Hanbnry  IFilliatns, 
1 15. 

Wronski  (Aperçu  de  la  spoliation  de 
M.  Iloené),  par  le  bureau  des 
longitudes  de  la  Grandc-Breta- 
Cne  ,  391. 

Wyltenbach  (D.).  f^oy.  Ewnapius 
Sardianus , 

—  (M""'),  Symposiaqucs,  659, 

X 

Xénocratc(Dis?crtalion critique  sur) 


DFS    niATIERKS. 


de  Chalcédoinc,  par  DcnisVan-dc- 
Wympcrsc,  620. 


Youn?.  T'oy.  Porc.-i. 
Yseull  de  L)ô!e,  Chronique  du  viii' 
siècle,  par  Turpin,(j6o. 


74î 

Yvard  (J.  A.  V.),  Considérations 
générales  et  particulières  sur  l<t 
jaclière,  58 1. 


Zetlilz.  Voy.  Nécrologie. 
Z'jOLOGiK,  G68. 


FIN    DK    LA    TABLE. 


SUPPLÉ1ME>"T    AUX    ERRATA    DU    XVII*    VOLUME. 

Table  du  volume,  page  689,  ligne  \"  de  la  note,  supprimez  le  mot 
votiveau;  — p  jo3,  7'  colonne,  1.  4,  Léon  Bermudcz  [Aufj.  de),  lisez: 
(f.an  lierniwiez  ID.  Jvan  Augvstin);  il  s'ensuit  qu'il  auiait  fallu  Irans- 
porler  cet  ailirle  à  la  lettre  C;  — 1.  5,  illustres,  lisez  :  ituslrcs; — pro~ 
/essores,  \\>vz  : -profcsorcs ;  —  p.  700,  après  l'article  JMkzakd,  ajoutez 
celui-ci  :  Michelot  (A) ,  l-ié.jacteur  des  ISouvelles  scientiQqucs  et  litté- 
raires, les  articles  signés  M — t. 


ERRATA    DU    XVIII^    VOLUBIE. 

Page  17.  ligne  29,  des  voies  jncres ,  lisez  -.des  voix  pures  ;  — p.  aS, 
I.  20,  Arriirjon ,  lisez  :  Aragon\  —  I.  2^,  Atcarraz,  lisez  :  Alcaraz;  — 
I.  25,  Gonznles ,  lisez:  Gonzalez;  — p.  28,  I.  8,  opcrctta ,  lisez  :  o;?6- 
reta;  — [>.  03,  avant-deinière  ligne,  Cuença,  lisez  :  Cuenca ;  — p.  45, 
1.  20,  M cmoriii/e  lllUrario ,  lisez  :  Mémorial  litcra/rio;  —  p  4^»  !•  28, 
"nationale,  lisez  :  national  ; — 1.  02,  Observacions ,  lise/  :  Obscrvaciones  ; 

—  p.  47,  1-  '9,  hiofjraphica ,  lisez  :  tiotjrafica;  —  p.  5i,  1.  20  ,  tableau 
coinptii,  elfacez  cornptct;  —  p.  56,  I.  u  de  la  note,  te  7  février,  lisez  : 
le  5  février;  —  p.  io5  ,  I.  16,  guaruntias  ,  lisez  :  garantias  ;  —  p.  108  , 
1.  1 ,  Joël,  Bariow,  supprimez  la  virgule;  —  p.  118,  1,  'ih,  Acherman, 
lisez  :  Acherman  ;  —  p.  i  20 ,  dernière  ligne  ,  cartes  à  jeu,  lisez  :  curies 
à  jouer;- — p.  i4o  ,  1.  7,  Poésie  et  prose,  lisez  :  Poésie  c  prose  \^  —  p.  i4i» 
I.  35,  Dbsvez,  lisez:  Dkvlz;  —  p.  142,  1.  4-  même  i'aule;  — p.  i-i^» 
1.  dernière  de  la  note,  inayeslod,  Vncz  :  majestad  ;  — p.  i55,  I.  38, 
ap  es  l'tiocion,  ajoutez,  de  Lycurgue; — p.  181,  1.  9,  t/z-S",  lisez  : 
»n-'  >;  — p.    186,   1.    23,   Thixiars-Brissot  ,    Vibez  :  lirissot  -  Thîvars  ; 

—  1.  6,  Adelpins,  Vm^z  :  Adelghis;  —  p.  2')2  ,  États- Ukis,  Améri- 
que, lisez  :  Amébiqiie.  Étaïs-Ums;  — p.  212,  I.  3,  ajoutez  la  lettre 
1'  devant  la  signature;  —  p.  27,1.  7,  Va  bonne  nient  est  de  120  thalcrs , 
lisez:  l'atoniienienl  le  plus  cher  est  de  120  tltaltrs  ;  —  p.  222,  1.  5  , 
csl-etle,  lisez  :  c/Ze  est;  —  1.  2<j,  Felsinei,  lisvz.  :  F  recinci  ;  — 1-  ii, 
F.  S.,  lisez  :  F,  Salfi;  —  p.  223,  1.  24,  le  Diaro,  lisez  :  le  Dla- 
rio  ;  — I.  25,  Las  Actas,  lisez  :  vis  Actas;  —\.  9.6,  //.  Diario  di , 
lisez  :  0  Diario  de;  —  1.  5o ,  TrontOctta  ,  lisez  :  Trombela  ;  —  p.  204  , 


"742  SUITE    DE    î/fRT.ATA    DU    XVIII'^    VOLUME. 

1.  28,  du  reste  de  leur  jour,  lisez  :  du  reste  de  leurs  jours;  —  p.  a^jS,  les 
deux  diTiiièics  fautes  sigoalées  aux  errata  de  ce  cahier  {Avril)  appar- 
tiennent au  T.  XVII;  —  p.  SaS,  I.  19  et  25,  au  lieu  de  iètch  arménien  , 
lisez  le  </irt; — p.  55 1,  1.  i5,  PFicw,  lisez  :  Vicïv;  ^  p.  5S4,  f'c.cca, 
Beriinyhieri  ,  supprimez  la  virgule;  —  p.  091,  1.  29,  au  lieu  du  prix  de 
8  francs  indiqué  pour  l'ouvraj,'!- ,  lisez  :  (^^6  se  vend  pas)  ; — p.  4«i5  !•  10, 
frix  ,  5  fr.  ,  \\>ez  :  5  fr.  5o ;  —  p.  /po  ,  I.  2!  ,  Manrique  ,  lisez  :  Maibi- 
QUE  ;  — p,  4445  1-  OMcrloc,  lisez  :  Oldesloe; — 1.  i5,  ProvinziaibcricUts, 
lisez:  Provinzial'bcriclUe;  — 1.  1.5,  Giuck-Stadle  ,  lisez  :  Ghichstàdler  ; 

—  p.  445  ,  1.  55  ,  Sicbin'burgcn,  lisez  :  Transylvanie;  —  p.  4^7»  K  25  , 
Henriclis,  lisnz  :  H inriclis;  — p.  44^»  1.  i5,  même  faute;  — !.  i5, 
Creimvald,  lisez  :  Grcifsivald;  — 1.  21,  Traduction  d'ouvrages  fran- 
çais, ajoutez  avai;t  ces  mois  :  Saxe. — Leipsick.- — ;  [>.  ^•^o -,  I  hj,  disin- 
guc,  lisez  :  distingue;  —  p.  ^jo,  1.  56,  hiograjylic,  lisez  :  hibliograflie  ; 

—  p.  542,  1.  .5,  n'existe  plus.  La  loi.  Visez  :  n'existe  plus  ;  la  loi;  — - 
p.  545,  1.  6  de  la  note  ,  celles  du  commerce  ,  lisez  :  celle  du  commerce  ; 

—  p.  547,  I-  4'>  ajoutez  des  guillemets; — 1.  6  et  11,  supprimez  les  guil- 
lemets; —  p.  620,  1.  2S,  les  Institutions  logiques  et  métaphysiques  at- 
tribuées ici  à  l'auteur  de  la  Dissertatio7i  critique  de  Xénocrate  de  Chal- 
cédoine,  sont  du  père  de  cet  auteur,  qui  porte  comme  son  fils  le  prénom 
de  Denis;  —  p.  fiS^,  I.  20,  Barrais,  quai  T'ollairc,  Wsvz  :  Barrais , 
rue  de  Seine,  n"  10;  —  p.  671.  I.  20,  Américain,  lisez  :  Arménien;  — 
p.  676,  1.  6,  dïi  11  tnai,  lisez  :  du  21  mai; — p.  6S0,  1.  20,  iylitschclich , 
lisez  :  Miteherlich. 
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